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EAUZE. 

En  faisant  rélrograder  le  souvenir,  à  travers  les  âges^  sur 
cette  terre  inondée  de  marécages  et  ombragée  de  forêts,  on 
peut  entrevoir^  dans  ces  confus  lointains,  les  établissemenls 
primitifs  de  la  forte  race  ibérique  (1).  Le  nom  d'Eauze  qui 
dérive  d'Eusi  faire  du  bruil^  élre  célèbre,  est  un  témoi- 
gnage de  cette  origine.  Beaucoup  d'autres  dénominations 
circonvoisines  la  confirment.  Nous  citerons  à  Tappui  gau- 
PENNE,  de  gau-pe-eriy  lieu  au  pied  de  lahauteur;  làgraulas, 
gar-au-lc^s,  hauteurs  escarpées;  pélinguette,  lieu  dédié 
au  dieu  BEL(S)y  etc.  Les  Phéniciens  importèrent  dans  nos 
contrées  la  civilisation,  en  échangeant  contre  les  résines 
des  Landes  les  étoffes  d'Orient.  Nos  pères,  à  cette  époque, 
vouèrent  un  culte  naïf  à  Egouskia  le  soleil^  et  à  Hilarguia 
la  lune,  que  les  émigrants  de  Dora  leur  apprirent  à  appeler 
Belisama.  Les  Phocéens  vinrent  neuf  siècles  après  fonder 
des  comptoirs  dans  les  cités  euscariennes  et  ils  enseignèrent 
aux  habitants  à  planter  la  vigne.  Alors,  les  coteaux  d'Ar- 
magnac commencèrent  à  se  couvrir  de  pampres.  Après  la 
mission  providentielle  deces  derniers  colons  apparurent  les 
légions  romaines.  Les  enseignes  de  Manilius  et  de  Prœco- 
ninus  plièrent  devant  le  courage  des  peuples  indigènes. 
L'aigle  ramené  par  Crassus,  lieutenant  de  César,  suspendit 
son  vol  victorieux  devant  Théroïsme  des  Sotiates  et  des 
Yasates;  mais  il  n'enserra  pas  moins  l'Aquitaine  pour 
l'ajouter  à  Tempire  qu'allait  constituer  le  vainqueur  des 

(!)  Les  Ibères  avec  leurs  vètemenisde  poil  noir  et  leurs  boites  tissues  do  cheveux, 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  sont  les  premiers  occupants  de  l'Aquilaino. 
Divisés  en  clans  ils  appliquèrent  lear  génie  à  l'agriculture  et  ils  creusèrent  la 
terre  féconde  sur  laquelle  ils  s'étaient  établis  pour  on  extraire  les  mélauxeileblé. 

(2)  Ces  élymologies  ont  été  empruntées  au  savant  travail  de  M.  Durrcy  sur 
nos  origines  kimriques,  basques,  romaines,  etc.  Nous  les  citons  do  uiémoire; 
nous  croyons  cependant  qu'elles  ne  sont  pas  inexactes. 
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Gaules.  Après  leur  couquète,  les  maîtres  du  monde  ma- 
nièrent la  pioche  avec  la  même  ardeur  que  le  javelot, 
et  ils  raccordèrent  les  deux  tronçons  de  celte  belle  voie 
qui  commençait  a  Bordeaux,  s'arrêtait  à  Bazas,  pour  re- 
prendre à  Toulouse  et  se  continuer  jusqu'à  Arles.  La  so- 
lution qui  existait  entre  le  village  des  Yasates  et  Tantique 
Tolosa  Tut  comblée^  et  les  voyageurs  et  les  fonctionnaires 
de  la  république  trouvèrent  sur  leur  route  trois  stations 
hospitalières.  La  première  couchée  avait  lieu  à  Bazas,  la 
deuxième  à  Eauze,  la  troisième  à  Auch.  La  religion  s'était 
transformée  :  Pan  avait,  dans  les  plaines  sablonneuses  des 
Landes,  succédé  aux  druides,  et  la  ferveur  des  Elusates 
pour  Apollon  et  Hercule  avait  élevé  un  temple  de  mar- 
bre à  ces  deux  nouveaux  venus  du  polythéisme  latin. 

Les  Soiiales^  ksElusates^  les  Ausci  et  les  Garumnt  tenaient 
la  partie  orientale  de TAqui laine.  Les  distances  àeVitinéraire 
(TAntonin  et  celles  de  la  Table  Théodosiennc  qui  sont  pres- 
que identiques  concordent  pour  déterminer  la  position  d'Elu- 
sa(l)  construite  sur  un  versant  qui  descend  vers  la  Gélise, 
en  un  lieu  qui  rappelle,  par  son  nom  de  CietUat,  Tancienne 
splendeur  de  la  métrople  de  la  Novempopulanie.  Pline 
dit  avec  beaucoup  de  justesse  que  les  Elusates  (2)  occu- 
paient un  terriloire  intermédiaire  des^lu^ci  et  des  Soiiates. 
Nous  ne  partageons  pas  Topinion  du  baron  de  Walekenaer 
sur  un  autre  point.  Le  savant  géographe  des  Gaules  nie 
la  possibilité  de  tracer  le  périmètre  particulier  de  chacun 
de  ces  trois  peuples.  Nous  avons  déjà  tenlé  de  déterminer 
ces  circonscriptions  dans  un  travail  inédit,  destiné  au  con- 
cours ouvert  parSon  Excellence  M.  Rouland  sur  la  topo- 
graphie de  la  France. 

(1)  Elusa  se  trouve  mentionné  dans  Pomponius  Mêla,  Ammien  Marcellin, 
Claudien.  Elle  a  été  le  sujet  d'une  erreur  d'Adrien  de  Valois,  qui  la  confond 
avec  Cltisa,  ville  de  la  Narbonnaise. 

(2)  Sidoine  Apollinaire  dit  Elusani  au  lieu  û'Elusates;  il  écrivait  son  épître 
vers  l'an  474.  —  Une  inscription  de  Gruler  les  désigne  par  civi  Elusensi. 
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Quand  la  domination  romaine  se  fut  universellement 
imposée^  le  vicus  d'Eluza  se  transforma  en  une  ville 
spiendide  et  majestueuse.  Dans  son  enceinte  de  briques^ 
dont  le  sol  recèle  encore  les  traces,  se  pressaient  des  mo- 
numents de  tout  genre  :  une  basilique,  un  œrarium,  un 
amphithéâtre,  des  écoles  publiques,  des  thermes^  des  pa- 
lais et  un  macelium  (halles).  L'initiation  religieuse  avait 
produit  Passimilation  politique,  et,  dans  sa  tendance  à 
Tunité,  la  maîtresse  du  monde  engloba,  en  une  seule  pro- 
vince, les  circonscriptions  territoriales  de  neuf  tribus  qui, 
par  leur  réunion,  constituèrent  la  Novempopulanie.  D'après 
Loubens^  cette  appellation  et  cette  fusion  auraient  été  l'œu- 
vre de  Constantin.  Sans  vouloir  engager  une  controverse 
sur  ce  point,  nous  déclarons  non-seulement  téméraire, 
mais  inacceptable,  cette  opinion  de  Tannaliste  de  la  Gasco- 
gne. Un  édit  de  l'empereur  Caracalla,  antérieur  de  plus 
d'un  demi-siècle,  avait  élevé  Eauze  au  rang  de  ville  mu- 
nicipale et  de  métropole.  Cette  singulière  république,  fa- 
vorisée comme  toutes  ses  sœurs  de  la  Gaule  par  ses  maî- 
tres, les  Césars,  obtint  un  gouvernement  locale  c'est-à-dire 
qu'elle  eut  un  sénat,  un  forum  et  des  consuls.  Les  institu- 
tions qui  la  régissaient  étaient,  en  réduction,  analogues  à 
celles  de  la  mère-pairie.  La  présidence  de  l'assemblée 
patricienne  était  dévolue  à  un  ofQcier  romain  qui  avait  le 
titre  de_ comte.  La  cohorte^  recrutée  dans  le  rayon  de  la 
province,  était  cantonnée  à  la  frontière;  celle  de  la  No- 
vempopulanie  occupait  Lapurdum  (Bayonne),  qui  est  en- 
core aujourd'hui  le  siège  d'une  division  militaire.  L'enclave 
de  la  cité  comprenait  plusieurs  vici  et  plusieurs  bourgades. 
Elvsaiïe  tarda  pas  à  s'inoculer  les  mœurs  corrompues  de 
la  civilisation  romaine,  et  ses  habitants  dégénérés  et 
«amollis  ue  pourront,  à  Theure  expiatoire^  endiguer  les  al- 
luvions  barbares. 

Vers  le  milieu  du  ui«  siècle,  le  christianisme  péuélra 
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dans  la  capitale  de  la  Novempopulanie.  St  Saturnin,  pre- 
mier évëque  de  Toulouse,  emporté  par  son  zèle  vers  celte 
patrie  des  idoles,  vint  fonder  à  Eauze  une  église  métropo- 
litaine qu'il  dédia  à  la  Vierge.  Son  onction  oratoire,  son 
caractère  édifiant  rallièrent  au  dogme  de  la  Croix  un  grand 
nombre  deGallo-Romains.  L^apôtre,  à  son  départ,  laissa  la 
direction  de  son  nouveau  diocèse  à  son  disciple  St  Pa- 
terne. Après  celui-ci,  St  Servand,  St  Optât  et  St  Pompi- 
dian  poursuivirent  son  apostolat  militant  et  conquirent  de 
nouveaux  adhérents  à  Tévangile.  St  Luperl,  que  quelques- 
uns  ont  présumé  avoir  tenu  le  siège  épiscopal  d'Eauze,  fut 
simplement  martyr  et  ne  fut  jamais  investi  d'aucune  dignité 
pastorale.  Les  chroniques  du  diocèse  d'Âucb  sont  très  ex- 
plicites à  son  sujets  comme  on  peut  le  voir  par  la  citation 
suivante  :  la  légende  de  son  office  ne  le  qualifie  point  de  sainty 
non  plus  que  celle  des  actes  rapportés  par  Bosquet  et  par  Sca^ 
ligei'y  qui  rappelle  aussi  Lupercule.  Ces  actes  ne  font  aucune 
mention  de  son  pontificat,  ce  qui  n^aurait  pas  été  omis  si  ce 
saint  avait  été  évëque.  On  n^y  trouve  pas  même  quSl  eût  ja- 
mais reçu  aucun  ordre  ecclésiastique  y  quoique  quelques  moder- 
nés  aient  cru  qu'il  était  diacre,  sous  prétexte  qu^on  lit  dans 
ces  légendes  que  ce  saint  lia  un  gros  Dragon  aficc  une  étole. 

L'Elusate  Dacien,  préfet  des  Espagnes  et  d'Aquitaine, 
pour  plaire  aux  Augures  et  aux  Flamines  ses  concitoyens, 
qui  lui  avaient  dénoncé  St  Luper,  punit  celui-ci  de  son  pro- 
sélytisme par  une  sentence  de  mort.  Le  même  gouverneur 
supplicia  également  plusieurs  adeptes  de  la  doctrine  nou- 
velle à  Agcn,  entre  autres  Ste -Foi  (284-290). 

St  Taurin  fut  le  cinquième  métropolitain  d'Elusa  (337). 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  la  vie  de  ce  noble 
propagateur  de  la  foi,  et  nous  renverrons  nos  lecteurs  aux 
savantes  études  hagiographiques  de  MM.  les  abbés  Couture 
et  Monlezun.  Nul  n'ignore  que  le  sublime  confesseur,  après 
avoir  échappé  aux  persécutions  de  Dioclétien,  et  transformé 
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le  siège  épiscopal  àAuch  (1)^  fut  massacré  par  les  druides 
dans  la  forêt  de  Berdale,  près  Âubiet,  où  il  était  venu  pour 
renverser  leurs  monolithes  et  prêcher  la  vérité.  En  commé- 
Dioration  de  sa  gloire,  Eauze  fit,  le  2  février  1858,  une 
pieuse  et  pompeuse  réception  à  ses  reliques. 

Les  progrès  du  christianisme,  en  Novempopulanie,  fu- 
rent suspendus  par  l'expansion  d'une  hérésie  appelée  le 
prisciUianisme.  Le  fondateur  de  cette  secte,  TEspagnol 
Priscillien,  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  habi- 
tants d'Eauze  qui  vinrent,  eu  foule,  grossir  les  rangs  de 
ses  adeptes.  Il  enseignait,  à  Tinstar  des  Gnostiques  et  des 
Manichéens  dont  il  procédait,  que  le  gouvernement  du 
monde  était  partagé  entre  Dieu  et  Satan  et  que  Tàme  hu- 
maine était  d'une  nature  identique  à  celle  de  la  divinité. 
Sa  négation  portait  encore  sur  la  cosmogonie  de  Moïse, 
sur  l'incarnation  du  Christ,  sur  le  mariage,  etc.  Dans 
les  conciliabules  nocturnes,  les  assistants  des  deux  sexes 
étaient  nus  et  se  livraient  à  toutes  sortes  de  pratiques 
impures.  Le  réformateur,  après  avoir  longtemps  séjourné 
dans  la  villa  d'Euchrocie,  dameElusate,  la  récompensa  de 
son  hospitalité  en  profanant  la  chasteté  de  sa  fille  Pro- 
cula.  En  380^  ces  idées  avaient  été  condamnées  et  anathé- 
matisées  par  le  concile  de  Saragosse.  Deux  évèques,  Ins- 
tantius  et  Salvien,  avaient  protesté  contre  ce  jugement  et 
avaient  adopté  les  maximes  de  l'initiateur  excommunié. 
Celui*ci  vint  à  Rome  et  sollicita  vainement  auprès  du  pape 
Damase  la  faveur  de  justifier  ses  croyances. 

Cité  devant  un  synode  tenu  à  Bordeaux,  il  refusa  d'y 
comparaître  et  fit  appel  à  la  générosité  de  l'usurpateur 
Maxime.  La  charité  héroïque  de  St-Martin  demanda  la 

(1)  Othenart  et  les  autears  de  la  Gallia  ehristiana  ne  meDlionnent  pas  celte 
translation.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  St-Taurin  s'était  éloigne  d'Ëanze,  pressé 
parles  hordes  barbares,  ont  commis  une  erreur.  L'invasion  germanique  do  la 
Novempopulanio  n'a  commencé  qu'au  v^  siècle^  et  c'est  dans  le  iv*que  a'efTeclua 
le  déplacement  de  la  résidence  métropolitaine.  Celte  cause  de  la  fuite  du  prélat 
est  doue  inadmissible. 
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grâce  de  ce  déserteur  de  la  foi  ^  mais  lévêquc  Ilhace^  qui, 
le  premier,  avail  fulminé  conlre  Priseillieii,  Gt  incliner 
César  pour  le  supplice.  L'exécution  eut  lieu  à  Trêves  en  384. 

Un  autre  novateur,  Vigilance,  vint  aussi  répandre  dans 
Eauze  la  semence  de  son  ivraie  religieuse.  Cet  hérésiarque 
était  originaire  du  pays  des  Convenœ  (Comminges).  Il  avait 
eu  pour  berceau  Cahgorris  (Cazères),  Son  père,  cabarclier 
de  cette  ville,  était  un  rejeton  de  ces  colonies  hispaniques 
implantées  par  Pompée  aux  sources  de  la  Garonne.  La 
jeunesse  du  fils  avait  été  consacrée  à  la  dégustation  des 
vins  et  à  la  vérification  du  bon  aloi  des  recettes.  Son  élo- 
quence et  son  érudition  lui  avaient  valu  le  patronage  de 
Sulpice- Sévère.  A  son  retour  d'un  voyage  en  Palestine, 
où  il  avait  noué  des  relations  avec  saint  Jérôme,  il  com- 
posa et  propagea  un  recueil  de  sa  doctrine;  dans  cet  ou- 
vrage, il  dogmatisait  contre  le  célibat  des  clercs^  et  surtout 
contre  le  culte  des  reliques  ;  il  stigmatisait  du  nom  de 
cinéraires  ceux  qui  les  honoraient.  Saint  Jérôme  redressa 
les  erreurs  de  ce  livre,  et  la  réfutation  fut  si  victorieuse 
que  Vigilance,  quelque  temps  après,  rentra  dans  le  giron 
de  lorthodoxie  et  accepta  une  cure  paroissiale  dans  le  dio- 
cèse de  Barcelonne. 

Des  évèchés  suffragants  vinrent  successivement  se grou- 
I>er  autour  du  primat  de  Novempopulanie  siégeant  à  Eauze  : 
Tan  400  surgit  celui  de  Benearnuni  (Lescar).  Au  coucher 
du  cinquième  siècle  et  au  lever  du  sixième,  Bazas,  Dax, 
Oleron,  Aire,  Tarbes,  Lecloureet  les  capitales  desConvenes 
etdu  Couserans, devinrent  des  villes  épiscopales.  Leurs  titu- 
laires figurèrent  tous  au  concile  d'Agde,  qui  s'assembla  I  an 
506.  Clarus  était  à  cette  époque  métropolitain  d'Eauze,  et 
Nicelius  le  chef  de  Téglise  auscilaine;  Suavis  occupait  le 
siège  de  Comminges,  Virgilius  et  Glycérius  étaient,  Tun  a 
Leetoure  et  lautre  a  Sl-Lizier.  Le  prèirc  Ingennus  assista 
au  synode,  mais  à  litre  de  mandataire  de  l'évèque  de  Bi- 
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gorre.  On  y  décida  qu'on  ferait  appel  à  la  francisque  de 
Clodwig  pour  exterminer  l'arianisme. 

(La  suiU  auprochain  numéro.)    J.  NOULENS  et  RIESBEY. 
ÉMILIUS  MAGNUS  ARBORIUS 

BT  liES  BnÉTKlJIM  AgiJITAIIliS  JlU  I¥«  SIÈCLE. 

Suite  ei  fin  (1). 

X.  Esquisse  de  la  vie  et  des  œuvres  d'Ausone.  Ax.ius  Paulus.  —  XI.  De  la  fa-  ' 
mille  d'Arborius.  —  Conclusion. 

X. 

Arborius  se  survivait  dans  Ausonc,  son  élève  et  son  fils  adoptif.  Cet 
hérilier  lui  fit  honneur.  Au  sortir  des  études,  il  plaida.  Bientôt,  trans- 
fuge du  barreau,  il  remplit  avec  succès  les  fonctions  de  grammairien  à 
Bordeaux,  et  peu  après  occupa  avec  la  mémo  dislinclion  une  chaire  de 
rhéteur.  Il  épousa  Astusia  Lucana  Sabina  (2),  d'une  des  premières  fa- 
milles de  la  ciié.  Celte  femme,  également  belle  et  vertueuse,  que  notre 
poète  rappelle  toujours  avec  Taccent  de  Taffection  la  plus  profonde,  lui 
fut  enlevée  au  bout  de  peu  d'années,  après  lui  avoir  donné  trois  en- 
fants :  le  jeune  Ausone  mort  au  berceau  (3),  une  fille  dont  le  nom  est 
resté  inconnu,  mais  qui  épousa  successivement  Ëuromius  (4),  préfet 
d'Illyrie,  et  Thalassius,  proconsul  d'Afrique;  enfin,  Hesperius  dont 
nous  reparlerons. 

Ausone  occupa  trente  ans  sa  chaire;  pendant  celte  longue  carrière 
enseignante,  il  forma  de  brillants  élèves.  Mais  le  plus  illustre  de  tous, 
et  le  plus  cher  au  maître,  fut  saint  Paulin  qui  le  quitta  et  se  dépouilla 
des  honneurs  civils  et  d'une  immense  fortune  pour  se  dévouer  entiè- 
rement à  TËgiise.  Il  eut  à  vaincre,  avec  toutes  les  séductions  du  monde, 
les  instances  réitérées  de  son  vieux  maître  moins  épris  que  lui  des  cho- 
ses invisibles.  N'en  concluons  pas  qu'il  était  pa'ien.  Celle  question  a 
été  résolue  en  sens  divers  avec  bien  des  discussions  :  mais  les  vers  re- 
ligieux qu'on  trouve  dans  les  œuvres  d'Ausone,  et  dont  on  ne  peut 
raisonnablement  contester  l'aulhenticité,  démontrent  qu'il  faisait  pro- 
fession de  christianisme,  et  la  plupart  des  critiques  se  sont,  en  effet, 

(1)  Voir,  Revue  d'Aquitaine,  S*"  année,  p.  13,  557,  581;  —  4*  année,  p.  129, 
142,  193,  395  cl  523. 

(2)  AusoNii,  Parent,  ix. 

(3)  A  es.,  Parent,  x. 

(4)  Aus.,  Parent,  xiv. 
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arrùlcs  à  celle  conclusion  (1).  Seulement,  tout  indique  qu'Ausone,  venu 
enlre  un  monde  décrépit  et  un  monde  encore  tout  jeune,  ne  s'enrôla 
bien  solidement  dans  aucune  des  deux  armées  qui  se  disputaient  en- 
core l'empire  des  intelligences.  Il  fut  chrétien  par  le  fond  des  croyances 
et  par  les  pratiques  extérieures  essentielles;  la  célébration  de  la  Pâques, 
en  particulier^  est  souvent  rappelée  dans  ses  œuvres.  Hais  il  ne  s'as- 
sujétit  jamais  complèlement  aux  lois  de  !*Eglise,  condition  trop  com- 
mune dans  les  époques  comme  la  sienne. 

Devenu  le  rhéteur  le  plus  célèbre  des  Gaules,  Ausone  attira  l'atlen- 
tion  de  l'empereur  Valentinien  I«r,  qui  lui  conOa  l'éducation  de  son  fils 
Gratien,  âgé  de  huit  ans,  et  déjà  déclaré  Auguste.  Le  professeur  bor- 
delais fut  dès  lors  le  bel  esprit  de  la  cour  de  Trêves,  chantant  les  vic- 
toires de  ses  maîtres,  et  soutenant  avec  Valentinien  lui-mômo  des  luttes 
littéraires.  Nommé  comte  et  quesieur,  il  se  vit  sans  embarras  l'égal 
des  hauis  dignilaires  de  l'Empire,  l'ami  et  le  correspondant  de  Sym- 
maquo.  La  mort  de  Valentinien  accrut  encore  sa  fortune.  Son  élève  lui 
donna  la  préfecture  d'Afrique  et  d'Italie,  confia  à  son  père  celle  d'Illy- 
rie,  à  son  fils  la  vice- préfecture  de  Macédoine.  Le  vieux  Jules  Ausone, 
heureux  de  laisser  sa  famille  en  si  bonne  voie,  mourut  en  377.  L'année 
d'après,  le  poète  fut  transféré  à  la  préfecture  des  Gaules  qu'il  semble 
avoir  partagée  avec  son  fils.  Son  ambition  n'était  pas  encore  satisfaite; 
mais  les  suprêmes  honneurs  qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps  ne 
devaient  pas  lui  manquer.  Il  fut  désigné  pour  le  prochain  consulat  dans 
le  cours  do  la  môme  année  378,  où  St  Paulin,  son  élève,  fut  consul 
substitué;  et  aux  calendes  de  janvier  379,  Gralien  lui  envoya  sa  no- 
mination avec  une  lettre  flatteuse  et  de  riches  présents.  Il  arriva  des 
événements  mémorables,  consulibus  Ausonio  et  Hermogeniano  Oly- 
brio  :  les  Lombards  apparurent  pour  la  première  fois  en  Occident,  et 
Théodosc  fut  associé  à  r£mpirc. 

Lorsque  Gralien  eut  succombé  à  Lyon  sous  les  coups  de  Maxime,  la 
carrière  politique  d'Ausone  finit.  Il  se  retira  de  Trêves  en  Aquitaine 

(1)  Voyez  Hist.  Hit.  de  la  France^  t.  i,  part.  IK.  Il  est  singulier  que  M.  Cor- 
pet  se  soit  prononcé  ponr  le  paganisme  d'Ausone.  Mais  peut-être  s'entcndrait-on 
aisément  en  faisant  attention  que  les  chrétiens  mondains  d'alors  étaient  obligés 
à  peu  de  chose,  parce  qu'ils  retardaient  volontiers  la  réception  du  baptême  : 
l'histoire  de  l'empereur  Constantin,  de  Rufîn,  de  Paulin  le  Pénitent  et  de  bien 
d'autres  le  prouve.  Aussi  ne  prélends-je  point  qu' Ausone  fût  baptisé.  Parmi 
les  rares  partisans  du  paganisme  d'Ausune,  je  citerai  encore  feu  M.  l'abbé 
Souiry,  curé  de  Stc-Eulalie  do  Bordeaux.  (Etudes  sur  Si  Paulin.)  L'abbé 
Gorini,  au  contraire  {Défense  de  l'Eglise),  s'est  montré  pcut-ètie  trop  favorable 
à  Ausone. 
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pour  jouir  des  charmes  de  la  nature,  de  Tcludo  et  de  ramitié,  dans  ses 
belles  villas  de  Lucaniac,  de  Pagus  Noverus,  de  Rauranum,  aux  envi* 
rons  de  Bordeaux  et  de  Saintes.  C'est  là  que  sa  vieillesse  s'écoula  dou- 
cement au  milieu  des  travaux  littéraires  qui  avaient  amusé  toute  son 
existence  :  la  plupart  des  pièces  scolasiiques  de  son  recueil,  que  Ton 
serait  tenté  de  rapporter  à  ses  débuts  dans  renseignement,  appartien- 
nent à  cette  époque.  Il  avait  dans  une  de  ses  terres  une  bibliothèque 
ricbe  en  livres  poétiques,  excitait  Témulation  des  savants  de  la  contrée 
et  entretenait  des  relations  épistolaires  fort  étendues.  Il  mourut  vers 
Tan  394,  peu  après  avoir  reçu  de  St  Paulin,  son  élève  favori,  de 
nobles  épitres  (4),  qui  peut-être  élevèrent  à  de  salutaires  pensées  cette 
pauvre  âme  que  le  christianisme  n^avait  jamais  bien  profondément  pé- 
nétrée. 

J'ai  assez  cité,  pour  n'en  plus  rien  dire,  ses  Parentales,  se$  Profes- 
seurs, ses  VUhs  célèbres.  On  remarque  encore  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  cent  quarante-six  épigrammes,  où  il  y  a  bien  des  traits  piquants 
ou  délicats  à  travers  bien  des  puérilités  et  des  obscénités;  —  TËphémé- 
ride»  tableau  des  actions  de  la  journée  où  se  détache  une  prière  d'un 
ton  assez  noble;  —les  Idjlles,  morceaux  de  genres  et  de  mérites  très 
divers,  mais  où  se  trouvent  les  compositions  sur  lesquelles  repose  la 
réputation  poétique  d'Ausone  :  le  poème  de  la  Moselle,  les  Roses,  le 
Cupidon  crucifié,  l'Exhortation  à  son  pelit-fils,  et  le  trop  fameux  Centon 
nuptial;  —  vingt-cinq  épitres,  presque  toutes  en  vers,  et  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt;  —  enfin,  un  grand  morceau  d'éloquence  démons- 
trative, l'Action  de  grâces  à  Oraiien  pour  le  consulat  (2}. 

Est-il  nécessaire  de  l'apprécier  ici  ?  On  a  porté  des  jugements  con- 
tradictoires sur  sa  valeur  poétique.  Mais  les  juges  les  plus  sévères  lui 
ont  reconnu  un  talent  fort  remarquable.  Il  serait  injuste  de  s'arrêter 
aux  jeux  puérils  qui  abondent  dans  ses  œuvres,  et  qui  sont  certes  au- 
dessous  de  la  critique  :  ces  bagatelles  n'étaienl  probablement  pas  des- 
tinées au  public.  Daos  ses  œuvres  plus  sérieuses  et  mieux  inspirées,  il 
y  a  encore  des  redondances,  des  aspérités  de  style  et  de  versification, 

(1)  Voyez  Paulini,  0pp.,  éd.  Muralori,  et  toutes  les  Bibliotb.  des  Pérès; 
SouiRT,  op,  cil. 

(2}  Les  deux  bonnes  éditions  d'Ausooe  sont  :  Variorum,  Ârastelodami, 
BUea,  1672,  in-So,  et  Àd  usum  Delphini  (Julien  Flburt  et  l'abbë  Souchay)^ 
Paris,  Guérin,  1730,  in-4o. L'édition  Princeps,  des  épigiammes  seulement  (avec 
plusieurs  poèmes  d'autrus  auteurs  latins),  in-fol.,  rarissime.  Venise,  1472. 
(Voyez  Haittaibk,  Annales  typogr.),  de  l'Ausonc  complet  et  séparé  :  Milan, 
Ulr.  Scinzenzellcr,  1490,  fol.  — J'ai  cité  ailleurs  l'excellente  trad.  de  M.  Corpet 
qui  a  fait  oublier  iin  essai  très  peu  satisfaisant  do  l'abbé  Jaubert. 
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de  la  reeberefae  dans  la  pensée;  mais  on  y  trouve  souvent  de  la  verve, 
de  Tespril  et  de  la  grâce.  Peu  de  poètes  ont  été  plus  heureusement 
doués;  peu  ont  payé  un  plus  large  tribut  aux  corruptions  de  leur  siècle. 
Pour  l'apprécier  complètement,  il  faudrait  encore  lui  rapporter  la  plu- 
part des  lois  publiées  sous  Valentinien  et  Gratien,  pour  l'organisation 
de  l'Eglise  ou  de  l'Etat.  Ausone,  en  qualité  de  questeur  de  TEmpire, 
fui  durant  plusieurs  années  l'inspirateur  et  le  rédacteur  de  ces  règle- 
ments. Une  lellre  de  Symmaque  est  consacrée  à  lui  exprimer  la  salis- 
faction  du  sénat  romain  pour  une  déclaration  de  Graiien,  dont  la 
provenance  était  parfaitement  connue  (4). 

Parmi  les  littérateurs  dont  l'amitié  charma  Icij  dernières  années 
d*Ausone,  il  y  en  a  un  sur  lequel  nous  devons  insister  un  peu  :  c'est 
Axius  Paulus  (2),  originaire  du  pays  des  Bigerres  (Bigorre).  Les  lettres 
du  poète  bordelais  à  ce  personnage  commencent  seulement  vers  389; 
mais  leur  amitié  remontait  bien  plus  haut;  ils  avaient  été  condisciples, 
soit  à  Bordeaux,  soit  à  Toulouse,  disent  les  bénédictins;  pourquoi  pas 
àAuch?Après  avoir  essayé  du  barreau  comme  son  ami,  Paulus  se 
tourna  comme  lui  du  côté  du  professorat  et  devint  rhéteur  à  Saintes  : 
«  J'ai  enfin  brisé  les  liens  trop  doux  de  la  paresse  et  vaincu  les  char- 
mes amollissants  de  Bordeaux,  lui  écrit  en  vers  Ausone;  et  je  me  suis 
transporté  dans  une  terre  voisine  de  la  elle  des  Santones.  Si  cette  nou- 
velle t'est  agréable,  excellent  Paulus,  prouve-le-moi.  Que  des  mules 
agiles  t'emportent  dans  un  char  gaulois;  ou  si  tu  l'aimes  mieux,  attelle 
trois  chevaux  à  une  voiture  à  deux  roues;  ou  bien  encore  chevauche  un 
bidet  rapide,  ou  un  vieux  coursier  à  ia  croupe  infléchie;  mais  ne  tarde 
pas  à  venir.  Les  fêtes  de  Pâques  vont  me  rappeler;  il  ne  m'est  pas  libre 
de  prolonger  ici  mon  séjour  (3}...  n  II  paraît  que  le  vieux  professeur  de 
Saintes,  flatté  de  l'invitation,  ne  se  pressa  que  trop.  Ayant  voulu  con- 
duire lui-môme  une  voilure,  il  fil  une  chute  assez  dangereuse.  Dans  sa 
prochaine  invitation,  son  ami  l'exhorte  à  la  prudence  :  «  Rapproche- 
toi  donc  au  plus  tôt,  et  si  ton  impatience  égale  la  mienne,  viens  profiter 
de  ma  présence.  Mais  ne  te  hâte  pas  plus  que  ton  âge  et  tes  forces  ne 
te  le  permellenl  :  pourvu  que  je  te  voie  en  santé,  je  te  verrai  toujours 
assez  tôt.  Si  après  cette  funeste  course  en  voilure  ta  vigueur  s'est  re- 
nouvelée, si  tes  membres  ont  retrouvé  leur  agilité  ancienne,  si  tu  fré- 

(1)  Syiihach,  1. 1,  Ep.  XVII. 

(2)  Hist.  liU.  de  la  France,  1. 1,  pari,  ii,  p.  318-320. 

(3)  AusoN.,  Epist,  vin. 
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quenies  encore  les  sources  vives  des  muses  joyeuses,  toujours  poêle,  et 
non  plus  Automcdon  armé  du  fouet,  chdsse  rassoopissemeni  de  la 
vieillesse,  et  prends  avec  assurance  le  milieu  du  chemin.  Monte  un  char 
à  deux  roues  ou  un  cheval  paisible.  Repousse  un- attelage  brillant,  un 
coursier  fougueux.  Evite  le  char  gaulois  traîné  par  des  chevaux  entiers, . 
et  ne  va  pas  diriger  toi-même  des  mules  impatientes.  Conientortoi 
d'avoir  encore  les  muses  faciles,  la  pensée  libre,  la  mémoire  entière  et 
un  large  courant  de  faconde  mielleuse  (1).,.» 

Les  sept  épiires  d'Âusone  à  notre  rhéteur  sont  toujours  sur  ce  ton 
flatteur  et  amical  :  invitations,  doux  reproches,  compliments  d'auteurs, 
babillage  de  lettres  qui  trouvent  trop  simple  de  parler  comme  le  com- 
mun des  mortels,  et  qui  mêlent  le  grec  au  latin.  Scaliger  (2)  a  cru 
trouver  dans  la  douzième  épitre  d'Ausone  un  chef*d'œuvre  d'érudition 
et  d'élégance  :  il  est  vrai  que  l'hypercritique  d'Agen  avait  peine  pour 
établir  le  texte  de  cet  argot  savant,  où  il  est  question  d'ingrat  aivi 

•jlolM^qliç  de  pn'^QptïLOtz  ludot^iv  et  de  vr/ra;  «inoto  bonoco. 

Malgré  la  part  qu'on  peut  faire,  dans  les  éloges  d'Ausone,  à  l'amitié 
et  à  un  goût  trop  peu  sévère,  l'estime  du  poète  bordelais  pour  Axius 
Paulus  parait  avoir  été  profonde  et  appuyée  sur  des  titres  sérieux.  Mais 
il  n'est  pas  facile,  d'après  son  témoignage,  de  dire  ce  qu'étaient  les 
ouvrages  de  ce  rhéteur,  encore  moins  ce  qu'ils  n'étaient  pas.  On  y 
trouve  un  peu  de  toutes  choses.  Un  jour,  Ausone  lui  recommande  d'ap- 
porter les  milliers  d'épodes  qu'il  avait  composés,  ou  les  faux  procès 
(falsas  lites)  écrits  pour  son  école  (3).  Toujours  des  déelama^ns, 
comme  colles  qui  nous  restent  sous  le  nom  de  Quintilien  et  de  Sénèque. 
Hais  les  poésies  touchaient  à  tous  les  genres.  Après  lui  avoir  décrit  le 
tumulte  des  rues  de  Bordeaux  à  l'issue  des  fêtes  de  Pâques,  Ausone 
ajoute  :  i  Tout  cela  ne  sourit  guère  à  mon  humeur  paisible  :  j'ai  dû 
quitter  la  ville  et  gagner  l'oisive  retraite  do  celle  campagne  retirée,  em* 
bellie  par  des  amusements  sérieux.  Là,  tu  pourras  disposer  du  temps 
à  la  fantaisie,  ne  rien  faire  ou  faire  ce  qui  te  plaira.  Si  lu  viens»  accours 
bien  vile  avec  la  richesse  de  tes  muses.  Vers  dactyliques,  élégies,  cho- 
riambes,  épodes,  compositions  tragiques  et  comiques,  mets  tout  sur  ton 
char  :  tout  le  bagage  des  pieux  poètes  consiste  en  papier  (4). 

Parmi  les  œuvres  d'Axius  Paulus,  une  seule  est  mentionnée  avec  plus 

(1)  ÀusoN.,  Epht.  XIV. 

[2)  Edil.  Varior,  Ep.  xii. 

'3)  ÀusoN.,  EpisL  VIII,  sob  f. 
(4;  AusoN.,  Epist,  xi. 
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do  prëeisiofi  par  son  ami.  C'est  une  pièee  de  ibëikre,  l'Exlravagan^ 
(DeUrnsJy  «  miaoe  sujet,  mais  travaillé  aree  un  soin  exquis  (4).  a  II 
serait  intéressant  de  savoir  au  juste  le  caractère  dramatique  de  noire 
compatriote,  s'il  imita  fidèlement  le  type  de  la  comédie  ménandrienne 
unpeudgrandie,commeTérence  l'avait  cultivée,  ou  s'il  ne  tendit  pas  i  la 
façon  plus  mesquine  des  fragments  dramatiques  des  bas  temps  que 
M.  Magnin  a  si  bien  fait  connaître.  Le  DeUrus  a  dû  être  une  comédie 
régulière,  ou  à  peu  près;  mais  déjà  le  drame  compliqué  faisait  place  à 
de  simples  dialogues  plus  didactiques  que  dramatiques,  tel  que  le  Jeu 
des  sepl  sages  d'Ausone;  transition  du  théâtre  classique  aux  moralités 
du  moyen-âge.  C'est  toujours  un  fait  curieux  que  la  maison  de  cam- 
pagne d*Âusone  soit  devenue  le  théâtre  de  représentations  dramatiques, 
dont  Paulusde  Bigorrefut  le  pourvoyeur  et  le  directeur.  Rien  n'y  man- 
quait, pas  même  les  robes  de  diverses  dimensions  requises  par  la  ma- 
jesté du  cothurne  ou  par  la  désinvolture  du  brodequin  comique.  On 
ajoute  même,  mais  cela  n'est  pas  assez  clairement  indiqué  dans  les 
textes,  que  notre  compatriote  composait  de  la  musique  grave  ou  Jégère 
pour  les  intermèdes  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  bien  un  homme  a 
tout  faire,  et  pas  fort  scrupuleux  :  Âusono  a  pu  lui  dédier  son  centon, 
en  lui  adressant  pour  ses  fantaisies  immondes  de  tristes  excuses  qu'il 
s'attend  bien  à  faire  agréer. 

Il  n'est  pas  à  croire  qu'Âxius  Paulus  soit  jamais  revenu  dans  son 
pays  natal.  Il  était  déjà  avancé  en  âge  à  l'époque  où  il  recevait  les 
épitres  d'Ausone,  et  il  avait  mis  en  vente  depuis  longtemps  son  domaine 
de  Crebennus  en  Bigorre,  qui  lui  déplaisait,  ce  semble,  surtout  parce 
qu'il  ne  produisait  pas  de  vin.  Il  est  vrai  que  cette  terre  ne  trouvait  pas 
d'acheteur  (3)  et  que  la  suite  de  cette  affaire  nous  est  tout  à  fait  incon- 
nue, aussi  bien  que  la  date  de  la  mort  de  Paulus.  Il  ne  reste  absolu- 
mont  rien  de  ces  ouvrages,  et  aucun  autre  auteur  qu'Ausone  n'en  a 
parié  :  cependant  ils  avaient  été  rendus  jpublics,  comme  on  peut  le 
conclure  de  plusieurs  passages  du  poète  bordelais,  de  celui-ci,  par 
exemple,  dans  la  dédicace  de  sa  Bissula  :  «  Disposez  de  ces  poésies 


11)  Dclirus  tuas  iiire  tenui  non  tenaiter  laboratus.  Epist,  xi. 

(3)  D.  Rivet  a  interprété  dans  le  sens  de  musique  tragique  et  comique  le 
vers  socci  et  cothurni  musicam,  (Epist.  xi),  que  j'ai  traduit  plus  haut  par 
compositions  tragiques  et  comiques,  U  est  certain  du  moins  que  très  souvent 
musica  n'a  pas  d'autres  scns^  surtout  dans  les  auteurs  du  temps  et  da  genre 
d'Ausone. 

(3)  Sic  qui  vcnalis  cam  longa  a5late  Crobennus 

Non  babel  cmptorem  sit  sibi  pro  pretio  {EpiU,  xiv.) 
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comme  des  vôtres,  avec  le  même  droit,  non  pas  avec  la  même  oon^ 
fiance.  Vos  vers  ne  redoatent  pas  le  jagement  du  public;  les  miens 
me  font  rougir  moi-même  (4) .  » 

XL 

La  famille  d*Arborius  ou  d^Âuzone  (c'est  tout  un)  conserva  la  tradi- 
tion littéraire  et  politique  des  deux  rhéteurs.  A  travers  son  histoire, 
que  je  vais  seulement  esquisser  en  quelques  lignes  pour  clore  au  plus 
tôt  cette  trop  longue  étude,  on  peut  voir  Télément  profane  s'amoindrir 
de  plus  en  plus  dans  le  cataclysme  des  invasions^  et  à  la  fois  l'élément 
chrétien,  presque  embryonnaire  dans  les  premières  Ggures  que  nous 
avons  étudiées,  se  développer  et  dominer  enfin  à  peu  près  seul.  C'est 
le  spectacle  de  l'histoire  d'alors  dans  tous  ses  détails.  La  Providence 
réservait  cette  consolation  suprême  à  la  société  ébranlée  par  les  com- 
motions du  V*  siècle.  Ces  épaves  sacrées  et  immortelles  du  grand  nau- 
frage devaient  rester  comme  un  gage  de  vie,  d'ordre  et  de  liberté  pour 
l'avenir. 

Hespérius  (d)  ressemble  à  son  père.  Né  à  Bordeaux  vers  350^  vice- 
préfet  de  Macédoine  en  375,  proconsul  d'Afrique  en  376,  préfet  du 
prétoire  en  378,  soit  en  Italie,  soit  dans  les  Gaules  qu'il  aurait  parta- 
gées avec  son  père,  il  mourut  dans  les  premières  années  du  v^  siècle 
sans  être  parvenu  au  consulat,  malgré  les  désirs  d'Ausone.  Celui-ci 
avait  donné  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  son  fils*  et  il  avait  obtenu  de 
si  beaux  résultats  qu'il  n'hésitait  pas  à  lui  soumeUre  ses  ouvrages. 
Symmaque,  qui  le  regardait  comme  un  autre  lui-môme,  lui  exprime, 
dans  une  des  quatorze  lettres  à  son  adresse  (3),  le  bonheur  qu'il 
éprouve  en  voyant  qu'un  de  ses  discours  a  obtenu  son  approbation. 
Pourtant,  rien  ne  démontre  qu'Hespérius  ait  été  écrivain.  Ausone  lui 
adressa  ses  Fastes  consulaires  en  le  chargeant  de  les  continuer;  s'il  a 
suivi  ce  conseil,  sa  continuation  a  péri,  malheureusement  pour  l'his- 
toire, avec  l'ouvrage  lui-même. 

Sa  femme,  fille  de  Severus  Censor  Julianus  et  de  Pomponia  Urbica, 
tous  deux  loués  par  le  vieux  poète  (4),  lui  donna  trois  enfants  :  Pas- 
tor  (5]  qui  mourut  jeune,  Paulin  dont  nous  allons  parler,  et  un  autre 

(1)  idyll.  vii.pnefat, 

[%)  AusoN.,  Parent,  xi,  Hitt,  Htt.  de  la  France,  t.  ii. 

(3)  Stmm&ch.,  1   I,  Epist.  72. 

14)  AusoN.,  Parent,  xxii  et  oitima. 

(5)  AusoN.,  in  Parental,  xi. 
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dont  le  nom  est  inconnu.  Paulin,  dans  sa  vie  troublée,  errante  et  pé- 
nitente, aussi  bien  que  dans  ses  vers  plus  pieux  qu*éléganis,  semble 
être  le  solennel  expiateur  de  la  vanité  de  sa  famille.  Né,  vers  375,  à 
Pella  en  Macédoind,  transporté,  malgré  sa  faible  coroplexion,  dès  l'âge 
d'un  an  et  demi  à  Carihage,  dès  trois  ans  à  Bordeaux,  il  apprit  avec 
quelque  peine  les  lettres  latines.  Mais  à  seize  ans,  après  de  longues 
fièvres  qui  avaient  encore  affaibli  son  tempéramment,  son  père  le  laissa 
jouird'une  entièreliberté.Oubliantlesinsiincis  religieux  de  son  enfance, 
il  ne  rêva  plus  que  chasse,  chiens,  oiseaux,  beaux  babils,  fêtes,  courses 
à  cheval.  On  le  maria  fort  convenablement  dès  Tâgede  vingt  ans;  mais 
il  s'accuse  d'avoirrecherché  plus  lot  des  plaisirs  faciles  etsans  scandale 
extérieur,  dont  l'usage  n'était  que  trop  commun  parmi  les  hommes  de 
son  rang*  II  faut  lire  dans  VEucharisUcon  (1)  de  Paulin  le  récit  des 
malheurs  qui  l'arrachèrent  à  cette  vie  efféminée  :  les  Goths,  maîtres  de 
Bordeaux,  le  forcèrent  à  gagner  Bazas,  puis  Marseille,  où  il  étudia  sé- 
rieusement la  religion,  se  défit  de  certaines  opinions  hétérodoxes  dont 
il  était  imbu,  et  reçut  le  baptôme  en  422.  C'est  à  quatre-vingt-quatre 
ans  qu'il  écrivit  son  long  poème  à* Action  de  grâce,  où  l'accent  chré- 
tien éclate  avec  toute  sa  franchise  et  son  énergie  à  travers  le  récit  un  peu 
traînant  et  prosaïque  de  ses  longs  chagrins.  Il  eut  quelque  temps  la 
pensée  de  se  faire  moine;  un  de  ses  fils  était  prêtre  à  Bordeaux. 

Paulin  le  Pénitent  clôt  la  série  de  l'intéressante  famille  de  Cécilius 
Argicius  venu  d'Autun  à  Dax.  Mais  je  dois  citer  quelques-uns  de. ses 
collatéraux.  Dryadia  Julia,  soeur  d'Ausone,  avait  épousé  Pomponius 
Maximus,  sénateur  bordelais,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (2). 
Mais  outre  les  deux  enfants  nés  bien  certainement  de  ce  mariage,  — 
Pomponius  Maximus  Herculanus  (3},  jeune  homme  de  la  plus  grande 
espérance,  mais  qui  mourut  trop  tôt,  et  Mégentira  (4),  femme  de  Pau- 
lin, gouverneur  de  la  Taraconaise,  revêtu  depuis  de  plusieurs  autres 
charges  considérables,  —  il  semble  qu'Arborius  le  jeune,  nommé  une 


(1)  Go  poème,  précédé  d'une  préface  en  prose  beaucoup  mieux  écrite  que  les 
vers,  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Margarin  de  la  Bigne.  Àppend,  ad 
Biblioth,,  Patrum,  Paris,  Sonnius,  1579,  et  mieux  parBarthius,  à  la  suite  de 
Paulin  de  Périgueux,  Leipsig,  1686.  Le  savant  annotateur  s'est  pourtant  trom- 
pé en  faisant  Paulin  le  Pénitent  fils  d'une  sœur  d'Ausone.  Oublié  dans  les  bi- 
bliothèques des  Pères  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Cologne,  il  a  retrouvé  sa  place 
dans  Gallandi  et  dans  la  Patrologie  de  Migne.  M.  Gorpet  Ta  traduit  à  la  suite  de 
l'Ausone  de  Panckoucke. 

(2)  Reme  d'Aquitaine,  t.  iv,  p.  145. 

(3)  AusoN.,  Parent,  xvii,  Profei.  xi. 

(4)  AusoN.,  Parent,  xxiii. 
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fois  par  Ausone  (1),  était  aussi  leur  fils.  Ce  petit- neveu  du  rhéteur 
Tarbelliendont  il  portait  le  nom  épousa  Véria  Liceria  (^),  arriëre-pe- 
tite-fille  du  professeur  bordelais  Ëusèbe  dont  j*ai  parlé  plus  haut  (3). 
Arborius  eut  une  carrière  brillante.  Nous  le  trouvons  dès  380  préfet  de 
Rome  (4j,  mais  on  ne  connaît  guère  qu'un  trait  de  sa  vie;  et  c'est  en- 
core un  fait  édifiant,  rapporté  par  Sulpice  Sévère,  dans  la  vie  de  Saint- 
Martin,  a  Arborius,  ancien  préfet,  dU  (historien  agenais,  homme 
d'un  caractère  si  intègre  et  si  religieux,  voyant  sa  fille  dévorée  par  une 
fièvre  quarte  fort  d^gereuse,  s'avisa  d'une  lettre  de  Martin  qui  éuit 
tombée  par  hasard  entre  ses  mains,  et  la  mit  sur  le  sein  de  la  jeune 
fille,  dans  la  plus  grande  violence  de  Taccès;  la  fièvre  disparut  aussi- 
tôt. Cet  événement  fit  une  telle  impression  sur  Arborius  que  sur  le 
champ  il  voua  sa  fille  à  Dieu,  et  la  consacra  à  une  perpétuelle  virgi- 
nité. Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  Martin,  et  lui  présenta  lui-même  sa 
fille,  en  reconnaissance  du  miracle  qu'il  avait  fait,  quoique  absent,  en 
lui  rendant  la  santé,  et  il  ne  voulut  pas  qu'un  autre  que  Martin  consa- 
crai sa  fille  à  Dieu  en  lui  imposant  Thabitdes  vierges  (5).  )> 

C'est  encore  aux  cloîtres  et  aux  autels  que  nous  aboutissons.  Le 
catéchuménat  do  la  société  g^llo-romaine  est  fini.  Ce  sont  les  luttes 
de  la  jeunesse  des  peuples  baptisés  qui  vont  commencer  :  période  pé- 
nible, où  la  foi  tiendra  longtemps  lieu  de  culture  littéraire.  Les  écoles 
des  cités  se  ferment  presque  toutes  du  vivant  même  d'Arborius  le 
jeune  et  de  Paulin  le  Pénitent;  les  écoles  épiscopales  et  monastiques 
leur  succèdent.  Ici  se  termine  notre  tâche.  Nous  n'avons  plus  qu'à 
saluer  d'un  dernier  adieu  les  vieux  rhéteurs  aquitains,  en  traduisant 
la  pièce  par  laquelle  Ausone  a  fermé  la  série  de  ses  professeurs,  et  à 
laquelle  je  donne  une  couleur  chrétienne,  dont  le  texte  me  parait  sus- 
ceptible, quoiqu'elle  n'y  brille  pas  assez  (6). 

(1)  ParenU  xyi,  t.  9. 

(2)  Parent,  xvi. 

(3)  Renue  d'Aquitaine,  t.  iv,  p.  195,  lig.  ô. 

(4)  TxLLBMONT,  Mém.  pour  l'hist.  Eccl,  t.  x,  p.  380.  —  Gorpet  a  mis  en 
doute  cette  origine  d'Arborius  le  préfet,  assignée  pour  la  première  fois,  je  crois, 
par  Etie  Vinet.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  actuellement  sous  la  main  le  traduc- 
teur français  pour  examiner  ses  difficultés.  Mais  si  Ausone  fait  entendre  qu' Ar- 
borius n'avait  eu  qu'un  garçon  de  Yéria  Liceria,  la  fille  dont  parle  Sulpice  Sé- 
vère pouvait  être  née  d'un  second  mariage. 

(5)  SsvBK.  SuLPiT.  Vita  Martini  x. 

(6)  Yalete.  Mânes  inclytorum  rhetorum, 

Valele^  doctores  probi  ! 


Sedem  sepulchris  servet  immotus  cinis, 

Memoria  vivat  nominum; 
Dum  remeat  Ulus,  judicis  dono  Dei, 

Commune  cum  Dis  seculum.  L.  G. 
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Adieu,  mânes  s«icrés,  maîtres  couverts  de  gloire, 

Hommes  de  bien,  rhéteurs  fameux  ! 
Adieu,  vous  que  la  lyre  ou  la  sévère  histoire, 

Ou  le  barreau  tumultueux, 
Ou  les  lois  de  Platon,  ou  bien  rartd*£pidaure. 

Couronna  d'immortalité  ! 
Si  vos  nobles  esprits  s'inquiètent  encore 

Des  vœux  de  la  postérité, 
Sur  vos  froids  ossements,  ah  !  laissez-moi  répandre 

Quelques  chants  d'honneur  et  de  deuil. 
Que  vos  noms  dans  nos  cœurs  vivent,  que  votre  ceudre 

Repose  en  paix  dans  le  cercueil, 
Tandis  que  ce  grand  Dieu,  médité  par  les  sages, 

Suprême  rémunérateur. 
Dans  son  siècle  immobilo  où  meurt  le  flot  des  Ages, 

Vous  fait  heureux  de  son  bonheur  ! 

Léonce  COUTURE. 


M.  GOUJVON. 

La  mort  déploie  invisiblement  ses  grandes  ailes  noires 
au-dessus  de  nous*  Malheur  à  eeux  qui  passent  sous  son 
ombre  !  Leur  corps  s'affaisse,  leur  vie  roule  dans  le  néant, 
et,  à  la  file  des  noms  innombrables  et  poudreux  qui  se 
pressent  sur  le  nécrologe,  vient  se  ranger  un  nom  nouveau. 
Nous  avons  aujourd'hui  la  pénible  tâche  d'inscrire  sur  les 
tablettes  funèbres  celui  de  M.  Gounon^  ex-représentant 
du  peuple  et  membre  du  Conseil  général  du  Gers.  Oublieux 
de  ses  souffrances  par  patriotisme,  il  s'était  rendu  au  sein 
d'un  comité  assemblé  pour  la  réhabilitation  des  produits 
discrédités  du  pays.  11  avait  participé  a  la  discussion  du 
plan  et  du  mécanisme  d'une  société  de  propriétaires,  lors- 
que tout  à  coup  la  rupture  d'un  anévrisme  fit  expirer  la 
parole  et  le  souffle  sur  ses  lèvres.  La  soudaineté  de  son 
trépas  nous  a  rappelé  celle  pensée  de  Cicéron  :  i/oriendi 
sensum  celerilas  absiulit. 
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iMaintcnanl  que  sa  tombe  est  scellée,  nous  pouvons  ou- 
vrir sa  vie  et  la  dérouler  sous  les  yeux  de  ceux  qui  Font 
aimé  et  de  ceux  qui  l'ont  méconnu.  Son  œuvre  sera  jugée 
et  mesurée  avec  la  conscience  du  biographe  plutôt  qu'avec 
roptimîsmc  des  panégyristes. 

Franchissons  tout  d'abord  l'espace  qui  intervalle  sa  nais- 
sance et  son  entrée  dans  la  carrière  politique.  M.  Gounon 
débuta  par  un  procès.  En  1824,Condom  fat  destitué  de 
son  siège  électoral  au  bénéfice  d'Eauze.  Le  chef-lieu  d'ar- 
rondissement étant  suspecté  de  tendances  hostiles  au  ré- 
gime d'alors,  le  chef-lieu  de  canton^  animé  d'un  esprit  dif- 
férent^ devint  le  centre  des  opérations  du  collège.  M.  Gou- 
non et  quelques  autres  censurèrent  avec  hardiesse  cette 
translation  arbitraire.  Des  coups  de  cravache^  appliqués 
sur  deux  oreilles,  aidèrent  à  faire  pénétrer  leurs  critiques 
dans  rinlellect  d'un  adversaire  peu  libéral  et  peu  sagaoe.  Les 
auteurs  de  ces  discours  et  de  ces  actes,  dans  les  rangs 
desquels  figurait  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  furent 
traduits  en  police  correctionnelle. 

Les  inculpés  choisirent  pour  défenseurs  MM««  Gavarret, 
Ligardes  et  Vidal.  M'  Constantin  leur  prêta  assistance  par 
la  publication  d'un  mémoire  vigoureux  et  incisif;  te  double 
délit  fut  réprimé  par  un  acquittement.  En  1830,  M.  Gou- 
non pratiqua  la  résistance  légale,  le  refus  de  Timpôt. 

Vers  cette  époque,  il  devint  le  beau -frère  d'un  homme 
auquel  les  événements  uUérieurs  réservaient  le  r61e  ardu 
et  solennel  de  conseiller  intime  et  de  secrétaire  de  l'Em- 
pereur, fonction  qui  réstnne  et  parlant  nécessite  les  fteul- 
tcs  multiples  de  Thomme  d'Etat  (1). 

(l)  Hippolyte  Castillc  définit  ainsi  celte  fonction  élevée  :  M.  Mocquard  n'est 
ni  ministre,  ni  ambassadeur,  H  est  simplement  secrétaire  de  l'Empereur,-  et 
c'est  à  la  fois  ceci  et  cela  qui  lui  permet  d'être  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  un 
inUrmédiaire  qui  rayonne  sur  tout,  apporte  partout  et  dans  une  denii-teintc 
favorable  lapensée\du  Souverain.  C'est  lui  qui  encore  recueille  les  vœucr,  les 
prières  de  telle  bonne  volonté  on  de  telle  infortune  et  qui  les  porte  au  pied  du 
trône.  '^ 


Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  révolulion  de  1830  sur- 
prit M.  Mocquard  pendant  un  voyage  aux  Pyrénées,  où  il 
était  devenu  populaire  par  la  distinction  de  son  esprit  (1) 
et  son  élégance  extérieure.  Quelques-uns  de  ses  amis  et 
collègues,  que  le  triomphe  de  juillet  avait  élevés  au 
pouvoir,  voulurent  rémunérer  son  libéralisme,  sans  dépla- 
cement, et  lui  octroyèrent  la  sous-préfecture  de  Bagoères-de- 
Bigorre.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  connut  et  apprécia  les 
hautes  qualités  de  Mademoiselle  Gounon  dont  il  sollicita 
et  obtint  la  main. 

Grande  et  belle  était  Madame  Mocquard.  Sa  parole  et  son 
allure  avaient  une  sévérité  palladienne.  Durant  un  séjour 
à  Nice,  dans  ses  courses  sur  les  promenades  ou  sur  la 
magnifique  terrasse,  grand  ourlet  de  pierre  qui  borde  la 
mer,  son  passage  fit  sensation.  Un  soir,  au  théâtre,  son  ap- 
parition fut  un  événement.  Le  roi  de  Piémont  dirigea  sur 
elle  sa  lorgnette  avec  une  prédilection  et  une  admiration 
visibles. 

De  la  sous-préfecture  de  Bagnères,  M.  Mocquard  avait  été 
appelé  à  celle  de  Condom.  Peu  épris  du  système  de  la  paix  à 
tout  prix  et  désireux  de  s'affranchir  de  toute  auacbeofficielle 
pour  consacrer  son  indépendance  à  la  propagation  des 
idées  napoléoniennes^  il  s'abstint  d'assister  au  vote  qui  eut 
lieu,  à  celte  époque,  pour  l'élection  d'un  député.  Les  ami- 
tiés quMl  comptait  dans  le  camp  de  Topposition  et  dans 
celui  du  gouvernement  lui  auraient  interdit  toute  option 
si  ses  principes  ne  lui  avaient  commandé  une  indifférence 
qu'il  traduisit,  en  partant,  par  ce  mot  généreux  :  Je  re- 
viendrai pour  panser  les  blessés  (2).  Son  beau-frère  se 
trouva  au  nombre  de  ces  derniers. 

(1)  M.  Mocquard  est  un  des  rares  coulinuateurs  de  Rivarol.  C'est  nn  cau- 
seur substantiel  et  étincelant,  un  des  virtuoses  aimés  de  la  conversation. 

(2)  Quelque  temps  après,  il  fonda  le  Capiiole,  organe  des  maximes  impéria- 
les. Hippolyte  Castille,  dans  sa  biographie  de  M.  Mocquard,  a  négligé  de  men- 
tionner celle  publication. 
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Avant  1848,  M.  Gounon  s'était  manifesté  par  son  pro* 
sélytîsme  réformiste.  Quelques  amis,  à  son  insu,  voulu- 
rent éprouver  les  dispositions  publiques  pour  sa  candida- 
ture qui  aurait  été  sympathiquement  accueillie  sMI  n'avait 
décliné  lui-même  cet  honneur.  Après  la  révolution  de 
Février^  il  fut  délégué  par  le  département  du  Gers  pour 
le  représenter  à  l'Assemblée  Nationale  en  compagnie  de 
MM.  Gavarret,  David,  Alem-Rousseau,  Boubée,  Carbon* 
neau,  Aylies,  Subervic  et  de  Panât. 

Les  intérêts  vinicoles  de  son  pays  eurent  en  lui  un 
cliampion  zélé  (1).  Il  s'afûrma  toujours  par  une  négation 
radicale  de  Timpôt  indirect.  Un  des  premiers,  il  dénonça 
cl  combattit  avec  énergie  les  sophistications  commerciales 
comme  attentatoires  à  la  prospérité  et  à  la  moralité  de 
TArmagnac.  C'est  à  la  défense  de  ces  principes  que  la 
mort  l'a  surpris  et  frappé.  Son  passage  à  la  Constituante  de 
1 848  fut  marqué  par  un  discours  relatif  au  projet  de  dé- 
cret  sur  les  boissons.  Il  tenta^  en  cette  occurrence,  la  rupture 
des  liens  fiscaux.  Nous  détachons  quelques  fragments  de 
cette  critique  oratoire,  chaude  encore  de  patriotisme  et 
d'opportunité  :  «  En  1828  et  en  1 829^  les  droits  de  consom- 
»  mation  sur  les  eaux-de-vie  étaient  de  50  fr.  par  hecto- 
•  litre.  Le  trésor  ne  perçut  que  840,632  fr.  par  année; 
»  plus  tard,  M.  Lafitte  réduisit  ce  droit  de  50  fr.  à  34  fr., 
»  et  aussitôt  les  recettes  s'élevèrent  à  3,877,238  fr.  Ce  qui 
»  veut  dire  que  plus  l'impôt  est  lourd  et  accablant,  moins 
»  il  y  a  de  consommation,  d'une  part^  et  d'autre  part  plus 

B  les  chances  de  fraude  se  multiplient 

»   , • ••• 

«  Depuis  quarante  ans, nous  subissons  la  loi  dans  toute  sa 
o   dureté;  nos  produits  emprisonnés  dans  l'intérieur  y  su- 

(l)  M.  Goonon  s'était  aussi  sérieusement  préoccupé  de  ramélioration  de  notre 
race  ovine  et  de  l'acclimatation  des  espèces  exotiques. 
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»  bissent  seuls  d'innombrables  entraves  portant,  depuis 
»  leur  origine  jusqu'à  leur  consommation,    le   fardeau 
»  cunmié  de  Timpôt  foncier,  des  contributions  indirectes 
»  et  de  Toctroi  (1).  » 

A  la  même  époque,  un  de  ses  amis  de  province  lui  Oc 
l'envoi  d'un  travail  économique,  où  étaient  déployés  les 
désavantages  de  Vimfjôt  sur  les  créances  hypothécaires.  On 
y  démontrait  que  l'argent,  chose  fongible,  était  sujet  à  un 
va  et  vient  perpétuel  qui  le  rendait  insaisissable.  D'après 
l'auteur,  le  capital  étant  l'agent  universel^  le  signede  toutes 
les  transactions,  la  valeur  en  laquelle  toutes  les  autres 
tendent  à  se  convertir,  il  était  essentiel  de  lui  donner  des 
ailes  et  d'écarter  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  gêner  son 
essor.  Bien  que  cette  doctrine  et  celle  de  M.  Gounon  fus- 
sent disparates,  le  représentant  élusate,  dans  un  but  louable 
de  controverse  sur  cette  question,  fit  éditer  le  manuscrit, 
sumptibus  suiSj  et  le  distribua  ensuite  aux  noembrcs  du 
bureau  des  finances  « 

Durant  son  séjour  à  Paris,  il  eut  souvent  la  nostalgie  du 
ciel  natal  et  de  son  domaine  de  la  Pouche.  Aussi,  sa  cor- 
respondance trahissait-elle  le  désir  d'y  être  réintégré  au 
plutôt.  Il  témoigna  ces  sentiments  dans  une  lettre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  dont  nous  détachons  cette  phrase  : 

•  Croyez-en  ma  parole,  mon  cher  M.  M...,  nucime  idée 
»  d'ambition  (2)  ne  m'a  lancé  dans  ma  carrière,  et  croyez 
»  aussi  que  ce  qui  me  sourit  le  plus  dans  l'avenir  c'est  la 

*  reprise  de  ma  vie  antérieure,  vie  de  travail  volontaire  et 
»  d'indépendance.  Les  événements  qui  dominent  les  exis- 
>  fcnces  humaines  permettront-ils  qu'elle  soit  satisfaite? 
»  Je  Tespère  et  j'y  compte.  >»  —  6  août  4Si8. 

(1)  Uoniieur  universel  du  20  juin  1848. 

(2)  S'il  n'était  pas  l'ennemi  de  l'évidence,  il  était  au  moins  dédaigneux  des 
fonctions . 
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]|  élait,  comme  lous  les  kabilaois  de  rArmagnac,  cens- 
lant  dans  la  recherche  et  la  poursuile  des  procès.  On  l'ac- 
cusa également  de  se  montrer  anornial  dans  la  manutention 
de  ses  affaires.  C'était,  en  effet,  un  débiteur  rétif  en  même 
temps  qu'un  créancier  tolérant.  Cette  indiscipline  dans 
les  questions  et  les  règlements  d'intérêt  n'avait  point  réagi 
sur  sa  popularité^  car  il  était  dans  son  canton  TAdcantuan 
politique  d'un  groupe  de  clienfs  dévoués.  Ses  adversaires, 
tout  en  censurant  les  manifestations  de  son  caractère,  n'osé* 
rent  jamais  le  suspecter,  je  ne  dis  pas  d'avariée,  mais 
d'économie.  Ils  savaient  que  cette  pratique  élait  loin  d'être 
fructueuse  pour  celui  qui  l'employait.  Par  les  voies  régu- 
lières, il  n'aurait  payé  que  le  moinSy  par  les  moyens  irré- 
guliers il  aboutissait  à  payer  le  plus.  II  était  donc  prodigue 
à  sa  manière;  seulement,  ses  libéralités  n'étaient  pas  tou- 
jours approuvables,  parce  qu'elles  favorisaient  une  caté- 
gorie d'officiers  publics  pour  lesquels  les  gens  de  lettres  en 
général  ne  dépensent  guère  leur  sympathie.  Quand   on 
reprochait  à  celui  qui  vient  d'être  si  terriblement  foudroyé 
d'appliquer  dans  sa  vie  de  propriétaire  les  procédés  insolites 
des  désliérités  de  l'art  et  de  la  littérature,  il  répliquait 
qu'il  avait  le  tempérament  de  ces  derniers,  et  qu'il  n'avait 
jamais  pu  s'assouplir  et  se  réduire  à  l'observation  de  la 
méthode  usuelle.  Il  ne  s'était  deviné  qu'à  demi. 

Son  système  de  résistance  à  certaines  intimations  pro- 
venait d'un  naturel  humoriste,  assorti  d'un  extérieur  grêle, 
élancé,  fantastique.  Sa  tête  ardente  emportait  son  corps 
comme  une  fusée  le  jonc  qui  lui  sert  d'appendice.  11  était 
dévoré  par  une  soif  fébrile  d'activité.  De  là  ces  nombreux 
litiges  dont  sa  vie  fut  incidenlée.  Ces  organisations  capri- 
cieuses et  indépendantes,  que  la  race  germanique  affec- 
tionne et  que  rAnglelerre  glorifie,  sont  évidemment  dé- 
paysées chez  une  nation  aplatie  comme  la  nôtre,  dans 
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son  originalité  individuelle,  parle  besoin  et  la  compression 
de  la  nivcleuse  unité.  Aussi  n'avons- nous  que  des  espè^ 
ces.  Si,  par  exception,  quelque  type  personnel  vient  à 
surgir,  il  est  accueilli  non  pas  comme  il  ïe  serait  outre 
Manche  par  la  bienveillance  el  Tadmiration,  mais  par  le 
sarcasme  et  l'épigramme.  Â  ceux  qui  incriminent  des 
anomalies,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  protestation 
do  moi,  on  peut  rappeler  cette  pensée  de  Massinger  :  Mes 
amiSy  usez  de  votre  Ubertéj  et,  je  vous  en  supplie^  permet- 
tez'-moi  de  faire  voltiger  la  mienne  selon  mon  beau  plaisir. 

En  dehors  de  ces  singularités  que  notre  critérium  ne 
proscrit  pas  et  que  notre  superstition  de  la  vérité  nous 
imposait  d'ailleurs  de  relater,  en  dehors  de  ces  singulari- 
tés, répétons-nous,  sa  nature  était  large  et  élevée. 

Après  le  2  décembre,  il  fut  hospitalier  el  tutélaire  à 
beaucoup  de  ceux  qui  étaient  frappés  d'ostracisme,  et,  le 
2^  février  1852,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  correspondants 
de  Condom  :  «  Dans  les  premiers  jours,  j'ai  cru  devoir 
•  lutter  contre  Tesprit  de  certains  utopistes;  mais  le  len  • 
»  demain,  je  n'ai  vu  que  des  vaincus  et  des  proscrits,  et 
»  je  me  suis  fait  chien  de  Terre-Neuve  pour  sauver  les 
«  naufragés.» 

Sa  villa  était  devenue  une  véritable  colonie  de  fugitifs. 
Sous  régide  de  son  influence,  tous  purent  gagner  la  fron- 
tière. L'un  d'eux,  en  apprenant  qu'il  n'était  plus,  exhalait 
naguère  sa  gratitude  et  son  affliction  en  ces  termes  :  On  a 
nié  le  cœur  de  cet  homme,  qui  avait  la  bonté  d'un  pélican;  il 
nous  abrita  et  nous  réchauffa  sous  son  aile,  il  nous  eût  donné 
ses  entrailles! 

Son  administration  de  la  ville  d'Ëauzo  ne  fut  pas  infé- 
conde. Fidèle  à  la  tradition  des  consuls,  ses  prédécesseurs, 
il  disputa  vaillamment  certaines  prérogatives  municipales. 
Il  se  montra  jaloux  et  soucieux  d'embellir  et  d'assainir  sa 
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cité  ceinturée  de  fossés  qui  devenaient  annuellement  des 
réservoirs  d'épidémies,  à  cause  de  leurs  émanations  palu- 
déennes. H  tenta  leur  dessèchement  et  accomplit  en  partie 
son  projet.  Musieurs  autres  améliorations  urbaines  furent 
Pœuvre  de  son  initiative  et  de  ses  largesses. 

En  1857,  il  fut  le  compétiteur  malheureux  de  M.  le 
comte  de  Lagrange  pour  la  députation.  Toujours  inquiet 
de  son  pays,  il  projeta  l'application,  sur  la  ligne  d'Âgen 
à  Mont-dc-Marsan,  d'une  voie  ferrée  (avec  traction  de 
chevaux)  ayant  pour  stations  naturelles  Condom  etEauze. 
L'Armagnac  se  trouvait  ainsi  raccordé  aux  chemins  servis 
par  la  vapeur  qui  descendent  vers  les  Pyrénées  et  remon- 
tent vers  le  nord.  Ce  plan  eut  grand  écho  dans  notre  ré- 
gion, et  le  conseil  général  du  Gers,  auquel  il  fut  communi- 
qué, lui  donna  son  entière  approbation.  Les  adhérents 
étaient  déjà  nombreux  et  les  souscriptions  allaient  foison- 
ner, lorsqu'une  lettre  grosse  de  conséquences  imprévues 
ajourna  la  réussite  de  cette  idée.  Celui  qui  Pavait  conçue 
ne  Tavait  pourtant  pas  abandonnée;  il  se  proposait  de  la 
reprendre  cette  année  devant  rassemblée  départementale. 
Il  nous  avait  même,  dans  le  but  de  mettre  en  relief  et  de 
vulgariser  les  avantages  du  système  Loubat,  confié  la  ré- 
daction d'une  brochure  relative  à  ce  mode  de  viabilité. 

Dans  une  de  ses  dernières  excursions  à  Condom,  il  nous 
fit^  selon  son  habitude,  une  visite  amicale.  11  sollicita  de 
notre  bon  vouloir  une  monographie  d'Eauze.  Nous  com- 
mençons aujourd'hui  la  publication  de  cette  notice  locale 
pour  obéir  à  son  vœu  patriotique. 

La  descente  du  prix  des  alcools  et  surtout  la  stagnation 
du  marché  de  Condom  l'avaient  déterminé,  naguère,  à  faire 
un  voyage  dans  les  Charenles  pour  la  vente  de  trois  cents 
pièces  d'cau-de-vîe.  Celle  réserve  représentait  sa  produc- 
tion de  trois  années  et  une  honnête  fortune  pour  celui  qui 
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n'aurait  pas  été  favorisé  de  ia  sienne.  A  sa  renlrce  à  Con- 
dom,  je  lui  demandai  s'il  avait  converti  ses  futailles  de 
liquides  en  tonnes  d'or. 

—  Je  ne  ihésaurîse,  répliqua- t*il,  que  des  peines  et  des 
soucis.  Je  suis  traversé  dans  toutes  mes  bonnes  intentions^ 
et  les  choses  les  plus  simples  s'embrouillent  dans  ma  main. 
Auasi  depuis  quelque  temps,  rien  ne  m'agrée,  et  je  suis 
dans  un  état  d'irritation  continue. 

Espérant  le  dévier  de  ce  courant  d'idées  sombres,  je 
l'amenai  sur  un  autre  sujet  de  conversation»  et  je  lui  dis 
avec  un  ion  badin  et  sympathique  : 

—  Votre  neveu  est  donc  allé  en  Chine  faire  paître  de 
nouveau  son  cheval  au  champ  de  gloire,  manger  des 
oiseaux  de  paradis,  casser  des  tours  de  porcelaine,  et  dé- 
pecer des  soldats  mantchoux  à  la  grande  joie  des  vautours. 

Sa  réponse  fut  grave  et  triste  : 

—  Il  est,  en  effets  parti,  poursuivit-ii,  et  au  Levant  de 
TAsie  comme  au  Levant  de  l'Europe,  il  fera,  j'en  suis  sûr, 
consciencieusement  son  métier  de  paladin.  J'aurais  voulu 
pourtant  que  cette  fois  il  résistât  à  l'attirance  de  la  guerre, 
et  qu'il  vint  près  de  moi  me  raviver  et  me  fortiGer  de  son 
souffle  exubérant.  A  son  retour,  il  sera  trop  tard.  Ne  me 
suspectez  pas,  mon  jeune  arai^  de  sentimentalisme  ou  de 
sensiblerie;  je  vous  parle  en  toute  sincérité.  J'ai  les  pen- 
sées grises  et  la  peau  terreuse.  Je  suis  momifié  par  la  fièvre 
cl  par  un  mal  interne  qui  ue  me  fera  pas  grâce.  Je  sens  que 
mes  forces  ont  déserté  et  que  mes  jambes  sont  lasses  ;  je 
n'ai  plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  sortir  de  la  vie. 
Si  le  fils  de  ma  sœur  avait  été  là  pour  me  lever  sur  mon 
séant  et  pour  fermer  mes  yeux,  il  me  semble  que  j'aurais 
ensuite  mieux  dormi  sur  le  lit  de  terre. 

Ce  pressentiment  était  légitime. 

La  triste  nouvelle  de  sa  fin  prématurée  a  retenti  dou- 
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loiireiisemeni  dans  Ëauze  et  ses  enleurs»  Ses  partisans  et 

ses  antagonistes^  confondus  dans  un  long  cortège,  sont 

venus  lui  rendre  hommage  et  justice  à  rbeure  de  l'éternel 

départir.  Cette  unanimité  de  regrets  a  ramené  en  notre 

souvenir  cette  belle  vérité  de  Manzoni  :   La  mort  est  un 

grand  conciliateur! 

L  NOULENS. 


Mon  cher  Monsieur  Noulens, 

Je  vous  adresse  pour  le  premier  numéro  du  tome  v'  de 
la  Bevtie  d'A^guitaine  quelques  pièces  inédiies,  tirées  de  nos 
archives.  J'en  tiens  en  réserve  plusieurs  autres,  puisées  à 
la  même  source.  Je  vous  prierai  bienlôt  de  vouloir  bien  les 
communiquer  aux  lecteurs  de  votre  Revite, 

Pau,  1i  juin  1860. 

Votre  tout  dévoué, 

V.  LESPY. 

I. 

A  Moo&r  r£vesque  de  Bdyoflne. 

«  Mons^  de  Bayonne,  j'ay  receu  vosire  lêllte  M  reqiieste»  laquelle 
j'espère  porvesi*  bientôt  en  personne  en  la  plaine  assemblée  de  mes 
Ëslaiz  en  Navarre,  el  fore  en  sorte  que  vous  cl  ung  chascun  de  mes 
subiectz  aurez  occasion  do  vous  contenter  de  ce  que  vous  sauriez  juste- 
tement  désirer  de  moy,  qui  n'ay  autre  intention  ne  volonté  que  d'avoir 
en  sÎDgtiliera  recommendalbn  ce  qui  apparti^'nt  à  leur  bien,  repos  et 
salât*  Priant  aiant  le  Créateur,  Mons'  de  Bayonne,  vous  tenir  en  sa 
sainte  garde.  —  De  La  Rochelle,  ce  iiu«  jour  de  may  4671.  » 

Vostre  bonne  amye  {i), 

II. 

<i  Lafourcadey  no  failhez  de  continuer  à  payer  au  capitene  Maze- 
itères  ses  gtiges  de  capitene  entretenu  suivan  ces  lettres,  et  comme  vous 

(l)  Gos  roots  sont  écrits  do  la  main  de  la  reine  Jeanne. 
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avés  jà  ooromencé.  •— FaicI  au  parlir  (1)  de  Nerac,  C6  viii«  juilhet 

1579.  . 

Henry. 
Par  le  commendement  exprès  du  Roy, 

QUITBRY. 

De  Viçosb. 

m. 

<  Cappitame  Poeoron,  je  dessiu  que  ne  fassies  faute  de  bailher  à 

mon  cousin  M'  de  Turenne  lel  nombre  de  soldaz  qu'il  vous  mandera 

pour  sa  garde,  pendant  qu'il  sera  et  demeurera  tant  Aygues  eaudes 

que  Aygues  bounes,  de  sorte  qu'il  y  puisse  estre  en  telle  asseurance,  et 

servi  ainsi  qu'il  mérite  et  que  je  désire;  et  me  asseurant  que  voua  y  ferez 

tout  debvoir,  je  prie  Dieu  vous  avoyr  en  sa  sainte  garde* —  De  Pau,  ce 

37  d'Âost  4589.  t 

Vostre  bonne  amie, 

Catherine  de  Navarre. 

IV. 

«  CappUaine  Pocoron,  envoyés  moy  quoatre  bons  soldaz  de  la  re- 
ligion »  pour  ce  que  je  désire  m'en  servir  pour  ma  garde.  Mais,  je  vous 
prie,  advisez  qu'ils  soient  lelz  que  scavez  meystre  necessereroent;  et 
m'asseurant  que  n'y  ferez  faute,  je  ne  vous  en  direy  autre  chose,  c'est 
tout.  —  De  Pau,  ce  28  de  Âost  1589. 

»  Il  est  besoing  que  lesditz  soldaz  soient  ycy  le  premier  de  septembre, 
et  je  pourvoiray  à  leur  payement.  » 

Vostre  bonne  amie, 
Catherine  de  Navarre. 

V. 

A  nos  chers  et  bien  amis  les  sieurs  de  Roeil  et  de  Seris,  conseillers 
du  Roy,  nostre  très  honoré  seigneur  et  frère,  et  maistres  de  requestes 
en  sa  maison  de  Navarre. 

De  par  Madame, 
«  Chers  et  bien  amés,  nous  avons  à  vous  communiquer  certaines 
affaires  qui  concernent  le  service  du  Roy,  nostre  très  honore  seigneur 
et  frère,  et  qu'il  faolt  proposer  en  nostre  conseil.  A  ceste  cause,  vous 
vous  trouverez  en  ceste  ville,  jeudy  prochain^  au  soir,  quinziesme  du . 

(1)  Lo  Béarnais  a  le  pied  à  l'étrier  lorsqu'il  dicte  celte  leUro, 
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présent  mois,  el  nous  asseurons  de  vous  veoir;  lors  prierons  Dieu,  chers 
et  bien  amés*  qu'il  soit  voslre  garde.  ^  À  Navarreinx,  ce  mardi  xiii* 
de  novembre  1590.  » 

Catherine. 

De  Sainct  Pic. 


£e {Paradis  $anctotaitfe  la  province  D'3u$r() 

£é^tnU  xxxij. 

^aiitt  <IDtett0  autiotetint  V%wc\t. 

Saincl  Orens  fut  ysseu  de  noble,  anlicque  et  princière 
origine,  estant  fils  puysné  du  due  d'Urgel  en  Ëspaigne, 

lequel  eut  à  nom  Orens,  et  sa  mère ,  tous  deux  reluy- 

sants  en  droicture  et  saineteté  de  vie,  et  ineshuy  honorez 
en  ces  païs  comme  saiucts  receus  en  la  gloire  des  cieulx. 
Et  le  bon  sainct  Orens  et  le  vieulx  estant  trespassé  de  ce 
munde  en  ung  meilleur,  luy  succéda  son  Ois  premier  nay 
du  gouvernement  de  la  duché  et  citté  dudict  Urgel.  Cepen- 
dant nostrecapdet,  combien  que  constitué  en  jeunesse  ten- 
dre el  fraîche  fleur  dadolcscence,  lequel  eage  souventes  fois 
trop  mieulx  aime  et  pourchasse  foletsesbattemens  et  plai- 
sances charnelles  que  non  pas  oroisons  et  vertu,  vacquoit 
le  benoisi  jeune  homme  et  estoit  moult  assideu  ez  arts 
liberaulx  et  eu vres  de  dévotion,  tant  au  regard  de  Dieu  que 
de  Nostre  Dame.  Estant  ainsy  en  bonne  nourriture,  de 
toutes  belles  congnoissances  aourné,  semblablement  par- 
fumé de  vertus  quasy  célestes^  voylà  son  dict  frère  et 
seigneur  le  diicd'Urgel  qui  passe  de  vie  à  mort;  et  fut  es- 
tably  Saincl  Orens  en  son  lieu  el  place. 

Ainscoigneut-il  trestost  combien  deceplives  sont  riches- 
ses^ et  que  puissance^  majesté,  beau  train  et  grants  estats 
scffuyenl  sans  retour  comme  une  umbrc,  et  ny  a  aultre 
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chose  en  icclles  sinon  tourment  sans  fin  et  péril  non  pelit 
de  perdre  son  aame  à  tout  jamais.  Parquoy  délibéra  le 
Beneist jouvenceau  délaisser  et  regccler  honneurs,  pompes 
du  siegic,  délices  tromperesses  et  vuydes  vanitez;  et  de 
faict  vendist  ses  terres  et  joyaulx  pretieus,  de  cet  argent 
et  daulrcs  siens  thrcsors  aumosna  ses  plus  pauvres  subjects, 
quitta  son  palais  roïal  et  soy  retira  et  mura  en  lieu  escarté 
aspre  et  du  tout  propre  et  idoine  à  la  perpétuelle  oraison 
et  pénitence  à  quoy  il  sabandonna.  Et  cuydoit  le  sainct 
homme  questant  du  monde  oublieux,  oublieux  de  lui  se- 
roitle  monde.  Toutesfoisil  en  alla  daullre  faezon;  comme 
paraprès  se  faîra  veoir. 

Jà  scavait-on  (pouvez  bien  croire)  que  le  glorieux  duc 
sestoit  rendu  anachoretle  en  ung  désert;  et  en  fut  aggrandie 
à  merveille  Topinion  paravant  establie  de  la  saincleté 
d'iceluy.  Sy  ny  eut  il  malade,  aveugle,  boiteux,  percluz  ny 
aultre  infirme  qui  ne  se  voulsist  acheminer  ou  faire  porter 
porter  en  Ihermitaige  de  Monseigneur  Sainct  Orens.  Et  fut 
entrelemps  son  gisle  descouvert  et  congneu,  et  y  vindrent 
paovres  affligez  en  grosse  habundance.  Le  sainct  hermite 
estoit  à  ung  chasquung  doulx  et  pitoyable,  et  par  prières 
et  imposition  des  mains  leur  octroyoit  guarison,  et  de  tous 
maulx  et  douleur  les  delivroit.  Adoncq  dores  en  avant 
accouroicnt  en  cesle  solitude  quants  et  quants  malades 
pour  soy  faire  guarir,  en  sy  grande  multitude  et  foison  que 
cestoit  merveille.  En  tels  honneurs,  renom  et  aure  popu- 
laire ne  trou  voit  pas  son  conte  1  humble  sainct  Orens.  Quoy 
voyant  pensa  en  soy  mesme  gaigner  ung  lieu  bicQ  estrange 
et  recullé,  non  habité  fors  des  ours  et  telles  aultres  sauvai- 
ges  bestes,  tant  que  nuls  hommes  ny  peussent  arriver. 

Donq  se  partit  du  doulx  pais  de  sa  prime  jeunesse  Mon- 
seigneur Sainct  Orens,  et  ne  scavoit  où  il  debvoit  dresser 
sa  course,  quand  velà  dans  le  ciel  clcr  et  serein  la  dcxtrc 
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de  IHeu  qui  sapparoist  a  luy  en  espèce  de  main  esienduë. 
iDCODlinent  ploya  le  genouil  et  pria,  leuil  en  haull  et  le 
cuer  panCelanl  de  laise  et  joye  quil  sentoit.  Et  la  droicte 
divine  le  beneist  et  luy  monstra  par  où  ce  quil  se  debvoit 
acheminer^  et  puis  de  soudain  sesvanouit  par  lair.  Dont 
saint  Orens  receut  grant  reconfort  de  souefve  délectation 
et  difllernclle  confiance.  Pourquoy,  jous^te  lordonnance  de 
Dieu,  traversa  les  gorges  des  Monts  Pirenéssen  vint  heu- 
reusement en  la  vallée  que  lom  appelle  de  La vedan. 

Lediet  lieu  estoit  lors  sauvaige,  ombreux  et  quasy  faict 
à  poste  ponr  nostre  sainct.  Lequel  scstant  choisy  au  plus 
horrible  des  forests  une  place  commode,  sise  au  deval  d'un 
mont  aspre  et  rocheux,  il  y  bastit,  on  ne  scait  comment, 
une  chappelle  en  Ihcmeur  et  gloire  de  Dieu;  et  illec  ses- 
pandoit  tout  le  long  du  jour  en  dévotes  prières  et  familier 
devis,  parlant  de  euer  a  Jhesus  et  Jbesus  lui  parlant  au 
cuer,  doù  lui  vint  tel  proufict  en  saincteté  et  celestiel  sou- 
las,  quesiant  enquores  pèlerin  en  cettuy  maulvais  munde, 
il  OYoysinoit  les  saincts  du  Paradis.  Pour  ce  de  la  corporelle 
nourriture,  il  y  pourveut  par  la  vouUunlé  et  pouvoir  de 
Nostre  Seigneur  de  merveilleuse  faczon,  ayant  faict  et 
basti  de  ses  mains,  de  vray  non  coustumières  de  tel  euvre, 
ung  moulin  sur  le  ruisseau  qui  parla  coule  et  quom  nomme 
Isatiria.  Voire  esloit  ce  moulin  de  rare  et  singulière  fa- 
bricque,  se  mouvant  et  arresfant  de  soy  mesme,  et  quand 
besoing  estoit  escacbeit  le  bled  quy  portoit  sainct  Orens, 
et  luy  rendoit  bonne  et  blanche  farine. 

Ainsi  menoit  le  sainet  homme  sa  saincte  vie,  seulet  en 
son  désert,  esloingné  de  la  tourbe  des  hommes,  arrière  de 
toutes  rumeurs^  nouvelletez,  circuilions  oyseuses  et  aul- 
très  mille  fascheusetez  qui  pieça  tousjours  foisonnent.  Et 
plus  onc  ne  se  rammentevoit  le  monde,  cl  avoit  fiance  con« 
duyre  à  fin  son  terrestre  veaige  sans  soulcy  aulcun  de 
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chose  aultre  que  son  aaine  eC  Dieu.  Mais  eu  ce  sien  espoir 
derechief  fut  deccu.  Quar  fut  eongneue  sa  profonde  soli* 
tude,  et  vecy  venir  à  luy  grosses  irouppes  de  toutes  gêna. 
Lors  le  sainct  homme  fiiyt  hastivenient  et  frappant  du  pié 
le  roc,  veit  s'ouvrir  ung  abysme  sy  vaste,  horrible  et 
scarpé  que  nuls  ne  le  pouvoient  traverser.  Et  parainsy 
poursuyvit  sa  vie  beremitieque^  récitant  chascun  pour  le 
Psaultier  de  bout  en  bout,  estant  et  demourant  pour  ce 
faire  ed  leaue  froyde^  voyres  et  au cuer  de  Ihiver  jusques 
au  nombril,  puys  se  couchant  dessus  la  terre  nuë,  veslu 
tant  seulement  d'un  petit  raantel  sur  sa  chemise  et  se  cein- 
gnant  dune  chaine  de  fer  bien  grosse,  dure  et  poysante; 
avecqce,  ne  fermant  quasy  jamais  leuil^  et  soy  bourrelant 
et  tourmentant  en  mille  aultres  manières  du  tout  inoiîyes 
et  pitoyables. 

En  ce  temps  la,  larcevesque  Dauch  vint  à  rendre  son 
aame  à  Dieu,  et  ne  scavoit  le  peuple  de  ceste  bonne  ville, 
désolé  quil  estoit,  quel  pasteur  se  pourroit  treuver  digne 
destre  exaussé  au  throsne  de  Leglise.  En  ce  rencontre,  se 
résolurent  tous  les  fidèles  jeûner  par  iij  jours  au  pain  et  à 
leaue,  et  ainsy  feirent,  et  durant  cetluy  temps  assurèrent  à 
Dieu,  cl  luy  requirent  quil  pleust  a  sa  Miséricorde  dung 
bon  pasteur  les  dotter  et  guerdonner  voyrement.  Dieu 
escouta  leur  prière  :  car  au  tiers  jour  aux  entours  du  soir 
se  feit  ouir  aux  chrestiens  assemblez  une  voix  cele^te^  la- 
quelle disoit  quen  ung  tel  lieu  Ion  treuveroit  ung  sainct 
homme  qui  debvoit  conduyre  et  gouverner  la  bonne  ville 
ù  la  gloire  et  honneur  de  Dieu  et  commun  saulvement  des 
aames  et  contentement  dunchascung.  Âdoncques  célébrè- 
rent tous  ceste  merveilleuse  élection,  et  sestans  mis  les 
plus  apparensde  la  cité  en  roulte^  tant  cheminèrent  qu'en- 
fin vindrent  au  séjour  de  sainct  Orens  cl  le  ireuverent  ez 
labeurs  et  oraisons  dont  il  estoit  coustumier.  Si  le  requi- 
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renl  qu'il  voiilsist  soy  rendre  leur  arcevcsquc.  A  quoy 
respondist  que  de  tel  honneur  et  pouvoir  n'estoit  point 
digne,  estant  luy  des  cbrestiens  le  moindre  et  des  peeheurs 
le  plus  grand,  et  mille  aultres  telles  paroliesdont  nes'es- 
babirent  mie  les  envoiiez,  et  ne  bougèrent  dung  pas  en 
arrière;  ains  luy  raeeonlerent  tout  de  long  la  faczon  miracu- 
leuse de  son  élection,  dont  la  voullunté  de  Dieu  sestoit  vi- 
siblement monstréc  à  san  endroicl.  Lors  tout  espouvanté 
le  sainct  homme  ne  sceut  rien  faire  fors  de  prendre  la 
fuytlej  ce  qu'il  eust  voyrement  faict  sil  neust  esté  empes- 
ché  et  arresté  par  les  Auschitains.  Enfin  tout  tremblant  et 
larmoyant  sagenoilla  et  humblement  supplia  Dieu  quil  luy 
pleust  monstrer  sa  vollunté,  et  ce  faict,  ficha  en  terre  son 
baston;et  de  soubdain  prit  racine  (ledict  baston)  et  senfla 
et  feït  bourjons,  rames,  branches,  fueilles  et  fleurs  en 
grande  haulteur  etabundance;  sy  que  ce  fut  bel  arbre  le* 
quel  verdoyoit  de  gentille  manière  «t  estoit  moult  delilable 
à  veoir  et  faisoit  rouëf  ombraige.  Quoy  voyant  benist  et 
glorifia  toutte  la  troppe  le  sainct  homme  de  Dieu,  lequel 
ne  peust  plus  rebutter  leur  offrande  et  suy  vit  les  bons  dép- 
putez  d'Ausch.  Quant  ce  vint  à  estre  proche  ledict  Ausch, 
vint  tout  le  penple  et  clergé  en  procession  devers  Monsei- 
gneur Sainct  Orens,  et  malades  n'y  faillirent  point  qui  fu- 
rent guéris  et  bénirent  le  nouveau  pasteur  et  Dieu  qui  le 
donnoit. 

Dédire  et  racconler  parle  menu  tout  ce  quefeit  ledict 
pasteur  à  la  gloire  de  Dieu  et  salut  de  ses  oiîailles,  nestà 
moy  ne  loisir  ne  place  de  ce  faire.  Vray  est  quil  convertit 
à  la  vraye  foy  et  giron  de  Saincte  Mère  Eglise  nombre  infiny 
de  gascons,  qui  pour  lors  estoient  la  pluspart  adonnez  à 
touttes  villenes  superstitions  et  monstruositez.  ïoutesfoys; 
pouvoient-iiz  mecongnoistre  le  doigt  de  Dieu,  à  veoir  les 
ouvres  merveilleuses  du  sainct  arcevesque,  chassant  les 
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dyabics,  guarissant  ntallades^  languissans  cl  slropiats,  et 
rcconforlant  tous  aullrcs  povres  besongneux  ?  Si  advint 
quung  certain  jour  délibéra  en  sa  pensée  quil  feroit  que 
saige  daller  pourchasser  ses  plus  fescheux,  obstinez  et 
jurez  ennemys  (cestascavoir  les  diables)  en  leur  propre 
manoir  et  séjour.  Esloit  iedict  manoir  ung  temple  cons- 
truict  et  voiîé  à  ces  maulvais  estres  au  beau  som  dune 
montaigne  avoysinant  Âusch,  laquelle  avait  alors  à  nom 
Narveje  et  maintenant  SainctCric  comme  vous  lallcz  veoir; 
Inconiinent,  estant  invoqué  le  nom  de  Dieu,  ramasse  le 
peuple  et  les  clercs  et  mande  la  Croix  estre  portée  au  front 
de  la  troppe  devotieuse,  vray  estendart  de  lost  de  Jhesu- 
christ.  Sacheminerent  tous  en  bdle  Ole  chantans  psal- 
mes  répons  et  littanies,  et  finablement  entrèrent  en 
LegHse  du  Démon,  et  aprez  eux  le  benoist  Sainct 
Orens;  et  lors  eussiez  eiîy  les  (repignenienls  burle- 
mens,  rugissemens,  crys  horribles  et  blasphèmes  de  ces 
tisons  de  géhenne,  courroucez  contre  le  bon  arcevcs- 
que,  lequel  valeuretix  champion  les  gourmandoit  et  exer- 
cisoit.  Si  furent  culebutez  et  esloignez,  et  par  touttes 
ysseiies  se  despecherent  en  toute  espèce  de  figures  horri- 
bles à  veoir;  et  en  entretemps  crioient  en  plourant  et 
larmoyant  :  Donq  fault  il  que  cet  homme  (cestadire  Saîoet 
Orens)  nous  pousse  et  chasse  de  ce  temple  q«i  a  voit  esté^ 
basty  pour  nous  et  par  nous  tenus  de  si  longtemps  en  ça  ? 
Ains  besoins  leur  fut  quitter  la  place  au  plus  fort.  Pour 
faire  sainct  lediet  lieu,  Sainct  Orens  le  reste  du  jour  et 
la  nuyct  ensuy vante  recita  psa«lmes  et  dévoies  oraisons, 
ensemble  tout  le  peuple  fîdole;  sy  que  retentit  de  divines 
caniicques  eettuy  temple,  où  paravant  ne  sonoient  que 
villens  carmes,  dyaboliqucs  parolles  et  infernalles  conju- 
rations. Pour  parfaire  cet  euvre,  consacra  le  temple  au 
vray  Dieu,  et  y  coUoca  les  relicques  des  saincts  martyrs 
le  petit  Sainct  Cric  et  sa  mère  Saincte  Julitlc. 
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Entre  habundance  daullres  beaux  miracles^  g):|frU<!}Qjr- 
uelie  dune  grosse  et  mortelle  maladie  laquelle  estoi^  jSUe 
dung  roy  des  païs  voysios,  nommé  Estienne.  Lequel  ^- 
tienne  bailla  pourgaige  de  son  ressentiment  à  larcevcsgue 
un  beau  cl  riche  livre  des  quatre  Evangiles,  ensen^ble 
ung  aulel  de  magnificence  roïalle,  estant  lout  d'argent  et 
de  jaspe  avecquc  lesrelicques  incluses.  Et  sont  encore  les 
dictes  choses,  ce  croys  je,  en  leglise  cathedralle  d'Auches. 

Vers  ce  temps  ennuyé  le  sainct  homme,  tant  de  lingra- 
titude  et  inGdelité  de  plusieurs  siennes  oiiailles^  comme 
du  fascbeux  encombre  de  pellerins  estrangers  venans  le 
visiter,  pryer  et  honorer,  désira  sa  chère  solitude,  et  y 
sceut  revenir.  Ains  ne  lag  souffrit  non  longt^emps  son  dict 
peuple,  ne  Dieu.  Parquoy  ayant  gourmande  et  amendé 
tous  ses  fidelles,  les  gouverna  heureusement.  Et  quel  es- 
toit  son  renom  de  saincteté  le  povez  bien  congnoistre  à 
ce  que  je  vas  vous  dire.  Lempereur  de  Roipe  envoya 
deux  cappitaines  puyssans  à  leffet  de  prendre  la  ville  de 
Tholose,  cestoit  Âjetius  et  Liltorïus;  et  le  roy  de  Tholose, 
en  grande  doubtance  et  terreur  de  telle  guerre  neut  auUre 
recours  quen  nostre  Sainct  Orens.  Lequel  vint  trouver  les 
deux  susdicls,  et  veit  en  premier  Ajetius,  et  luy  donna  le 
bonjour  :  Ajetius  lui  rendist  le  mesme  et  lui  promist  sa 
demande,  voyre  sagenoillant  devant  luy  le  pria  qu'il  voul- 
sist  prier  pour  lui,  ce  que  Saint  Orens  feit  tous  les  jourjs 
de  sa  vyc.  Mais  Laultre  ne  voullut  aulcunement  recqpvoir 
le  sainct  ne  lascher  ung  seul  mot  de  paix,  ains  jura  mectre 
feu  et  sac  à  Tholose.  Parquoy  Sainct  Orens  pria  à  Dieu 
quil  humiliast  cet  orgueilleux;  qui  de  faict  fut  ceinct  de 
noyre  uuict,  et  sestant  avancé  à  maies  enseignes  vers  la 
ville,  fut  prins  et  décollé. 

Estant  finablement  le  sainct  homme  du  tout  viejl  et 
cassé,  ung  jour  quil  sesloit  fortifié  le  couraige  par  la  corn- 
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munion  du  corps  et  sang  Nostrc  seigneur  Jhesuchrist,  visl 
en  lair  ledict  Seigneur  Jésus  avecques  anges  et  saîncts  en 
grosse  troppe  qui  le  eonvioient  et  appeloient  au  royaulme 
de  Paradis.  Ce  que  virent  aussy  deux  frères  là  presens, 
et  sentirent  souefvc  et  délectable  odeur.  Et  en  sa  dernière 
prière,  Sainct  Orens  inipelra  trois  grâces,  lune  quil  rendist 
laame  et  mains  propres  de  Jhesuchrisi,  laullre  que  ses 
dévots  fussent  préservez  du  malin,  la  tierce  que  son  se- 
pulchre  fust  seur  de  tout  embusche  ennemy.  Et  ouyrent 
les  deux  frères  une  voix  du  ciel  octroyant  audict  sainct 
touttes  ses  demandes.  Et  irespassa  le  sainct  homme,  le 
premier  jour  de  may,  en  la  XXXX  et  unième  année  de 
son  eagc,  et  fut  ensevely  au  sepulchre  des  arcevesques 
Dausch  qui  lors  estoit  au  monastère  Saint  Jean  Baptiste, 
où  fut  appert  par  grosse  foyson  de  miracles  que  son  aame 
estoit  rccetîe  au  ciel;  où  nous  vueille  Dieu,  par  son  en- 
tremise, garder  une  place.  Ainsy  soit  il. 

BONAVENTORE  PALIMPSESTUS- 


ik  LIGNE  DROITE  ET  LA  LIGNE  COURBE. 

Nous  avons  récemmenl  découvert  avec  surprise  et  amour-propre 
dans  la  bibliothèque  d'un  savant  un  exemplaire  de  nos  Tropicales. 
Nos  yeux,  en  le  feuilletant,  se  soûl  arrêtés  à  une  annoialion  écrite  sur 
les  marges  des  pages  224,  225  et  226  consacrées  à  la  pièce  intitulée  : 
La  ligne  courbe  et  la  ligne  droite.  Nous  en  avons  détaché  les  pensées 
du  commentateur  et  nous  les  reproduisons  ici  à  cause  de  leur  origina- 
lité: 

a  Nos  chiffres  sont  dits  arabes  ;  ils  sont  aussi  réputés  indiens  [rÇifpa, 
D  Planudes).  Quant  à  leur  sens  hiéroglyphique  :  il  n'y  a  et  ne 
»  peut  y  avoir  que  deux  directions,  deux  lignes,  la  dm/a,  la  courbe, 
»  La  première,  c'est  l'unité;  la  seconde,  c'est  le  zéro.  L'unité  est  la 
»  source  du  nombre,  le  zéro  en  est  le  néant.  L'unité  égale  et  figure 
»  Dieu;    le  zéro  figure  la  circonférence,  c'est-à-dire  le  monde.  Le 
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»  inonde  devant  Dieu,  éloignement,  néani  de  valeur;  Dieu  devant 
»  les  mondes,  au  contraire,  élévation  incalculable  de  valeur.  Au 
»  moyen  de  la  droite,  on  ne  saurait  former  une  œuvre,  une  enceinte 

•  sans  tripler  celle-ci;  et  voilà  d'abord  le  triangle  :  par  oii  la  trinité 
9  premier  effet  de  l'unité.  Une  œuvre^  une  enceinte  au  moyen  de  la 
»  courbe,  on  la  forme  par  une  seule^  en  joignant  les  deux  bouts;  c'est 
»  l'orbe  universel  :  par  où  le  monde,  déviation,  aliénation  de  l'unité. 
»  La  trinité  homogène  reste  dans  l'identité;  le  monde  hétérogène 
»  tombe  dans  la  différence.  —  Le  monde  serait  adultère  (ad  àUerum)t 
p  inexplicable»  si  le  pivot  de  l'unité  n'était  fixé  au  centre.  Hais  la  cir- 
»  conférence  se  rattache  à  l'unité  par  l'irradiation  du  centre;  et  le  rayon 
)i  suit  la  droite.  Chaque  point  delà  circonférence  n'est  ainsi  qu'un  point 
»  du  rayon  droit  dont  l'autre  bout  est  le  centre. — Univers,  unvoerstMf 
»  versatus  drea  tinum.  Dans  l'ordre  de  la  génération  chamelle,  on 
]»  dirait  le  lien  du  cordon  ombilical 

»  Les  témoignages  de  la  droite  sont  :  dans  l'opération  divine,  Tinflexi- 
a  bilité  du  destin.  —  Dans  l'opération  humaine,  la  rectitude  de  l'in- 
B  telligence,  la  droiture  de  la  volonté.  Dans  les  fonctions  corporelles, 
)>  la  vue  qui  les  guide  suit  le  rayon  droit. —  La  droite  marque  la  puis- 
>i  sance  en  toute  choses,  et  la  courbe  au  contraire  est  le  signe  de  l'orbe- 
>  orbite,  sans  génération 

A  Sans  l'unité,  le  zéro  dans  le  nombre  est  nui  :  sans  la  loi  d'unité,  le 
»  monde  dans  l'intelligence  est  un  cercle  vicieux;  dans  la  morale,  un 

•  contour  sans  issue,  un  labyrinthe  sans  fil 9 


BIOGRAPHIE  AQUITAINE. 


RAULIN.  -  LUBBERT  BET. 


RAULIN. 

Raulin  (Joseph),  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpelier,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  de 
l'académie  des  sciences^  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux, 
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médecin  ordinaire  du  roi,  etc.,  naquit  à  Aygueiintc^  près 
du  Casléra-Vivent,  en  1708^  et  mourut  à  Paris,  le  12  avril 
1784.  Ce  savant  compatriote  dut  à  ses  talents  et  à  la 
connaissance  profonde  de  son  art  la  faveur  dont  il  fui 
honoré  à  la  cour  de  Louis  XY.  Il  mérita,  comme  nous 
venons  de  Tindiquer^  les  fonctions  de  médecin  ordinaire 
par  quartier  de  ce  monarque,  et  son  adoption  par  plusieurs 
sociétés scicntîGques  d'Europe.  Ses  ouvrages  les  plus  esti- 
més sont  : 

1<>  Traité  des  Maladies  occasionnées  par  les  promptes 
vartcUions  de  l'air ^  \  vol.  in-i2  cité  avec  éloge  par  Wan- 
Swielben,  premier  médecin  de  l'empereur  d'Allemagne; 

2»  Traité  des  Affections  vaporeuses  du  sexe; 

3»  Traité  des  Fleurs  blanches  avec  la  méthode  de  les 
guérir; 

4*  Traité  de  la  Phthisie  pulmonaire; 

5o  De  la  Conservation  des  enfants  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  V âge  de  puberté,  i  vol.  in -12; 

€•  Traité  des  Eaux  minérales  du  Castéra-^Vivenlj  etc. 

Ce  dernier  travail  fut  composé  à  Tinstigation  de  Tillustre 
intendant  de  la  généralité  d'Auch  Mégret  d'Efigny  (l)dont 
le  nom  est  attaché  à  toutes  les  grandes  choses  opérées  dans 
notre  pays  dans  le  xvm'' siècle,  et  pour  répondre  au  vœu  du 
comte  de  Miran,  lieutenant-général  des  armées  du  roi  (2), 

(1)  Les  eaax  da  Castéra,  bien  que  reconnues  minérales  de  temps  immémo- 
rial, ne  furent  guère  fréquentées  que  par  les  gens  des  environs  jusqu'au  temps 
où  M.  d'Eligny  ût  bâtir  le  pavillon  adossé  aux  bains  et  destiné  à  contenir  la 
source  sulfureuse,  la  seule  dont  on  fît  usage  alors.  M.  de  Miran,  ayant  obtenu 
plus  tard  de  la  couronne  le  domaine  de  Castéra-Vivent  en  engagement,  fil 
construire  huit  baignoires,  lesquelles  ne  tardèrent  pas  à  être  complétées  de 
deux  autres.  Elles  existaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  c'est-à-dire  an- 
térieurement à  la  destruction  de  l'ancien  établissement  thermal  rebâti  do  nos 
jours,  par  le  regretlable  M.  le  marquis  de  Pins-Monbrun,  sur  un  plan  plus 
vaste  et  mieux  approprié  à  sa  destination.  C'est  de  l'époque  des  premières  cens* 
tractions  que  date  la  grande  vogue  un  peu  éteinte  aujourd'hui  de  ces  eaux 
qui  attiraient  jadis  une  foule  d'étrangers  La  source  ferrugineuse  prise  en  boisson 
est  réputée  apéritive  et  désobstruante.  Prise  en  bains,  la  source  sulfureuse  est 
tonique  et  fortifiante. 

(2)  Quand  éclata  la  révolution  de  89,  le  comte  de  Miran  émigra  et  fut  pour 
ce  fait  dépossédé  de  la  terre  de  Verduzan  qui  fut  vendue  nationalemcnl,  terme 
qui  équivalait  alors  à  ceïui  de  révolutionnairement. 
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alors  propriétaire  de  ces  sources  thermales.  Ce  travail  de 
Raulin  contribua  beaucoup  à  populariser  leur  efficacité. 
Notre  habile  médecia  avait  été  plus  à  portée  que  tout  autre 
d'analyser  et  d'apprécier  les  vertus  et  les  effets  curatifs  des 
eaux  minérales  du  Castéra-Yerduzan^  car  il  avait  vu  le  jour 
dans  leur  voisinage.  Avant  d'être  fixé  à  Paris  et  d'occuper 
de  hauts  emplois,  il  avait  exercé  sa  profession  non  loin  de 
son  Heu  natal,  à  Yalence-sur-Baïse  et  à  Condom.  Plus  tard, 
il  était  venu  s'établir  à  Nérac  où  il  se  maria.  C'est  à  raison 
de  ce  dernier  séjour  que  M.  de  Villeneuve  Bargemont, 
préfet  de  Tarn-et-Garonne,  et  depuis  des  Bouches-du-Rhône, 
a  fait  figurer  le  nom  de  ce  praticien  à  la  notice  historique 
qu'il  publia  en  1807  sur  cet  arrondissement.  Il  le  range 
avec  justice  dans  la  galerie  biographique  des  hommes  émi- 
nents  de  cette  cité.  Ce  fut  en  1755  que  Raulin  quitta  la  pro- 
vince et  vînt  à  Paris  précédé  d'une  grande  réputation.  Cette 
détermination  lui  avait  été  inspirée  par  les  conseils  de  son 
illustre  ami  le  président  de  Montesquieu  avec  lequel  il  entre- 
tenait de  fréquentes  relations,  soit  par  correspondance,  soit 
par  des  visites  à  Bordeaux,  à  la  Bréde,  soit  enfin  dans  les 
fréquents  voyages  de  l'auteur  de  VEspritdes  Lois  chez  ses 
parents  de  i'Âgcnais.  Voici  en  quels  termes  un  correspon- 
dant du  Journal  du  Gers  (que  je  rédigeais  alors)  s'expri- 
mait, en  182S,  sur  le  compte  du  savant  médecin  dont  il 
est  ici  question  :  Les  gens  de  ïart  trouvent  dans  ses  ou/vra" 
ges  une  pratique  sûre^  fondée  sur  des  observations  justes  et 
détaillées.  Son  style  est  clair,  concis  quand  il  faut^  élégant 
quand  il  doit  l'être.  Sa  méthode  excellente  renferme  toujours 
le  lecteur  dans  le  cercle  de  son  objet.  Il  parlait  avec  plus  de 
savoir  que  ^agrément  et  d'intentiofi  de  plaire.  Ses  travaux 
l'ayant  déjà  fait  connaître  à  Paris,  bientôt  après  son  arri- 
vée dans  la  capitale,  il  y  fut  aussi  recherché  quUl  avait  été 
négligé  ailleurs.  Le  gouvernement  l'employa  à  composer  dif- 
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férenles  instructions  sttr  la  manière  fi^étever  les  enfants^  sur 
les  accouchements  y  les  diverses  maladies  des  femmes,  etc  (1  ). 
C'est  un  devoir  en  même  temps  qu'un  bienfait  des  Re- 
vues de  provinces  de  faire  revivre  dans  les  mémoires  de 
leurs  lecteurs  le  souvenir  des  personnalités  locales  qui^  par 
leurs  travaux  et  leurs  services,  ont  bien  mérité  de  leurs 
concitoyens,  et  qui  après  leur  mort  échappent  à  l'histoire 
générale  et  aux  biographies  universelles,  tant  les  rangs  y 
sont  pressés.  M.  le  marquis  de  Pins-Monbrun  se  rendit 
Tinterprète  de  la  reconnaissance  publique  envers  Raulin 
quand  il  décora  les  thermes  du  Casiéra  d'un  portrait  magis- 
tral du  médecin  distingué  dont  nous  venons  d^esquisser  la 

vie. 

Le  Baron  Cuaudrug  de  CRÂZÂNNËS, 

de  rinstitat  impérial  de  France  (Académie 
des  inscriptions  et  belles -lettres). 


LUBBERT  BEY. 

Henri  IV  répondait  avec  justesse  à  Tun  de  ses  jardiniers 
qui  se  plaignait  de  la  stérilité  d'un  terrain  :  Plantez-y  des 
Gascons,  ils  poussent  partout.  L'histoire,  en  effet,  légitime 
celte  facilité  d'implantation  et  d'acclimatation  particulière 
à  notre  race.  Le  marquis  Viclor-Riqueti  de  Mirabeau,  père 
du  Démostbène  français,  rapporte  dans  l'un  de  ses  ouvra- 
ges, VAmi  des  Hommes,  que  le  gardien  du  St-Sépulcre,  à 
Jérusalem,  était  un  cordelier  gascon,  et  qu'un  renégat  de 
même  origine  était,  à  Médine,  satellite  du  tombeau  de  Maho- 
met. Tout  le  monde  connaît  l'heureuse  fortune  de  Lousta* 


(1)  Dans  la  nomenclature  donnée  ci-dessus  des  divers  ouvrages  de  Raulin, 
on  a  négligé  de  mentionner  un  Traité  des  maladies  occasionnées  par  les  ex- 
cès de  chaleur  y  de  froid,  d'humidilé  el  autres  intempéries  de  l'air  pensant  que 
son  énoncé  faisait  double  emploi  avec  le  n»  1  sur  le  même  sujet. 
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iiau,  deTarbcs,  qui  devint  grand  mogol  (1),  et  porta  sur  sa 
tète  le  plus  beau  diamant  du  globe  après  celui  du  radjah 
de  Malan  (2). Ce  compatriote»  successeur  de  Tamerlan,  fut 
un  jour  envahi  par  la  nostalgie  des  Pyrénées,  et  vint  mou- 
rir dans  sa  vie  natale.  Au  déclin  du  siècle  dernier,  deux 
marins,  de  Thouars  (Agenais)^  furent  capturés  par  des 
forbans  bédouins.  Traduits  devant  le  cadi,  on  allait  pro-* 
céder  à  leur  vente  comme  esclaves.  Le  magistrat  mu* 
sulman  était  un  petit  homme  obèse  comme  un  magot 
de  Canton,  et  bas  sur  ses  jambes  comme  un  quadrupède 
de  Tonking.  Son  aspect  provoqua  naturellement  la  raillerie 
des  deux  enfants  des  bords  de  la  Garonne,  et  Tun  s'adres- 
sant  à  Tautre,  s'exclama  en  patois  :  Espie,  meny  aquel  6e- 
ligan,  se  deharé  bien  (Tune  bouno  motte  d^escaoudoun  (3), 
Quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur  lorsque  le  justicier  algérien 
lui  répliqua  dans  la  même  langue  :  Osta  bien  que  tu,  gou- 
lui(i).  Les  deux  matelots  présumèrent  que  leur  moquerie 
serait  leur  sentence  capitale.  Cette  appréhension  se  fortifia 
lorsque  après  Taudlence  ils  furent  retenus  dans  le  ghorfa 
(salle).  Quand  Tauditoire  en  bernous  se  fut  retiré,  le  cadi 
souriant  interrogeâtes  prisonniers,  et  leur  demanda  à  quelle 
partie  de  la  Gascogne  ils  appartenaient?  Nous  sommes  de 
Thouars  sur  Garonne^  répartirent  les  captifs. — En  ce  cas,  dit 
TArabe,  notis  sommes  voisins,  car  je  suis  moi-mêmede  Xain- 
trailles.  Grâce  à  cette  protection  fortuite,  ils  recouvrèrent 
leur  liberté  et  revinrent  en  France. 

L'homme  donl  nous  allons  portrailrurcr  la  figure  à  grands 
traits  se  range  dans  cette  catégorie  cosmopolite. 

(i)  De  nos  jours  encore  M.  Daste,  de  Gondrin,  a  été  gouverneur  de  U  Co- 
lombie, et  un  charron  anscitain,  du  nom  de  Laborde,  est  le  conseiller  et  le  mi- 
nistre de  la  reine  de  Madagascar. 

(3)  Ce  précieux  caillou  pesait  brut  367  carats.  Il  fut  réduit  par  la  taille  à  183. 
1 3)  Regarde,  mon  ami^  ce  brigand,  il  se  déferait  bien  d'une  bonne  tranche 

d'escaudon.  On  sait  que  ce  mets  rustique  n'est  qu'une  épaisse  bouillie  de  maïs. 

(4)  Aussi  bien  que  toi,  glouton. 
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M.  Halévy  a  dernièrement  ramena,  dans  la  Revue  Con- 
temporaine^ le  souvenir  d'Emile  Lubbert,  personnage  sin* 
gulier  de  notre  temps  el  de  notre  région,  qui,  après  avoir 
conquis  un  certain  renom  dans  le  monde  musical,  trans- 
porta son  ambition  en  Egypte.  11  y  reçut,  de  la  libéralité 
dif  vice-roi,  son  ami,  d'abord  la  fonction  d'ordonnateur 
Aës  fêtes  du  palais,  el  ensuite  le  titre  de  bey  et  le  minis- 
tère de  Tânirersité.  Il  était  originaire  de  Bordeaux.  Son 
j>è^é,  qrii  était  fort  riche,  l'envoya  de  bonne  heure  à  Paris 
filbùr  des  humanités.  Plus  tard,  les  spéculations  paternelles 
éiyini  ihbuii  à  la  ruine,  il  fut  obligé  d'accepter  an  em- 
ploi peu  Miovli  à  son  tempérament.  On  le  nomma  ins- 
pecteur de  loterie;  il  s'était,  après  avoir  étudié  sous  Fétis, 
adonné  à  fà  composition  musicale,  et,  en  1823,  une  de  ses 
opérettes  :  Arrioar  et  Colère,  fut  représentée  à  l'Opéra- 
Comiqhc.  6n  1826,  M.  Sosthènede  Larrochefoucault,  qui 
tenait  à  celle  époque  le  département  des  beaux-arts,  l'ap- 
pela à  la  direction  de  l'Opéra,  où  il  fbtie  prédécesseur  im- 
médiat de  M.  Véron.  Les  ouvrages  révélés  par  lui  furent  : 
tÊoïse,  la  Muette,  lé  Comte  Ory^  Guillaume  Tell.  Vers  1831, 
il  tenta,  à  ses  risques,  l'eiploitalion  de  l'Opéra-Comique. 
Il  donna  le  Dieu  et  la  Bàyadère^  de  M.  Auber;  le  Ballet 
delà  Somnambule,  de  Herold;  le  Macbeth,  de  Chelart  ;  la  Belle 
au  Bbis  dormant j  Manon  Lescaut,  etc.  Son  entreprise  n'eut 
{i(lcùhefâv(*ur.Son  insuccès  l'obligea  à  émigrer  en  Egypte, 
où  il  fut  investi  des  hautes  fonctions  universitaires  dont 
nous  avons  parlé.  Il  maniait  merveilleusement  la  langue 
arabe,  ses  lectures  privilégiées  étaient  le  Gu/iston  deSaadi, 
les  odes  d'Horace  el  les  poésies  d'Alfred  de  Musset.  En  1 850, 
deux  voyageurs  français,  qui  étaient,  je  crois,  MM.  Maxime 
Ducamp  el  Gustave  Flaubert,  passèrent  au  pied  des  Pyra- 
mides. Un  effendij  campé  sur  un  magnifique  cheval  et  es- 
corté de  deux  esclaves  éthiopiens,  les  interpella  en  leur 


—  #9  - 

langae  :  Donnez-moi  des  noiïvelfe^  de?  Paris,  dît-il,  Mes^ 
sieurs;  les  affiches  de  TOpéra  ressuscitent-elles  quelquefois 
Moïse,  Ir  Muette,  le  Comte  Ory,  Guillaume  Tell?  — Certes, 
Monsieur,  ces  chefs-d'œuvre  lyriques  sont  toujours  cou- 
rus. —  C'est  moi  qui  les  ai  nnontés,  Messieurs;  je  suis 
Lubbert  Bey.  A  ces  mots,  il  piqua  sa  monlnre  laissant  les 
deux  touristes  ébahis  de  cette  déclaration  en  plein  désert. 
Ce  pacha  français  est  mort,  il  y  a  peu  d'années;  mais  son 
nom  sera  toujours  inséparable  des  grandes  réformes  et  du 
mouvement  qui  s'effectuèrent  à  TAcadémie  royale  de  mu- 
sique sous  son  administration.  J#  N. 


PALÉOGRAPHIE. 

Cootames  deê  quatre  Tsllées  d'Aure»  Blagnoac,  llMie»  B«<- 
rouMe.— A^ebiTes  de  Vi€-Fe80nMO.*-I>O€Uinents  histo- 
riques trouTés  à  Nogar». 

Les  quatre  vallées  d'Aure,  Magnoac,  Neste  et  Barousse  étaient  un 
apanage  des  rois  d'Aragon.  Ramir,  un  de  ses  souverains,  le  transmit 
i  la  maison  des  comtes  de  Labarthe,  en  \  398.  Un  de  ces  derniers 
étant  mort  sans  enfants,  l'héritage  incomba  au  comte  d'Armagnac.  Ce 
feudaiaire,  dit  une  chronique  pyrénéenne,  monta  dans  la  vallée,  où 
il  fut  reçu  magnifiquement j  de  SarraneoUn  jusqu'à  Capdiù  et  à  la 
HUhère;  Us  chemins  et  les  champs  étaient  peuplés  de  cavaliers  et 
gens  de  toute  condition  qui,  avec  de  grandes  acclamations  de  joie^ 
reconnurent  le  comte  pour  baron  de  Labarthe  et  seigneur  des  qua' 
ire  vallées.  Isabelle,  la  femme  et  la  sœur  de  Jean  V»  les  avait  reçues 
en  patrimoine  de  son  frère.  Durant  le  sac  et  le  massacre  de  Lectoure 
par  les  gens  d'armes  du  cardinal  d'Alby,  elle  fut  sauvée  par  Gaston  du 
LyoH;  sénéchal  de  Toulouse  et  l'un  des  chefs  de  Tarmée  rojale.  Elle 
lui  légua  tous  ses  biens  comme  témoignage  de  reconnaissance.  Les  ha« 
bitants  des  quatre  vallées  contestèrent  la  légitimité  de  cette  donation  et 
revendiquèrent  le  droit  d'élire  eux-mêmes  leur  souverain.  Deux  com- 
pétiteurs se  présentèrent  :  Louis  XI  et  le  roi  d'Aragon.  Conseillés  par 
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révèque  de  Lombez,  les  moDlagnards  opièrent  pour  lo  premier,  qui 
confirma  leurs  prérogatives  antérieures. 

L'Académie  des  inscriptions  de  Toulouse,  dans  sa  séance  du  16  mai 
dernier,  a  écouté  avec  recueillement  un  mémoire  de  M.  Case  relatif 
aux  statuts  et  coutumes  qui  régissaient  au  xiii^'  siècle  les  quatre 
vallées.  Ces  règlements  révèlent  Fesprit  de  ces  populations  frémis- 
santes sous  le  joug  féodal  et  impatientes  d'affranchissement,  ainsi 
que  la  tendance  continue  d'émancipation  civile  et  politique.  Cette 
petite  charte,  rédigée  vers  1300  en  langue  romane,  compte 
53  articles  qui  ne  sont  que  la  sanction  d'immunités  tradition- 
nelles. M.  Case  a  traduit  et  commenté  avec  sollicitude  les  clauses 
qui  caractérisaient  d'une  manière  spéciale  la  passion  de  nationa- 
lité et  la  jalouse  indépendance  de  ces  peuplades.  L'enceinte  des  mon* 
tagnes  n'arrêtait  pas  l'expansion  des  idées  de  justice  et  de  progrès.  L'au- 
torité seigneuriale  et  le  pouvoir  consulaire  y  sont  consciencieusement 
balancés,  et  les  garanties  judiciaires  s'y  pressent  à  côté  de  sages  mesures 
d*édilité,  de  police  et  de  liberté  individuelle.  La  formule  autographe, 
portant  la  signature  Malenfantt  atteste  que  lesdils  privilèges  ont  été 
enregistrés  au  parlement  de  Toulouse  en  mars  1597.  Des  lettres  oon- 
firmatives  d'Henri  le  furent  également  le  4«' juillet  4609. 

Des  Pyrénées,  transportons -nous  maintenant  à  Vic^Fezensac. 

Il  y  a,  dans  les  archives  communales  de  Vic-Fezensac,  les  éléments 
d'une  magnifique  histoire  municipale.  M.  de  Rivière,  non  moins 
soucieux  du  passé  que  du  présent  de  la  cité  qu'il  administre,  l'entre- 
prendra probablement  un  jour,  s'il  ne  l'a  déjà  commencée.  On  trouve 
dans  le  dépôt  historique  dont  il  a  fait  le  sauvetage  des  concessions  et 
confirmations  de  privilèges  au  moyen-âge,  ainsi  que  tous  les  faits  et 
gestes  consulaires  jusqu'en  4789.  La  communauté  obtint  sa  complète 
émancipation  par  son  énergie  et  de  nombreuses  luttes  judiciaires.  La 
série  BB,  relative  aux  élections  et  délibérations  municipales,  se  compose 
de  46  cahiers,  dont  quelques-uns  ont  500  pages.  Ceux  du  xvi^  siècle 
sont  d'une  écriture  très  ardue.  Les  registres  in-folio  qui  renferment  les 
tailles,  les  capitations,  le  modo  de  répartition  de  l'impôt  et  la  comp- 
tabilité urbaine,  représentent  700  feuilles  ou  1,400  pages.  Au  nombre 
des  pièces  intéressantes,  dont  quelques-unes  ne  sont  que  des  copies  des 
documents  primitifs,  nous  pouvons  signaler  : 

1°  Un  cahier  de  \b  feuillels,  qui  contient  lespriviléges  ducowlé 
de  Fezemac  octroyés  en  1285; 
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29  Une  transaction  conelueentreGuiUaumet  arché^ique  d^Auehp 
et  Jean,  comte  d'Armagnac.  Elle  e$t  relative  au  paréage  de  la  mile 
de  Vie.  Le  texte  est  en  latin.  Par  cet  accord ,  Baseoues  reste  à  l'ar- 
cheeique  et  Dimu  et  Manciet  incombent  au  seigneur  féodal; 

d9  Hommage  retidu  par  les  consuls  en  4  384  au  comte  de  Fexensac 
et  ratificationparcelui'CidescoutumeSfUsagesy  libertéset  franchises. 
Les  contractants  et  les  témoins  de  ce  protocole  sont:  Gérald  d'Ar» 
magnac,  comte  de  Pardiac,  le  seigneur  de  Labatut,  le  prêtre  Ray* 
mond  de  la  Garde^  Odet  Delas,  AmauU  de  Malartid  Fortuné  de 
BeduUe,  homme  vénérable  de  la  cité^  Bernard  Duprat,  François 
de  BaurCf  Hceneié  ès-loisj  Raymond  Demarex,  licencié  en  droit; 

4«  Serment  prêté  et  hommage  rendu  par  les  consuls  de  Vie  au 
roi  et  à  la  reine  de  Naearre,  Vun  comte  et  Vmutre  comtesse  de 
Fezensac.  Confirmation  des  prérogati/ces  consukAres  en  général,  et 
de  la  justice  en  particulier ,  le  H  juin  45S7.  Cet  acte  de  foi  a  été 
accompH  sous  le  règne  de  François  J*; 

5«  Amortissement  de  cinquante  écus  d'or  en  4  476  donnés  par 
Jean,  comte  d'Armagnac,  au  Grange  et  Religieux  du  couvetit  de 
Notre-Dame  de  Vic-Fezensac*  Cette  rente  annuelle  était  préletée  sur 
les  questes  du  lieu  de  Ladevéze-RivOre.  Copie  de  4764»  exécutée 
par  lenotaireGauthier  et  contrôlée  la  même  annéepar  Cassaignoles. 

En  clôturant  ce  rapide  bulletin  des  travaux  paléographiques  accom- 
plis dans  notre  région,  ne  soyons  pas  oublieux  envers  M.  Dessans, 
notaire  à  Nogaro,  qui  vient  de  donner  un  excellent  exemple  à  ses  con- 
frères. En  faisant  le  recensement  et  le  dépouillement  de  son  étude,  il  a 
exhumé  des  documents  d'un  sérieux  intérêt  historique  et  généalogique* 
M.  Dessans  a  bien  voulu  prendre  le  gracieux  engagement  de  nous  ré* 
server  ces  précieux  matériaux. 

J.  N. 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIOUE. 

Constant  dans  sa  poursuite  des  antiquités  gauloises  et  romaines  de 
Tolosaf  M.  Fournalés  a  présenté,  à  la  Société  archéologique  du  midi 
(séance  d'avril],  une  bague  octogone  en  bronze  avec  une  devise  ainsi 
qu'une  épingle  chaperonnée  d'un  buste  de  Cérès.  Le  même  membre  a 
fait  part  d'une  empreinte  épigraphique  levée    sur  une  cloche  du 
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xrv*  siècle;  il  a  de  plus  offert  une  statue  de  la  vierge  vietoricuse  du 
dragon.  La  lôte  est  merveilleuse  de  sentiment  et  d'onction,  les  drape- 
ries sont  heureusement  agencées;  la  tunique  est  bleue  et  constellée  de 
fleurs  de  lys. 

Les  fouilles  de  St-Porquier,  qne  Ton  a  contestées,  et  qui  sont  par- 
faitement authentiques,  ont  produit  de  précieux  résultats,  entre  au* 
très  les  snivams,  dus  à  M.  Jouglarqui  appartient  au  même  corps 
savant  que  M.  Foumalés  :  médailles  frustes  au  type  de  Crispe  et 
de  Constan,  et  de  Jovien;  iniaille  représentant  Vesta  et  ses  attributs, 
cette  agathe  ovale  a  une  largeur  de  cinq  centimètres;  pierre  gemme, 
taillée  en  creux,  ayant  pour  sujet  les  amours  d*un  paon  et  d'un  cygne, 
en  face  desquels  se  contourne  une  corne  d'abondance. 

La  Retue  d*Àquitaine  se  permettra  de  franchir  aujourd'hui  les  li- 
mités de  son  clos  pour  jeter  un  coup  d'oeil  lointain  sur  les  importantes 
fouilles  pratiquées  à  Eleusis.  Les  recherches  de  M.  Lenormand  fils  ont 
amené  la  découverte  d'une  église  byzantine  du  vi»  siècle,  bâiie  sur 
l'emplacement  et  avec  les  matériaux  du  temple  grec  de  Triptolème. 
Les  travaux  les  plus  fructueux  ont  été  exécutés  aux  abords  des  propy- 
lées du  temple  de  Cérès,  construits  sur  le  plan  de  ceux  de  l'Acropole 
d'Athènes.  Ces  propylées  avaient  été  exhumés,  en  4  81 4»  par  la  société 
des  dito^n^  de  Londres.  Les  colonnes  sontd'ordre  dorique.  En  fouillant 
le  plateau  situé  devant  ces  beaux  restes  architectoniques,  est  apparu  un 
grand  autel  de  marbre,  de  forme  cubique,  sur  lequel  sont  sculptées  les 
torches  de  Ciérès  et  de  Proserpine.  La  fontaine  RaUe-Kore,  souci  de 
tous  les  archéologues,  a  été  mise  à  jour.  On  a  également  extrait  du  sol 
une  statue  de  femme  mutilée  d'un  admirable  travail  et  plusieurs  frag- 
ments d'une  frise  représentant  les  symboles  de  la  déesse  des  moissons. 

Puisque  nous  accordons  aujourd'hui  droit  de  cité  aux  nouvelles 
étrangères,  consignons  encore  celle-ci  : 

Dans  leur  dernière  guerre  contre  le  Maroc,  les  Espagnols  ont  trouvé 
à  Tétouan  les  canons  enlevés  par  les  Maures  aux  Portugais  lors  de  la 
malheureuse  expédition  de  don  Sébastien  au  xvi«  siècle.  Ces  canons, 
restitués  au  Portugal  par  la  reine  Isabelle,  prendront,  sans  doute, 
place  au  musée  de  Lisbonne. 

Rentrons  maintenant  dans  notre  patriotique  domaine  :  H.  Louis 
Fould  était  un  admirateur  passionné  de  Tantiquité,  du  moyen-âge  et 
de  la  renaissance.  Aussi  avait-il  groupé  dans  sa  merveilleuse  galerie  de 
rares  et  de  précieux  objets  représentant  ces  trois  époques.  Sa  mort  va 
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livrer  au  vent  des  enchères  et  disperser  uiie  colleciion  amassée  péni* 
blemem  durant  une  longue  carrière.  Nous  négligerons  Tenseoible  de 
ces  chefs-d'œuvre  pour  ne  mentionner  que  les  produits  céramiques  qui 
adhèrent  seuls  à  notre  programme  par  le  nom  de  Bernard  Palissy. 
Parmi  les  faïences  de  cet  illustre  potier,  les  plus  parfaites  de  ce  groupe 
sont  celles  qui  se  distinguent  par  leur  symétrie  et  leur  forme  architec- 
turale. Les  émaux  dont  elles  sont  revêtues  étalent  un  coloris  sans  pa- 
reil. Quelques  pièces  offrent  des  ornementations  de  reptiles,  de  co- 
quillages» de  poissons  et  de  végétaux;  d'autres  [encore  sont  décorées  de 
mascarons,  de  cornes  d'abondance,  de  godrons  et  de  palmettes  ingé- 
nieusement assortis  et  entremêlés*  Le  fond  truite  de  quelques-uns  de 
ces  plats  et  leur  natté  bleu  justifient  l'admiration  des  contemporains 
pour  les  productions  de  l'auteur  des  rustigue^  figulims. 

La  volonté  intelligente  de  Mgr  de  Salinis  a  délivré  la  cathédrale  Ste- 
Marie  d'Âuch  des  constructions  parasites  qui  l'élreignaient  de  toutes 
parts.  Sa  Grandeur  a  également  porté  à  Tintérienr  une  main  répara- 
trice en  faisant  tomber  la  clôture  antérieure  du  chœur  qui  rendait 
inaccessible  à  Tœil  des  fidèles  le  salutaire  spectacle  des  cérémonies 
catholiques.  Au  centre  du  transsept  s'élèvera  un  aqiel  à  la  romaine.  La 
décoration  du  sanctuaire  qui  doit  remplacer  le  jubé  sera  complétée  par 
un  trône  archiépiscopal  et  par  une  rangée  de  stalles  réservées  au  chapi* 
tre.  Les  boiseries  fouillées  de  sculpture  sont,  dit-on,  dans  le  genre,  une 
belle  œuvre  d'art.  J.  N, 


VILLANELLE  GASCONNE. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  l'importance  historique  des 
chants  populaires  et  les  naériles  de  ces  compositions  simples 
et  naturelles  qui  s'épanouissent  et  se  perpétuent  au  sein  des 
masses.  Montaigne  recommandait,  il  y  trois  cenfs  ans,  la 
poésie  vulgaife  qui  a  des  naisveiez  et  grâces  par  où  elle  se 
compare  à  la  principale  beauté  de  la  poésie  parfaite  selon 
ïart,  comme  il  se  veoid  ez  villanelles  de  Gascoigne  et  aux 
chansons  quon  nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont  cognois- 
sance  (faufcwne  science  ni  mesure  d'escriplure. 
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Les  couplets  que  nous  recueillons  aujourdMiui  sont  d*une 
époque  fort  éloignée,  comme  l'indique  ce  vers  :  Lou  hil  dau 
duc  que  fenléfiouc.  Cette  chanson  est  arrivée  jusqu'à  nous 
avec  son  caractère  primitif.  Nous  Tavons  écrite  sous  la 
dictée  d'un  paysan.  C'est  la  première  fois  qu'elle  est  livrée 
à  l'impression. 

i 

Darrè'ou  cdslet  de  Pouypardin  (1)  fbisj 
Gn*a  io  paslourélo,  la 

Loun  la  ra  ra 
Gn*a  io  pastourélo. 

Canto  lou  se  el  lou  matin  (his) 
Coumo  io  démayzelo,  la 

Loun  la  ra  ra 
Coumo  io  démayzelo. 

3 

Lou  hil  dou  duc  que  l'entënouc  CbisJ 
Dou  castet  de  soun  përo,  la 

Loun  la  ra  ra 
Dou  castel  de  soun  përo. 

4 

—  Acabalz  bero  la  cansoun  fbisj 
Moun  diou  qub  n'es  lan  bèro  I  la 

Loun  la  ra  ra 
Moun  diou  que  nés  tant  bèro  1 

5 

—  Praoûbo  coum'  Tacabèri  jou  (InsJ 
Ney  lou  eo  n^ai  de  doulou,  la 

Loun  la  ra  ra 
N'ey  lou  co  négat  de  doulou. 

6 
Jou'  ey  moun  frèro  et  moun  galan  Càis) 
Touts  dus  mors  à  la  guerro,  la 
Loun  la  ra  ra 
Touls  dus  mors  à  la  guerre. 

7 
Forgo  fiançais  troubèri  plan  (bW 
Mes  pas  au  men  nat  frèro,  la 

Loun  la  ra  ra 
Mes  pas  au  men  nat  frèro. 

(1)  Ancien  château-fort  à  quelques  kilomètres  dp  Conilom,  qui  apparlenaii 
jadis  à  la  maison  de  Montiuc. 
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La  lecture  derarlicle  philologique  de  M.  Lespy  sur  les  voyelles  0, 
U,  qui  étaient,  comme  il  ledit  très  bien,  de  très  proches  parentes  dans 
l'antiquité^  nous  a  inspiré  celte  réflexion  :  C'est  qu'en  latin  on  ne  trouve 
guère  ou  plutôt  on  ne  trouve  jamais  notre  diphtongue  OU.  Forcément, 
il  faut  en  conclure  que  ces  deux  voyelles  ainsi  assorties  avaient  quelque 
chose  d'incompatible  pour  les  concitoyens  de  Cicôron  et  do  Virgile. 
Elle  est  au  contraire  fréquente  dans  le  grec. 

Le  latin  arrangeait  ces  voyelles  en  sens  inverse  et  disait  :  U  0, 
comme  dans  ces  ex.  :  duo,  suo,  luo,  cruoTy  helluo,  deniu)^  strenuOf 
eruOf  respuoy  d'où  encore  il  faut  tirer  cette  conséquence  que  ni  l'une 
ni  l'autre  voyelle,  ni  leur  ordre  U  0  ne  répugnaient  à  sa  prononcia- 
tion, laquelle  paraît  avoir  systématiquement  rejeté  la  disposition  in- 
verse OU. 

Le  petit  dictionnaire  latin-français  de  la  veuve  Boudot,  4777,  page 
392,  présente,  pour  confirmer  la  règle,  le  mot  unique  de  jou  comme 
nominatif  de  jovis;  mais  il  le  répute  celtigue,  et  l'attribue  à  Ennius, 
d'où,  avec  paier,  s'est  fait  Jupiter.  Ainsi  l'OU  aurait  été  commun 
aux  Celles  et  aux  Grecs,  et  non  point  aux  latins. 

Le  développement  de  la  richesse  sociale  par  le  perfectionnement  de 
l'agriculture  est  le  grand  souci  de  notre  épo<;[ue.  L'Etat  donne  les  encou- 
ragements, les  agronomes  apportent  leurs  idées,  les  possesseurs  du  sol 
leurs  études  et  leur  expérience,  les  paysans  leur  travail,  et  chacun,  à  sa 
manière,  contribue  à  ce  mouvement  national.  Le  zèle  du  Nord  a  depuis 
longtemps  gagné  le  Midi,  et  les  récentes  exhibitions  agricoles  ont  té- 
moigné du  progrès  de  nos  contrées.  Grâce  à  cet  élan  général  chaque 
jour  enfante  une  amélioration. 

Une  lacune  existait  dans  les  opérations  du  drainage,  elle  vient  d'être 
comblée  par  l'invention  de  Yaéroclideque  nous  devons  à  l'intelligence 
chercheuse  de  M.  le  comte  du  Bouzet.  L'étymologie  de  cet  appareil 
céramique  explique  ses  fonctions.  Son  nom  est,  en  effet,  composé  du 
mot  grec  a»jf>,  air,  et  du  verbe  îtXstw  ou  xXstÇ«  qui  signifie  fermer,  in- 
tercepter. Le  jury  du  concours  régional  de  Tarbes  a  recommandé  le 
nouvel  instrument  à  l'attention  publique  en  le  gratifiant  d'une  pre- 
mière médaille  d'argent.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  trouver  la  solution 
d'un  problème  qui,  de  prime-abord,  paraissait  insoluble  :  ouverture  et 
fermeture  permanentes  du  collecteur,  tel  était  le  but  à  atteindre,  La 
première  condition  était  nécessaire  pour  que  l'eau  pût,  sur  toute  la  Ion* 
gueur  du  canal,  s'écouler  en  pleine  liberté  et  effectuer,  sans  nul  obsta- 
cle, son  œuvre  e£Bcace  de  dessèchement;  la  seconde  était  indispensable 
pour  barrer  le  passage  aux  mulots  et  autres  animalcules  susce|)tibles  de 
pénétrer  dans  les  conduits  souterrains  et  de  les  engorger.  Mais  l'office 
principal  de  cet  instrument  était  surtout  d'empêcher  1  introduction  de  l'air 
extérieur  qui,  dans  les  terres  à  sous-sol  calcaire,  comme  celles  de  notre 
département,  exerce  une  fâcheuse  influence.  Les  eaux,  en  parcourant 
des  terrains  ayant  de  tels  principes  constitutifs,  dissolvent  et  s'assimi- 


—  sa- 
lent les  sels  minéraux,  lesquels,  après  le  dégagement  des  gaz,  au  con- 
tact prolongé  de  l'air,  se  précipitent  et  forment  des  dépôts  numides  de 
carbonate  de  chaux.  Ces  coucoes,  au  bout  d'un  oertam  temps,  super- 
posées et  durcies,  produisent  l'obstruction  des  drains.  Jusqu'à  ce  jour, 
on  avait  recouru  a  un  système  do  soupape  très  incommode,  fort  dis- 
pendieux, et  exigeant  une  surveillance  continue.  L'aéroglidb  est  pré- 
servatif de  tous  ces  inconvénients,  et,  de  plus,  à  de  faciles  moyens 
pratiques,  il  joint  l'avantage  d'une  grande  économie.  Nous  allons  sup- 
pléer autant  que  possible  à  l'absence  d'un  dessin  de  cet  appareil  par 
une  description  :  l'AfiROCUDE  est  en  terre  cuite  et  de  forme  cylindri- 
que; il  doit  être  établi  à  un  mètre  de  l'issue  du  collecteur.  Le  collec- 
teur décrivant  un  angle  aigu  vient  déboucber  ses  eaux  à  cinq  centi- 
mètres de  la  partie  inférieure  du  tube  principal  verticalement  placé 
et  abrité  par  un  couvercle  que  l'on  enlève  à  volonté  pour  l'inspection  de 
l'intérieur.  L'eau  opère  donc  sa  descente  par  le  tuyau  latéral,  remonte 
jusqu'à  la  renconu*e  de  son  niveau  qui  s'étabiità  trente  centimètres  au- 
dessus  du  fond.  Reçue  à  cette  bauteur  par  un  nouveau  conduit,  elle 
poursuit  son  cours  jusqu'à  sa  sortie.  Les  aéroclides  ordinaires  mesure- 
ront cinquante  centimètres  de  hauteur  et  quinze  de  diamètre. 

Nous  nous  associons  pleinement  à  la  généreuse  initiative  du  Journal 
des  Landes  pour  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  du  grand 
économiste  qui  a  le  plus  contribué  par  la  larffeur  et  la  profondeur  de 
ses  écrits  et  par  quelques  discours  spéciaux  à  Ta  constituante  de  4  848  à 
vulgariser  les  avantages  et  les  notions  du  libre  échange.  Nous  avons 
)ar  cette  laudative  désignation  nommé  Frédéric  Bastiat.  Ce  Cobden  de 
a  France  était  or^naire  de  Hugron  (arrondissement  de  St-Sever). 
Du  sommet  de  ses  théories  humanitaires,  son  ^énie  avait  entrevu  et 

f)rédit  que,  dans  un  avenir  prochain,  une  révolution  pacifique  et  bien- 
aisante  s'opérerait  dans  le  monde.  Une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  de  voir  ses  idées  entrer  dans  l'ordre  organique.  Elles  viennent  d'y 
être  introduites  par  la  volonté  puissante  de  l'Empereur.  La  gratitude  et 
la  justice,  non-seulement  de  ses  concitoyens,  mais  de  la  nation,  ne 
trouveront  jamais  une  occasion  plus  opportune  pour  se  manifester  en- 
vers ce  contemporain  utile  et  illustre. 

Il  est  question  de  réformer  le  costume  militaire  et  de  l'approprier  à 
tous  les  mouvements  et  à  toutes  les  fatigues  du  soldat.  Des  essais  modi- 
fiant l'ancienne  tenue  ont  déjà  été  pratiqués  sur  la  garnison  de  Paris.  Le 
pantalon  nouveau  moins  étoffé  que  celui  des  zouaves  vient  expirer  en 
bouillonnant  dans  une  guêtre.  Divers  autres  change/nents  ont  été  ins- 
pirés par  l'hygiène  ou  la  commodité.  Il  n'est  peut-être  pas  inopportun 
de  noter  ici  que  celui  qui  inventa  l'uniforme  pour  les  troupes  et  qui  en 
proposa  l'application  et  l'extension  à  toute  l'armée,  était  Colinau  du 
Frandat,  lieutenant-général  des  armées  du  roi  et  fils  d'un  greffier  en 
chef  de  la  chambre  des  comptes  de  Nérac.  En  4670,  il  soumit  son 
projet  à  Louis 'XIV  qui  l'adopta.  Le  roi  chargea  de  l'exécution  celui  qui 
avait  conçu  de  seconder  la  discipline  par  l'unité  du  vêtement.  Nérac  fut 
le  lieu  tle  la  naissance  de  Colinau  au  Frandat  et  aussi  celui  de  sa 
sépulture. 


c 
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iiiiele 


ifiture 


M.  LE  VICOMTE  DE  PANAT. 


La  mort  qui  jamais  ne  chôme  poursuit  ses  hécatombes 
parmi  nous.  Dans  la  même  ville  (1)  et  presque  le  même 
jour,  elle  a  frappé  deux  anciens  députés  de  noire  région  : 
Tun,  M.  Amilhau,  président  de  la  cour  impériale  de  Pau, 
chevalier  de  TEtoile  polaire,  commandeur  dans  les  Ordres 
de  la  Légion-d'Honneur  et  de  Charles  III,  est  tombé  à  sa 
sortie  d'une  longue  carrière  judiciaire;  Tautre,  M.  de  Panât, 
le  seul  dont  nous  nous  occuperons^  s'est  affaissé  sous 
le  fardeau  des  chagrins  domestiques.  Tour  à  tour  diplo- 
mate,  préfet^  orateur  et  écrivain,  il  déploya  dans  ces 
rôles  multiples  un  grand  talent  et  une  grande  intégrité. 
Quand  ces  honnêtes  personnalités  contemporaines  descen- 
dent dans  la  tombe,  nous  devons  remonter  leur  passé.  Ob 
virtulem  honore  dignanlur,  a  dit  Gicéron.  Dociles  à  cette 
pieuse  prescription  latine,  nous  allons  entreprendre  une 
enquête  biographique,  c'est-à-dire  rechercher  les  titres 
qui  recommandent  la  mémoire  de  M.  de  Panât  à  notre 
déférence. 

Il  eut  pour  berceau  Tlsle-en -Jourdain  et  vint  au  monde  le 
21  mars  4787;  il  reçut  au  baptême  les  noms  de  Dominique- 
Samuel-Joseph-Philippe.  Qu'il  nous  soit  permis  de  répéter 
ici,  bien  que  nous  l'ayons  relatée  ailleurs,  la  particularité  de 
sa  conception  et  de  la  résurrection  de  sa  mère.  Dans  l'é- 
glise de  la  Daurade  étaient  réservés  plusieurs  caveaux,  dont 
lun  était  la  propriété  de  la  famille  de  Panât.  C'est  dans  cette 

;i)  ToaloQse. 
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chapelle  voûtée  que  celte  maison,  illustrée  dans  la  robe, 
inhumait  les  siens.  Le  père  du  vicomte  dont  nous  retraçons  la 
vie  à  grands  traits  était  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse. 
La  femme  de  ce  magistrat,  mangeant  une  carpe,  avait  avalé 
une  arête  qui  avait  produit  Tétranglement.  Après  la  céré- 
monie mortuaire^  on  la  descendit  dans  le  souterrain.  Les 
dames  du  temps,  quand  elles  étaient  riches,  emportaient 
leurs  bijoux  au  tombeau.. L^époux  consterné  voulut  que 
répouse  revêtit  toutes  ses  parures  et  fût  ensevelie  en  toi- 
lette de  bal.  C'était  une  amorce  pour  le  vol.  Deux  de  ses 
serviteurs,  le  maitre-d'hôtel  et  la  femme  de  chambre, 
complotèrent  d'aller  spolier  le  cadavre.  Ils  allèrent,  en  ef- 
fet, violer  la  demeure  funèbre.  Le  corps  inanimé  fut  ex- 
trait du  cercueil  et  détroussé  de  ses  dentelles  et  de  ses 
joyaux.  Effrayé  de  son  attentat,  le  maitre-d'hôte!  remon- 
tait précipitamment  rescalier,  lorsque  la  chambrière   le 
retint  en  lui  disant  : 

— H  faut  restituer  u  celle  maudite  conseillère  les  avanies 
dont  elle  nous  abreuva  durant  sa  vie. 

A  ces  mots,  elle  saisit  sa  maîtresse  par  les  cheveux  et 
pratiqua  sur  elle  des  brutalités. 

—  Je  vais  aussi,  moi,  ajouta  le  complice,  lui  payer  mes 
arrérages  de  vengeance  et  lui  faire  expier  ses  accès  de  co- 
lère quand  je  manquais  de  poisson. 

Il  exécuta  son  atroce  menace  en  assénant  un  for- 
midable coup  de  poing  sur  la  nuque  de  la  morte.  Un 
bruyant  éternuement  éclata  dans  la  chambre  sépulcrale; 
les  profanateurs  s'enfuirent  épouvantés.  La  violencesacrilége 
du  misérable  inlendant  avait  fait  évacuer  Tarêledu  gosier. 
Madame  de  Panai  regagna  le  logis  conjugal,  drapée  dans  un 
suaire.  Elle  était  alors  en  voie  de  maternité.  Six  mois  plus 
lard,  elle  mettait  au  monde  un  enfant  qui  fut  monsieur  de 
Panai.  Ces  événements  inspirèrent  ce  diclon  populaire  : 
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Àco  es  moussu  de  Panât 

Que  fouguel  puleû  mort  que  nat  (1). 

M.  de  Panai  débuta  dans  la  politique  comme  auditeur 
au  conseil  d'Etat.  En  1810,  il  s'embarqua,  muni  de  pou- 
voirs spéciaux,  pour  lestlesde  la  Sonde.  La  prise  de  Java 
par  les  Anglais  détermina  son  retour.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1812^  le  général  Reynier,  qui  commandait  les 
troupes  saxonnes  pour  le  compte  delà  France,  et  le  prince 
Schwarzemberg,  qui  était  à  la  léte  d^m  corps  auxiliaire 
de  30,000  Autrichiens,  devaient,  selon  l'ordre  de  Napo- 
léon, combiner  leurs  opérations  et  tenir  en  échec  le  gé- 
nérai russe  Tomarzoff  et,  s'il  avançait,  le  ramener  en 
Yolhynie.  M.  de  Panât,  qui  était  attaché  à  la  légation 
de  Varsovie,  reçut  la  mission  de  servir  d^intermédiaire 
aux  communications  des  deux  camps  alliés.  C'était  donc 
par  son  entremise  que  les  deux  armées  échangeaient 
leurs  messages.  Il  déploya  une  grande  activité  et  une 
grande  intelligence  au  moment  où  elles  furent  obligées 
d'exécuter  leur  mouvement  croisé.  Le  général  moscovite, 
n'ayant  pas  tardé  à  menacer  Varsovie,  les  habitants  tom- 
bèrent dans  la  consternation  et  sollicitèrent  des  secours 
du  général  Reynier  qui  leur  manda,  par  l'envoyé  gas- 
con, qu'ils  eussent  à  se  sauvegarder  eux-mêmes.  L'an- 
née suivante  (1813)^  le  jeune  diplomate  remplit  un  mi- 
nistère analogue. 

(1)  Voilà  monsieur  de  Panât 

Qni  fut  plutôt  mort  que  né. 

M.  Mary  Lafon  prétend  que  l'enfant  qui  est  désigné  dans  ces  deux  vers 
était  un  aienl  de  celui  à  qui  nous  rendons  cet  hommage  biographique.  Plu- 
sieurs Toulousaius  nous  ont  affirmé  que  c'était  notre  contemporain  qui  était 
dans  les  entrailles  de  sa  mère  durant  sa  sépulture  anticipée.  Ils  nous  ont  même 
précisé  la  date  de  ce  fait  singulier  et  nous  ont  assuré  qu'il  s'était  accompli  en 
1786.  La  coïncidence  de  cette  date  avec  celle  de  la  naissance  semble  autoriser 
notre  croyance.  Si  toutefois  ces  informations  étaient  inexactes  nous  n'éprouve- 
rions aucun  embarras  à  reconnaître  notre  erreur.  Jusqu'à  ce  qu'elle  nous  soit 
démontrée  nous  persistons  dans  notre  foi. 
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Quand  les  neiges  de  la  Russie  curent  englouti  400,000 
hommes,  l'élite  de  nos  légions,  M.  de  Paiiat  regagna  la 
France  où  il  assista  à  la  bataille  de  Toulouse.  Nul  n'était 
plus  éloquent  que  lui  pour  dérouler  les  épisodes  de  ce 
drame  auquel  le  maréchal  Soult  préluda  par  une  faute;  il 
négligea  de  tailler  en  pièces,  au  moment  opportun,  IV 
vanl-garde  anglaise  et  espagnole  conduite  imprudemment 
par  Beresford  en  deçà  de  la  Garonne.  Elle  se  trouva 
isolée,  sur  la  rive  gauche,  pendant  48  heures,  au  bout 
desquelles  le  duc  de  Dalmatie  fut  surpris  au  lieu  de  sur- 
prendre, car  son  frère,  enveloppé  près  du  village  de  la 
Croix-Daurade,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  à  toute 
bride.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  critiquer  les  dispo* 
sitions  stratégiques  du  grand  capitaine. 

Pendant  les  Cent-Jours,  M.  de  Panât  s'enrôla  dans  les 
volontaires  royaux,  organisés  par  M.  de  Larochejaquelin, 
et  fut,  dit-on,  présent  au  combat  de  Mathes.  Â  la  seconde 
rentrée  des  Bourbons^  la  diplomatie  le  tenta  de  nouveau  et  il 
fut  envoyé  en  qualité  de  secrétaire  d^ambassade  d'abord  en 
Sicile  et  ensuite  à  Naples  où  il  demeura  comme  chargé 
d'affaires  de  1817  à  1819.  Vers  cette  époque  il  déclina  ses 
fonctions  lointaines  pour  venir  coopérer  à  l'administration 
de  son  pays. 

Quelquesjournaux ont hasardeusement  affirmé  que  M.  de 
Panât  avait  été  préfet  du  Gers,  tandis  qu'il  n'a  dirigé  qu'un 
seul  département,  celui  du  Cantal.  Il  fut  en  1828  appelée 
ce  poste  (1),  de  la  sous-préfecture  de  Bayonne,  qu'il  occu- 
pait depuis  1824.  En  Auvergne,  comme  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  son  caractère  élevé  lui  attira  les  sympathies 
publiques.  La  révolution  de  18301e  surprit  dans  ce  haut 


(1)  Son  prédécesseur  était  le  baron  Sers,  très  connu  également  dans  notre 
pays,  et  aujoard'hui  retiré  à  Gabarret.  Le  Cantal  a  eu  encore  récemment  pour 
préfet  M.  Montbei,  d'Estang. 
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emploi,  qu'il  conserva  jusqu'au  4  août,  à  la  sollicitation 
de  la  municipalité  d'Aurillac.  Sous  Louis-Philippe,  le  parti 
légitimiste  de  cette  ville  l'adopta  pour  son  candidat.  Son 
nom  ne  fut  pas  vainqueur,  mais,  par  cette  flatteuse  dé- 
monstration, ses  anciens  administrés  lui  avaient  témoigné 
combien  leur  estime  était  solide  et  durable. 

Sons  la  Restauration,  le  cumul  étant  licite,  M.  de  Panât 
avait  pu  accepter  en  même  temps  et  une  dignité  admi- 
nistrative et  le  mandat  électoral  du  Gers.  Dans  le  premier 
moisde  1830,1a  cour  et  le  pays  prirent  une  attitude  réci- 
proquement hostile.  Les  discours  du  trône  et  les  réponses 
deTÂssemblée  n'étaient  que  de  mutuels  défis.  Les  paroles 
prononcées  par  le  roi  dans  la  séance  législative  du  2  mars 
de  cette  année  avaient  envenimé  les  esprits  au  lieu  de  les 
rasséréner.  La  royauté  avait  réclamé  sans  détour  la  pléni- 
tude de  ses  prérogatives;  la  représentation  nationale  reven- 
diqua habilementles  siennes  dans  une  adresse  qui  futrédigée 
par  Etienne,  au  nom  du  centre  et  de  Textréme-gauches.  Le 
conflit  entre  le  peuple  et  son  souverain  devint  imminent  lors 
de  cette  discussion,  dans  laquelle  se  révéla  poui'  la  première 
fois  réloquence  magistrale  de  M.  Berryer,  que  M.  de  La- 
martine a  appelé  dans  celte  circonstance  le  prophète  de  la 
catastrophe. 

M.  de  Monlbel,  Pun  de  nos  compatriotes,  alors  mi- 
nistre de  Tinstruction  publique,  et  connu  depuis  par  sa 
fidélité  inaltérable  aux  Bourbons  exilés,  se  fit  aussi  le 
champion  des  tendances  rétrogrades  du  gouvernement. 
Mais  tout  ce  dévouement  fut  inutile.  La  coalition  parle- 
mentaire, certaine  de  la  majorité,  marcha  au  scrutin,  et 
221  votes  légitimèrent  la  nécessité  de  l'adresse.  Cent  qua- 
tre-vingt-un membres  protestèrent  contre  cette  atteinte 
aux  attributs  de  la  coiironne.  Cette  minorité,  en  comptant 
les  siens^  trouva  dans  ses  rangs  M.  de  Panât.  Ce  zèle  lui 
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fut  défavorable.  En  juin  1830,  les  députés  furent  renou- 
velés, et  M,  de  Panât  ne  fut  pas  rcéiu.  Sa  succession  ec 
sa  place  au  palais  Bourbon  incombèrent  à  M.  Domezon, 
maire  de  risle*en* Jourdain.  Cette  ville  était  alors  le  siège 
des  comices  de  Lectoure  et  de  Lombez,  dont  les  circons- 
criptions avaient  été  fondues  en  un  seul  arrondissement 
électoral  (4). 

Quand  une  société  est  divisée  par  une  grande  lutte  de 
partis,  les  travaux  usuels  de  la  vie  sont  insuffisants  pour 
donner  satisfaction  au  talent  actif.  Aussi,  Monsieur  de  Panât 
reparut-il,  en  1839^  dans  les  régions  parlementaires,  investi 
une  seconde  fois  de  la  députation  par  rarrondissement  de 
Lombez;  il  vint  fortifier  les  rangs  de  la  droite.  Son  rôle, 
jusqu'à  la  ruine  de  la  monarchie  de  juillet,  fut  sans  cesse 
militant.  Il  opposa  son  vote  au  droit  de  visite^  à  la  loi  de 
régence,  à  rembastillement  de  Paris,  à  Tindemnité  Prit- 
cbard,  etc.  Son  désistement  en  1846  favorisa  rentrée  de 
M.  Léonce  de  Lavergne  à  la  chambre. 

Il  consacra  une  grande  partie  de  sa  studieuse  carrière 
à  approfondir  les  questions  d'impôt  et  de  finances.  Dans 
les  bureaux,  son  opinion,  armée  d'une  grande  auto- 
rité, était  redoutée  du  camp  ministériel.  11  se  montra 
souvent  Témule  de  M.  Thiers  par  sa  pertinence  en  ces 
matières.  Richement  pourvu  de  clarté  et  de  science,  il 
était  considéré  comme  Tun  des  plus  habiles  critiques  du 
budget  et  l'un  des  plus  vigilants  révélateurs  de  ses  arcanes. 
Egalement  familier  avec  le  maniement  des  affaires  admi^ 
nistratives,  les  commissions  spéciales  lui  confièrent  son- 
vent  la  difficile  tâche  de  rapporteur.  Ses  discours  politi- 

(1)  Les  autres  députés  de  cette  époque,  nommés  par  le  double  ou  simple 
vote,  étaient,  pour  le  Gers  :  MM.  le  duc  de  Gontaut-Biron,  le  baron  de  Burosse, 
le  comte  de  Lamezan  et  Persil;  pour  les  Landes  :  MM.  le  général  Cardeneaa, 
le  général  Lamarque,  le  baron  Poyeferé  de  Cère;  pour  lé  Lot-et-Garonne: 
MM.  Lafont-Blaniac,  Lafonl-Cavaignac,  do  Marlignac,  Dumon  et  Merlo  de 
Massunneau. 
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ques  et  ses  eatretiens  intimes  accusaient  un  esprit  droit 
et  mesuré.  Il  ne  lirait  jamais  ni  trop  haut  ni  Irop  bas,  et 
son  intelligence,  souple,  juste  et  réservée,  maintenait  en 
toute  occurrence  son  équilibre  entre  ces  deux  extrêmes. 

La  révolution  de  février  lui  fil  déserter  la  vie  des  champs 
et  le  raipena  dans  le  domaine  politique.  Comme  tousc^ux 
qui  convoitaient  alors  la  sympathie  populaire,  il  se  rendit 
au  cheMieu  et  parut  au  club  auscitain.  11  exposa  sa  pro^ 
fession  de  foi  et  subil^  en  homme  familier  avec  la  tribune 
et  les  théories  sociales,  un  interrogatoire  difficile  et  un  exa' 
men  minutieux  de  son  passé.  Cette  épreuve  fut'  suivie 
de  celle  du  suffrage  universel,  qui  le  laissa  à  l'écart.  L'op-t 
tion  du  général  Subervic  pour  le  département  d'Eure-et-- 
Loire^  qui  Tavait  délégué  en  même  temps  que  le  nôtre, 
produisit  une  vacance.  Elle  fut  disputée  par  M.  Ed.  Forgues 
(Old-Nik),  rédacteur  du  National^  et  Tancien  député  de 
Lombez,  qui  cette  fois  aboutit  à  la  Constituante.  Arrivé  à 
Paris,  il  s'associa  aux  principes  de  la  rue  de  Poitiers.  U 
entra  de  plein-pied  à  la  législative,  et  fut,  avec  MM.  Baze  et 
Leflo,  revêtu,  par  la  confiance  de  ses  collègues,  de  la  dignité 
de  questeur. 

En  1851,  des  paniques  fréquentes  troublaient  les  déli^ 
bérations  de  TAssemblée.  Pour  prévenir  Timminence  d'une 
dislocation  du  pouvoir  législatif  par  le  pouvoir  exécutif,  les 
questeurs  prirent  ^initiative  d'une  proposition  qui  tendait 
à  galvaniser  le  décret  du  1 1  mai  1848.  Ce  décret  conférait 
an  président  de  la  Constituante  le  droit  de  réquisition  directe 
à  Tarmée.  Ceux  qui  avaient  conçu  cette  mesure  préserva^ 
tive,  après  avoir  demandé  Turgence^  échouèrent  dans  leur 
tentative.  Le  jour  de  la  discussion,  TAssemblée  présentait  la 
physionomie  tumultueuse  d'une  bataille.  Ce  fut  alors  que 
le  ministre  de  la  guerre,  St-Arnaud,  s'évada  pour  venir 
portera  l'Elysée  la  nouvelle  de  celte  mêlée.  Quelqu'un,  ù 
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sa  sortie,  l'ayanl  questionné  sur  son  brusque  départ,  il 
répliqua  :  on  fait  trop  de  bruit  dans  celle  maison,  je  vais 
ehereber  la  garde.  Un  peu  plus  lard,  la  représentation  na- 
tionale était  éconduile,  la  salle  de  ses  réunions  scellée  et 
son  palais  clôturé  d'une  haie  de  soldats.  Après  la  dispersion 
et  Tarrestation  de  ses  membres,  MM.  Baze  et  Leflô  furent 
écroués  à  Vincennes,  tandis  que  M.  de  Panât  conserva  sa 
liberté.  Cette  faveur  exceptionnelle,  qui  Tattrista,  était 
légitimée,  selon  les  uns,  par  les  services,  rendus  au  premier 
Empire,  selon  les  autres  elle  avait  été  méritée  par  Tat- 
titude  digne  de  noire  compatriote  dans  les  récents  débats. 
Le  calme  de  sa  conduite,  en  effet,  contrastait  avez  le  zèle 
belliqueux  des  deux  autres  titulaires  de  la  questure. 

Au  conseil  général  du  Gers,  où  il  siégea  durant  vingt 
années,  son  œuvre  est  important.  En  1849,  cette  assem- 
blée départementale  lui  décerna  la  présidence.  Dans  cette 
session  il  proposa  de  parer  à  Tétat  précaire  de  nos  finan- 
ces par  rétablissement  d'un  impôt  sur  les  objets  de  luxe^ 
suivant  le  système  de  Tan  ir  et  de  Tan  vn.  Toujours  sous 
le  prétexte  d'allégement  du  trésor  il  fut  très  âpre  à  deman- 
der Irt  réduction  du  traitement  des  représentants.  D'après 
lui,  il   n'y  avait  pas  de  petites  économies,  et  l'épar- 
gne de   deux  millions  ne  devait  point  être  dédaignée», 
M.  Carbonneau   invoqua  contre  cette  motion  Torigine  na- 
tionale de  Tindemnilé  qui  datait  de  89;  il  démontra  que 
la  position  de  délégué  du  peuple  nécessitait  une  certaine 
dignité  extérieure  et   que   l'émargement  de   9,000   fr. 
au  budget  par  les  représentants  favorisés  de  la  fortune 
aussi  bien  que  par  ceux  qui  ne  relaient  pas,  témoignait 
de  l'égalité,  base  de  noire  organisation  sociale.  Ce  dernier 
avis  prévalut  sur  celui  de  M.  de  Panât.  Dans  les  débats 
relatifs  à  la  péréquation  il  eut  le  tort  de  sacrifier  la  recli- 
ludc  babituellc  de  son  jugement  à  un  seutimenl  de  palrio- 
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tisme  local. Le  mode  de  répartition  aneien  préjndiciait  aux 
arrondissements  de  Condom  et  de  Leetoure  et  avantageait 
les  autres.  L'aréopage  départemental  était  naturellement 
tenu  d'appliquer  la  justice  distributive,  d'égaliser  la  pro- 
portionnalité. M.  de  Panât  manifesta  un  constant  mauvais 
vouloir  pour  cette  réforme  qui,  dégrevant  un  peu  ceux- 
ci  et  grevant  un  peu  ceux-là,  pondérait  équitablement  pour 
tous  la  contribution  foncière.  Il  objectait  que  Topération 
des  péréquateurs  ne  pouvait  être  que  douteuse,  qu'il  était 
impossible  d'atteindre  dans  les  ventilations  une  concor^ 
dance  précise.  Ce  jour-là  son  argumentation  fut  excep-* 
tionnellement  paradoxale.  Un  biographe  doit  avani  tout 
se  montrer  su|)erstitieux  pour  la  vérité,  voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  cette  fai- 
blesse de  M.  de  Panât  pour  son  clocher.  Au  reste,  il  ra- 
cheta lui-même,  ultérieurement,  cette  faute  en  la  confessant. 

M.  de  Panât  était  un  véritable  lettré;  sa  conversation 
facile,  substantielle,  pleine  de  charme,  et  assaisonnée  de  sel 
attique,  était  comme  un  écho  harmonieux  des  salons 
du  dernier  siècle.  Il  n'avait  pas  la  fougue  de  Rivarol, 
il  appartenait  à  cette  pléiade  de  causeurs  qui  sont  jaloux 
d'ordonnance  jusque  dans  l'inspiration.  M.  Mocquard, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  se  rattache  à  ce  groupe; 
d  élite  par  les  qualités  de  sa  parole  qui  sont  l'élégance  et  la 
précision. 

L'académie  des  jeux  floraux,  dont  il  était  maintenetir 
depuis  1821,  l'avait  choisi  pour  son  secrétaire  perpétuel  à 
la  mort  de  M.  Malaret.  Il  prouva  que  le  contact  des  affaires 
n'est  pas  mortel,  comme  on  le  prétend,  pour  l'inspiration. 
Cette  fréquentation  n'est  pas  même  nuisible  à  Tliomme  de 
goût,  car  elle  le  dépouille  de  tout  idéalisme  vague  et  nébu- 
leux. Ceux  qui  traversent  l'atmosphère  orageuse  des  dis- 
cussions publiques  y  remplissent  souvent  le  vide  de  leur 
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mémoire  et  de  leim  mots.  Dans  la  pratique  administrative, 
les  idées  troubles  se  flltrent  et  s'épurent,  et  la  déclamation , 
innée  chez  les  méridionaux^  s'évapore  sans  retour.  C'est 
dans  Tair  ionique  de  ces  milieux  qnerinlelligence  de  M.  de 
Panât  s'était  fortiCée.  Aussi,  quand  il  quitta  Paris  pour  se 
réfugier  dans  Texistence  provinciale,  en  1 8 46 ,  emporta- t-il 
de  précieuses  épargnes  intellectuelles.  Il  retrouva  dans  sa  vie 
nouvelle  les  belles-lettres,  ses  douces  amies.  C'est  entre 
elles  et  les  soins  agricoles  quMl  partagea  ses  loisirs.  11  tis- 
sait, dans  le  recueillement  de  la  solitude,  où  ses  facultés 
aimaient  à  s'épanouir^  ces  analyses  des  concours  de  poésie 
qui  délectaient  un  auditoire  compacte,  par  une  grâce  inûnie, 
qne  exquise  délicatesse,  une  verve  agréablement  mali- 
cieuse. Au  bout  de  sa  phrase  souple  et  polie,  son  esprit  se 
balançait  avec  autant  d'agilité  qu'une  libellule  sur  une 
Qeur  de  buisson.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  sous  la 
main  quelques-uns  de  ces  comptes-rendus  achevés  pour 
offrir  des  citations  au  lecteur. 

Le  député  du  Gers  excellait  dans  le  genre  épistolaire.  Son 
style,  qui  se  distinguait  par  une  grande  pureté  et  une  par- 
faite décence,  n'exjoluait  pas  le  trait  piquant.  Se$  lettres, 
dit  M.  Anatole  de  la  Forge,  dans  une  notice  publiée  par  le 
SiBGLE,  offrent  un  agréable  mélange  de  bon  sen$y  de  finesse 
et  de  poésie;  elles  rappellent  par  certains  côtés  ironiques  Ic^ 
correspondance  de  Voltaire.  Comme  on  le  voit,  la  partialité 
des  factions  politiques  fit  presque  toujours  exception  en 
faveur  de  sa  noble  nature,  de  ses  rares  facultés,  de  sa  to- 
lérance pour  les  hommes.  Le  journal  libéral  que  nous  ve- 
nons de  citer  a  rendu  pleine  justice  à  cet  antagoniste  d'au- 
trefois. De  son  vivant,  il  jouit  du  même  privilège  :  dans 
son  Histoire  de  la  chute  du  règne  de  Louis-Philippe  et  du 
rétablissement  de  Œmpire^  M.  Granier  de  Cassagnac,  qui 
(axe  sévèreoieut  MM.  3aze  et  Leflo,  s'exprime  sur  leur 
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collègue  du  Gers  en  pes^^mesrévérenltieux  :  «  M-  de  Paaal, 
«  d'une  ancienne  el  honorable  famille  du  département  du 
»  Gers,  avait  été  successivement  serviteur  de  TEmpire  el 
»  de  la  Restauration.  Homme  d'esprit  et  de  distinction,  il 
«  devait  à  des  connaissances  acquises,  à  son  expérience 
»  des  affaires,  à  des  mœurs  douces,  à  un  caractère  modéré, 
V  la  légitime  considération  dont  il  était  eqJtouré.  Ses  corn- 
9  patriotes  et  tous  ceux  dont  il  était  connu  attribuèrent 
9  moins  à  une  conviction  ardente  qu'à  une  déférence 
1»  excessivjs  envers  ses  deux  collègues  de  |a  questure  Tap- 
»  pui  qu'il  donna  à  leur  proposition  (1)*  » 

La  vieillesse  n'avait  point  tari  en  lui  la  source  du  sen- 
fimeni,  qui,  toujours  ouverte,  coulait  limpide  et  abon* 
dante*  Son  cœur  avait  des  effusions  aussi  séduisantes 
que  les  illuminations  de  son  esprit.  Il  avait  conservé  avec 
un  des  hommes  d§  1848,  proscrit  de  1852^  des  rap- 
ports affectueux.  Lesd^ux  amis,  aux  principes  disparates, 
confraternisaient  en  littérature^  belligéraient  en  politique 
et  rivalisaient  de  courtoisie.  M.  de  Panât  avait  remar- 
qué que  son  adversaire  était  surtout  vulnérable  par  la 
sensibilité;  aussi  négligeait-il  souvent  Targumentation  pour 
faire  du  pathétique.  Un  mois  av^nt  le  jour  funeste,  Vhofa* 
me  libéral  l'eptretenait  du  triomphe  insurrectionnel  de  la 
Sicile  et  lui  disait  :  — Vous  le  voyez,  les  nations  sont  des 
cavales  qui  ne  veulent  pli|s  de  cavaliers,  à  quoi  sert  de 
murmurer  perpétuellement  dans  votre  âme  la  dérisoire  li- 
turgie du  saere  :  reœ  m  œternum  ? 

—  Les  rois  découronnés,  répondit  son  interlocuteur, 
portent  une  couronne  qui  retient  la  Gdélité.  Nous  leur 
restons  attachés  par  les  liens  du  malheur  et  de  lexil.  Vous 


(1)  Histoire  de  la  chute  du  roi  Louis-PhiUppe,  de  la  République  de  1848 
et  du  rétablissement  de  VEmpire,  par  Graniet  do  Gassagnac,  tome  second, 
page  307. 
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avez  été  banni,  et  vous  savez  combien  il  est  triste  de  parler 
une  langue  étrangère;  eux,  comme  vous,  se  retournent 
souvent  les  yeux  mouillés  vers  leur  pays.  Vous  êtes  in- 
juste en  supposant  que  la  nostalgie  est  un  mal  particu- 
lier aux  plébéiens.  Vous  êtes  pour  l'unité  de  Tltalie,  je 
suis  pour  Tunité  catholique  seule  capable,  selon  moi, 
de  maintenir  Tharmonie  universelle.  Qu^nd  vos  vœux 
seront  réalisés,  quand  Rome  ne  sera  plus  la  prétresse 
du  monde,  Thumanité  reviendra  au  chaos.  D'ailleurs^  il 
n'est  pas  généreux  de  provoquer  la  ville  Sainte  dans  sa 
faiblesse;  malgré  ses  efforts  pour  multiplier  et  discipliner 
ses  milices,  elle  n'a  guère  pour  se  défendre  que  ses  légions 
de  statues  équestres^  et  les  plus  imposantes  sentinelles  de 
ses  sept  collines  sont  encore  les  ombres  de  ses  vieux  héros. 
J'es(>ère  néanmoins  que,  par  la  volonté  et  le  secours  de 
Dieu,  sa  tiare  moderne  sera  aussi  invincible  que  son  cas- 
que antique.  Devant  ce  langage,  le  contradicteur  de  M.  de 
Panât  suspendait  momentanément  son  opposition. 

L'honorable  légitimiste  regrettait  que  les  grandes  œuvres 
de  ce  siècle  n'eussent  point  été  effectuées  et  signées  par 
les  Bourbons.  Cependant^  son  patriotisme  n'était  pas  in- 
différent. Malgré  sa  prédilection  pour  les  vieilles  dynasties, 
il  ne  vit  pas,  sans  un  certain  orgueil  national,  la  France 
lacer  son  corset  d'acier  et  seller  son  cheval  de  bataille  pour 
venir  arracher  la  Lombardieaux  serres  de  l'aigle  d'Autri- 
che. 

M.  de  Panât,  qui  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  en  1814,  fut  honoré  plus  tard  des  ordres  d'Es- 
pagne. La  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  qui 
le  rangeait  parmi  ses  membres  les  plus  influents,  lui  avait 
déféré  la  vice-présidence  de  ses  réunions. 

Il  prenait  très  légitimement  le  ti(re  de  vicomte.  L'an- 
nuaire de  la  noblesse  (1851),  publié  par  M. Borei  d'Haute- 
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rive,  constate  Tancienneté  de  sa  maison,  dont  nonspro- 

mcUoDsla  généalogie. 
A  tous  ces  talents  il  ajoutait  celui  de  lecteur  admirable. 

Sa  diction,  aussi  pure  que  celle  de  M.  de  Humbold,cadençait 

si  bien  les  hémistiches  écloppés  que  la  difformité  métrique 
n'était  jamais  apparente.  Plus  d'un  jeune  inspiré  doit  gra- 
titude à  cet  accent  qui  faisait  priser  les  compositions  d'un 
prix  médiocre.  L'ombre  de  Clémence- Isaure  doit  être 
éplorée,  car  elle  a  perdu  son  interprèle  mélodieux» 

M.  de  Panât  eut  six  enfants  qui  lui  furent  successive- 
ment enlevés  par  le  destin.  Sur  les  deux  qui  avaient  sur- 
vécu aux  autres,  le  puiné  avait  fini  d'une  façon  tragi- 
que, à  l'âge  de  22  ans,  dans  une  expédition  française  diri- 
gée sur  unecôte  de  TAmérique  méridionale^  L'estime  quMl 
avait,  malgré  sa  jeunesse,  inspirée  à  ses  frères  d'armes, 
était  la  garantie  d'un  bel  avenir.  Le  dépérissement  physique 
de  Tainé,  unique  héritier  des  vertus  et  du  nom  de  la  fa- 
mille, alarma,  Tan  passé,  Tamour  de  ses  parents.  Des  ger- 
mes de  consomption  intérieure  s'étaient  manifestés  :  le  père 
anxieux  accompagna  son  fils  sur  un  beau  rivage,  alors 
sarde^  aujourd'hui  français,  dans  la  capitale  de  ce  beau  comté 
maritime  où  le  soleil,  en  toute  saison,  sourit  aux  malades, 
où  l'air  a  des  propriétés  curatives,  où  les  haies  sont  plantées 
de  baumes.  Inutile  fut  ce  pèlerinage!  inefficace  fut  ce 
climat!  Avec  la  vie  de  ce  fils  aimé  s'évanouit  le  bonheur 
paternel .  Autour  de  M .  de  Panât,  toutes  les  affections  avaient 
croulé  en  cendres.  Le  monde  devint  vide  pour  lui,  et  son 
cœur  s'emplit  d'une  angoisse  inguérissable.  Sous  la  lour- 
deur de  son  désespoir  plièrent  ses  forces  séniles.  Ainsi  le 
fils  entraîna  son  père  dans  sa  mort,  et  tous  deux  mainte- 
nant partagent  un  seul  chevet  de  pierre. 

U  cherchait  à  tromper  son  affliction  mortelle  en  envelop- 
pant d'amour  ses  petits-fils,  en  redoublant  de  zèle  pour 
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Tétude.  A  riieure  où  ii  expirait^  la  Société  d'agriculture  de 
la  Haute-Garonne  écoutait  avec  recueillement  Téloge  de 
M.  LtmayraCy  Tun  de  ses  membres  les  plus  recomnianda- 
bles.  Cette  apologie,  d^une  forme  transparente  et  correcte^ 
était  l'œuvre  suprême  de  M.  de  Panât,  qui  Ta^^ait  dictée  à 
un  secrétaire  du  haut  de  son  lit  de  douleur.  Ses  maux  lui 
semblaient  adoucis  durant  cette  pieuse  tâche  qui  lui  per- 
mit de  donner  son  dernier  souffle  et  sa  dernière  pensée  à 
celui  qui  usa,  comme  lui^  son  existence  dans  la  recherche 
du  bien. 

C'est  vers  fes  derniers  jours  de  juin  que  la  mort  se  pré- 
sentait à  M.  de  Panât  pour  cicatriser  la  plaie  de  son  sein  et 
pour  remplir  de  terre  ses  yeux  qui  avaient  tant  pleuré.  Les 
Villes  de  Toulouse,  de  Lombez  et  de  FlsIe-en-Jourdain 
accueillirent  péniblement  la  triste  nouvelle. 

Son  instinct  toujours  penché  vers  la  modération^  la  cul- 
ture étendue  et  variée  de  son  intelligence,  la  multif)licité 
de  ses  malheurs,  la  droitnre  de  son  caractère,  son  esprit  de 
justice^  sa  dignité  instinctive,lui  avaient  conquis  une  popu- 
larité profonde  qui  a  éclaté  sur  sa  tombe.  Ses  funérailles 
ont  été  solennisées  par  un  concours  immense.  La  Revue 
iF Aquitaine  ne  pouvait  manquer  de  mêler  son  hommage 
particulier  à  ces  regrets  publics.  Voilà  pourquoi,  fidèle  à 
notre  programme  et  à  nos  habitudes  d'équité,  nous  avons 
jeté  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  vie  lïiéritoire  de 
M.  de  Panât,  dont  les  facultés  furent  toujours  à  la  hauteur 
des  événements.  Aussi  pouvons-nous  appliquer  à  ses  actes 
ce  jugement  de  Montaigne  :  Ils  représentent  partout  avec 
autorité  et  gravité  l'homme  de  bon  lieu  élevé  aux  grandes 
affaires. 

J.  NOULENS. 
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(ARRONDISSEMENT  DE  LECTOURE). 


I 


"^"^  Droit  Jwdoier. 

î 

u  1/1^.        Les  droits  seigneuriaux  qui  avaient  pour  objet  de  faire  reconnaître 

l   l'autorité  et  la  domination  du  seigneur  étaient  nombreux  et  variables, 

j  selon  la  qualité  des  feudataires  et  des  vassaux.  Le  plus  intéressant 

\  pour  nous  est  le  droit  justicier.  Cette  prérogative  appartenait  à  tous  les 

I membres  et  à  tous  les  rangs  de  la  biérarchie  féodale;  elle  s'est  perpé^ 

Ituée  avec  des  modifications  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

La  justice  seigneuriale  se  divisait  en  haute,  moyenne  et  basse,  sui- 
vant l'étendue  des  pouvoirs  dont  le  seigneur  était  investi. 

La  basse  justice»  que  Ton  appelait  justice  foncière,  justice  censuelle, 
parce  qu'elle  appartenait  spécialement  au  seigneur  foncier  ou  censi- 
taire, avait  dans  ses  attributions  la  connaissance  du  cens,  des  rentes, 
etc.,  etc.,  de  toutes  les  causes  civiles  ou  personnelles  qui  s'élevaient 
entre  les  sujets  du  seigneur  jusqu'à  une  certaine  somme,  qui  différait 
suivant  les  coutumes  des  lieux.  Enfin  elle  appréciait  tous  les  délits  de 
police,  dégâts  causés  par  les  animaux  domestiques,  injures  légères  et 
autres  méfaits  pour  lesquels  l'amende  ne  pouvait  pas  dépasser  dix  sols. 
Au-delà  de  ce  taux,  le  coupable  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  haut- 
justicier,  de  qui  le  bas  relevait  et  auquel  il  était  obligé  de  renvoyer 
l'affaire. 

On  pouvait  interjeter  appel  des  sentences  du  bas  justicier.  Mais 
alors,  ce  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  devant  la  cour  du 
moyen  que  la  cause  devait  être  portée,  mais  devant  celle  du  haut. 
C'était  une  dérogation  à  la  règle  de  la  juridiction  qui  veut  que  tout 
appel  soit  porté  du  tribunal  inférieur  à  celui  qui  lui  est  immédiatement 
supérieur,  et  qu'on  ne  laisse  pas  d'intervalle  entre  le  juge  dont  on 
appelle  et  le  juge  à  qui  l'on  fait  appel. 

(1)  Nous  avons  donné  aux  pages  532  et  557  de  notre  quatrième  année  Tad- 
ministration  municipale  de  Mauronx.  Nous  continuons  aujourd'hui  cette  étude 
monographique  par  un  aperçu  sur  les  droits  seigneuriaux  auxquels  cette  com- 
munauté était  assujétie. 
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Nous  devons  observer  ici  que  les  seigneurs  jusliciers  ne  rendaient 
pas  la  justice  en  personne,  quoique,  dans  l'origine,  telle  eût  été  in- 
tention du  souverain  qui  leur  avait  attribué  ce  droit.  Ils  pouvaient  seule- 
ment  nommer  des  juges,  organiser  des  tribunaux  pour  la  faire  rendre 
en  leur  nom  et  sous  leur  autorité  immédiate  dans  toutes  les  terres 
dépendantes  de  la  juridiction. 

La  moyenne  justice  tenait  une  espèce  de  milieu  entre  la  baste  et  ia 
haute.  Indépendamment  de  toutes  les  causes  civiles  et  contentieuses 
dont  connaissait  le  bas-justicier  et  qui  étaient  également  de  la  compé- 
tence du  moyen,  celui-ci  pouvait,  en  outre,  intervenir  en  matière  cri- 
minelle dans  tous  les  cas  où  l'amende  ne  devait  pas  dépasser  soixante 
sols,  suivant  certains  us,  et  soixante-quinze  suivant  d'autres.  Pour 
les  autres  délits  ou  crimes  qui  méritaient  une  punition  plus  forte, 
il  devait  signaler  le  coupable  au  haut- justicier  qui  seul  pouvait  le 
condamner.  Celte  dénonciation  faite  dans  les  vingt-quatre  heures,  on 
procédait  à  l'instruction  du  procès,  et  l'on  poursuivait  les  informations 
nécessaires  pour  éclairer  les  agents  du  haut-justicier  et  les  meure  en 
état  de  rendre  leur  sentence.  Le  terme  des  vingt-quatre  heures  expiré, 
le  coupable  était  transféré  dans  la  prison  du  haut-justicier,  et  la  cour, 
après  avoir  pris  connaissance  de  la  cause,  prononçait  l'arrêt  défi- 
nitif. 

Le  moyen- justicier,  pour  l'exercice  de  ses  fonctions,  devait  être  as- 
sisté d'un  juge  procureur  d'afiaires,  d'un  greffier,  d'un  sergent;  il  était 
également  tenu  d'avoir,  au  rez-de-chaussée  de  son  étage  ou  cour,  une 
prison. 

Le  haut-justicier  fut  longtemps  sur  les  terres  dépendantes  de  sa 
seigneurie  revêtu  d'une  autorité  presque  sans  bornes,  tant  en  matière 
criminelle  qu'en  matière  civile.  Mais  ce  qui  caractérisait  particulière- 
ment sa  puissance,  c'est  le  droit  qu'il  avait  de  juger  toutes  les  affai- 
res capitales  et  d'appliquer  aux  coupables  la  peine  de  mort.  Jus- 
qu'en 1670,  ce  droit  n'avait  éprouvé  aucune  restriction;  mais  à  cette 
époque,  Louis  XIV  rendit  une  ordonnance  qui  enleva  aux  juges  sei- 
gneuriaux la  poursuite  de  certains  crimes  et  l'attribua  exclusivement 
aux  juges  royaux.  Plus  tard,  de  nouvelles  ordonnances  vinrent  achever 
ce  que  la  première  avait  commencé,  en  resserrant  encore  dans  des 
limites  plus  étroites  les  droits  des  seigneurs.  Leur  puissance  en  fait  de 
haute  justice,  comme  pour  bien  d'autres  cas,  fut  tellement  réduite 
qu'elle  devint  tout  à  fait  illusoire.  On  leur  laissa,  il  est  vrai,  comme 
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précédemment,  le  droil  de  poursuivre  les  coupables  sur  les  terres  de 
leur  juridiciion.  Ils  pouvaient  même  les  juger  comme  autrefois  et  pro- 
noncer contre  eux^  suivant  les  cas,  la  peine  du  fouet^  Texposition  au 
carcan,  fa  mort  même,  mais  leur  sentence  ne  pouvait  plus  être  mise 
à  exécution  qu'après  avoir  été  révisée  et  confirmée  par  les  magistrats 
du  roi. 

Le  titre  de  haut-justicier  donnait  droit  au  seigneur  d'avoir  sur  son 
territoire:  fourches  patibulaires,  piloris,  échelles  et  poteaux  à  mettre 
au  carcan.  Tous  ces  instruments  de  supplice  étaient  les  aUribuls exclu- 
sifs de  la  haute  justice.  Il  était  obligé  de  s'adjoindre  des  juges  et  tous 
les  officiers  qu'exige  la  composition  d'un  tribunal. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  les  seigneurs  de  Mauroux  aient 
eu  très  anciennement  droit  de  haute  justice.  On  trouve,  dans  les 
coutumes,  une  suite  d'articles  formant  comme  un  petit  code  relatif 
à  cet  objet  dans  lequel  sont  réglés,  pour  les  divers  crimes  et  délits 
qui  pourront  être  commis  dans  1  étendue  de  la  juridiction,  les  peines 
et  châtiments  que  le  magistral  devra  infliger  depuis  l'amende  jusqu'à  la 
peine  de  mort.  On  voyait  d'ailleurs,  à  Mauroux,  tous  les  assortiments 
de  là  haute  justice.  Le  poteau,  en  particulier,  a  demeuré  debout  jus< 
qu'en  89,  et  plusieurs  vieillards  nous  ont  attesté  l'avoir  vu;  il  était 
placé  à  l'embranchement  des  chemins  de  Castéron  et  de  Goudonville, 
à  proximité  du  moulin  à  vent.  C'est  pour  ce  motif  que  ce  lieu  est 
encore  appelé  aujourd'hui  le  Pouteou  dans  le  langage  du  pays.  La 
prison  se  trouvait  au  château  de  M.  de  Puygaillard  détruit  en  1793.  Elle 
était  souterraine  et  n'était  éclairée  que  par  une  étroite  lucarne  du  côté 
du  nord.  Plusieurs  personnes  nous  ont  assuré  que,  dans  leur  enfance, 
elles  y  ont  vu  enfermer  des  criminels. 

Nous  ne  savons  quelle  part  les  quatre  ou  cinq  familles  seigneuriales 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  coutumes  de  Mauroux  eurent,  dans  le 
principe,  aux  droits  de  justice  et  aux  autres  droits  féodaux  en  général. 
Au  XTiii^  siècle,  ces  familles  se  trouvaient  réduites  à  deux  :  celle  de 
Léaumoni  de  Puygaillard,  la  seule  qui  restât  des  familles  primitives,  avait 
absorbé  en  elle  les  droits  féodaux  de  presque  toutes  les  autres;  et  celle 
de  Grossoles  de  Flamarens,  qui  s'était  implantée  sur  Tune  d'elles  dans 
le  XIV  siècle.  Le  partage  que  ces  deux  familles  faisaient  enir'ellesde  la 
totalité  des  droits  seigneuriaux  n'était  point  égal  Pour  ce  qui  concerne  la 
justice,  il  paraît  certain  que  la  haute  était  retenue  tout  entière  par 
M.  de  Puygaillard,  et  que  M.  de  Flamarens  ne  participait  qu'à  la  moyen- 
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n%  et  qu'à  la  basse. L'exercice  de  leurs  droits  respectifs  fit  souvent  naUre 
entre  eux  des  contestations,  et  ce  fut  pour  y  mettre  un  terme  qu'ils 
consentirent  à  une  transaction  dans  le  commencement  du  xyii"  siècle. 
Il  nous  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'en  retrouver  le  texte.  Hais 
quelques  autres  actes  basés  sur  celui-là  laissent  assez  comprendre  ce 
qu'il  portait.  Il  parait  que  M.  de  Puygaillard,  comme  principal  sei- 
gneur et  haut  justicier,  nommait  seul  les  juges  et  leurs  lieutenants 
et  queces  juges  connaissaient  seuls  de  toutes  les  causes  civiles,  con- 
tentieuses  et  criminelles  dans  toute  la  juridiction  de  Mauroux.  Mais 
pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'instruction  du  procès»  les  deux  seigneurs  de- 
vaient agir  de  concert.  lis  avaient  pour  ce  motif  chacun  leurs  procu- 
reurs et  des  officiers  secondaires;  il  n'y  avait  cependant  qu'un  seul  gref- 
fier, et  le  droit  de  greffe  appartenait  tout  entier  à  M.  de  Flamarens. 
C'est  du  moins  ce  qui  parait  résulter  d'un  certain  nombre  de  contrats 
relatifs  à  la  ferme  de  ce  droit.  Sur  ces  documents,  M.  de  Flamarens 
figure  toujours  seul.  En  1619  le  prix  de  bail  pour  un  an  était  de 
trente-six  livres  tournois. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  nouscroyons  devoir  mentionner  ici 
une  note  que  nous  avons  Irouvée  dans  un  procès- verbal  de  délibération 
du  28  mai  1690.  Il  y  est  dit  :  Que  le  29  août  1673,  la  communauté 
de  Mauroux  fut  taxée  au  conseil  royal  des  finances  à  la  somme  de 
trente  livres  pour  ledroiid'affranchissement  et  jouissance  d'une  année  de 
justice  criminelle  en  concurrence  avec  le  juge  du  Seigneur.  En  quoi 
consistait  eu  droit  d'affranchissement.  cet(e  jouissance  d'une  année  de 
justice  criminelle  dont  il  est  ici  question?  G'e.sl  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas  trop  bien.  Peut-être  veut- on  dire  que  dans  les  causes  qui 
pouvaient  entraîner  condamnation  à  des  peines  afflictives,  Mauroux  avait 
été  soustrait  à  la  juridiction  directe  des  seigneurs  et  placés  sous  celle  des 
juges  royaux.  Peut-ôtre  aussi  avait-on  accordé  à  la  communauté  le 
droit  de  nommer  les  juges  du  lieu  alternativement  avec  les  seigoeurs, 
en  sorte  que  ceux  qu'elle  avait  élus  restaient  en  fonction  pendant  un 
an  et  cédaient  ensuite  leurs  offices  pour  le  même  laps  de  temps.  Cette 
explication  ne  paraîtra  pas  dénuée  de  vraisemblance  si  Ton  fait  atten- 
tion à  la  tendance  générale  du  règne  de  Louis  XIV  et  aux  efforts  con- 
tinuels que  fit  ce  roi  pour  amoindrir  de  plus  en  plus  Tautorité  seigneu- 
riale. Il  est  bon  de  remarquer  en  outre  que  les  guerres  continuelles 
et  les  dépenses  excessives  que  fil  le  prince  pour  satisfaire  son  goût  pour 
les  arts,  avaient  fini  par  épuiser  totalement  le  trésor  de  l'Etat;  aussi  dans 


—  71  - 

la  seconde  moilié  de  son  r^De,  lorsque  les  nécessités  publiques,  loin 
de  diminuer,  s'accrurent  d'une  manière  effrayante,  il  dut  pour  y 
subvenir,  avoir  recours  à  mille  expédients.  On  vendit  les  char- 
ges publiques  ,  les  offices  municipaux  ,  etc.,  etc.  Nous  augurons 
que  partout  où  la  chose  fut  possible,  on  fit  aussi  acheter  aux  com- 
munautés le  droit  d'affranchissement  de  la  justice  seigneuriale  et  le 
privilège  de  nommer  elles-mêmes  leurs  juges,  qui  dès  lors  ne  res- 
sortissaient  que  des  tribunaux  du  roi.  Il  y  avait  là,  en  e&t  ,  un 
moyen  facile  de  faire  de  l'argent;  car  avec  l'antipathie  qui  existait 
d'ordinaire  entre  les  communautés  et  leurs  seigneurs,  il  était  présuma - 
ble  qu'elles  saisiraient  avec  empressement  cette  occasion  de  se  sous- 
traire à  leur  souveraineté  judiciaire,  et  qu'elles  n'hésiteraient  pas  à 
s'imposer  les  sacrifices  que  devait  entraîner  cette  émancipation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  les  changements  introduits 
par  redit  de  1673  dans  l'administration  de  la  justice  se  soient  mainte- 
nus longtemps,  du  moins  à  Hauroux.  Dans  les  années  qui  précédè- 
rent la  révolution  de  4789,  la  nomination  des  juges  appartenait»  sans 
réserve,  aux  seigneurs,  et  les  vieillards  qui  se  souviennent  de  cette 
époque  n'ont  jamais  connu  d'autre  mode  d'élection. 


UN  PÈLERINAGE  A  SAINTES 

COMMUNE  DE  SIMORRE. 

Par  un  matin  d'avril,  le  lendemain  de  la  fête  de  Pâques, 
nous  nous  acheminions  allègrement  sur  la  roule  des  Pyré- 
nées, à  travers  la  forêt  de  Larrouy,  dont  les  derniers  arbres 
ombragent  délicieusement,  à  Test,  les  bords  de  la  Gimone, 
entre  Saramon  et  Simorre. 

Nous  cherchions  la  chapelle  de  Saintes.  Une  file  de  voi- 
tures, de  chariots  de  toutes  sortes,  une  foule  de  gens  endi- 
manchés nous  y  conduisaient.  Bientôt  nous  Taperçûmes. 
Elle  est  à  mi-chemin,  dans  la  plaine,  à  quelque  distance  de 
la  rivière. 
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Là  devail  avoir  lieu  une  dévotion  en  rhonncur  de  Saint- 
Cératz. 

J'avais  a  la  noain  celle  inlérrssante  narration  de  deux 
touristes  religieux  qui  avaient  parcouru  la  même  contrée^ 
un  siècle  et  demi  avant  :  les  savants  bénédictins  don 
Martenne  et  don  Durand. 

On  y  lisait  ces  mots  :  «  On  voit  son  tombeau  dans  le 
»  chemin  entre  Saramon  et  Simorre,  dans  lequel  on  faisait 
0  tomber  une  fontaine  dont  Teau  sert  de  remède  aux 
»  malades.  » 

C'est  la  localité  de  Saintes  qu'ils  désignaient  ainsi;  et  ils 
voulaient  parler  de  Saini-Cératz,  puisqu'à  la  page  précé- 
dente on  apprenait  t  qu'à  Simorre  il  y  a  une  abbaye  de 
»  bénédictins  dans  laquelle  se  trouve  le  corps  de  Saini-^ 
»  CératZy  au-dessus  de  la  porte  duquel  (monastère)  est 
»  Tinscription  suivante  : 

I»  Inter  PontiCces  quos  primum  Gallia  vidit  Ceralus, 
»  Saturninusque  fuère  sodales  :  ille  Auscis,  Ëlusis  que 
V  fidem  locat 

»   Iste  Tolosœ.  » 

Nous  voilà  renseignés  sur  le  nom  du  saint;  sur  le  lieu  où 
l'on  célébrait  sa  fête.  Quand  a  la  date  de  la  cérémonie,  le 
chroniqueur  Brugelles  nous  la  donnait  :  n  On  la  célèbre 
»  (dit-il)  tous  les  ans^  le  lendemain  de  Pâques.  > 

Au  moyen  de  ces  données  historiques,  nous  avons  pu 
recueillir  nos  impressions,  et  raconter  quelques  faits  d'après 
la  tradition  locale. 

A  peine  arrivés  aux  premières  maisons  de  Saintes,  nous 
avons  vu  la  chaussée  entièrement  couverte  de  monde  comme 
dans  les  grandes  réunions  villageoises.  On  y  vendait  des 
gâteaux,  des  rafraîchissements.  11  y  avait  des  marchands  de 
ces  sifflets  de  poterie  de  formes  plus  ou  moins  bizarres, 
selon  leur  ornementation,  fabriqués  de  tous  temps  dans 
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les  environs  de  la  forêt  des  ducs  d'Uzès.  On  était  dans  Fat- 
tente  de  Tarrivée  des  processions  qui  étaient  annoncées 
parlant  de  plusieurs  localités  ci rcon voisines. 

Bientôt  nous  aperçûmes  la  tête  de  colonne  de  celle  de 
Simorre  avec  un  bariolage  de  couleurs  suivant  les  divers 
costumes^  la  richesse  des  bannières,  les  ornementations  des 
pavillons.  Elle  se  déroulait  majestueusement  en  suivant  les 
sinuosités  de  la  route,  semblable,  de  loin^  à  ce6  belles  che- 
nilles qui  étalent  leur  corsage  poilu,  brillant  d'or,  de  rubis 
et  d'émeraudes  aux  clairs  rayons  d'un  soleil  de  printemps. 

En  tête  on  remarquail,  d'abord,  un  grave  personnage, 
revêtu  d'un  costume  d'Eglise,  portant  une  énorme  corne 
dont  les  sons  rauques  et  prolongés  retentissaient  dans  les 
échos  de  la  vallée,  alternant  avec  les  chants  liturgiques 
et  les  psalmodies  religieuses. 

C'est  une  dent  d'éléphant  ou  bien  une  de  ces  cornes 
d'oroch  qu'on  retrouve  encore  en  Suisse.  Elle  a  40  centi- 
mètres de  longueur  avec  une  ouverture  de  15  centimètres 
au  pavillon.  On  raconte,  que  cet  instrument  primitif,  pré- 
cieusement conservé  depuis,  fut  découvertdans  le  tombeau 
du  saint  prélat,  et  qu'il  s'en  servait  pour  appeler  les  fidèles 
à  la  prière. 

Le  principal  personnage,  le  prêtre,  qui  officiait  au  milieu 
de  la  procession,  portait,  religieusement,  une  petite  croix 
de  bois  de  vingt  centimètres  de  hauteur,  avec  des  incrus- 
tations en  métal  de  cuivre,  de  forme  ogivale.  C'est  celle, 
disait-on^  que  Saint-Ccrafz  portait  sur  sa  poitrine,  comme 
les  évêques  de  nos  jours;  et  on  l'avait  trouvée  ainsi  dans 
son  tombeau  à  travers  ses  ossements. 

Ceux-ci,  pour  la  plupart,  avaient  été  transportés  et 
conservés  dans  l'église  de  Simorre;  un  fragment  se  trouve 
dans  une  chasse  que  possède,  comme  relique,  la  chapelle 
de  Saintes. 
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Cette  chapelle  est  simple  dans  sa  construction  :  détruite 
en  1789,  elle  a  été  réédifiée  sur  le  mèn)e  emplacement 
qu'elle  occupait  de  tout  temps,  c'est-à-dire  près  du  tombeau 
de  Saint'Cératz,  espèce  de  sarcophage  en  marbre  blanc 
des  Pyrénées;  et  au-dessous  d'une  source  dont  Peau  jaillit 
naturellement  par  un  canal  ascensionnel  dans  l'intérieur 
de  la  chapelle,  d'où  elle  s'échappe  par  un  léger  filet  pour 
entrer  dans  le  tombeau. 

Le  sarcophage,  plein  d'une  eau  limpide  qui  déborde  vers 
le  ruisseau  voisin,  devient  une  espèce  de  piscine  où  les 
chassieux  et  les  ophtalmiques  viennent  se  laver  les  yeux 
dans  l'espoir  d'une  guérison  prochaine. 

La  légende  du  pays  est  celle-ci  en  ce  qui  concerne  le 
tombeau  de  Saint-Cératz  : 

Son  corps  y  aurait  été  déposé.  On  avait  voulu  l'enlever 
de  cet  endroit  isolé,  de  Saintes^  pour  le  transporter  dans 
un  lieu  plus  convenable.  Plusieurs  hommes  auraient  inu- 
tilement réuni  leurs  efforts  pour  soulever  le  massif  sarco- 
phage, et  l'on  avait  essayé  d'y  attacher  des  bœufs  qui  re- 
fusèrent le  service.  On  cria  au  merveilleux,  on  devina  une 
volonté  surnaturelle  qu'on  voulut  respecter  en  édifiant  une 
chapelle  près  du  lieu  où  Saint-Cérat7  avait  été  inhumé. 

Telle  est  l'histoire  de  la  fètc  votive  de  Saint-Cératz  à 
Saintes,  le  lendemain  de  la  fête  Pflques. 

FfiRD.  GÂSSASSOLES. 
A  Encoutou ,  1 3  juin  4  860. 


SATIRE  DE  L'ABBÉ  PUYOO  SDR  LES  NOBLES  DE  BEARN. 

La  Aet;7ie  d^Âquiiaine  n'a  pas  cherché  le  scandale  dans 
la  publication  suivante.  Elle  a  cru  plutôt  rendre  un  vrai 
service,  non-seulement  à  la  littérature  romane,  mais  en- 
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core  aux  familles  du  Béarn,  en  donnant  pour  la  prenoière 
fois  le  texte  authentique  d'une  composition  que  la  mal- 
veillance et  la  sottise  avaient  horriblement  déûgurée,  et 
dont  les  assertions  ne  seront  jamais  acceptées  d'ailleurs 
que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Le  rêve  de  Tabbé  Puyoo  est  de  la  seconde  moitié  du  xvm* 
siècle  :  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  aujourd'hui. 
D'autres  détails  ont  été  donnés  sur  ce  poème  par  un  au- 
teur qui  le  publia,  en  1842,  sous  ce  titre:  La  Bertat^  ou 
rêbe  de  Moussu  l^abat  de  Puyoo  de  la  geritilhe  maysou  d'Es^ 
barrebaquBj  seignou  de  Pontiac,  sus  lous  gentius  de  Bearn. 
Mais  cette  publication  ne  méritait  et  elle  n'a  obtenu  aucune 
confiance.  Le  texte  du  poète  y  a  été  pitoyablement  estrp- 
pié,  chargé  d'interpolations  ignobles  et  accompagné  de 
notes  plus  scandaleuses  encore.  En  définitive,  la  satire 
béarnaise  est  devenue,  entre  les  mains  de  son  premier 
éditeur,  un  long  factum  farci  de  grossièretés  et  de  vers 
faux. 

Aujourd'hui  paraît  enfin  le  vrai  texte  de  Puyoo.  L'or- 
thographe seule  en  a  été  modifiée  et  mise  en  rapport  avec 
les  règles  fixéesdansla  grammaire  béarnaise  dcM.  Y.Lespy. 
Par  respect  pour  trois  familles  très  recommandables,  nous 
avons  cru  devoir  laisser  quelques  mots  en  blanc;  mais^ 
du  reste,  nous  nous  sommes  interdit  toute  suppression, 
toute  addition^  toute  altération. 


tlKBB  DB  l'aBBÈ  PUTOO. 

A  pêne  dens  moun  Iheyt  lou  flaunhac  droumilhou 
De  mounssens  afflaquitz  prenë  poussessiou, 
Quoand  l'esprit  ayîlat  dens  u  rëbe  m'esgare 
A  trabës  mounlz  y  pratz,  auprès  d'ue  ounde  clare 
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Qui  roullabe  sens  pêne  ans  ii  petit  balou, 
Tout  pingourlai  de  flous  de  mantue  coulou. 

En  aquet  loc  chanuaiu,  aymat  de  la  nature^ 

Ue  hemne  que  y-habè  d'esclatanle  Ggure  : 

Tout  en  ère  tienè  de  la  Dibinilat; 

Brilhante  coum  iou  sou,  dens  sa  simplicital, 

Nou  bedèn  pas  en  ère  inutile  parure; 

Nou  couneix  pas  Iou  fard,  ni  Tart  de  la  coeyfure. 

Bers  ère  m'en  aney  per  soun  charme  attirât  : 

■—  Qui  èlz  dounc  bous,  si-u  digouy?  —  You  que  souy  la  Berlait 

Si-m  respoun  tanticam;  toutz  m'han  descounegudc. 

Banide  de  pertout.  aqueste  souliiude 

Que  m'auffreix  Iou  repaus  que  l'homi  nou  boù  pas, 

Et  benye  lous  mesprèiz  qui  hè  de  noouns  appas. 

Hens  Iou  moundo  nouy-ha  que  mensounye  y  que  ruse; 

Lou  Bici  de  moun  noum  quauquecop  que  y-abuse. 

Encoè  si  d*aquet  noum  pren  quauque  autourilat, 

Qu'ey  Tunique  tribut  qui  receu  la  Berlat. 

Suspres,  you  respounouy  :  —  Berlatioui  adourable, 

TournatZfbietz  dissipa  iou  trouble  qui-ns  accable. 

Bietz  counfounde  Terrou  qui-ns  ha  toutz  abusatz  ! 

B*en  troubaratz  mantu  qui-b  seran  affidatz. 

Enteriant  si  boulelz,  per  bosle  coumplasence, 

Deus  Geniius  de  Bearn  da-m  quauque  counexence, 

(Tout  que  y-ey  counfoundut:  lou  barou,  lou  marchan, 

Lou  yulye,  Iqu  barbe,  lou  noble,  lou  paysan). 

Aydatz-me  drin,  si-p  platz,  a  suslheba  la  lele 

Qui,  sens  distinction,  crob  toute  la  nacele. 

— B'al  harey  dab  plasé,  puixsque  m*at  demandât  (1); 

Et  tout  detire  atau  coumensa  la  Bertat  : 

«  La  raube  a  Gassion  qu'estuye  la  routure, 
Et  per  ère  Cazaus  que  quiia  la  rature  (2). 
Aus  simples  de  Mesplès  la  hole  banitat 
Dab  Tespade  d'Anchot  birouleye  lou  cat  (3;. 

(1)  La  grammaire  exigerait  demandatz. 

(2)  Quelque  chose  qui  se  rapporte  à  raturer  ou  à  raser. 

(3j  Cat  au  lieu  do  rap,  pour  la  rimo.  Cap  (tôte)  est  le  mot  béarnais. 
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Tarride  de  Momas  qu'ay  d'anciëne  noublesse; 
Auga,  Nays,  Lussanhet  et  lou  Poms  de  Carresse, 
Linfourlune  d*aquelz  que  crob  la  qualital; 
Mes  arré  nou-9^ol  terre   aus  oelhs  de  la  BertaL 
Loiis  de  Louvie-Incamps  qu*han  heyt  bouae  aliance; 
Lonsque  tien  per  la  soue  aus  prumès  de  la  France, 
Navalhes'Labatut  q\i*ey  noublesse  leyau, 
NavalheS'Mirepeix  qu* en  ey  atau,  alau. 

Lous soun  d'u  noumbre  ta  suprême 

Que  taus  coumpta  que  eau  lou  secours  de  Barème; 
Per  so  qui  balin  natz,  certes  nou  s'atbau  pas, 
Entaus  poude  tria  de-s  mete  en  embarras. 
Si-us  amassabi  plaa,  qu*hauri  mantu  Lagarde^ 
Mes  nou  n'y  ba  nal  de  bou,  lexem  aquere  barde. 
Bastanès,  Abydos,  Espalungue^  Belloc, 
Et  Salinis-Duhau,  que  soun  de  boun  estoc  (1). 
Higuères  de  Belzunce  ey  reyetou  Odèle; 
Per  las  bemnes  qu'ba  drin  goastal  la  parentèle. 
U  gran  prince  qu'ha  dat  la  noublesse  a  Hiton; 
N'ba  goayre  qu'en  habë  aula  cbic  que  Foron, 
A  trubès  dibers  noums,  sens  bère  de  richesse, 
Crions  sab  deloenh  amia  sa  noublesse. 

Parât  deu  noum ,  u  labernë  famous, 

De  noble  impunementz  pren  lou  titre  poumpous. 
U  bouché,  s'oscounent  débat  lou  noum  de/asse, 
D'ue  antique  maysou  que  cred  tiene  la  place. 
Bidau  que  s'ey  nantit  deu  noum  de  Si-Marly; 
N'ba  pas  pergutau  troc,  noun  plus  que  St'Auby. 
D'u  counselhè  d'Estal,  Noguès  crob  sa  nabete, 
Dab  la  raube  tabee  Maucor  crob  sa  lancele, 
Esquille  sa  truèle,  Oronhe  soun  inarlèl; 
Sl-Hacary  n'ha  bèyt  esliit  per  soun  coutèl. 
Esgoarrabaques  qu'ey  counegut  dens  Pbisloère; 
Si  hourucaben  plaa  qu'en  troubaren  encoère. 

(l)  Estoc  était  usilé  aussi  en  français,  pour  signifier  ligne  d'extraction.  — 
KSTOC,  source  d'une  lignée,  où  loule  la  lignée  rapporte  son  origine  {Nicot).  — 
Montaigne  a  dit  [Essais,  ii,  12)  :  —  «....  Il  ne  suffisait  pas  que,  par  double 
fstocy  Platon  feust  originellement  descendu  des  dieux  ....  »  Dans  celte  phrase, 
par  double  estoc  signifie  des  deux  c^tés,  du  côté  paternel  et  maternel. 
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Tres'VileSf  Mont-Real  et  Monenh  soun  très  Doums 

Que  lous  hils han  près  par  lurs  surnoums. 

Saletés  qu*ey  ancien,  et  si  n*ey  pas  illustre, 
Très  abesques  au  menhs  que  l'handat  u  gran  lusiA. 
Lous  de  Laos  que  soun  bous;  mes  que  eau  distinga-us  : 
Toutz  lous  qui  han  aquet  noum  nou  soun  pas  de  la  caus. 
Gontaut  dens  sa  maysou  que  coumpte  Pairs  de  France; 
Mantu  qu'had'aquel  noum  oundrat  soun  aliance; 

que  hè  Thorai  de  gran  renoum; 

Mes  nou  p'y  iroumpetz  pas, qu'ey  soun  noum; 

De  Sl-Pèe  qu'ey  jessit;  l'abarici  y  Tusure, 

U  pincèu  a  la  maa,  que  pinlren  sa  roulure. 

Au  Bic-Bilh  soun  Blaxon,  Germenaut  et  Lou  Sau; 

Passatz  ethz,  qu*ey  soun  clas  coum  las  hèstes-en-nau. 

A  Horlaas  très  marchans  qu'babën  hèyl  gran  fourtune; 

La  noublesse  a  toutz  1res  qu*eusdebiengou  coumune  : 

Lafargue  qu'ère  l*u,  V aulQ  Batsale-Espoey^ 

L*auie  Labat'Biela  qui  soûl  subsiste  hoey. 

Si  bouletz  deu  Bearn  counexe  h  noublesse, 

Estacatz-bous  aus  noums,  lexatz  la  gentilhesse; 

Mes  lous  noums  de  bètz  us  dab  pêne  troubaratz, 

Ta  plaa  soun  escounulz  !  soun  presque  desbroumbatz. 

La  richesse  que-y  semble  indica  la  routure; 

Lou  noble  que  y-ey  praube,  ou  que  biu  dab  mesure. 

Lous  Estatz  que  dan  loc  a  l'usurpatiou  (1), 

Tout  quey-ey  counfoundui  et  sens  distinctiou. 

Lou  Joandet  de  Bergaus  ques'BphveCorbèreSy 

El  que  lëxe  soun  noum,  tout  coum  ha  hèyt  Pomires. 

Deus  de  Laur  la  braboure (2)  n 

Aquiu  que-m  desbelhey. 
Estounatde  moun  rëbe  auialèu  que-m  Ibebey, 
Debens  moun  cabinet  qu'aney  prene  la  plume, 
Et  sus  drin  de  pape,  en  courre  coum  la  brume^ 
De  pou  que  quauqu*arré  se  m'bousse  desbroumbat, 
Qu'escribouy  tout  so  qui  m'habë  dit  la  Bertat- 

(1)  Allusion  à  ceux  qui  étaiont  entrés  aux  Etats  de  Bearfij  uniquement  pour 
avoir  acheté  à  beaux  deniers  quelque  coin  de  lerre  noble. 

(3)  À  ces  mots,  la  bravoure  des  Laur^  on  dit  que  le  satirique  abbé  se  réveilla 
de  peur.... 


1»S 
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•  Ir.v  I 

'^^  r      Onelfies  nots  Ibr  la  Distillation  des  vias  daas  TArnagiae 
r^Bjj  et  dans  les  Ghareites.— Appareil  Maresté,  de  Goirnae. 

^  ''"4  Depuis  le  Irailé  de  commerce  avec  TAngleterre,  tous  les 

^^'^^^1  bons  esprits  parmi  les  viticulteurs  de  T  Armagnac  ont  senti 
que  la  première  condition  pour  proGter  de  ce  nouveau  dé- 
bouché était  d'offrir  leurs  produits  à  leur  plus  haut  degré 
de  qualité* 

Naturellement,  les  regards  se  sont  tournés  vers  le  pays 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  eu  le  privilège  exclusif  d'alimenter 
d'eau-de-vie  nos  voisins  d'Outre-Manche,  c'est-à-dire  vers 
la  région  des  deux  Charcutes  qui  a  pour  entrepôt  principal 
la  ville  de  Cognac.  On  s'est  demandé  si  le  Cognac,  cette 
merveilleuse  liqueur  jusqu'ici  sans  rivale,  tirait  toutes  ses 
qualités  d'un  sol  fortuné;  si  le  procédé  de  distillation  usité 
dans  les  Chareotes  n'était  pas  une  des  causes  de  cette  supé- 
riorité. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  la  vérité  de  cette  dernière 
proposition:  oui  le  procédé  de  distillation  primitif,  l'alambic 
avec  réfrigérant  (1)  qui  nécessite  deux  distillations  succes- 
sives donne  l'eau-dc-vie  la  plus  parfaite,  mais  bien  entendu 
quand  le  vin  le  permet. 

Dans  les  Chafentes,  toutes  les  réformes  tentées  sur  les 
alambics  dans  le  but  d'abréger  l'opération  en  économisant 
la  main-d'œuvre  et  le  combustible,  ont  échoué;  la  qualité 
n'était  plus  la  mème^  et  on  paraît  y  avoir  complètement 
renoncé.  En  Armagnac,  depuis  dix  ans,  le  mode  de  distil- 
lation dont  nous  venons  de  parler  a  été  expérimenté  par 

(1)  Tel  que  les  Arabes  ont  dû  l'imaginer  poor  obtenir  soit  l'aloool,  soit  des 
esssnces. 
Alcool  et  alambic  sont  des  mots  arabes. 
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plusieurs  personnes  et  les  produits  de  ces  essais  ont  toujours 
fait  l'admiration  des  hommes  compétents  qui  les  ont  dé- 
gustés. • 

Plaçons  ici  une  observation  qui,  bien  comprise,  peut 
fixer  le  jugement  des  gens  iniéressés  sur  le  mérite  de  cette 
distillation.  On  confond  en  effet  souvent  le  procédé  des 
Charcutes  avec  le  titre  du  produit;  bion  des  personnes  di- 
sent nous  serons  amenées  à  faire  des  eaux-de-vie  à  60 
degrés  au  lieu  de  dire  les  circonstances  veulent  que  nous 
distillions  avec  le  système  des  Charcutes.  Dans  le  premier 
cas,  tous  les  moyens  paraissent  bons  pourvu  qu'on  arrive 
au  litre  de  60»;  dans  le  second,  c'est  un  procédé  qui  est 
énoncé  sans  souci  du  titre  du  prodtiit.  Le  titre  d^une  eau- 
de- vie  n'a  d'autre  sens  que  d'exprimer  la  quantité  d'alcool 
pur  contenu  dans  un  volume  donné  d  eau-de-vie,  bonne 
ou  mauvaise,  tandis  que  distiller  par  le  procédé  des  Cha- 
rcutes signifie:  extraire  du  vin  d'Armagnac  une  eau-de-vie 
aussi  excellente  que  possible  sans  préoccupation  d'un  au- 
tre résultat. 

Cette  fausse  appréciation  n'est,  du  reste,  pas  nouvelle; 
autrefois  en  Armagnac  on  employait  l'appareil  des  Cha- 
rcutes, mais  la  manière  de  s'en  servir  n'était  pas  la  même. 
On  croyait  devoir  élever  l'eau-dc-vie  à  19<>  6/8  de  Cartier 
(52®  deGay-Lussac)  et  pour  cela  on  mélangeait  le  produit 
de  la  1'^  distillation  avec  du  vin  pour  procéder  ensuite  à  la 
seconde,  afin  de  ne  pas  dépasser  le  titre  voulu.  On  faisait 
ainsi  passer  dans  Teau-de-vie  des  phlegmes  nuisil)les  à  la 
qualité.  Malgré  celle  imperfection,  l'eaude-vie  ainsi  obte- 
nue était  supérieure  à  celle  que  produisent  de  nos  jours 
les  appareils  continus  à  colonne,  nul  ne  l'ignore. 

Dans  la  pratique  des  Charenles,  la  seconde  distillation 
ou  bonno  chauffe  se  fait  avec  le  résultat  d'une  première 
distillation  sans  aucun  amalgame  étranger,  et  on  ne  consi- 


—  Si- 
dère comme  produit  détitiilif  que  la  léte  de  cette  deuxième 
dislillation,  c'est-cVdire  que  la  portion  qui  coule  au  réfrigé* 
rant  avant  raltémtion  du  goût  et  toujours  sans  tenir  compte 
du  titre  alcoolique. 

Disons  quelques  mots  des  appareils  continus  à  colonne: 
Ces  appareils  ont  jusqu'à  ce  jour  séduit  la  propriété  par 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  fonctionnent  et  par  Téconomie 
apparente  de  la  fabrication.  Nous  croyons  que  la  grande 
dépréciation  des  eaux-de-vie  d'Armagnac,  dont  chacun  a 
été  témoin  à  diverses  époques,  était  en  partie  due  à  ces 
appareils;  ils  perdent  en  moyenne  parles  vinasses  10  0|0 
du  vin  qu'on  leur  confie.  Comment  expliquer  autrement 
l'usage  de  ces  vinasses  pour  remplacer  le  tin  lorsque  nos 
récoites  étaient  si  réduites  et  les  prix  si  élevés^  enGn, 
ces  appreils  enlèvent  aux  eaux-de-vie  une  notable  portion 
des  huiles  et  essences  qui  font  leur  qualité. 

C'est  pour  ce  motif  qu'ils  sont  recherchés  pour  la  fa- 
brication des  31^)  du  midi  et  exclusivement  employés  pour 
les  3i6  dits  d'industrie^  parce  que  dans  ce  cas  on  ne  sau- 
rait trop  se  débarrasser  des  matières  étrangères  à  Talcool. 
Pour  nos  eaux-de-vie  qui  doivent  être  avant  tout  l'essence 
du  vin  et  non  de  l'alcool  isolé,  et  qui,  pour  s'écouler  avec 
faveur  ont  besoin  d'atteindre  leur  maximum  de  qualité, 
revenons  à  l'alambic  primitif. 

Au  nombre  des  appareils  estimés  dans  lesCharentes,  ce- 
lui de  M.  Maresléa  mérite  la  préférence  des  producteurs 
de  ce  pays.  Le  système  de  ce  fabricant,  favorise  d'un 
brevet,  n'est  qu'une  logique  application  des  saines  idées 
en  matière  de  distillation.  Les  trois  parties  qui  le  consti- 
tuent, reliées  ensemble  par  des  tuyaux,  sont,  aux  deux 
extrémités,  un  alambic  et  un  réfrigérant  et  au  centre,  un 

(1)  Un  modèle  de  cet  appareil  est  exposô  à  Condom. 

(2^  M.  Maresté,  fabricant  d'appareils  distiliatoires  à  Cognac  (Charente.) 
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chauffe-viD  avare  de  temps  e(  de  conobuslible.  La  bonne 
exécution  de  cet  appareil  est  assortie  d'une  forme  élégante. 
Par  une  disposition  spéciale,  le  chauffe-vin  et  la  chau- 
dière peuvent  être  isolés  à  volonté  au  commencement  du 
brouillis  et  pendant  Topéralion  de  la  bonne  chauffe.  Les 
vapeurs  dégagées  par  le  chauffe-vin  se  dégorgent  à  Taide 
d'un  tuyau  dans  le  serpentin  du  réfrigérant  qui  les  reçoit 
ei  les  condense  avec  celles  de  la  chaudière. 

Un  simple  robinet  posé  à  Tintersection  du  conduit,  tra- 
versé par  les  vapeurs,  laisse,  selon  les  besoins,  la  faculté 
d'ouvrir  ou  de  fermer  le  chauffe-vin.  L'adoption  de  cette 
machine  distillatoire  par  nos  propriétaires  de  vignes  aurait 
pour  conséquences  certaines  :  l'élévation  de  la  qualité  et 
de  la  valeur  de  nos  eaux-de-vie,  ainsi  que  leur  expan- 
sion sur  tous  les  marchés  de  Textérieur. 

D. 


LETTRE  DE  GËRAUD,  COMTE  D'ARIAGNAG  ET  DE  FEZENSAG 

k  EDOUARD  1er,  ROI  D'ANGLETERRE  (1), 

p«or  lui  demander  mi  prelecM«B  dans  lUi  pr«eèsqull  mwmli  k  la  «•«r 
de  Franee,  «a  sqjel  d'hesttUtés  «orvenoes  entre  le*  kaUlanfe 
d'Auek  et  eenx  d*iine  baetlde  veUlne. 

6  octobre  4273. 

A  son  seigneur  très-illustre,  le  très-cher  sire  Edouard,  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  d*Angleierre,  duc  d'Aquitaine  et  seigneur  d'Irlande  (2), 


(1)  Cette  lettre,  qui  fait  partie  des  liasses  de  la  tour  de  Londres,  figure 
également  dans  le  tome  xi  de  Bréquigny.  L'original  en  parchemin  retient  en- 
core les  traces  d'un  grand  cachet  en  cire  verte.  C'est  la  première  fois  que  le 
texte  latin  a  été  converti  en  français.  Celte  traduction,  spécialement  laite  pour 
la  Revue  d'Aquitaine,  est  l'œuvre  scrupuleuse  du  savant  interprète  et  commen- 
tateur de  Zamacola.  Une  élude  sur  Géraud  Y,  réservée  à  notre  prochain  nu- 
méro, nous  dispense  de  tout  préambule  biographique  sur  ce  haut  seigneur, 
m  alheureux  et  pusillanime . 

{%)  Pour  qu'on  puisse  apprécier  comme  elle  le  mérite  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion, nous  transcrivons  ici  les  premières  lignes  du  document  latin,  orthographié 
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Géraud,  comte  d'Armagnac  et  de  Fezensac^  salut  et  empressement 
dévoué  pour  son  service. 

Soit  porté  à  votre  connaissance  que  le  seigneur  Bernard  d'Astarac  a 
eoo:»truit  une  nouvelle  bastide,  au  dessous  des  appartenances  de  celle 
d'Aux,  laquelle  bastide  a  été  par  le  seigneur  roi  de  France  reçue  en 
sa  garde,  afin  que  les  habitans  d'icelle  puissent  envahir  en  liberté  et 
sûreté  plus  grandes  les  terres  de  notre  domaine  et  celles  de  nos  vassaux. 
Pendant  que  nous  étions  une  fois  à  Toulouse,  il  advint  le  quatrième 
jour  que  ceux  de  la  dite  bastide  se  répandirent  sur  celle  d'Aux  et  enle- 
vèrent un  certain  nombre  de  brebis.  Comme  les  Auxitains  marchèrent 
à  la  recousse  de  cette  proie,  un  conflit  s'engagea  entre  les  deux  partis, 
en  résultat  duquel  il  y  eut  plusieurs  blessés  chez  les  uns  et  les  autres, 
môme  des  morts  parmi  les  ravisseurs. 

Sur  ce,  nous  fûmes  décrétés  d'ajournement  personnel  par  le  sénéchal 
de  Toulouse.  Ayant  comparu  devant  lui  et  proposé  nos  légitimes  dé- 
fenses, nous  insistâmes  pour  qu'il  lui  plût  nous  en  dire  droit  :  ce  qui 
nous  fut  dénié  formellement  par  le  dit  sénéchal.  Appel,  à  raison  de  ce 
déni,  fut  relevé  par  nous  devant  le  seigneur  roi  de  France.  Mais,  après 
cet  appel,  le  même  sénéchal  nous  fit  arrêter  et  puis  nous  fit  conduire  en 
cet  état  jusqu'à  Paris. 

En  conséquence,  puisque  le  dit  seigneur  roi  de  France  a  la  main  sur 
la  campagne  d'Aux  et  y  exerce  sa  puissance,  usurpant  ainsi  notre  juri- 
diction dans  les  murs  et  hors  les  murs  de  la  ville;  puisque  les  baillis 
des  bastides  s'établissent  sur  nos  terres  violemment  et  s'attribuent  par 
les  armes  nos  droits  et  notre  juridiction  :  le  tout,  sans  que  nous  trou- 
vions nulle  part  une  autorité  qui  nous  fasse  justice;  c'est  à  vous  que 
nous  recourons,  vous  suppliant  et  au  besoin  vous  requérant,  autant  que 
votre  honneur  y  doit  trouver  son  compte,  de  repousser  par  votre  conseil 
le  danger  qui  arrive  sur  nous;  car,  c'est  en  vous,  après  Dieu,  que  nous 
avons  le  plus  de  confiance;  d'envoyer,  s'il  vous  piait,  au  prochain  par- 


selon  la  mode  du  temps:  lUustrissimo  domino  sao,  karissimo  domioo  Edoardo, 
Dei  gratia  régi  ÀDgliœ,  duci  Aquitanie  et  domiLo  Hibernie,  Geraldas,  comes 
Armaniaci  et  FezeDsacii,  saiulem  cum  devota  promptitudine  serviendi  Sciaiis, 
domine,  quod  Dominus  Bernardus  de  Àstiaraca  novam  construxit  baslitam  in- 
fra  pertinencîas  Àuxile,  quam  bastitam  Dominus  rex  Francie  sub  gardia  sua 
recepit,  ut  iiberius  et  securius  habitatores  dicie  bastite  possent  terras  nostras 
et  nostrorum  hominam  occopare.  et  contigit  quadam  die  quod,  cum  nos  esse- 
mus  Thoiose.  et  fuissemus  per  quatuor  dies  ante,  illi  de  bastita  predicta  deval- 
gavernnt  apud  Auxiiam,  et  plures  inde  oves  rapuerunt;  quam  rapinam  cum 
luxitaai  insequerenlur,  inter  cos  et  illos  de  basiita  fuit  conflictus  in  quo  plures 
ex  utraque  parte  fuerunt  vuluerati  et  quidam  de  basiita  etiam  interfecti,  etc. 
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iemeni  {\)  le  seigneur  Alexandre  Je  la  Pi^braye  (2).  homme  d'armes, 
autorisé  à  faire  en  voire  nom  des  ouvertures  cnnsonnanles  avec  nos 
propres  conseils;  et  de  mander  au  seigneur  Jean  de  Grailly  que  vos 
avocats,  qui  sont  à  Paris,  ont  charge  de  nous  prêter  leurs  avis  et  leur 
assistance. 
Donné  à  Peyrone,  en  Toclave  de  Saint-Michel. 


MEUBLES  ET  JOYAUX 

De  Jean,  comte  deFoix,  etd'Eléonore  de  Navarre 

DOCUMENTS    INÉDITS    DU    XV°   SIÈCLE 

Ces  inventaires  sont  lires  des  Archives  des  Basses-Py- 
rénées. Ils  peuvent  intéresser  les  personnes  qui  s'occupent 
de  l'Histoire  de  l'Art  au  moyen -âge;  ils  servent  aussi  à 
donner  une  idée  de  la  richesse  et  du  lisœe  de  nos  princes 
à  cette  époque.  Nous  avons  pensé  qu'à  ce  double  point  de 
vue,  il  n'était  pas  inutile  de  les  publier. 

V.  LESPY. 

1 

Sec  (3)  se  l'embentari  feyl  en  lo  Casteg  de  Pau,  après 
lo  trespas  de  iMoss.  Joban,  comte  de  Foixs  et  de  Begorre 
sanrer  (4),  lo  onze  joriisde  Juin,  I  an  mil  un''  xxxvi,  en 
presenci  de  Moss.  lo  oomte  Gaston,  son  (ilh,  Moss.  Matbieu 


(1)  Le  parlement  n'était  alors   qu'ambulatoire.  II  fut  rendu  sédentaire  en 
1302  par  Philippe  le  BeJ. 
(2;  De  la  Preveraye  ou  de  la  Pébraye,  seigneur  de  Bergerac. 

(3)  Secy  suit. 

(4)  Sanrer,  arrière  en  ça;  ci-devant. 


] 
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de  Foix,  conile  de  Comenge,  Moss.  Johan,  avesque  de 
Tarbe,  Moss.  Bernai  de  Bearn^  Johan  de  Bearn ,  Senhor  de 
Miucents,  Seneseal  de  Bcarn,  Moss.  Bertrand,  Senhor  de 
Gabaston,  P., Senhor  de  Domy,  Moss.  Bertrand  de  Coarrase, 
Moss.  Galhard  de  Gratelop,  licencie  en  decretz,  Bertranei 
deo  Gavardenh,  castelan  de  Pau,  Moss.  TAbat  de  Pinfibo^ 
Berlran  de  Membrede,  Galhardet  de  Casamayor,  servidor 
deudit  Senhor,  Johano  d'Âbadie,  secretari  : 

Prumeramentz,  xvi  platz  dauratz  de  cosine;  plus  une 
escudele  (1  )  grosse  daurade;  plus  un  plateu  daurat;  plus 
XXXVI  escudeles  daurades;  plus  vui  tasses  daurades  et  pla- 
nes; plus  VI  tasses  daurades  ab  la  baronique  (2);  plus  ni  tas- 
ses daurades  ab  las  quoquilhes  (3);  plus  un  gobeu  (4)  dau- 
rat^ ab  lo  serp  (5)  en  la  cuberte  (6);  plus  un  gobeu  daurat^ 
ab  lo  Rey  moro  (7)  dessus;  plus  un  gobeu  daurat,  ab  caps 
de  damiseles  au  pee  (8);  plus  dues  copes  daurades  deus 
jarros'y  plus  dues  aygucres  daurades  deus  jarros^  plus  dues 
culheres  daurades,  ab  los  dragons;  plus  dues  copes  daura- 
des, ab  los  leoos  au  pee  et  a  la  cuberte;  plus  dus  gobeletz 
dauratz  de  la  garrotere;  plus  dus  bassins  dauratz,  ab  la 
crotz  Sant-Jorgi;  plus  un  flascoos  dauratz,  feytz  cura 
acuyes  (9);  plus  dues  botilhes,  ab  thescuiz  dauratz;  plus 
un  gobeu,  ab  la  corone  a  la  cuberte,  et  une  pome  dessus; 
plus  une  cope  daurade,  ab  une  margaride(10)a  la  cuberte; 
plus  une  copo  daurade,  ab  los  leons  au  pee;  et  une  rose 


(1)  EscudeUt  écuelle. 

(2)  Baronique  :  pour  ce  mot  et  pour  tous  ceux  qui  sont  en  italiques  dans 
notre  texte,  nous  n'avons  pu  ni  trouver,  ni  nous  faire  dire  ce  qu'ils  signifient. 

(3)  Quoquilhes^  coquilles,  soucoupes  probablement. 

(4)  Gobel:  calix,  poculum;  Gall.  gobelet.  EftormaiVar ex  cupa,  cupella,  vall. 
coupe^  Du  Gange. 

(5;  Serp,  serpent  :  on  dit  aujourd'hui  en  béarnais  :  la  serp,  da  fem. 

(6)  Cuberte^  couvercle. 

(7)  Comment  ce  Roi  Maure  était-il  fait  sur  ce  Gobel  ? 

(8)  Pee,  pied. 

(9)  Acuyes,  rac.  basque  Khuia;  citrouille,  gourdo. 
(10  Margarida,  une  marguerite. 

6 
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dessus;  plus  une  ayguerc  daurade,  ab  la  Ave  Maria;  plus 
un  gobeu  de  madré  (1  )  redon,  ab  une  pome  sus  la  cuberte; 
plus  une  ayguere  daurade,  ab  lo  papegay  (2)  dessus;  plus 
une  ayguerc  daurade,  ab  un  cap  de  damisele  dessus;  plus 
une  cope  daurade,  ab  1res  griffes  encadcnatz  (3)  au  pee; 
plus  dus  pichees  (4)  daura(z,gros,  ab  las  armes  de  Greyly 
(5)  dessus;  plus  un  piche  daurat  ab  la  armes  de  Greyly; 
plus  dus  piehers  dauralz,  ab  las  pies  dessus;  plus  une 
bote  (6)  daurade,  ab  un  thescui  garnide;  plus  un  dragier, 
grant,  daurat,  ab  los  paoos  dessus,  et  argenter  (7),  dessus; 
plus  dus  gardeminyars  (8)  daoratz,  ab  thescuiz  gamîtz; 
plus  dus  dragiers  dauratz,  ab  las  armes  d'Aragon;  plus  dus 
dragiers  dauralz,  ab  barres  et  baques  (9)  au  foos;  plus 
un  dragier,ab  la  crolz  de  Sant  Jorgi  dessus;  plus  un  dra- 
gier  daurat,  ab  las  armes  de  Greyly;  plus  un  picher  dau- 
rat ab  une  pomefe  dessus;  plus  un  bernigalh  daurat  per  los 
canlz(IO);  plus  une  corone  d'aur,  dues  cearelhetz qui  pren- 
con  deu  coffre  de  Madame;  plus  une  aumosniere  daurade, 
ab  baques  et  barres  (11);  plus  un  plat  aumosnier,  ab  las 
armes  de  Bearn;  plus  dus  bassins,  ab  los  cantz  dauralz, 
et  ab  rose. 
Sec  se  dejuus  (12)  la  baixerc  (13)  d'argent  Manque: 

(I)  Madré;  on  lit  dans  le  dictiouDaire  de  Du  Gange  :  Mcidreug,  ex  materia, 
quara  nostri  Madré  vocabanl,  confectus.  Vide  Maxer.  —  Maxer  :  ita  passim 
appellaot  scriptores  pretiosiora  pocuia;  sed  quœ  eoram  fuerit  materia,  non  omni- 
no  coQstans  est  opinio. 

(î)  Papegay  f  perroquet. 

(3)  Encadenatx,  enchaînés. 

(4)  Pichees;  piche,  pichex,  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  en  suivant;  du  celtique 
picher;  <ipicheritUf  vas,  calix,  cyalbus,  vel  mensura  potoria.»  Du  Cangb. 

(5)  Greyly;  la  maison  de  Grailly  portait,  au  xiii«:  siècle,  d'argent  à  la  croix 
de  sable,  chargée  de  cinq  coquilles  d'argent. 

(6)Bol«;  bota,  lagena  major...  «cum  duabus  botis  nectare  picnis. ..»Du  Càngb. 
(•7)  Argenter;  nous  croyons  qu'il  faudrait  argentat,  argenté. 

(8)  Gardeminyars,  des  garde-manger. 

(9)  Barres  et  baques ,  barres  et  vaches,  c'est-à-dire  les  armes  de  Navarre  et 
Béam. 

(10)  CantXy  bords.  ^ 

(II)  Baques  et  barres,  vaches  et  barres,  c'est-à-dire  les  armes  de  Béam  et 
Navarre. 

(12)  Bejuus  (dessous). 

(13)  Baixere,  yaisselle. 
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Prumeramenlz,  dus  dragiers,  ablos  dragons  dessus;  plus 
iiii  pichersgros^  ab  las  armes  de  Foixs  et  Bearn;  plus  dus 
flascoos;  plus  nu  aygueres;  plus  xiiii  plalz  gros  de  cosine; 
plus  LUI  escùdeles;  plus  une  cope  d'argent,  ab  armes  de 
Greylii;  plus  sinq  candelers  d^argent;  plus  uir  autres  can- 
delers  petitz;  plus  xuiiculhers  dargentet  une  palete;plus 
une  tasse,  ab  un  cap  d'auset  deffentz;  plus  un  yab  (1) 
d'argent,  ab  los  cantz  dauratz;  plus  lxxii  tasses;  plus  xv 
tasses,  ab  los  cantz  dauratz;  plus  une  nau^  ab  dues  bêles. 

Sec  se  la  baixere  d'aur: 

Prumeramenlz,  dus  gros  bassins  d^aur,  ab  peyres  et 
perles;  plus  une  grosse  cope  d'aur,  ab  peyres  et  perles,  et 
ab  las  armes  de  Castele  (2)*  plus  une  canete  (3)  d'aur,.  ab 
peyres  et  perles;  plus  une  cope  d'aur,  ab  une  pinhe  (4)  au 
cap,  ab  las  armes  de  Foix  et  Bearn;  plus  une  autre  cope 

d'aur,  ab  une  pomc  blaue' (o)  dessus,  et  deffentz ; 

plus  un  gobeu  d'aur,  feyt  ab  troncx  (6);  plus  un  grand 
miralh  (7)  garnit  d'aur;  plus  un  reliquari  en  que  a  up 
miralh  et  un  cap  mahiu  garnit  d'aur;  plus  un  salier  d'aur, 
garnit  ab  serps;  plus  une  grant  cope  de  cristau,  garnide 
d'aur. 

Sec  se  so  qui  se  troba  en  aur  comptant  : 

Prumeramenlz,  y  a  en  quoatre  sacx,  en  escutz  feytz  en 
aur,  la  some  de  quoatre  mille  escutz,  vu  escutz,  et  vin 
sols,  item;  plus  en  un  sac,  en  aur  comptant,  mil  cccLXxxvni 
florins  d'Aragon  feytz  item;  plus  en  un  autre  sac  la  some 


(1)  Tab:  noas  avons  vainement  cherché  ce  mot;  aurait-on  mis^  par  erreur, 
yah  pour  go6,  abréviation  de  gobeu,  déjà  vu. 
(3,  Castele,  Castiile. 

(3)  Canete;  caneta,  minor  canna;  —  Cannai  poculum  obloogius;  Caneta^ 
minus  vasculum  sacra;  liturgie  idoneum,  quod  vulgo  Burete  vocamus;  — 
Du  Cangb. 

(4)  Pinhey  le  fruit  du  pin  ? 

(5)  Blaue,  fém.  de  blau,  bleu. 

(6;  Feyt  ab  troncs,  bosselé,  guilloché  ? 

(7)  Miralh,  miroir;  Rabelais  s'est  servi  du  mol  Myraillier  pour  signifier 
Miroitier,  «Epaminondas  myraillier  (Pant.  11,  80.)» 
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de  mil  motoos  (1);  plus  y  a  dus  milic  nau  (2)cen(z  xcvrii 
nobles  et  miey;  plus  mil  sinq  centz  seixanteet  dus  csculz 
d'une  part,  plus  1res  cenlz  lxxx  esculz  d'autre;  et  fon  (ofz 
losditz  escutz  de  par  Ârnauton  de  La  Rie  per  complimenl 
de  sieys  mille  nobles  qui  temps  a  (3)  eren  eslatz  metuiz 
en  la  thesaurerie. 

^La  sut  Le  prochainement  J 


mu  mm^  m  m  nm  m  mmm^^. 

III.  (4) 

La  lettre  que  Ton  va  lire  existe  en  original  dans  les 
mains  de  M.  AntoninCastaing,  négociant  de  Nérac^quiTa 
conservée  avec  un  respect  religieux.  La  publier,  c'est  ac- 
complir les  désirs  de  celui  qui  récrivit  pour  faire  du  tableau 
de  sa  vie  un  encouragement  à  l'adresse  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. Elle  est  de  M.  Teulère,  le  second  des  deux  hôtes  de  la 
Tour  de  Cordouan  que  nous  avons  déjà  annoncés. 

*  AM.  CastainQj  négociant  à  Montagnac  (5). 

Rochefort,  le  30  ventôse  an  vni. 
e  Citoyen  et  ami, 

L'intérêt  que  vous  avez  toujours  pris  à  moi  me  fait  croire  que  vous 
apprendrez  avec  plaisir  qu'il  y  a  à  la  tôtedu  corps  dont  je  fais  partie 
quatre  directeurs  et  que  je  suis  le  quatrième,  suivant  ce  que  m'a  marqué 
un  de  mes  collègues  dans  ces  fonctions.  Cela  a  été  arrôté  par  le  premiei 
consul  le  46  de  ce  mois.  Je  n'ai  encore  rien  d'officiel;  mais  on  m'a  an- 


(1)  Motoos,  moutons;  moltoenios,  moneta  Brabantina,  Belgis  mottoeoem; 
Du  Gange. 

(2)  Nau,  neuf  9. 

(3)  Temps  a»  il  y  a  assez  longtemps. 

(4)  Voir  la  Revue  d'Aq.,  4e  année,  page  549. 

(5)  M.  Joseph  Teuléro  naquit  en  1750à  Montagnac,  petite  ville  de  Bruihois, 
en  Àgenais,  aujourd'hui  arrondissement  de  Nérac,  département  do  Lot-et- 
Gai-onne. 
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nonce,  d'une  manière  positive,  que  mes  trois  collègues  directeurs  forment 
auprès  du  ministre  de  la  marine  le  conseil  des  travaux  maritimes,  el 
que  je  ne  pourrais  pas,  faute  de  résidence,  être  membre  de  ce  conseil. 

»  Ma  résidence  est  ûxée  dans  l'arrondissement  de  Rochefort,  com- 
me je  l'avais  demandé.  En  m'annonçant  celte  nouvelle,  on  dit  qu'on 
a  pensé  que  ce  partage  était  ce  qui  était  le  plus  convenable  à  ma  position 
et  à  mes  goûts.  Cela  est  très  vrai;  car  ayant  étudié,  pendant  vingt-cinq 
ans,  la  navigation  aux  auérages,  j'ai  à  cœur  de  fournir  un  travail  utile 
à  l'humanité,  en  donnant  aux  navigateurs  des  renseignements  positifs 
sur  les  passesà  prendre  et  sur  les  écueilsà  éviter.  Les  marins  jouiront 
bientôt  de  ma  carte  sur  l'entrée  de  la  rivière  de  Bordeaux,  que  le  mi- 
nistre fait  graver  aux  frais  du  gouvernement,  et  dont  il  a  décidé  que 
mille  exemplaires  seront  mis  à  ma  disposition,  pour  marque  de  sa  satis- 
faction de  la  perfection  de  mon  ouvrage,  et  pour  me  servir  d'encoura- 
gement à  employer,  dit-il,  mes  talents  à  des  objets  qui  présentent  le 
même  degré  d'utilité  et  d'intérêt. 

»  J'ai  donc,  comme  vous  voyez,  l'agrément  d'être  à  la  tête  d'un 
corps  d'hommes  très  instruits;  car,  pour  compléter  celui  dont  je  faisais 
partie  dans  l'ancien  régime,  on  a  pris  les  sujets  les  plus  marquants  dans 
les  ponts-et-chaussées,  c'est-à*dire  ceux  auxquels  le  ministre  de  l'in- 
térieur avait  confié  les  travaux  des  ports  de  commerce  dans  lesquels  il  y 
avait  le  plus  de  travaux  d'art. 

)>  On  peut  donc  dire  que  les  trente-cinq  sols  que  ma  mère  a  payés  à 
HH.  Concarei  etDousset  pour  m'apprendre  à  lire  ont  été  bien  emplo- 
yés, et  que  c'est  arriver  au  but  d'une  manière  bien  simple  et  bien  extra* 
ordinaire. 

i  Lorsque  je  faisais  et  portais  le  mortier  aux  maçons  Trie  et  Coulan- 
ges,  je  désirais  devenir  maçon,  afin  d'avoir  le  droit  de  demander  du 
mortier  à  mon  tour;  mon  ambition  alors  se  bornait  à  cela .  (4) 

»  J'appris  à  tailler  la  pierre;  je  vis  un  appareilleur  qui  venait  me  la 
tracer.  Je  formai  dès  lors  le  projet  de  devenir  appareilleur,  et  comme 
c'était  avec  les  compagnons  que  je  pouvais  apprendre  ce  qui  m'était 
nécessaire,  je  me  fis  recevoir  compagnon,  et  je  commençai  mon  tour  de 
France.  Comme  j'étais  laborieux  et  sage,  je  fus  bientôt  placé  comme 
appareilleur.  Alors,  voyant  que  les  plans  que  je  faisais  exécuter  étaient 
dressés  par  un  architecte,  mes  idées  se  tournèrent  de  ce  côté,  et  je  me 

(1)  Teulére  a  porté  lo  mortier,  pendant  qaclquu  temps,  aux  maçons  chargés 
de  la  construction  de  l'église  de  Nérac. 


—  90  — 
mis  à  étudier  Tarchileclure.  J'empruntai  les  livres  nicessaires,  et  même 
j'en  obtins  plus  qu'il  ne  m'en  fallait.  V Architecture  hydraulique  de 
Belidor  m'étant  tombée  sous  la  main,  je  voulus  l'étudier;  mais  dès  la 
première  page,  je  me  trouvai  arrêté,  car  pour  lire  ce  livre,  il  fallait 
savoir  la  géométrie  et  l'algèbre.  Dès  cet  instant,  j'entrepris  tout  seul 
d'apprendre  ces  deux  sciences.  Je  partageai  mon  temps  entre  la  conduite 
des  travaux  qui  me  fournissaient  du  pain,  et  l'étude  de  l'architecture, 
du  dessin,  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre.  La  nuit  suppléait  au  temps 
^e  je  ne  pouvais  y  donner  le  jour.  Ne  trouvant  pas  en  province,  dans 
les  parties  que  j'habitais,  les  ressources  dont  j'avais  besoin,  je  me  rendis 
à  Paris,  et  comme  il  fallait  vivre,  je  taillais  la  pierre,  et  j'étudiais  mou 
état  contre  cette  même  pierre,  pendant  les  heures  de  repas.  Je  trouvai 
enfin  un  sous-appareil,  travail  qui  me  fatiguait  moins,  et  qui  me  per- 
mettait de  suivre  mes  cours.  Enfin,  lorsque  je  crus  pouvoir  être  bon  à 
quelque  chose,  je  sortis  de  Paris.  A  mon  arrivée  à  Bordeaux,  on  mo 
proposa  de  me  charger  des  travaux  de  la  tour  de  Cordouan  (1). 

B  La  beauté  de  cet  édifice  qui  menaçait  ruine,  sa  position  extra- 
ordinaire, et  l'envie,  que  j'avais  d'être  utile  dans  celte  partie,  me 
portèrent  à  fixer  presque  entièrement  mon  domicile  dans  cette  tour.  A 
force  de  vouloir  me  rendre  raison  de  tout,  je  finis  par  m 'apercevoir  qu'il 
me  manquait  encore  quelques  principes  dans  les  sciences  exactes  et 
transcendantes.  Je  sollicitai  un  congé  pour  aller  passer  un  hiver  à  Paris. 

9  A  mon  retour,  je  réfléchis  que  c'était  un  ingénieur  de  la  marine 
qui  m'avait  fait  obtenir  celte  place,  et  je  résolus  de  devenir  ingénieur 
de  la  marine.  Je  travaillai  en  conséquence.  Les  contradictions  que  ma 
demande  éprouva,  loin  de  me  décourager,  me  portèrent  à  étudier  avec 
la  même  ardeur.  On  commit  llnjustice  de  me  supprimer  toute  espèce 
de  traitement  et  honoraires  dans  le  temps  que  j'étais  chargé  des  plus 
grands  travaux.  Je  crus  m'apercevoir  qu'on  se  souvenait  qu'il  n'j  avait 
pas  longtemps  que  j'avais  quitté  le  marteau,  et  que,  par  conséquent, 
je  ne  pouvais  pas  avoir  les  connaissances  qui  supposent  dix  années 
d'études  et  dix  mille  écus  de  dépenses.  Frappé  de  cette  idée,  je  mis 
mes  diverses  observations  en  ordre  :  j'en  composai  plusieurs  mémoires 
relatifs  à  divers  objets  utiles  pour  les  arts  et  pour  l'humanité.  Je  pré- 
sentai deux  de  ces  mémoires  a  l'Académie  des  arts  de  Bordeaux.  Après 
l'examen   et  les  formalités  d'usage,  je  fus  reçu  membre  de  cette 

(1)  CeUe  entreprise  paraît  remonler  à  l'année  ^1776.  Teulére  avait  alors  26 
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académie.  Cela  ne  suffisait  pas  pour  détruire  le  préjugé  que  le  défaut 
de  première  éducation  avait  jeté  sur  moi.  Je  présentai  deux  autres 
mémoires  à  l'Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  la  ville  de 
Bordeaux,  qui  me  reçut  également  au  nombre  de  ses  membres,  après 
Texamen  et  les  formalités  d*usage  (4).  Je  me  présentai  à  la  société  du 
Musée  de  la  même  ville.  On  me  reçut  sans  difficulté. 

»  J'envoyai,  comme  cela  se  fait  ordinairement,  un  projet  de  res- 
tauration de  la  tour  de  Cordouan,  sans  autre  détail  que  le  devis  de  la 
dépense.  Ce  projet  fut  lestement  critiqué.  Etant  alors  sans  pain  (2)  et 
bien  convaincu  que  mon  travail  était  bon,  au  lieu  de  me  plaindre,  je  fis 
un  mémoire  raisonné  et  démontré  mathématiquement,  pour  prouver 
que  mon  projet  était  ce  qu*il  y  avait  de  mieux  à  faire.  Ce  mémoire  fut 
accueilli,  mes  projets  adoptés,  et  j'obtins  enfi/i  mon  brevet  d'ingénieur 
des  ouvrages  des  ports  et  arsenaux  de  marine,  motivé  sur  Tensemble 
du  travail  immense  auquel  je  m'étais  livré  concernant  le  surhausse- 
ment  de  la  tour  de  Cordouan  (3). 

»  Dès  lors  je  redoublai  de  courage  pour  étudier  toutes  les  parties  de 
mon  état.  Je  voyais  du  haut  de  ma  tour  malheureusement  trop  de 
naufrages.  Je  formai  le  projet  de  m'assurer  si  les  cartes  en  usage  pour 
les  marins  dans  celte  partie  étaient  bonnes.  Pour  cela,  je  m'exposai  à 
périr  mille  fois,  en  parcourant  les  passes,  visitant  et  relevant  les  écueils. 
Je  fis  tout  cela  à  mes  frais,  et  je  vis  avec  peine  que  les  cartes  en  usage 
étaient  mauvaises.  Je  demandai  à  produire  la  mienne;  le  ministre  garda 
le  silence,  et  ma  carte  est  restée  dans  mon  portefeuille  jusqu'au  com- 
mencement de  l'an  vi  que  le  ministre  l'a  adoptée. 

B  Dans  l'ancien  régime,  le  conseil  près  du  ministre  avait  décidé  que 
le  port  de  Brest  était  ce  qu'il  convenait  de  me  donner  (4)  Mais  la  Ré- 
volution étant  survenue,  tout  cela  fut  perdu  de  vue,  et  la  constitution  de 
4791  ayant  réduit  notre  partie  à  n'avoir  que  des  sous-chefs,  à  moins  de 
devenir  ingénieur  constructeur,  comme  b  fierté  de  mon  âme  ne  pouvait 
pas  se  familiariser  avec  l'idée  d'être  toujours  en  sous-ordre,  je  dis  que 
j'étais  ingénieur  constructeur,  et  je  me  mis  à  étudier  en  conséquence. 

(1)  C'est  M.  de  Gicé,  archevéqne  de  Bordeaux,  qui  se  chargea  de  lire  à  cette 
Académie  Us  deux  mémoires  do  Teulère. 

(2)  Sans  pain,  comme  Favas,  dans  la  môme  tour  !....  mais  quelle  différence 
dans  les  causes  ! 

(3)  Cet  exhaussement  de  20  métrés  coûta  163,238  fr.  Commencé  le  29  avril 
1788,  il  fut  terminé  Tannée  après. 

(4)  Ce  qui  suit  se  trouve  étranger  à  la  Tour  de  Cordouan^  mais  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  n'avoir  pas  tronqué  cette  Icllre  intéressante,  surtout  &  cause 
de  la  moralité  qui  la  termine. 
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On  m'envoya,  suivant  l'usage,  des  plans  decuUers,  de  frégates;  j'en  fis 
le  tracé  en  grand;  j'en  fis  passer  l'adjudication,  el  je  dirigeai  le  travail. 
Les  ingénieurs  constructeurs  se  plaignirent  de  cette  disposition.  Le 
ministre  m'ordonna  d'avertir  lorsque  les  bâtiments  seraient  montés  on 
bois  tord,  afin  qu'un  ingénieur  constructeur  vint  les  visiter;  je  répondis 
que  je  verrais  avec  plaisir  les  ingénieurs  qu'on  enverrait  pour  visiter  mon 
travail  (1). 

»  Le  ridicule  de  la  loi  ayant  été  reconnu  el  l'abus  supprimé,  je  repris 
ma  partie  avec  bien  du  plaisir,  et  de  sous-chef  d'administration  de  la 
marine  que  j'étais  à  Bordeaux,  on  me  fit  passer  à  Rochefort  pour  rem- 
placer l'ancien  ingénieur  en  chef;  et  il  vient  d'être  décidé,  le  16  du 
courant,  que  je  serai  l'un  des  quatre  directeurs  des  travaux  maritimes 
de  la  République.  C'est,  comme  l'on  dit,  mon  bâton  de  maréchal;  mais 
j'avoue  que  je  ne  l'attendais  pas  de  si  tôt  :  je  le  reçois  donc  avec  plaisir. 

»  II  suit  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  qu'un  homme  bien  or- 
ganisé fait  à  peu  près  ce  qu'il  veut,  car  il  n'a  qu'à  monter  sa  tête  et  agir 
constamment  en  conséquence  de  ce  qu'il  veut  être.  Faites  donc  sentir  à 
vos  jeunes  gens  qu'il  ne  faut  que  du  courage  et  des  mœurs  pour  deve- 
nir utile,  ^ous  n'avez  pas  un  jeune  homme  dans  Montagnac  qui  n'ait 
plus  de  moyens  que  je  n'en  ai.  Ils  peuvent  donc  faire  mieux  que  je  n'ai 
fait.  Je  désire  que  ma  profession  de  foi  soit  utile  au  lieu  qui  m'a  vu 
naître;  mais  en  la  communiquant,  ne  permettez  à  personne  d'en  pren- 
dre copie.  Si  elle  doit  jamais  être  publique,  je  veux  que  ce  ne  soit  qu'a- 
près ma  mort. 

»  Recevez  mes  remercîments  el  les  sentiments  de  ma  reconnaissan- 
ce pour  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi  dans  tous  les  temps, 
principalement  dans  mon  bas  âge,  et  comptez  sur  le  respect  et  l'amitié 

de  votre  concitoyen  et  ami. 

«  Tbclère.  » 

Celle  letlrc,  commcon  vient  de  s'en  convaincre,  ne  fait 
mention  que  de  rexhaussement  que  M.  Teulère  fut  chargé 
de  donner  à  la  tour  de  Cordouan»  d'après  ses  propres  indi- 
cations, mais  cette  construction  se  rattachait  au  système 
d'éclairage  de  ce  phare. 

Dans  l'origine,  c  est  au  son  du  cor  que  les  anciens  ermites 

(1)  Ce  Diinislre,  c'était  Monge. 
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de  la  plus  vieille  tour  dirigeaient  les  navires  à  travers 
les  écueils  et  leur  indiquaient  les  diverses  passes.  On  a 
même  dit  que  de  cet  usage  était  provenu  le  nom  de  Cor- 
douan.  D'autres  expliquent  ce  nom  par  le  commerce  que 
faisait  autrefois  la  ville  de  Cordoue  avec  celle  de  Bordeaux. 
D'après  une  troisième  opinion,  rarchitecte-constructeur  du 
premier  phare  aurait  eu  nom  Cordouj  et  c'est  de  lui  que  la 
tour  se  serait  nommée  Cordouan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  son  du  cor,  trop  souvent  dérobé 
aux  navires  en  danger  par  le  fracas  des  flots  et  des  tem  • 
pèles,  on  substitua  le  feu,  qu'alimentait  du  charbon,  anté- 
rieurement à  Tan  1727.  Â  cette  dernière  époque,  des  feux 
à  réverbère  remplacèrent  le  premier  appareil;  mais  ceci 
déplut  au  marins^  qui  prétendirent  qu'ils  n'apercevaient 
pas  d'assez  loin  cette  nouvelle  lumière.  M.  Teulëre  $e 
convainquit,  au  moyen  de  diverses  expériences,  qu'en  effet 
les  plaintes  des  navigateurs  au  sujet  des  réflecteurs  à  la 
Saugrain,  dont  on  faisait  usage^  se  trouvaient  fondées.  C'est 
alors  que,  d'une  part,  il  eut  l'idée  de  l'exhaussement  au 
sujet  duquel  il  lui  fallut  étudier  la  force  de  résistance  des 
fondations  de  ce  monument,  ainsi  que  la  puissance  sur  ses 
murs  de  l'élément  qui  l'entoure,  comme  des  tempêtes  qui  le 
menacent  si  souvent,  et  que,  d'autre  part,  il  reconnut  la 
nécessité  de  faire  succéder  aux  réflecteurs  à  la  Saugrin  des 
réflecteurs  paraboliques,  mis  en  mouvement  par  une  horloge. 
Ce  système  a  reçu  depuis  de  grands  perfectionnements; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Teulère  remonte  Tin- 
vention  de  l'appareil  d'éclairage  à  éclipses  que  l'on  a  établi 
au  sommet  delà  tour  de  Cordouan. 

Malade  et  fort  souffrant  de  la  fièvre  endémique  dont  la 
ville  de  Rochefort  se  voit  trop  souveut  affligée,  Teulère 
obtint^  en  1804,  d*étre  envoyé  à  Nice,  déparlement  des 
41pes  maritimes,  comme  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
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chaussées.  Il  prit  sa  retraite  en  1812,  et  il  mourut  à  Bor- 
deaux en  1824,  âgé  de  74  ans,  justement  estimé  et  généra- 
lement regretté.  J.*F.  SAMAZBmm. 


EM4IL  TROUVE  I  L4  ROUMIEU. 


La  petite  ville  de  La  Roumieu  est  assise  au  bord  d'une 
voie  (1)  cimentée  par  la  truelle  romaine,  usée  par  les 
charriots  barbares  et  par  la  marche  de  cet  autre  Ahas- 
vérus qu'on  appelle  le  temps.  Comme  un  pèlerin  qui 
a  sauvé  et  qui  rapporte  ses  coquilles  d'un  lointain 
naufrage^  elle  a  soustrait  aux  tempêtes  des  siècles 
ce  tronçon  de  route  antique^  ses  cloîtres,  imposan- 
tes ruines,  et  la  cérémonie  de  l'Aéon  (2),  dont  nous 
commenterons  un  jour  le  rite  singulier,  ainsi  que  Thymne 
naïve  et  traditionnelle.  Cette  modeste  cité  cache  bien  d'au- 
tres richesses  archéologiques  dans  son  sein,  qui  s'ouvrait 
naguère  pour  nous  livrer  un  émail  produit  de  Talliancedu 
moyen-âge,  à  son  déclin^  et  de  la  renaissance,  à  son 
aurore. 

(l)  La  Peyrigae  est  le  nom  de  cette  voie  qui  traverse  La  Roumieu,  commune 
du  canton  de  Condom. 

(9)  Le  pontificat  est  héréditaire  depuis  trois  cents  ans  dans  la  famille  L 

L'hymne  en  l'honneur  de  St-Jean-Baptiste  est  psalmodiée  sur  la  porte  de 
Téglise  paroissiale,  la  veille  de  St-Jean,  à  sept  heures  du  soir,  et  sert  de  prélude 
au  feu  de  joie.  Ce  cantique,  suspecté  d'hérésie,  et  légitimé,  en  1513,  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  débute  ainsi  : 

Seignous,  canten  la  bito k  É  o  ti. 

De  St-Jouan-Batifto, Elbtson. 

La  bito  et  la  mort A  è  o  n. 

Que  Diou  nous  doungo  counfort  !  E  l  e  y  s  o  n. 

Qui  boulera  Diou  serbi Xû  o  s. 

Bengô  lous  esbats  aougjr Elbyson. 

Barons,  aougits  lou  soun A  é  o  n. 

Do  St-Jouan  lou  baroun E  l  e  Y  s  o  n. 

Etc. 
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Vers  le  milieu  du  xv*  du  siècle,  dit  M.  de  Laborde(l),  la 
décadence  de  Limoges  était  complète.  Pendant  que  les  émaux 
de  basse-taille  et  leur  association  aux  procédés  de  la  taille 
(f  épargne  et  de  lu  niellure  conservaient  auw  productions  de 
Vorfèvrerie  urte  vogue  qu^elle  rajeunit  dès  lors  par  ses  grands 
talents,  les  émaux  en  taille  d^épargne  sur  cuivre,  la  grosse 
émaillerie  de  Limoges  tombaient  chaque  jour  en  discrédit.  Le 
culte  des  reliques  s'était  refroidi;  les  églises  regorgeaient  de 
châsses^  de  reliquaires  et  d'ex-voto  dont  la  valeur  intrinsèque 
ne  compensait  pas  l'espace  quSls  occupaient  sur  les  autels  et 
dans  les  chapelles.  Le  commerce  de  ces  émaux  était  donc  de- 
venu presque  nul,  et  Limoges,  atelier  stationnairCj  reprodui- 
sait de  mal  en  pis  les  anciens  modèles,  sans  songer  à  ranimer 
la  vogue  en  variant  les  productions.  A  la  fin^  de  guerre  lasse^ 
et  kt  nécessité  aidant^  on  se  réveilla,  et  une  transformation 
complète  ouvrit  aux  émaux  de  Limoges  une  nouvelle  carrière 
de  deux  siècles  de  faveur. 

Ce  fut  alors  que  les  peintres-verriers  détrônèrent  les  or- 
fèvres, et  qu'ils  déployèrent  sur  Teicipient  métallique  eeUe 
somptuosité  de  coloris  jusque-là  uniquement  réservée  aux 
vitraux.  Ils  n'eurent  qu'à  réduire  leurs  cadres,  qu'à  substi- 
tuer le  verre  au  métal  -.aussi  trou  ve-t-on  dans  leurs  grandes, 
comme  dans  leurs  petites  compositions,  la  même  entente 
des  teintes,  une  grande  ressemblance  de  famille  dans  la 
conception  et  dans  la  ligne,  une  prédilection  commune  pour 
les  paillettes,  une  égale  hardiesse  de  pinceau. 

Les  premiers  émaux(2)  de  cegenre  offrent  des  caractères 

(l)  Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  du 
musée  du  Louvre,  Uo  partie,  p.  124. 

{2.  M.  de  Labordo  refuse,  avec  raison,  l'étymologie  hébraïque  d'émail  qui 
découlerait,  selon  quelques  philologues  de  l'expression  Hacbmal,  appliquée 
dans  Ezécbiel.  La  dérivation  de  l'allemand  Schmrlzbn  ou  de  l'anglo-saxon 
Shaltan  ne  lui  semble  pas  plus  acceptable;  et  cependant  il  légitime  le  latin 
Malta  dont  l'origine  est  commune  aux  mots  germaniques  qui  précédent.  Tous 
les  trois  descendent  du  verbe  erua^^  (frotter,  enluminer),  qui  donna  naissance 
au  substantif^|xxX9a  {mélange  de  cire  et  de  poix  avec  lequel  on  polissait  les 
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particuliers  qui  vont  se  trouver  résumés  dans  celui  que 
nous  allons  analyser.  Ils  se  distinguent  entre  tous  par  l'é- 
paisseur des  plaques  de  cuivre  rougo,  par  les  applications 
de  pierreries  aux  garnitures  des  costumes  et  aux  corolles 
des  terrains  fleuris,  par  la  physionomie  gothique  des  dessins, 
par  les  tètes  sphériques  ou  carrées^  par  les  inscriptions  qui 
courent  et  s'enroulent  sur  les  ourlets  des  vêlements,  sur  les 
ceintures,sur  les  ganses  des  chapeaux,  et  enfln  parle  ton  ver- 
dâtre  et  la  surface  granitée  des  revers.  Ces  empreintes  d'une 
période  transitoire  sont  très  accentuées  dans  notre  plaque 
de  la  Samaritaine.  Elle  faisait  primitivement  partie  d'un 
tryplique  (1  )  qui  se  composait  de  deux  autres  volets  analo- 
gues et  assortis.  Le  seul  que  nous  possédions  dut  appartenir, 
ainsi  que  ses  pendants,  à  la  maison  monastique  de  LaRou- 
mieu.  Sa  forme  est  oblongue.  Il  mesure  110  millimètres  en 
largeur  et  210  en  hauteur.  Sa  provenance  française  ne 
peut  être  contestée.  Sa  dalc  même  (de  1480  à  1522)  se 
révèle  dans  chaque  partie.  La  manière  de  draper  les  per- 
sonnages, la  localité  bleue,  Teffet  général  et  l'harmonie 
des  nuances  qui  procède  des  verrières,  le  reflet  évident  de 
l'école  des  Flandres,  le  mélange  de  routine  et  de  nou- 
veauté, Paspect  et  la  rugosité  du  contre  émail,  militent 
en  faveur  de  l'expiration  du  xy'  siècle.  Ces  signes  distinc- 
tifs  sont^  en  outre,  corroborés  par  les  carnations  vineuses, 
par  la  dextérité  de  la  spatule,  par  la  solide  incorporation 
des  éléments  vitrescibles,  par  les  imitations  de  pierres 
gemmes,  par  la  contexture  de  la  pâte  et  par  le  reliquat  du 

tablettes  destinées  à  l'écriture.)  Les  Romains  tenaient  donc  des  Grecs,  si  habi- 
les dans  l'art  démailler  la  céramique,  le  terme  de  Maltha  qui  fait  sa  pre- 
mière apparition  dans  Pline;  tandis  que,  selon  le  savant  auteur  de  la  notice 
sur  les  émaux,  ils  l'auraient  créé  pour  désigner  des  procédés  de  coloration  et  de 
Ternis  inventés  par  les  Gaulois.  Cette  légère  divergence  ne  nous  empêche  pas  dn 
partager  pleinement  la  pensée  de  M.  de  Laborde  quant  à  U  conversion  suc- 
cessive, par  U  basse  latinité,  du  mot  maltha  on  malthum,  exmalthum, 
omalthum,  et,  enfin,  smalta  usité  dés  le  ix«  siècle. 

(1)  Les  tryptiqucs  servaient  d'ornement  aux  autels  portatifs  ou  étaient  appeu- 
dus,  comme  les  bénitiers  de  nos  jours,  au  chevet  du  lit. 
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sentiment  religieux  qui  spirirualise  modérément  leâ  faces. 
Les  deux  figures  qui  vivifient  notre  plaque  doivent  éma- 
ner du  même  atelier,  mais  non  pas  de  la  même  main  : 
celle  du  Christ  est  sévère  ;  celle  de  la  Samaritaine,  qui  a 
la  rondeur  d'une  pleine  lune,  trahit  une  réminiscence 
flamande.  Ces  deux  types  sont  d'ailleurs  très  disparates 
d'expression. 

La  description  que  nous  allons  essayer  ne  démentira  pas 
nos  arguments. 

Des  touches  d'or  réchauffent  le  bleu  turquin  du  ciel  qui 
se  dégrade  en  gammes  plus  claires.  Ce  fond  est  animé  par 
un  paysage,  lequel  l'est  à  son  tour  par  un  groupe  lointain 
de  six  personnages,  dont  Tun  semble  fasciné  par  la  con- 
templation de  la  tète  nimbée  du  Christ.  Le  milieu  et  la 
droite  (1)  du  même  plan  présentent  des  demeures  rusti- 
ques, des  silhouettes  d'arbres  et  des  portes  bastionnées 
figurant  sans  doute  la  petite  ville  de  Sichar,  voisine  de 
l'héritage  dont  Joseph  fot  favorisé  par  son  père.  Ce  qui 
justifie  historiquement  les  tours  crénelées  de  ce  bourg, 
c'est  la  haine  nationale  et  la  guerre  constante  du  pays 
de  Samarie  contre  celui  de  Juda.  En  deçà  de  cette  architec- 
ture naïve,  trois  autres  spectateurs  stationnent  et  assistent 
à  la  scène  rapportée  dans  le  4«  chapitre  de  f'évangile  selon 
St-Jean.  Ces  tètes,  attachées  à  des  corps  chétifs  et  petits, 
n'ont  pas  même  une  parenté  lointaine  avec  la  manière 
ingénue  des  miniatures  de  Fra  Angelico  de  Fiezolles.  On 
voit  que  le  génie  de  Tltalie  n'a  pas  encore  pénétré  en 
France,  et  que  l'influence  subie  par  les  novateurs  de  l'é- 
mailleric  limousine  est  celle  des  demi-réalistes  du  nord. 
Voilà  pourquoi  ces  figulines  ne  respirent  pas  le  fine  bonhomie 
qu'exhalent  celles  du  peintre  toscan. 

(1)  La  droite  dans  ces  sorles  d'examen  est  celle  de  celui  qui  examine  le  ta- 
bleau Un. 
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Abordons  maintenant  les  deux  personnages  essentiels. 
Jésus  est  assis  au  pied  et  à  Tombrc  d'un  arbre;  en  regard^  la 
Samaritaine  se  tient  debout,  le  galbe  légèrement  incliné  par 
un  mouvement  de  respect.  La  maçonnerie  circulaire  de  la 
fontaine  de  Jacob  (  1  )  sépare  la  femme  de  THomme-Dieu  dont 
la  chevelure,  cerclée  d'une  auréole,  ondoie  sur  sesépaules. 
Son  bras  gauche  repose  sur  un  de  ses  genoux,  tandis  que, 
de  sa  main  droite,  allongée  sur  la  margelle  du  puits,  il 
jette,  avec  majesté,  une  prophétie  ou  une  parabole  à 
celle  qui  transvase  l'eau  de  son  amphore  dans  une  ai- 
guière. La  chape  violetle  du  Nazaréen,  soigneusement  agen- 
cée, est  illuminée  dans  toutes  ses  plissures  de  rehauts  d'or. 
Sa  figure  reflète  un  sentiment  placide  et  délicat,  mais  non  pas 
extatique  comme  les  visages  antérieurs  à  la  renaissance. 
Cet  attiédissement  dans  l'expression  de  la  foi  artistique  fut 
le  précurseur  du  doute  qui  soufflait  déjà  sur  le  monde.  La 
même  décroissance  d'inspiration  fervente  se  manifeste  dans 
les  grands  sujets  hiératiques  des  vitraux  peints. 

La  Samaritaine,  qui  verse  le  contenu  de  son  urne  dans 
un  grand  vase  bleu  anse,  porte  une  résille  atournée 
d'affiqueis  dont  Teoroulement  autour  du  chignon  offre 
une  certaine  analogie  avec  la  coiffure  des  grisettes 
condomoises;  il  y  a,  toutefois,  cette  différence  qu'aucun 
coin  de  l'étoffe  n'est  réservé  pour  former  une  oreille.  Sa 
robe  bleu  lapis  se  déploie  sous  un  pardessus  cerise  cons- 
tellé d'or  et  relevé  par  une  agrafe  appelée  troussouère  dans 
la  langue  de  la  mode^  à  cette  époque.  Sur  la  bordure  infé- 

(1)  Or,  il  y  avait  là  un  puits  qu'on  appelait  la  fontaine  de  Jacob,  et  Jésus 
étant  fatigué  du  chemin  s'assit  sur  cette  fontaine  pour  se  reposer.  Tl  était  envi- 
ron la  sixième  heure  du  jour. 

Il  vint  alors  une  femme  de  Samarie  tirer  de  l'eau.  Jésus  lui  dit.  donnez-moi 
à  boire. 

Mais  cette  femme  samaritaine  lui  dit  :  comment,  vous  qui  êtes  juif,  me  deman- 
dez-vous à  boire,  à  moi  qui  suis  samaritaine  ?  Car  les  juifs  n'ont  pas  de  com- 
merce avec  les  samaritains. 

Evangile  selon  St-Jean, 
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rieure^  enrichie  de  rnbis  et  de  turquoises  en  relief,  serpente, 
en  lettres  légendaires,  ce  mot:  SAMARITENE  (1).  De 
la  tunique,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  nuance  lazulite, 
s'échappent  des  manches  flottantes  de  même  couleur;  elles 
traversent  le  vêtement  extérieur  et  retombent  en  larges 
bouillons.  Leurs  hautes  attaches,  ou  pour  mieux  dire 
leurs  épaulettes,  sont  luxueusement  fixées  par  un  filet  de 
microscopiques  cabochons  (S).  Les  pieds  de  la  pui* 
seuse  et  ceux  du  Christ  (3),  qui  se  perdent  presque  entière- 
ment  dans  les  ondulations  de  la  draperie,  s'appuient  sur  un 
terrain  mordoré.  A  Tentour,  un  magnifique  g^zon  étale 
quelques  plantes  aquatiques  et  des  fleurs  diverses  qui 
sont  des  larmes  d'émail  imitant  des  pierres  gemmes.  Cette 
opposition  ou  plutôt  cette  juxtaposition  des  tons  résineux 
et  verdâtres  du  sol  favorise  la  splendeur  de  la  glaçure. 

Bien  que  la  prodigalité  des  ors  pût  faire  soupçonner  la 
continuation  de  Tinfluence  bizantine,  celle  des  maîtres 
flamands,  qui  régnait  depuis  longtemps  en  souveraine  sur 
l'art  industriel  de  France,  ne  chômait  pas  encore.  C'est  sur- 
tout sensible  dans  Tarrangement  du  sujet,  dans  les  gam- 
mes et  le  choix  des  couleurs,  dans  Tampleur  des  formes 
toujours  à  Tétroit  dans  les  contours  qui  les  emprisonnent. 
D'un  autre  côté,  la  main  droite,  qui  n'est  pas  dépourvue 
de  certains  scrupules  linéaires,  et  les  intentions  plastiques, 
qui  se  montrent  à  travers  un  simulacre  de  modelé,  indi- 
quent une  tendance  de  rénovation  dont  le  triomphe  est 
proche.  La  phase  de  transition  apparaît  donc  nette- 
ment dans  cette  plaque.  On  devine  que  la  technique  an- 

(1)  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  des  caractères  spéciaux  pour  reproduire 
superstitieusement  )a  forme  des  lettres  qui  composent  ce  nom. 

(2)  Ces  cabochons  et  les  pierres  de  la  garniture  étaient  obtenus  par  des  gout- 
telettes d'émail  sur  paillon.  L'imitation  est  si  parfaite  que  les  joailliers  eux- 
mêmes  s'y  méprennent  Ces  sortes  d'enchâssures  sont,  du  reste,  plus  précieuses 
que  si  elles  étaient  authentiques,  parce  qu'elles  témoignent  de  la  puissance*  de 
l'art. 

(3)  Un  seul  est  à  moitié  apparent. 
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cienne  et  les  procédés  nouveaux  sont  en   présence^  ei 
que,  n'osant  pas  s'exclure,   ils  croisent  et  abâlardisseDt 
mutuellement  leurs  mérites  virtuels  (1). 

Presque  tous  les  émaux  cbamplavés  sont  anonymes, 
ceux  des  peintres^  dans  Tordre  desquels  le  nôtre  doit  être 
classé,  le  furent  aussi  avant  la  venue  de  la  Renaissance. 
Il  faut  être  grandement  pourvu  d'expérience  et  de  sagacité 
pour  oser  risquer  des  noms  d'artistes  qui,  peu  infatués  de 
leur  valeur  et  peu  soucieux  de  leur  identité,  négligèrent 
non-seulement  de  signer  leurs  travaux  de  leurs  noms, 
mais  encore  d'estamper  dans  le  cuivre  le  chiffre  de  leurs 
initiales.  Aussi^  plutôt  que  de  nous  aventurer  dans  le 
labyrinthe  des  conjectures,  nous  abstiendrons-nous  de  toute 
poursuite  à  Tégard  de  Fauteur  ignoré  de  la  Samaritaine. 

M.  Brousse  est  le  possesseur. actuel  de  ce  précieux  objet 
qui  a  conservé  presque  toute  sa  splendeur  primitive.  Les 
altérations  du  lemps  n^ont  guère  atteint  que  les  rayons  du 
nimbe,  les  gouttelettes  d'émail  translucide,  la  barbe  du 
Christ  et  le  liséré  d'or  de  sa  chape.  Nous  croyons  cette  pla- 
que digne  de  prendre  rang  dans  les  collections  du  Louvre 
et  de  Cluny. 

J.  NOULENS. 


(1)  Au  nombre  des  émailleurs  do  xvi^^  siècle  nous  pouvons  revendiquer  Jftm* 
bielle  dont  le  nom  affirme  l'origine  gasconne.  Mimbielle,  Mihielle,  Minviellc 
appartiennent  i  notre  terroir.  Une  œuvre  de  cet  artiste  figure  dans  la  collection 
et  le  catalogue  Petit  Didier.  C'est  un  émail  de  30  centimètres;  peinture  de 
couleur,  représentant  Saint  Pierre^  Saint  Prançois-d* Assise  et  un  moine; 
signé  F.  P.  Mimbielle,  1384. 
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LA  ROUMIEU. 

NOTES    HISTORIQUES. 

Un  scrupuleux  philologue  a,  dans  cette  Revue  (1),  dé- 
gagé le  sens  historique  du  mot  La  Roumieu,  qui  signilie 
littéralement  la  romaine,  c'est-à-dire  la  voie  romaine. 
Comme  le  savant  écrivain  Ta  constaté  :  la  voie  s'y  trouve 
bien  reconnue,  hien  pratiquée,  quoique  un  peu  usée  par 
le  frottement  des  âges.  Son  état  pierreux  lui  a  valu  le 
nom  de  Peyrigno.  M.  Tabbé  Canéto  ne  Ta  signalée  que 
vaguement  dans  sa  statistique  de  la  viabililé  de  la  Novem- 
populanie.  L'élymologie  de  La  Roumieu  est  irrécusable, 
car  elle  désigne  le  I/ea,  Forigine^  Vobjeiy  le  nom. 

Dans  ses  extraits  des  Essais  historiques  et  critiques  de 
d'Argentan  sur  PAgenais^  M.  Adolphe  Magen,  secrétaire  de 
la  société  d'agriculture  et  arts  du  Lot-et-Garonne,  consacre 
une  note  à  cette  route  antique,  qu'il  dirige  d'Âgen  sur  Si- 
Bertrand  de  Comminges.  Celle-ci,  dit-il,  h*a  pas  de  stations 
dans  fAgenais;  partant  du  chef-lieu  qui  se  trouve  placé  à  une 
très  petite  distance  de  la  limite  méridionale  de  ce  pays^  elle 
atteint  immédiatement  le  pays  des  Lactorates  et  fait  dans  leur 
capitale  sa  première  étape.  Une  partie  de  cette  voie  est  encore 
connue  dans  nos  contrées  sous  la  désignation  caractéristique  de 
la  Peyrigno,  c'est-à-dire  la  Pierrière  ou  Vempierrée.  Elle 
commence  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne^  vis-à-vis  du  vil- 
lage de  Roéy  passe  par  Moiraoo  et  par  Rrimont,  traverse  entre 

(1)  R$ûU€  d'Aquitaine,  tome  II,  pages  46  et  47. 


-  402  — 
Astaffori  et  La  Plume  la  route  dA^partementale  n^  ^5,  et  entre 
dans  le  Gers  près  du  Pergain{i  ). 

Le  pays  de  La  Rouniieu  fui  primilivemenl  compris  dans 
le  (erriloirc  des  NiiiobrigeSy  peuplade  celiique  qui  confi- 
nait aux  Auscii,  Tasconi,  Cadurci,  Petrocorii  el  Vasaies. 
Le  culte  des  idoles  se  perpélua  dans  celle  région  jusqu'au 
vi«  siècle.  Ce  fut  par  la  Peyrigno  que  Charlemagne,  alors 
en  résidence  à  Casseneuil  (^Cassinogilum),k  deux  lieues  de 
Villeneuve-d'Agen,  s'achemina,  à  la  lêle  de  ses  leudes  et 
de  ses  légions  burgondes,  austrasiennes,  saxonnes,  longo- 
bardes  et  seplimanicnnes,  vers  les  Pyrénées.  Celle  expé- 
dition eut  pour  résultat  le  mémorable  échec  de  Ronce- 


vaux. 


Garcias  le  Courbé,  duc  de  Gascogne,  conquit  i'Agenais 
(887)  sur  Vulfrin,  comle  d'Angoulême  et  de  Périgord,  et 
et  le  laissa  en  apanage  à  ses  enfanls.  En  976,  Guillaume 
Sanche  fil  cession  de  celle  province  à  son  frère  Gombaut, 
évêque  d'Agcn,  mais  il  en  détacha  les  terres  de  Condom 
qui  englobaient  celles  de  La  Roumieu.  Les  successeurs  de 
ce  prélal  devinrent  comles  d'Agen  et  excrcèrenl,  jusqu'à 
l'érection  du  siège  épiscopal  de  Condom  la  suzeraineté  sur 
la  seigneurie  de  Ligardes  el  sur  le  fief  ecclésiastique  de 
La  Roumieu. 

Après  une  assez  longue  éclipse,  cetle  pelile  ville  repa- 
raît à  l'horizon  de  l'histoire,  sous  la  forme  d'un  monas- 
tère bénédictin,  auiotir  duquel  ne  tarderont  pas  à  se  grou- 
per des  constructions.  Nous  n'oserons  pas  préciser  la  date 
de  sa  fondation  qui  fui,  sans  doute,  Toeuvre  du  même 
ordre  déjà  établi  à  Condom.  On  peut  la  reporter  au  début 
du  XI*'  siècle,  car,  vers  la  fin,  c'est-à-dire  en  1090,  nous 
trouvons  les  habilanls  de  celle  petite  ville  affranchis  par 

ri;  Extraits  des Eaais  historiques  et  critiques  d'Àr g enton  sur  l'Agenait, 
par  Joseph  Labrunie.  Première  dissertation  (les  Nitiobnges),  publiée  par 
Adolphe  Magen.  page  30. 
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une  pieuse  libéralité  d'Odon  K,  vicomte  de  Lomagne,  el 
de  sa  femme  la  verUieiise  Adélaïde  (1).  Dans  un  élan  de 
ferveur  généreuse,  ils  se  désisièrent  de  leurs  droits  sei- 
gneuriaux sur  Pabbaye  et  la  placèrent  sous  le  patronage 
de  celle  de  St  Victor,  de  Marseille,  qui  appartenait  à  la 
même  congrégation. 

On  ignore  le  nombre  des  moines  qui  composaient  le  per- 
sonnel claustral;  mais  un  document  ancien  parle  de  cent 
cellules  :  erant  ibi  centum  mansiones.  On  peut  juger  de  la 
prospérité  de  ces  monastères  par  la  réponse  du  prieur  de 
Condom  à  celui  de  la  Roumieu,  qui  avait  sollicité  un  ren- 
fort de  religieux  pour  augmenter  la  pompe  d'une  solen- 
nité funèbre.  Le  premier  s'excusait  envers  le  second  de  ne 
pouvoir  lui  envoyer  que  cent  Bénédictins  parce  quil  avait 
prêté  le  même  concours  à  un  autre  couvent  et  qu'il  ne  pou- 
vait entièrement  dégarnir  le  sien. 

La  Roumieu,  au  x""  et  au  xi*  siècle,  fut,  comme  toute  la 
contrée,  infestée  du  manichéisme;  les  partisans  de  cette 
secte  étaient  si  nombreux  que  le  nom  d\^genais,  dit  un 
auteur  contemporain,  RodolphusArdens,  servit  à  désigner, 
en  Occident,  ces  sortes  d'hérétiques. Un  concile  s'assembla 
et  condamna  les  populations  de  ce  diocèse.  Dans  notre 
commentaire  sur  TAÉON^  nous  essaierons  de  démon- 
trer que  cette  cérémonie  n'est  qu'un  vestige  de  cette  doc- 
trine. 

Le  17  juillet  1315,  le  roi  d'Angleterre  adressa  des 
lettres  de  créance  à  A  mal  rie  de  Créon,  son  sénéchal 
de  Gascogne,  au  sire  d'Albret,  au  chevalier  de  Benslède, 
au  clerc  Thomas  de  Cambridge  pour  régulariser  quel- 
ques affaires  relatives  à  sa  loyauté  et  à  son  duché. 
Parmi  les  vassaux  qui  furent  favorisés  de  la  même  atten- 

(1)  M artène  (dom  Edmond)  veterum  scriptorum  et  mQnumentarum  histori- 
torum,  etc.  —  Paris,  9  volâmes,  in-folio.  1724  29-33. 
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lion  royale,  nous  signalerons,  d'après  Rymer  :  Bernard 
de  Pins,  Montezin  de  Golurd,  Jeanne  de  Bordeaux,  danoe 
de  Lavardac,  Forlaner  de  Balz,  le  seigneur  de  Gensac,ele. 
De  semblables  missives  furent  expédiées  aux  dignitaires 
ecclésiastiques,  ainsi  qu'aux  consuls  de  plusieurs  commu- 
nes. Dans  la  nomenclature  figure  La  Romîeu  en  compa- 
gnie de  Montréal,  Fourcés,  Francescas,  La  Montjoye,  Con- 
dom,  St-Puy,  Manhaut  (Maiguaut),  La  Bastide  de  Fleu- 
rance,  Mezin,  etc. 

Peu  de  temps  après^  les  villes  qui  avaient  bien  mérité 
de  la  bienveillance  du  monarque  d  Outre-Manche  par  leur 
fidélité  furent  annexées  à  la  couronne  et  placées  sous  sa 
protection  immédiate.  La  Roumieu  fut  appelée  à  profiter 
de  cette  grâce  souveraine. 

Les  archives  du  chapitre  de  St-Pierre  de  La  Roumieu 
offraient  avant  la  révolution  un  grand  intérêt  généalogique 
et  mentionnaient  fréquemment  la  famille  d'Âux.  Selon 
quelques  documents,  la  souche  de  son  arbre  familial  serait 
antérieure  à  la  formation  du  groupe  d'habitations  qui  cons- 
tituait cette  petite  cité  au  moyen-âge.  Nous  allons  consi- 
gner ici  quelques  détails  que  nous  fournit  un  dictionnaire 
de  la  noblesse  (édition  de  1770):  Dans  le  douzième  siècle, 
la  ville  fui  entourée  de  murailles,  el  la  maison  d^Auœ  (i)/U 
construire  un  édifice  superbe  pour  ces  temps-là;  il  est  désigné 
dans  Vacte  de  fondation  du  chapitre  sous  le  nom  de  Palatium; 
ce  n^est  plus  aujourd'hui  qu'une  maison  honnête;  il  y  en  a  une 
troisième  dont  la  porte  cochère  ne  marque  pas  moins  son  anti- 
quité que  le  rang  distingué  de  ceux  qui  P habitaient.  Vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  messire  Pierre  d^AuXj  chevalier, 

(1)  À.U  nombre  des  alliances  de  cette  ancienne  maison,  nous  avons  noté  celle 
de  Jean  d'Aux,  marié  en  1493  à  noble  demoiselle  de  Balarin;  celle  de 
Jean  d'Aux  Y,  seigneur  de  Lescout.  dixième  patron  du  chapitre  de  La  Roumieu, 
qui  épousa,  1593.  noble  demoiselle  Anne  du  Buuzet  de  Roquepine.  Son  petit- 
fils,  Simon  d'Aux,  convola  en  secondes  noces,  le  W  septembre  1714,  et  devint 
l'époux  de  poble  demoiselle  Marguerite  de  Pins. 
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descendant  de  cette  maison^  eut  deuœ  enfants  :  Arnaud  et 

Guillaume 

L'aîné  suivit  la  carrière  ecclésiastique.  Bertrand  de 
Golh^  archevêque  de  Bordeaux,  qui  était  son  parent, 
rappela  près  de  lui  et  le  fit  son  vicaire  général.  Désigné 
par  le  conclave  de  Pérouse  comme  le  successeur  de 
Benoit  Xi,  dont  la  mort  avait  été  scandaleusement 
prompte,  le  prélat  bordelais  prit  la  tiare  sous  le  nom  de 
Clément  Y.  L'élection  du  nouveau  pontife  rendit  la  pa- 
pauté complice  et  captive  de  Philippe  le  BeU  Arnaud 
d'Aux,  homme  de  mérite  et  de  vertu^  fut  assis  sur  le  siège 
épiscopal  de  Poitiers,  auquel  vint  s'adjoindre  Tévèché 
d'Albane.  Il  fut,  à  titre  de  légat,  dépêché  en  Angleterre 
pour  y  réconcilier  les  esprits,  assure  Thomas  Walsia- 
gamus. 

En  1318,  le  cardinal  racheta  des  bénédictins  de  St- 
Vîctor  le  prieuré  et  ses  dépendances  et  les  offrit  au  cha- 
pitre de  St-Pierre  de  La  Roumieu  qu'il  venait  d'instituer. 
Cette  largesse  territoriale  était  insuffisante  pour  les  besoins 
du  corps  religieux;  il  la  compléta  par  le  don  de  ses  biens 
patrimoniaux^  sollicita  et  obtint  la  coopération  des  siens. 
La  teneur  de  l'acte  de  fondation  porte  :  Tarn  in  bonis  nos- 
tris  y  quam  proanmorum  nostrorum  concessorum. 

Arnaud  légua  à  ses  neveux  le  patronage  (1)  du  chapitre 
et  la  nomination  aux  bénéfices.  La  ligne  masculine  seule 


(1)  Le  premier  patron  du  chapitre  de  La  Roumien  fut  Géraad,  fils  a!né  de 
Goillaoroe  d'Aux,  frère  du  cardinal  ;  le  deuxième,  Jean  d'Aux  1'*^;  le  troisième, 
Guîltaame  d'Aux  II;  le  quatrième,  Bernard  d'Aux;  le  cinquième,  Guillaume 
d'aux  Ili;  le  sixième,  Arnaud  d'Aux;  le  sep  ième,  Jean  d'Aux  II;  le  huitième, 
Jfean  d'Aux  III;  le  neuvième,  Jear  d'Aux  IV;  le  dixième,  Jean  d'Aux  V;  le 
onzième,  Biaise  d'Aux;  le  douzième,  Jean-Jacques  d'Aux;  le  treizième,  Simon 
d'Aux:  le  quatorzième,  Jean-Jacques  d'Aux  II;  le  quinzième  fut  François 
d'Aux,  seigneur  de  Périguès,  du  Brrial,  de  Begadau,  de  laBeinéde.deMeillan, 
de  Candisson,  de  Vensac.  La  plupart  des  précédents  étaient  seigneurs  de  Les- 
coDt.  Les  armes  de  cette  famille  son'  :  d'argent,  à  trou  chevrons  brisés,  à'or 
et  de  çueults  et  accompapU  de  trois  marteaux  de  même,  deux  en  chef  et  un 
en  pointe. 
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pouvait  exercer  cette  prérogative^  les  lilles  ne  pouvaient 
en  aucun  cas  se  Tarroger. 

Ce  haut  dignitaire  de  l'Eglise  fut  investi  de  la  fonction 
de  président  du  conseil  apostolique  par  Jean  XXII,  qui 
monta  sur  le  trône  pontiiical  après  Clément  V.  Son  in- 
flucnce  ne  fut  pas  étrangère  à  la  conversion  de  l'abbaye  de 
Gondom  en  évèché. 

En  1369,  Condom,  obéissant  au  mouvement  national, 
rompit  le  joug  britannique.  Cet  exemple  de  patriotisme  ne 
fut  pas  suivi  par  La  Roumieu,quo«Jcan  d^Aux,  lieutenant 
du  prince  de  Galles,  retint  sous  la  domination  étrangère  (t  ). 
Deux  cents  ans  plus  tard,  Montgommery  hivernait  dans  le 
chef-lieu  du  Condomois,  où  \l  fit^  selon  le  rapport  de  Mont- 
luCy  tous  les  diables  ruinant  et  saccageant  les  églises  et  pillant 
tout  (2).  Â  la  tète  de  ses  bandes  aguerries,  il  semait  la  mort 
et  la  terreur  aux  cntours.  Le  généralissime  huguenot  vint 
lui-même  cerner  La  Roumieu  et  força  ses  portes  au  boul 
de  deux  ou  trois  jours.  Les  murs  furent  démantelés,  les 
habitants  mis  à  la  rançon,  les  ossements  des  tombeaux 
dispersés  dans  les  champs  (3).  Couvrant  leurs  rapines  du 
prétexte  d'iconoclaslie,  les  soldats  calvinistes  butinèrent 
surtout,  avec  une  soigneuse  violence,  dans  Téglisc  du  cha- 
pitre. Cet  édifice  abritait  des  richesses  séculaires,  entre 
autres  quatorze  châsses  d'argent,  don  magnifique  du  pape 
Jean  XXU  à  son  grand  camerlingue,  le  cardinal  Arnaud 
d'Aux. 

La  Roumieu  fut  aussi  la  patrie  adoptive  du  poète  Gérard- 
Marie  Imberl,  qui  eut  Condom  pour  berceau,  il  affection- 
nait celte  résidence,  oii  il  passait  une  partie  de  l'année^  dit 
notre  populaire  collaborateur,  M.  L.  Couture,  qui  nous  per- 

(1)  Inventaire  du  château  de  Pau, 
(3)  Commentaires  de  Montluc. 

(3;  Samazeuilh.   Histoire  de  l'AgenaiSf  du  Condomois  et  du  Baxadaitf 
tome  II,  page  162. 


meltni  de  répéter  dans  ce  volume  quelques-uns  des  vers 
qu'il  a  cités  dans  le  précédent  (t)  : 

Séjournant  dans  la  ville  où  Arnoul  d'Âux  repose, 
Arnoul  d'Aux,  cardinal  sous  le  pape  Clément 
Cinquiësme  de  ce  nom,  je  vis  obscurément 
Riant  de  mon  estât  la  grand  métamorphose. 

Le  versiOcateur  gascon  (2)  était  dans  sa  maison  et  sa 
▼illotte  favorite,  plongé  dans  un  doux  sommeil,  quand  il 
fut  soudainement  réveillé  par  rirruption  des  milices  reli- 
gionnaires.  Il  fixa  le  souvenir  de  son  effroi  dans  Tun  de  ses 
pauvres  sonnets  : 

Ce  premier  jour  d'aoust  est  escheii  Pan  quatrième 
(Je  crois  ai'il  t'en  souvient,  o  mon  frère  germain) 
Que  les  séditieux  usant  de  forte  main, 
Vinrent  à  la  Houmiou  nous  porter  la  peur  blême. 
— Ils  entrèrent  de  nuit,  d'une  fureur  extrême. 
Brisant,  bruslant,  pillant,  d'un  courage  malsain, 
Nos  temples  et  maisons  contre  tout  droit  humain, 
Et  faisant  contre  Dieu  très  horrible  blasphème. 

Passons  de  ces  guerres  religieuses  aux  troubles  civils  : 
.Durant  les  agitations  de  la  Fronde,  le  prince  de  Gondé, 
après  avoir  fortifié  Libourne  et  Bergerac,  s'engagea  dans 
TAgenais.  Son  premier  avantage  fut  la  surprise  des  troupes 
commandées  par  St-Luc.  Ce  succès  ayant  été  suivi  d'un 
insuccès  devant  Miradoux  (3),  le  vainqueur  de  Rocroy  se 
replia  sur  Aslaffortet  s'y  concentra  avec  ses  mousquetaires 
et  son  quartier-général.  Jaloux  de  conserver  celle  place, 
menacée  par  le  duc  d'Harcourt,  chef  de  l'armée  royale,  il 
prit  des  dispositions  stratégiques  par  suite  desquelles  Marsin 

(1)  Voir  Revue  d'Aquitaine,  4«  année,  pages  308  et  313. 
\u)  Ceux  qui  ont  lu  ses  œuvres  ne  condamneront  pas  la  sévérité  de  mon 
qualificatif. 

(3)  Mary  Lafon.  Sistoire  duMidij  4"  vol.,  page  305. 


—  408  — 

reçut  Tordre  (Toccuper  le  Pergain.  Son  aatre  lieutenant,  le 
fameux  partisan  Balthasar,  vint  se  canlonncr  à  La  Rou- 
nileu(l). Celui-ci,  pressé  par  lenncnii,  ne  tarda  pas  à  se 
porter  sur  La  Plume  et  de  là  sur  Nérac. 

Le  chapitre  fut  emporté,  le  2  novembre  1790,  par  la 
tourmente  révolutionnaire,  qui  fit  également  tomber  les 
belles  sculptures  de  la  collégiale  et  les  peintures  murales 
de  la  voûte.  Ces  fresques  représentaient  les  anciens  pa- 
triarches dont  les  mains  sacrées  laissaient  flotter  des  légen- 
des en  caractères  hébraïques. 

Le  sol  de  La  Roumieu  est  une  mine  pour  l'archéologue. 
En  4845  ou  1846,1c  pic  brisa  des  poteries  qui  répandirent 
autour  d'elles  d'abondantes  pièces  gauloises.  D  autres  reli- 
ques de  Tantiquité  et  du  moyen-âge  ont  été  exhumées  de- 
puis. Comme  nous  avons  déjà  signalé  ces  découvertes  dans 
notre  Revue j  nous  sommes  dispensés  de  redite  sur  ce  sujet. 

Un  décret  impérial  du  14  mars  1857  rectifia  le  nom  de 

La  Roumieu  et  le  fixa  officiellement  à  celui  de  La  Homieu. 

On  sait  que  la  Reoue  d'Aquitaine  n'a  point  accepté  le  motif 

de  cette  correction.  Nous  sollicitons  Tindulgence  du  lecteur 

pour  l'abandon  de  ces  notes  historiques.  Nous  avons  pensé 

qu'il  était  opportun  de  les  produire  comme   préface  de 

notre  élude  sur  l'AÉON. 

J.  NOULENS. 


ARCHITECTURE. 


LES  THERMES  DE  LUCHON. 

La  première  impression  que  ressent  l'étranger  en  arrivant  à  Luchon 
est  une  impression  agréable  et  sympathique.  Après  avoir  traversé  le 

(1;  Samazeailb.  Hist.  deVAgenaiSt  du  CondomoU,  etc.,  tome  II,  p.  359. 
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nialique  riWsge  de  Berougnos  qui  sert  de  faubourg  à  la  reine  des 
PyréDées,  après  avoir  longé  une  allée  de  platanes  comme  on  en  voit 
dans  tous  les  pays  où  pousse  celte  sorte  d'arbre,  après  avoir  roulé  à 
travers  les  vieilles  rues  et  les  vieilles  maisons  qui  constituent  la  ville 
proprement  dite,  on  débouche  tout  d'un  coup  sur  l'allée  d'Ëtigny  et  on 
jouit  d'une  surprise  qui  n'est  pas  des  plus  petites  au  milieu  de  ces 
montagnes  pleines  de  tant  de  surprises  et  où  la  nature  a  fait  les  plus 
beaux  frais  d'ornementation. 

On  s'attendait  à  un  village  comme  on  a  l'habitude  d'en  trouver  dans 
toutes  les  contrées  sauvages,  et  on  a  devant  soi  le  plus  large  boulevard, 
la  plus  luiuriante  plantation  de  tilleuls.  les  plus  coquettes  maisons 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Tout  le  monde  a  éprouvé  une  certaine 
satisfaction  de  touriste  et  moi  comme  tout  le  monde. 

On  laisse  là  diligence,  conducteur  et  postillon;  on  êhercbe  un  ap- 
partement au  plus  vite,  et  après  les  réparations  indispensables  affectées 
au  désordre  d'une  toilette  de  voyageur,  on  s'empresse  de  descendre  sur 
cette  prouienade  dont  le  premier  aspect  a  été  si  flatteur. 

A  l'extrémité  on  se  trouve  en  présence  de  l'établissement  thermal. 

Le  panorama  est  sublime.  Le  vieux  mont  de  Superbagnères^  dont  la 
cime  semble  élayer  le  ciel,  répand  sur  le  vallon  uneombre  rafraîchissante 
et  poétique.  On  jouit  avec  ivresse  de  ce  spectacle;  et  quand  on  a  donné 
à  la  grandiose  nature  la  première  émotion  de  l'âme,  quand  on  a  bien 
admiré,  bien  examiné,  bien  promené  la  vue  sur  toutes  les  richesses  de 
la  vallée,  sur  cette  montagne  de  la  Pique  qui  ferme  au  loin  l'horizon 
comme  un  rempart  cyclopéen^  on  ramène  le  regard  sur  la  construction 
des  bains  et  on  la  considère  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  qu'on 
est  plus  ou  moins  amateur  d'architecture. 

L'établissement»  en  effet,  attire  l'attention  de  tous  les  promeneurs, 
mais  il  faut  le  dire,  plutôt  par  sa  position  que  par  la  majesté  de  son 
ensemble. 

Le  premier  mot  qu'il  arrache  est  un  mol  de  critique.  J'ai  causé  avec 
toute  sorte  de  personnes,  depuis  l'artiste  intelligent  et  appréciateur 
jusqu'à  l'honnête  bourgeois  dont  le  bonnet  de  coton  se  laisse  deviner 
sous  le  chapeau  le  plus  élégant,  jusqu'à  l'ouvrier  dont  l'intelligence 
naturelle  est  tendue  par  l'absence  même  de  culture,  tous,  tous  sans  ex- 
ception, trouvent  ces  colonnes  bien  basses  et  le  portique  bien  haut. 

J'aime  à  croire  que  devant  un  jugement  aussi  manifeste  iKserait 
difficile  aux  admirateurs  quand  même  de  prouver  que  le  bitiment  se 
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trouve  conforme  k  toutes  les  régies  de  Testhëtique.  Cbacun  a  ses  amb 

et  ses  ennemis,  comme  Ton  dit  vulgairement,  et  je  pourrais  citer  des 
millions  d'exemples  d'une  admiration  qu'on  a  cherché  à  imposer  du 
vivant  d'un  auteur. 

Scudéry  appelait  en  duel  tous  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  très  har- 
monieux les  vers  de  son  ami  Théophile. 

Mais  le  public  voit,  le  public  blâme  et  loue,  le  public  décide;  des 
mille  opinions,  des  mille  observations,  des  mille  chicanes  de  détail,  des 
mille  controverses  qu'une  œuvre  d'art  fait  naître,  ressort  toujours  une 
idée  synthétique  qui  est  l'expression  exacte  de  la  vérité. 

Donc,  je  puis  répéter  hautement  ce  que  tout  le  monde  déclare  d'un 
commun  accord. 

L'élablissemeut,  avec  sa  rangée  de  colonnes  basses  et  son  grand 
portique  en  plein  cintre  qui  la  surmonte  au  milieu,  ressemble  passable- 
ment à  un  panier  gigantesque.  L'œil  est  blessé  de  celte  disproportion. 

Mais  avant  de  donner  toutes  les  explications  et  de  faire  la  description 
de  ces  thermes,  je  vais  rappeler  rapidement  leur  passé.  Il  est  bon  de 
connahre  ce  qu'ils  furent,  nous  verrons  après  ce  qu'ils  sonL  L'inténôt  y 
gagnera. 

C'est  presque  toujours  aux  Romains  que  commence  l'histoire  de  nos 
villes  méridionales  et  do  leurs  monuments.  Les  légionnaires  venaient 
aux  eaux  consacrées  à  Lixon  se  guérir  des  maladies  qu'ils  avaient  con- 
tractées dans  les  guerres;  de  là  le  nom  de  Lucbon.  Bientôt  les  riches 
citoyens  suivirent  leur  exempte,  et  Bngnères  devint  comme  elle  est  au- 
jourd'hui un  rendez-vous  de  plaisir.  Sepiime  Sévère  fit  bâtir  des  thermes 
dont  de  riches  vestiges  ont  attesté  la  splendeur. 

On  a  retrouvé  des  mosaïques,  des  plaqties  de  marbre,  des  autels 
votifs,  et  des  piscines  entières  pavées  en  marbre  blanc.  Le  Musée  de 
Toulouse  possède  presque  tous  ces  restes  précieux  pour  un  arehéoîogue; 
celui  de  Luchon  possède  un  petit  autel  votif  parfaitement  conser\'é. 

Quand  la  mer  des  barbares  eut  englouti  la  nef  fatidique  du  peuple- 
roi,  de  tristes  décombres  remplacèrent  sur  toute  la  surface  ces  somp- 
tueuses constructions  ((u'avait  cimentées  le  sang  dos  esclaves.  L'éta- 
blissement thermal  de  Luchon  fut  détruit  et  demeura  dans  l'oubli  jusqu'à 
la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 

Les  thermes  consistèrent  alors  en  un  simple  bassin  creusé  dans  les 
flancs  de  la  montagne  et  où  les  malades  se  plongeaient  pèle- mélo,  sans 
distinction  de  sexe. 
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En  1764,  ce  bassin  élait  recouverl  d'une  toiture  soutenue  par  qua- 
tre piiiiers»  comme  celle  d'un  hangar. 

En  1754,  M.  la  baron  d'Eiigny,  intendant  à  Aucb,  en  traçant  sa  fa* 
meuse  allée,  avait  assuré  la  prospérité  de  Bdgnëres»  mais  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  faire  construire  un  bàtimeiu  plus  convenable.  Celui 
Que  l'on  commença  en  1785  ne  put  jamais  être  terminé  à  cause  des 
troubles  de  la  Révolution;  ce  ne  fut  qu'en  4805  que  l'on  posa  solen* 
nellement  la  première  pierre  d'un  établissement  que  Ton  mit  treize  ans 
à  bâtir  et  qui  répondait  aux  besoins  de  l'époque. 

Un  fleuve  qui  sort  de  son  lit,  un  coup  de  foudre,  une  poutre  qui 
casse,  une  étincelle  suffisait  pour  détruire  en  quelques  instants  le  tra- 
vail difficile  d'un  siècle  ;  la  ruine  est  plus  rapide  que  l'édification,  la 
mort  plus  expéditive  que  la  vie  :  créer  aussi  vile  qu'anéantir  est  l'attri- 
but le  plus  puissant  de  la  Divinité. 

Cet  établissement,  qu'on  avait  mis  treize  années  à  construire,  fut  en 
4 835  dévoré  par  un  incendie.  On  se  contenta  de  faire  quelques  légères 
réparations;  plus  tard  des  fouilles  ayant  élé  faites,  sur  l'incitation  savante 
de  MM.  Boubéeett«'ontan.  des  sources  abondantes  et  nombreuses  fu- 
rent découvertes;  on  résolut  alors  Téreciion  d'un  bâtiment  en  rapport 
avec  les  nouvelles  richesses  balnéaires. 

Le  22  auguste  1848,  la  première  pierre  en  fut  solennellement  posée. 

Le  Conseil  municipal  de  Luchon  et  te  préfet  de  la  Haute-Garonne 
eurent  l'administration  de  l'entreprise;  MM.  François,  ingénieur»  et 
Cbambert,  architecte  de  Toulouse,  eurent  la  direction  des  travaux. 

Comme  établissement  thermal,  l'œuvie  de  M.  Chambert  est  irré- 
prochable; comme  monument,  elle  est  assez  médiocre.  Je  le  répète,  la 
première  impression  est  mauvaise.  C'est  trop  bas,  cela  saute  aux  yeux, 
cela  crie. 

Il  paraît  que  dans  les  plans  primitifs  la  colonnade  était  surmontée 
d'une  balustrade,  mais  on  a  retniuché  celle-ci  de  peur  de  gêner  l'écou- 
lement des  neiges.  On  pouvait,  ce  me  semble,  choisir  un  moyen  moins 
radical  et  se  contenter  de  ménager  des  interstices.  Celte  balustrade  ab- 
sente serait  précisément  le  remède  contre  le  mal  que  tout  le  monde 
signale  et  que  je  signale  à  mon  tour. 

La  façade  se  compose  d'un  riche  portique  en  marbre  blanc,  qui 
s'élève  au  milieu  d'une  file  de  colonnes  de  la  même  matière.  C'est 
tout  ce  qu'on  admire  ;  ôtez  le  marbre,  mettez  des  briques  et  vous  au- 
rez une  simple  soupente  de  lavoir.  Ces  colonnes  supportent  une  légère 
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toiture  indépendante  de  la  Mtisse  principale,  c*est  pour  ainsi  dire  le  trot- 
toir nu  à  couvert,  je  ne  puis  trouver  une  expression  plus  exacte  pour 
en  donner  une  idée  au  lecteur.  De  chaque  côié  du  portique,  et  «n  ar- 
rière de  la  toiture  de  la  colonnade,  apparaissent  deux  pavillons  de  la 
même  hauteur  que  celui-là  et  percés  d'une  large  fenêtre  très  peu 
cintrée.  Le  tout  en  troisième  plan  est  joint  par  la  longue  toiture  des 
galeries  intérieures;  qu'on  juge  d'après  cela. 

La  vue  générale  du  bâtiment  est  peu  agréable,  on  ne  voit  que  des 
ardoises  et  des  toits.  L'effet  est  triste,  tout  est  nu,  la  simplicité'  de  la  li- 
gne grecque  a  été  poussée  jusqu'à  la  sécheresse;  ni  élégance,  ni  grâce, 
ni  majesté;  pas  le  moindre  ornement,  la  moindre  feuille,  le  moin- 
dre coup  de  marteau;  si  ce  n'était  une  guirlande  sculptée  qui  courf 
autour  du  cintre  du  grand  portique,  on  pourrait  dire  que  le  tailleur 
de  pierre  a  fait  seul  les  frais  de  l'ornementation.  Rien  n'y  sent  l'artiste, 
comme  dans  ces  vieux  hôtels  de  Toulouse,  où  la  main  de  Bachelier 
a  taillé  tant  de  merveilles,  comme  dans  ce  Capilole  où  l'on  comprend 
si  bien  le  grandiose  des  constructions  de  l'antiquité. 

On  a  voulu  faire  un  monument,  c'est  évident,  et  ce  qu'on  a  fait  re- 
présente tout  ce  que  le  spectateur  voudra,  excepté  un  monument. 

Ces  colonnes  d'ordre  toscan,  écrasées,  sans  piédestal,  avec  une  ombre 
de  chapiteau,  qui  supportent  un  entablement  nu  et  prosaïque,  qui  sont 
rangées  comme  une  suite  de  points  d'admiration  à  l'adresse  de  l'archi- 
tecte, ces  colonnes  ont  été  mal  choisies.  Il  fallait  l'ordre  corinthien  ou 
l'ordre  composite;  la  feuille  d'acanthe  était  seule  digne  de  ce  beau 
marbre  blanc  des  Pyrénées.  Sans  compter  que  la  corniche  a  été  plus 
élevée,  car  si  je  ne  me  trompe,  le  fût  corinthien  doit  égaler  onze  fois  le 
diamètre,  tandis  que  le  fût  toscan  ne  l'égale  que  sept  fois.  —  Avantage 
incontestable  et  double  :  avantage  pour  l'ornementation,  avantage  pour 
la  hauteur. 

Objectera-t-on  les  dépenses?  Lucbon  a  425,000  francs  de  revenus 
et  les  épices  par  dessus  le  marché. 

Objectera -t-on  le  temps?  On  a  mis  deux  cents  ans  à  bâtir  la  cathé- 
drale de  Strasbourg;  le  Louvre  a  été  fini  naguère;  la  main-d'œuvre  exté- 
rieure n'aurait  pas  empêché  Id  serxice  des  bains. 

Objëctera-t-on  la  destination  ?  Les  Romains  mettaient,  dans  leurs 
thermes,  toute  leur  splendeur  architecturale.  Et  de  nos  jours,  les 
bourses,  les  cavernes  de  bravi  en  frac  noir,  ne  se  recouvrent-elles  pas 
de  toutes  les  munificences  monumentales? 
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Ma  foit  je  cherche  à  m'expiiquer  cette  sécheresse  d'ensemble»  celte 
absence  d'ornement,  cette  pauvreté  d'exécution,  je  ne  le  puis. 

Si  la  ville  a  bridé  l'artiste,  si  le  conseil  municipal  accouple  d'une  ma- 
nière bourgeoise  les  mots  bon  marché  et  chef-d'œuvre^  que  la  ville, 
que  le  Conseil  municipal  prennent  leur  pari  de  la  critique.  Dans  ce 
cas  encore,  l'architecie  aurait  dû  faire  mieux.  Où  juge-lH)n  le  génie  ? 
Devant  l'obstacle. 

Mais,  passons. 

Un  architecte  est  un  composé  du  maçon  et  de  l'artiste.  Tel  s'enten- 
dra parfaitement  à  la  division  d'un  appartement,  tel  autre,  cela  arrive 
quelquefois,  ne  s'entendra  à  rien  du  tout.  Je  parie  que  Michel-Ange 
eût  été  incapable  de  tracer  les  comparliments  de  sa  maisonnette  à  un 
marchand  de  macaroni;  comme  Raphaël  do  faire  les  caricatures  de 
Cham;  comme  Racine  de  faire  les  chansons  de  Pus,  ou  de  Panard.  C'est 
la  différence  des  aptitudes,  la  différence  des  capaôités;  à  chacun  son 
rôle,  sa  sphère,  son  travail. 

Si  M.  Chambert  n'est  pas  de  la  calégoriedes  Margaritone,  des  Bra- 
mante, des  Brunelleschi,  des  Adam,  des  Carpentiers,  nous  voulons 
dire,  s'il  ne  nous  a  point  parti  digne  de  tous  éloges  pour  la  partie 
monumentale  de  son  œuvre,  nous  devons  en  revanche  lui  payer  un 
tribu:  bien  mérité  de  félicitations  pour  la  manière  intelligente  dont 
il  a  distribué  l'intérieur  de  l'établissement. 

J'entre  par  le  fameux  portique,  suivez-moi. 

Nous  voici  dans  la  vaste  salle  des  Pas-Perdus;  en  face,  un  large  es* 
calier  conduit  aux  buvettes  par  la  porte  postérieure;  au-dessus  de  cette 
porte,  une  peinture  allégorique  décore  le  fronton;  à  gauche  et  à  droite 
s'ouvrent  deux  immenses  corridors  comme  quatre  grandes  artères  qui 
fournissent  tous  les  jours  des  malades  aux  innombrables  salons  de  bains. 
Entre  chaque  fenêtre,  M.  Homain  Caze,  artiste  aulochthone,  a  peint 
des  Nymphes  et  des  Naïades;  au-dessous  de  celles-ci,  les  parements 
delà  muraille  devront  tout  autour  offrir  en  allégorie  les  principales  cour- 
ses de  Luchon.  M.  Romain-Caze  a  peint  déjà  la  vallée  du  Lys  et  la 
Haladetta. 

Le  peintre  décorateur  n'a  pas  épargné  non  plus  les  coups  de  pinceau; 
les  guirlandes,  les  festons,  les  rosaces  sont  semés  avec  profusion;  ados- 
sés aux  trumeaux  que  forment  les  quatre  corridors,  d'énormes  blocs  cu- 
biques de  marbre  de  couleur  atiendcnt  des  statues.  Quelles  seront  ces 
statues?  Quel  sera  le  sculpteur?  Il  est  à  désirer  qu'on  en  confie  le  soin 
à  un  de  nos  artistes  du  Midi. 
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L*aspect  de  cette  belle  salle  est  sévère,  saisissant,  presque  religieux. 
Les  garçons  de  bains  nous  ont  assuré  avoir  vu  souvent  des  montagnards 
faire  le  signe  de  la  croix  en  y  entrant.  Du  reste,  cela  ne  prouve  guère 
qu'une  chose  :  que  ces  braves  gens  sont  d'une  piété  naïve  et  ignorante- 
La  salle  des  Pas*Perdus  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Chambert. 
Une  chicane  cependant:  à  peine  sur  le  seuil,  le  visiteur  distingue  des 
deux  côtés  deux  informes  trous  qu'avec  une  bonne  volonté  excessive 
il  finit  par  reconnaître  pour  des  portes.  Il  croit  naturellement  que  ces 
guichets  mesquins  conduisent  à  des  caves  ou  à  une  garde-robe,  pas  da 
tout,  il  faut  passer  par  là  si  on  veut  prendre  des  billets.  Ce  sont  les 
fourches  caudines  d'un  homme  de  goût. 

A  chaque  corridor,  nous  l'avons  dit  déjà,  aboutissent  dessalons  qni 
contiennent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cabinets  à  baignoires. 
Les  uns  ont  une  voûte  basse,  les  autres  élevées,  d'autres  ont  une  sim- 
ple tenture  de  toile,  de  sorte  que  l'action  de  l'air  ambiant  sur  les  exha- 
laisons sulfureuses,  se  trouve  plus  ou  moins  modifiée.  D'un  autre  côté, 
le  malade  qui  traverse  la  salle  des  Pas-Perdus,  puis  le  grand  corridor, 
puis  le  salon,  et  arrive  enfin  dans  sa  baignoire,  a  passé  par  des  couches 
d'air  de  plus  en  plus  chargées  de  principes  minéraux  et  a  suivi  une  pro- 
gression croissante;  tout  le  contraire  a  lieu  après  son  bain.  On  levoit, 
il  était  difficile  d'imaginer  une  plus  heureuse  disposition.  La  médecine 
et  l'hygiène  doivent  en  savoir  gré  à  M.  Chambert  qui  a  ménagé  chaque 
local  suivant  le  mode  du  traitement.  Que  l'on  ait  recours  pour  se  gué- 
rir aux  boissons,  aux  bains^  aux  douches,  aux  étuves,  à  l'inhalation, 
ou  à  l'aspiration,  on  est  toujours  sûr  de  trouver  le  lieu  admirablement 
adapté  ^ux  besoins  thérapeutiques. 
Et  c'est  là  un  mérite,  un  véritable  succès. 

Et  maintenant  nos  lecteurs  pourront  conclure  avec  moi:  si  la  partie 
qui  devrait  flatter  le  regard  laisse  à  désirer^  la  partie  qui  doit  rendre  la 
santé  au  pauvre  malade  est  admirablement  comprise;  la  santé  passe 
avant  l'esthétique.  M.  Chambert  aura  toujours  pour  lui  la  foule  recon- 
naissante des  baigneurs;  j'engage  donc  nos  baigneurs  à  se  joindre  à  moi 
pour  terminer  ces  quelques  ligues  par  un  complitnenl  sincère. 

Emile  Nbgein. 
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RÉCEPTION 

d'un  profès  de  l'abbaye  Bénédictine  de  tasqde,  en  I7l7t 
(Document  original.) 

L'an  mil  sept  cent  dix -sept  et  ie  vingf -quatrième  jour 
du  mois  d'octobre,  avanl  midi,  régnant  I^ouis,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  dans  l'église  de  St- 
Pîerre  de  Tasque,  près  de  Rivière-Basse,  sénéchaussée  de 
Lectoure,  diocèse  de  Tarbes,  par  devant  moi  notaire  royal, 
subrogé  de  l'Apostolique,  soussigné  et  pardevaiU  les  té* 
moins  bas-nommés,  a  comparu  de  sa  personne  :  Dom  Jo* 
seph  Come,  clerc  natif  de  la  paroisse  de  Mouchés,  diocèse 
d'Auch,  religieux  novice  au  présent  monastère  de  Tasque 
ordre  Si  Benoit,  lequel  ayant  la  présence  de  Messire  Nico- 
las Simon  de  Solcmy,  abbé  régulier  et  seigneur  dudit  Tas- 
que, lequel  ayant  dit  et  représenté  audit  seigneur  Abbé 
qu'il  lui  flt  titre  d'une  place  monacale  dans  ladite  abbaye 
en  date  du  vingt  deux  juillet  mil  sept  cent  seize  et  que  le 
vingt-deux  octobre  même  année  il  lui  donna  I  habit  et  le 
reçut  au  nombre  des  novices  ainsi  qu'appert  de  l'acte  àe 
sa  réception  qu'il  a  présenté,  aurait  prié  et  requis  Le  dit 
Seigneur  Abbé  de  le  recevoir  et  passer  profès  en  la  religion 
et  ordre  de  St  Benoit  audit  monastère  et  à  ces  fins,  rece- 
voir son  acte  de  profession  qu'il  a  aussi  écrit  et  signé  de  sa 
main  cl  icclui  reçu,  observer  les  cérémonies  et  formalités 
requises  pour  raccomplisscment  de  ladite  réception  en 
conséquence  de  son  noviciat  qu'il  a  fait  la  première  année 
suivant  les  règles  de  Tordre  pour  la  réception  dudil  Labit, 
lequel  Seigneur  Abbé  célébrant  la  sainte  Messe,  et  après 
l'offertoire  d'icelle,  inclinant  à  la  prière  et  réquisition  dudit 
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Dom  Joseph  Comc  aurait  acquiescé  à  icelle  et  aurait  pris 
et  retiré  de  ses  mains  ledit  acte  de  cédule  de  profession  écrit 
en  ces  termes  (4): 

Lequel  acte  de  profession  ledit  Seigneur  Abbé  ayant  la 
mot-à-mot  et  après  l'ayant  fait  mettre  et  poser  sur  Tautel 
audit  Come  de  sa  propre  main,  et  lui  ayant  fait  baiser 
Tautel  et  observer  les  autres  soumissions  et  formalités  re- 
quises et  audit  ordre  accoutumées,  il  l'aurait  reçu  religieux 
profès  en  icelui  suivantjes  Règlest  Statuts,  et  Cérémonies 
de  l'ordre  de  St-Benoit  pratiquées  en  pareille  occurrence 
de  laquelle  réception  tant  ledit  seigneur  abbé  que  dom 
Come  ont  requis  à  moi  notaire  présent  et  assistant  de  leur 
retenir  le  présent  acte  pour  leur  servir  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra que  leur  ai  concédé  pour  être  remis  audit  notaire 
apostolique  pour  en  donner  les  expéditions  nécessaires. 

Fait  et  passé  audit  Tasque  en  présence  de  M*  Jean  Gage 
prêtre  et  curé  dudit  Tasque,  M.  Jean-Louis  de  Ténet,  af- 
chiprètre  de  la  ville  de  Bassoues,  M.  Guilhaume  Laborde, 
curé  de  Pouydraguin^  noble  Michel  Darman,  seigneur  do- 
dit  Pouydraguin  et  autres  soussignés  avec  ledit  seigneur 
abbé,  Ledit  dom  Come  et  moi. 

Signés  :  Simon  deSolémy,  abbé  de  Tasque;  Frassens^  sa- 
cristain; Come,  religieux;  Tenet,  archiprètre  de  Bassoues; 
Gage,  curé;  Laborde,  curé  de  Pouydraguin;  Come  Pouydra- 
guin; Pardeilhan;  Cazanbon;  Laregudé  de  Pouydraguiu;  le 
chevalierde  Pouydraguin;  Broqua  Lanafoërt,  notaire. 

(1)  «  Ego  Josephus  Come  clericus  et  religiosns  in  monasterio  Sti  Pétri  de 
»  Tasque  ordinis  St  Benedicti  offereDS  trado  me  ipsum  dicto  monasierio  et  pro- 
>  mitio  ejusdem  monasierii  reverendissimo  domino  abbati  dominoque  priori 
»  claustrali  eorum  successoribus  et  vicariis  obedientiam  et  revereniiam  debi- 
»  tam  secandum  regulam  canonicam  Patris  noslri  Sti  Benedicti  atque  consae- 
9  tudines  et  privilégia  dicti  monasterii  à  sanctissimis  pontificibus  confirmata 
»  Promitto  etiam  me  perpetuam  sorvatunim  continenliam  atque  stabilita- 
»  tem  in  loco,  et  morum  emendaiionem  et  renonlio  propriis  voluniatibus  et 
»  desiderlis  in  eorum  fidem  prosentem  cedulam  manu  propria,  scriptam 
»  signavi  et  pronunciavi  in  preseiUia  révérend issimi  Domini  Niculai  Simon  de 
»  Solemy,  abbatis  hujus  monasterii  die  vigesima  quarta  mensis  octobris  anoo 
»  domini  miilesimo  septiogentesimo  decimo  septimo,  Comb  ainsi  signé. 
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A  côté  de  la  signature  du  notaire  nous  lisons  :  pour  être 
remise  à  M.  Beray,  notaire  royal  et  apostolique;  autrement 
sera  nulle. 

En  marge  : 

Contrôlé^  enregistré  au  i«  volume,  à  Castelnau^  le  deuxiè- 
me novembre  1717.  Reçu  douze  livres  dix  sols. 

Bacarrèrb  signé. 


L'iÉOI 

HYMNE  EN  L'HONNEUR  DE  ST-JEAN-BAPTISTE. 

Nulle  publication,  avant  la  ReviLe  d'Aquitaine,  n'a  ré- 
vélé, ni  même  menlionné  l'existence  de  TofOce  de  TAécn. 
L'hymne  qui  le  particularise  est  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  notre  livraison  d^aujourd'hui.  Ce  texte 
entièrement  inédit  et  parfaitement  inconnu  sera,  dans  notre 
prochain  cahier,  l'objet  d'une  sérieuse  élude  grammaticale, 
philologique,  philosophique  et  descriptive.  Nous  essaierons 
de  démontrer  que  celte  cérémonie  unique  et  indigène  de 
TAéon  est  un  vestige  d'une  doctrine  qui,  dans  nos  con- 
trées, au  moyen-age,  précéda  l'hérésie  des  Albigeois.  Nous 
devons  le  salut  de  ce  curieux  monument  à  la  constance 
des  habitants  de  La  Roumieu  pour  cet  usage  traditionnel. 
Leur  zèle  l'a  perpétué  jusqu'à  nous,  leur  zèle  le  pratique 
encore.  Ne  négligeons  pas  de  leur  rendre  hommage  pour 
cette  fidélité  aux  choses  du  passé.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  lèguent  à  leurs  descendants  l'héritage  de  leurs 
ancêtres,  la  touchante  coutume  de  chanter  annuellement 
TAéon  devant  leur  église  paroissiale. 

Nous  ne  ferons  ici  qu'une  seule  remarque  préliminaire  : 
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011  se  souvient  que   dans  ce  même  journal^  un  maître 
philologue  entreprit  et  réussit  la  difficile  tâche  d'établir  To- 
rigine  druidique  de  la  Guilloune.  Ce  chant  gaulois  qui  pro- 
mène dans  nos  campagnes  ses  couplets,  de  la  Noël  au  jour  de 
ran^estranliihèsederAÊCN  quel  on  célèbre  à  la  StJean.  Le 
premier  chantcoïncide  avec  le  solstice  d  hiver,  le  second  avec 
celui  d'été.L'un  est  fêté  durant  une  semaine  entière  par  des 
chœurs  bruyants  et  des  réjouissances  nocturnes^  Taulre  ne 
se  témoigne  que  par  un  cantique  et  une  séance  liturgique. 
Pourquoi  cette  différence  dans  leurs  manifestations  ?  C'est 
que  la  joie  fait  explosion  ù  Tespérance  de  voir  revenir  et 
remonter  le  soleil,  tandis    que  raffliclion  doit  incliner 
l'homme  quand  Tastre  qui  éclaire,  réchauffe  et  féconde, 
menace  de  fléchir  et  de  décliner.  Le  feu  de  la   St-Jean 
peut  symboliser  le  jour  le  plus  long,  du  sooimet  duquel  i| 
n'y  a  plus  qu'à  descendre  graduellement  vers  la  nuit.  Nous 
ferons  mieux  sentir  cette  opposition  de  la  Guillounê  et  de 
l'ÂËON  dans  le  travail  promis. 

Le  musée  de  Toulouse  possède  une  toile  magistrale  de 
de  M.  Glaize,  qui  a  pour  sujet  la  Mori  du  Précurseur.  Le 
tronc  de  celui-ci  gil  sur  le  seuil  d'un  cachot.  Le  licteur 
au  poil  chauve,  a  la  musculature  athlétique,  soulève  par 
les  cheveux  la  tète  décollée,  et  la  pose  sur  un  plat  que  lui 
présente  un  jeune  esclave  éthiopien,  dont  les  yeux  flam- 
boient et  dont  la  chevelure  ondoie  à  la  manière  des  coif- 
fures Niniviles  (1).  Ce  tableau,  par  sa  puissance  dramati- 
que, nous  pénétre  d'émotion  jusqu'à  la  moelle  des  os;  tan- 
dis que  Taccent  naïf  et  touchant  du  poème  de  TAécn 
entraîne  doucement  notre  amcsur  une  pente  mélancolique. 
Son  esprit  à  la  fois  triste  et  souriant,  Tabandon  et  la  bon- 
homie de  son  style,  la  longue  kyrielle  de  ses  versets,  pro- 


(1)  Voir,  pour  de  pics  amples  détails,  le  Voyage  artistique  en  France^  par 
M.  L.  Dubosc  de  Pesquidoux,  p.  319. 


—  419  — 
duisenl  sur  nous  le  même  effet  qu'une  rangée  de  médail- 
lons légendaires  dans  une  verrière  gothique. 

Nous  confessons  un  aete  d'indiscipline  à  Tégard  de 
l'excellente  Grammaire  béarnaise  de  M.  Lespy.  Nous 
n'avons  pas  rigoureusement  appliqué  aux  voyelles  com- 
posées AU,  EU,  lU,  OU,  UU,  qui  forment  les  diphlhon- 
gues,  A-OU,  EU)U,  I-OU,0-OU,  U-OU,  la  règle  qu'elle  leur 
impose  d^apr^s  les  exemples  des  vieux  manuscrits  des 
archives  de  Pau.  Notre  orthographe  est  pleine  comme  la 
prononciation,  c'est-à-dire  que  nous  écrivons  :  glaou,  méod, 
BRiOD,  poou,  Buou,  au  licu  de  :  clao,  méu,  briu,  pou,  buu. 
Nous  espérons  obtenir  de  notre  savanl  collaborateur  le 
bénéQce  des  circonstances  atténuantes  pour  un  délit  d'au- 
tant moms  condamnable  qu'il  facilite  le  travail  de  beau- 
coup de  lecteurs  du  Midi  et  de  tous  ceux  du  Nord.  Pour 
être  doublement  secourable  à  ces  derniers,  nous  avons  fait 
marcher  parallèlement  au  texte  gascon  une  traduction 
française.  Ces  deux  précautions  abaissent  un  des  princi- 
paux obstacles  matériels.  La  route  étant  un  peu  aplanie, 
nous  pouvons  immédiatement  parcourir  les  cinquante-sept 
stations  de  ce  chant  étrange. 

]•   NOULENS. 

L'AÉON 
(IhàDt  eD  rhoDoeiir  de  St-Jean-Baptiste, 

Seignous,  cantén  la  bito  AÉON. 

Ouèy  dé  Sén-Jouan  Batiste,  ÉLEYSON. 

Traduction  littérale. 

4 

Seigneurs,  chantons  la  vie  AÉON. 

Aujourd'hui  de  St-Jean-Baptiste.  ÉLEYSON. 


-  liO  — 

2 
La  bilo  et  la  mort  : 
Diou  nous  doungo  eouafort  1 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

3 
Qui  bouillo  Diou  sérbi 
Loiu  ésbalz  bèog'aougi. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

4 
Barous,  aougits  lou  soun 
Dé  Sén- Jouan  lou  baroun  1 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

5 
Qui  bouillo  Diou  oundra  (1  ), 
Aei  bèogo  canla  (8). 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

S 
La  vie  et  la  mort  : 
Que  Dieu  nous  donne  consolation  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

3 
Que  celui  qui  veut  servir  Dieu 
Nos  ébate  vienne  entendre. 

AÉON. 
Ér.EYSON. 

4 

Barons,  écoulez  le  refrain, 
De  St-Jean  le  baron. 

AÉON. 
Ér.EYSON. 

5 
Que  celui  qui  veut  honorer  Dieu 
Ici  vienne  chanter. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Oundray  mot  béarnais  qui  veut  dire  honorer.  —  Lespt,  gramm,  béar^ 
naise,  page  385. 

(2)  Dans  une  copie  que  nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Dobuc,  doc- 
teur-médecin à  Larroumieu,  etdansiun  autre  exemplaire  manuscrit  antérieur  i 
89  et  certifié  conforme  pat.,  un  groupe  de  signatures,  le  2e  vers  du  5«  verset  se 
signale  par  la  différence  que  voici  : 

Béngo  lous  esbats  canta. 

La  précision  du  rhythme  et  de  la  mesure  nous  a  conseillé  la  correction  ci- 
dessus. 


—  rii  — 

6 
Dou  Paradis  térrèstro 
Sorten  couaté  ribèros, 

AKON. 
ÉLEYSON. 

7 
En  d'arrousa  la  tèrro, 
Qu*ëro  trop  séco  'ncouèro, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

8 
Séco  et  mes  arido, 
Coumo  tèrro  d'Egypto. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

9 
Adam,  l'bomé  prumè, 
San  lou  frut  dou  poumé; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

40 
Déns  soun  estât  aounéslé 
Dous  roys  qu'èro  iou  mësté. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

En  coumplazé  sa  hénno, 
Se  boutée  dén  la  péno. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

6 

Du  paradis  terrestre 
S'échappent  quatre  rivières. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

7 
Pour  arroser  la  terre, 
Qui  était  trop  sècbe  encore, 

o 

AÉON 
ÉLEYSON. 

8 
Plus  sèche  et  plus  aride 
Que  la  terre  d'Egypte. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

9 
Adam  le  premier  homme 
Sans  le  fruit  du  pommier, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

40 
Bd  son  elat  honnête 
Des  rois  était  le  maitre. 

AÉON 
ELEYSON 

11 

En  complaisant  à  sa  femme 
Il  s'est  mis  dans  la  peine. 

AÉON. 
BLEYSON. 
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12 
Hounious,  ouèllou  cassât 
D'aquél  éndrét  béziaU 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

13 

Talèou  UD  chérubin 
Que  ouardo  lou  jardin; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

14 

Uo  'spazo  'nflamado 
Tén  à  sa  man  sacrado  : 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

15 
É  lou  lam  qui  né  sort, 
Coumo  yo  porlo  d'or, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

16 

Lou  Paradis  terrestre 
Barro  dan  lou  céleste. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

17 

L'Adam  ségoun  qu'arribo, 
Qu'es  lou  hill  dé  Mario 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

19 

Confus,  le  voilà  chassé 
De  cet  endroit  favori. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

13 

Aussitdtun  chérubin 
Garde  le  jardin; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

14 

Une  épée  enflammée 
Est  dans  sa  main  sacrée  : 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

15 

Et  la  flamme  qui  en  sort, 
Ckimrae  une  porte  d'or, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

16 
Ferme  le  paradis  terrestre 
En  même  temps  que  le  céleste. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

17 
L'Adam  second  arrive  : 
C'est  le  fils  de  Marie; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 
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48 
É  coumo'o  chibaliè 
Résoulut  aou  roestié» 

AÉON. 
Ér.RYSON. 

49 

Për  sâ  passioun  arnèro, 
Ba  roumpé  la  barriôro  : 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

20 
É  ataou  qu'aoubréchout  (4) 
Jou  é  lous  aoutés  touts. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

21 

Qu'ëron,  labétz,  aou  houQ 
Dous  limbos,  en  présoun. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

22 
Diou  un  jour  qu'escoulèt 
La  boues  d'Élisabèlh, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

48 

É  comme  un  chevalier 
Résolu  au  métier, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

49 

Par  sa  passion  a  mère, 
Il  vint  rompre  la  barrière. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

20 
C'est  ainsi  qu'il  ouvrit 
Moi  et  tous  les  autres. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

24 

Nous  étions  alors,  au  fond 
Des  limbes,  en  prison. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

22 

Dieu  un  jour  écouta 
La  voix  d'Elisabeth, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(l)Dans  deux  copies  distinctes  de  celle  qui  nous  sert  de 
vingt-unième  versets  sont  remplacés  par  les  suivants  : 

type,  les  vingtième  e 

20 
Mes,  en  d'en  z'aberti 
Qu'anaouon  touts  sourti 

21 
Dh  las  limbos  oun  n'éro 
Lou  jas  dous  anciens  pcros. 

—  12i 


23 

É  La  dé  Zaccario  (1) 
N'eslèc  pas  mé  siérilo. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

24 

Lors,  débinan  Mario 
L'éstat  dé  sa  cousio. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

25 

Prén  lou  caroin  qui  mio 
Tout  drét  chou  Zaccario, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

26 

Sabé  d'Élisabëih 
Caoucoum  dou  frut  néouèt. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

27 
TalèouquéTaouibisto. 
Lou  pélit  Jean  Batisto 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

23 

Et  celle  de  Zacharie 
Ne  fut  plus  stérile. 

AÉON. 
ÉF.EYSON. 

34 
Alors  Marie  devinant 
L'état  de  sa  cousine, 

AÉON. 
Ér.EYSON. 

25 
Prend  le  chemin  qui  mène 
Directement  chez  Zacharie, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

26 
Pour  savoir  d'Elisabeth 
Quelque  nouvelle  du  fruit  nouveau. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

27 
Aussitôt  qu'il  l'eut  vue. 
Le  petit  Jean-Baptiste 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Et  la  dé  Zaccario,  c'est-à-dire,  e^  celle  de  Zacharie,  est  une  forme 
familière  à  l'idiome  gascon,  qui  emploie  fréquemment  le  pronom  démonstratif 
la  pour  désigner  la  femme  de  quelqu'un. 
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S8 
Tout  soûl  que  s'ajullët 
Dégueus  Elisabeth. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

29 
Ataou  la  roay  noumado, 
Dou  miraglé  abizado 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

30 
Que  dilz  à  sa  cousio  : 
«  Pér  bous  souy  ésbahido  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

31 
>  Duos  caousos  sabudos 
»  Que  soun  :  bosto  bëngudo, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

32 
»  Ansuito  lou  présén 
»  Que  porti  dén  moun  sén. 

AÉON. 
ELEYSON. 

33 
>  Adaro,  lou  maynat 
»  Es  doun  santificat  !  » 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

28 
Tout  seul  s'agenouilla 
Dans  Elisabeth. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

29 
Ainsi  la  mère  déjà  nommée 
Du  miracle  avertie. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

30 
Dit  à  sa  cousine  : 
a  Par  vous  je  suis  éliahie  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

31 
»  Les  deux  causes  connues 
»  Sont  :  votre  venue. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

32 
•  Ensuite  lé  présent 
»  Que  je  porte  dans  aion  sein. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

33 
A  ctilte  heure  l'enfant 
Est  donc  sancii  fié  !  >■ 

AÉON. 
ÉLEYSON. 
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3i 

Qu'éslfec  proufélisal 

Bouno  bilo  a  mial. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

35 

Aou  désèr  qu'es  anat, 
Pëniienc'  a  préchat. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

36 
La  déslraou(4j  prè  dou  trous 
Qu'en  zé  miaço  toutz 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

37 
Lusén  désanlitat, 
Et  que  s'és  aproucbat 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

38 

Dinc'aou  bord  dou  Jourdan: 
Troubèc  lou  dit  Adam. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

3i 

Il  fut  prophétisé 

Il  a  mené  bonne  conduite. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

35 

Au  désert  il  s'est  réfugié, 
Et  il  a  prêché  pénitence. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

36 
La  hache  près  du  tronc, 
Nous  menace  tous. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

37 
Reluisant  de  sainteté, 
Il  s'est  approché 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

38 
Jusqu'au  bord  du  Jourdain; 
Il  trouva  le  dit  Adam 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Hache  de  bûcheron  ou  de  charpentier. 
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39 


Lou  batèmo  boulouc  : 
Sén-Jouan  qu'où  réspounouc  : 

AEON. 
ÉLEYSON. 

40 
«  Nou  souy  pa,  moun  Seignou, 
»  Digne  d'aquét  haounou  !  > 

41 
Un  cop  tout  acabat, 
D'aquiou  s'en  es  anal. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

42 
É  pertout  oun  paréch 
Lou  moundé  qu'es  susprés. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

43 
Hè,  presque  cado  jour. 
Énléné  caouqué  sour. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

44 

É  que  rén  lous  lors  drél? 
Osia  bien  qu'un  quillél. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

39 
Qui  voulut  le  baptême. 
St-Jean  lui  répondit  : 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

40 
•  Je  ne  suis  pas,  mon  Seigneur. 
»  Digne  de  cet  honneur.  » 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

41 

Une  fois  tout  achevé 
De  ce  lieu  il  est  parti. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

42 
Et  partout  où  il  se  montre 
Le  monde  est  surpris  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

43 
Il  fait,  presque  chaque  jour, 
Entendre  quelque  sourd 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

44 

Et  il  redresse  les  boiteux. 
Comme  une  quille. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

<28  — 


45 


Hë  bézécla  tous  orbs  (1), 
Réssuscito  lous  mors. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

46 

Hërod'és  adultëro 

Damb  bénno  dé  soun  frèro  (3); 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

47 
Qu'où  dilz  :  «  éscouto  rèy, 
»  Que  n'as  un  paou  trop  bèyt; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

48 
»  Nout  caou  pa  ouarda  mè 
»  Dé  toun  fray  la  mouilhë.  » 

AÉON. 
Ér.RYSON. 

49 
Hérodo,  lou  Doumat, 
La  mon  que  la  baillât. 

AÉON. 
Ér.KYSON. 

46 
Il  rend  la  vue  aux  aveugles, 
Ressucite  les  morts. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

46 
Hérode  était  adultère 
Avec  la  femme  de  son  frère, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

47 
Il  lui  dit  :  «  Ecoute,  roi. 
»  Tu  en  as  fait  un  peu  trop; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

48 
»  Il  ne  faut  pas  garder  davantage 
»  De  ton  frère  la  femme.  » 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

49 
Hérode  le  susdit 
Lui  a  donné  la  mort. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Orbs,  aveugle  :  orhus  luminibus.  (Pline). 

(2)  Hérode  Antipas  ou  Àntipaler,  léirarque  de  Judée,  arait  enlevé  et  épouse 
Hérodiade.  femme  de  son  frère  Philippe.  St-Jean-Baptiste  dénonça  et  con- 
damna celte  union  incestueuse.  On  sait  que  cet  inique  roi,  disgracié  sous  CaH> 
Rula,  fui  exile  à  Lyon. 
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50 


Sa  hillo  (1)  quépréstël. 
Aou  bourréou  un  coutèl. 

AEON. 
Rf.EYSON. 

SI 

Aou  rèy  for  courroussal 
Lou  cap  a  demandai; 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

52 
É  pér  machancétat 
Lou  boutée  dens  un  plat. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

53 

Batisto,  sans  nat  tor, 
Qu'août  yo  bèro  mor. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

54 

Pusqu'és  aouëy  sa  hèsto, 
Que  caou  prëga  sa  tèsto, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

50 
La  fille  prêta 
Au  bourreau  un  couteau, 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

51 

Au  roi  très  courroucé 

Elle  a  demandé  le  chef  (de  St-Jean), 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

52 
Et  par  méchanceté 
Elle  le  mit  dans  un  plat. 

• 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

53 
St-Jean  sans  aucun  tort 
Eut  une  belle  mort. 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

54 
Puisque  c'est  aujourd'hui  sa  fête, 
Il  faut  prier  sa  tête  : 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

(1)  Solomé,  la  danseuse»  fille  d'Hérodiade. 
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55 
D'énzé  ouania  lous  blalz, 
Las  bignos  et  lous  pralz 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

56 

Que,  surlanoslo  lerro, 
Jamë  nou  n'aoujon  guërro  1 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

57 
Que  lodgé  chou  Boun  Diou 
Toute  lous  dé  La  Roumiou  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

55 
De  nous  garder  les  blés 
Les  vignes  et  les  prés  1 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

56 
Que  sur  notre  terre 
Jamais  nous  n'ayons  guerre  1 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

57 
Et  qu'il  loge  chez  le  bon  Dieu 
Tous  ceux  de  La  Koumieu  ! 

AÉON. 
ÉLEYSON. 

NUMISMATIQUE. 


a  m.  p.-d.  raingubt,  homme  db  lettres,  auteur  de  la  biographie 
saintongeoise^  a  st-fort  sur  gironde,  etc. 

Monsieur  et  honoré  Compatriote, 

J'ai  reçu  avec  reconnaissance  et  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt 
rerapreinle  d'un  beau  ducat  d'or  de  Hongrie,  du  xv-'  siècle,  trouvé  tout 
récemment  à  Si -Fort  sur  Gironde  (4)  par  un  propriétaire  de  ceue  com- 
mune, tandis  qu'il  était  occupé  à  labourer  son  cbamp.  La  conservation 
de  cette  monnaie  étant  parfaite,  il  m'a  été  facile  de  reconnaître  au  pre- 
mier aspect  qu'elle  appartenait  au  célèbre  Malhias-Corvinus  ou 
Corvin,  roi  de  Bobôme  et  de  Hongrie,  de  U58  à  U90,  espace  de 


(1)  Charente -Inférieure. 


lemps  durant  lequel  fut  frappé   a  sou  nom  le  ducat  dont  je  vois  donner 
ici  le  signalement. 

+  MATIAS.  D.  G.  R.  fDei  gratiâ  RexJ  HVNGARIE,  écusson  «ux 
armoiries  des  Etals  do  Hongrie  et  de  Bohême,  et  à  celles  personnelles  à 
Corvin,  savoir:  quatre  faces  au  premier  quartier;  une  double  croix  au 
second;  au  troisième,  un  corbeau  (corvus),  tenant  un  anneau  dans  son 
bec,  armes  parlantes  des  Gorvins;  cet  anneau  est  peut-être  celui  qui 
donnait  Tinvestiture  des  Etals  de  Jean  et  de  Mathias  Corvin-Huniade, 
et  au  quatrième  un  lion  couronné,  avec  la  queue  fourchue. 

Revers  :  +  S.  (sanctus)  LADISLAVS  REX.  St  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  mort  en  1095  et  canonisé  en  H  92(1),  estici  représenté  en  pied, 
debout  et  vu  de  face;  il  est  revêtu  du  manlsau  et  des  autres  insignes  de 
la  royauté;  sa  tête  est  couronnée  et  nimbée;  il  tient  de  la  main  droite 
un  globe  surmonté  d*une  croix,  el  dans  ta  gauche  una  hache  d'armes 
élevée;  à  droite  et  à  gauche  du  saint,  dans  le  champ,  sont  les  marques 
monétaires  du  lieu  et  de  la  fabrication  de  noire  ducat. 

Sur  les  monnaies  hongroises,  Monsieur,  la  vierge  Marie  est  souvent 
associée,  comme  patronne  de  la  Hongrie,  f^ATRONA  HVNGARIE,  au 
saint  protecteur  de  ce  royaume  (Ladislas),  ou  le  remplace.  Elle  y  est 
habituellement  figurée  assise,  portant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Le 
croissant  est  sous  ses  pieds.  C'est  là  le  type  le  plus  ordinaire  de  la  mon- 
naie dont  nous  nous  occupons;  la  sainte  mère  du  Christ  y  est  quelquefois^ 
représentée  à  Tavers  ou  au  droit  delà  pièce,  et  d'autres  fois  à  son  re- 
vers. 

Votre  ducat,  Monsieur,  d'or  très  pur,  pesant  trois  grammes  456  cen- 
tigrammes, au  titre  de  0,984  millièmes,  a  été  gravé  dans  le  recueil  ou 
tarif  d'Anvers  (^),  de  1633.  Malhias  Corvin  le  Grand,  digne  héritier  de 
Jean  Huniade,  son  père,  fut  un  des  princes  les  plus  illustres  du  xv*' siè- 
cle, et  à  son  nom  se  rattache  une  partie  notable  des  événements  les  plus 
considérables  de  son  temps,  et  plus  parliculièreiTient  dans  l'empire  ger- 
manique. «Il  réunissait,  disent  ses  historiens,  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  rois:  brave,  généreux,  habile  politique,  zélé  pour  la  re- 
ligion, ami  des  arts  et  des  lettres,  et  homme  lettré  lui-môme.  Il  fonda 

(1)  L'abbë  Ladvocat,  dans  son  Dictionnaire  historique,  fait  canoniser  Ladislas 
I*',  roi  de  Hongrie,  rrot«  ans  après  su  mort,  par  le  Pape  Clément  III.  Mais  il 
y  a  ici  erreur  manifeste  de  date,  ou  peut-être  simple  faute  d'impression,  car  ce 
Pontife  occupa  la  chaire  de  St-Pierre  de  1187  à  1191.  L'Eglise  met  un  espace 
d'un  siècle  entre  le  décès  d'une  personne  morte  en  odeur  de  sainteté  et  sa 
canonisation. 

(2)  Chez  Hiérosme  Verdussen,  in-folio  oblong  de  248  pages. 
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une  magnifique  bibliolhèque  à  Budo  el  l*cnrichil  des  meilleurs  livres 
grecs  et  lalins  (4).» 

Le  siècle  de  Malhins  Corvin  fut  particulièrement  une  époque  d'agita> 
lion  et  degrandâ  mouvements  parmi  les  peuples,  en  Orient  el  en  Occi- 
dent. Les  Fronçais,  Monsieur,  n*y  furent  rien  moins  qu'étrangers.  Les 
guerres  d'Allemagne,  de  Turquie  furent  de  puissants  stimulants  pour 
Tardeur  belliqueuse  et  aventureuse  de  nos  ancêtres,  dignes  enfants  el 
successeurs  de  ces  vieux  Celtes,  les  compagnons  de  Brennus  el  des 
neveux  d*Ambigal,  ainsi  que  l'attestent,  à  l'appui  de  l'histoire,  tant  de 
curiosités,  de  monuments  étrangers  qu'ils  rapportèrent  dans  la  mère- 
patrie  el  qu'on  y  retrouve  encore  chaque  jour.  Du  reste,  la  découverte 
en  Guienne,  el  sur  les  bords  de  la  Gironde,  d'une  pièce  de  monnaie 
hongroise  du  xv«  siècle  est  im  fait  assez  remanjuable,  sans  doute,  mais 
qui  pourtant  n'a  rien  d'extraordinaire  el  d'invraisemblable.  A  l'époque 
de  l'indépendiinee  gauloise,  sous  la  domination  romaine,  durant    le 
moyen-âge  el  dans  les  temps  modernes,  les  riverains  du  grand  fleuve 
aquitain  ont  toujours  eu  l'humeur  errante,  aventureuse  autant  que  guer- 
royante; il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  ducat  de  Hongrie  aiiélé  porté 
et  égaré  sur  ses  bords  par  quelque  enfant  du  pays,  qui,  sous  Malhias 
Corvinus  et  ses  successeurs,  avait  fait  les  guerres  d'Allemagne  el  de 
Turquie.  A  l'occasion  de  la  découverte  d'un  autre  ducal  hongrois  du 
XVI®  siècle  el  appartenant  au  roi  Jean   II  (Zapoîski),  trouvé  près  de 
Châteaudun,  feu  notre  regrettable  confrère  et  ami,  M.  Etienne  Cartier, 
en  en  rendant  compte  (2),  faisait  l'observation  o  que  dans  ces  temps  où 
la  pénurie  du  trésor  en  France  rendait  les  monnaies  nationales  et  sur- 
tout celles  d'or  assez  rares  et  d'un  aloi  inférieur  à  celui  de  nos  voisins, 
les  pièces  étrangères,  généralement  à  bon  iifre,  de  ce  métal,  et  par- 
ticulièrement les  ducats  d'Allemagne,  avaient  un  cours  defaveurdans 
nos  provinces,  où  mille  circonstances  les  faisaient  arriver  du  dehors.» 
Tel  était,  Mouî^ieur,  l'excellent  ducal  trouvé  dans  vos  parages  el  dont  je 
vous  dois  la  connaissance.  Je  vous  prie  de  communiquer  à  son  heureux 
possesseur  la  lettre  où  je  m'empresse  de  lui  donner,  par  votre  officieux 
intermédiaire,  l'explication  de  son  intéressante  trouvaille  numismatique 
dont  il  ne  faut  pas  cependant  qu'il  s'exagère  le  prix,  à  peu  près  réduij 
à  sa  valeur  intrinsèque,  à  moins  que  notre  compatriote  n'ait  lu  bonne 


(1)  Voyez  VArt  de  vprifier  les  dates.lei,  Jau  ctiapilre  des'rois  de  Hongrie, 
rariicle  Mathias  Corvinus  I"- 

(2)  Revue  numismatique  française,  1843,  page  128  et  suivantes. 
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fortune  de  rencontrer  sur  son  chemin  quelque  riche  amateur  ayant 
une  suite  à  compléter.  A  peu  d'exceptions  près,  les  prix  élevés  sont 
aujourd'hui  réservés  à  la  numismatique  ancienne. 

Veuillez  recevoir,  Monûeur  et  honoré  confrère,  la  nouvelle  assurance 
de  mes  sentiments  Jes  plus  affectueux  et  les  plus  distingués. 

Lb  baron  CHAUDRUC  du  CRAZANNES, 

de  rinstitat  de  France  (Académie  des  Inscriptioiis  et  Belles-Lettres,  etc.) 


BEBUOGRAPHIE. 

Journal  d*ime  âme,  par  un  Condomois.  — -  Mémoires  sur  Adam 
Smith,  par  M.  de  Lavemie.  —  Originauà  et  beaux  esprits  de 
V Angleterre,  par  Em.  Forgues. 

Un  écrivain  dont  nous  voulons  tenir  le  nom  voilé  ne 
tardera  pas  à  mettre  au  jour  un  roman,  proche  parent  de 
Vohtpté  et  à^Obermann  par  son  esprit  morose  et  frugal. 
L^auteur,  connu  parmi  nous,  a  écrit,  sous  la  dictée  de  son 
ftnoe^  ses  joies,  ses  insomnies  et  ses  tristesses.  Il  a  plongé 
sa  pensée  dans  son  cœur,  comme  un  pélican  ses  mandi- 
bules dans  ses  entrailles,  pour  savoir  comment  est  faite  sa 
plaie.  On  peut  donner  au  lecteur  une  idée  de  cette  étude 
psychologique  par  une  citation  prise  au  hasard  dans  le  ma- 
nuscrit. La  page  qui  nous  tombe  sous  la  main  est  le  mo- 
nologue que  voici  : 

«  Que  me  voulez-vous,  pensées  tristes,  plus  tristes  que 
les  fleurs  d'hiver?  Pourquoi  [me  détourner  de  ma  tâche? 
Pourquoi  changer  mes  méditations  littéraires  en  rêveries 
amoureuses?  Allez- vous-en.  le  ne  vous  chasse  pas  parce 
vous  m'êtes  importunes,  mais  parce  que  vous  absorbez  tout 
mon  être,  et  me  rendez  incapable  d'accomplir  une  œuvre 
à  peine  commencée  et  qui  devrait  être  finie.  Votre  in- 
fluence est  si  grande  que  je  n'ai  jamais  la  force  de  vous 
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résisler,  et  que  je  congédie  lotîtes  les  idées  utiles  pour 
nrabimer  en  vous  qui  êtes  inquiètes  ou  poignantes.  Vous 
abusez  de  mon  imagination  facile  pour  me  faire  accroire 
mille  invraisemblances.Tenez  Je  vous  en  prie^  laissez-moi^ 
car  je  souffre  ! 

»  Durant  ce  dialogue  entre  mon  esprit  et  mon  cœur  un 
petit  feu  brûle  dans  ma  cheminée  et  un  grand  dans  mon 
âme,  et  au  lieu  de  chercher  à  Téteindre,  je  Tattise  avec 
des  désirs.  La  plainte  du  vent  qui  pleure  contre  mes  vitres 
forme  un  accord  avec  ma  mélancolie.  Qu'il  est  douloureux 
d'être  seul!  Si  elleétaitlà,  dans  ma  chambre,  chauffant  ses 
petits  pieds  à  mon  petit  foyer^  je  serais  gorgé  de  joie,  je 
posséderais  tout  et  n'envierais  plus  rien.  Avec  elle,  tout 
m'agrée  :  par  la  froidure^  quand  nous  allons,  dans  le 
mystère,  nous  redire  des  propos  qui  n'ennuient  jamais,  je 
plie  sous  le  bonheur;  la  vie  est  double  dans  mon  être, 
douces  pensées,  je  vous  supplie  de  nouveau,  éloignez- vous! 

»  Par  volées 9  vous  vous  précipitez  vers  Tobjet  de  mon 
souci,  et  je  ne  puis  au  travail  retenir  mon  cerveau  en- 
flammé et  indocile.  Voilà  douze  heures  que  ma  tète  est  une 
fournaise;  je  suis  allé  sur  une  route  espérant  la  rafraîchir 
un  peu.  Celte  promenade  n'a  point  dissipé  ma  peine  puis- 
que je  Tai  ramenée  avec  moi.  Je  reconnais  que  j'ai  la 
fièvre  à  mes  frissons  et  à  ma  soif.  Pour  Tétancher,  il  me 
reste  un  verre  d'eau  dans  le  fond  d'une  aiguière;  mais  la 
fleur  déposée,  à  sa  dernière  venue,  par  sa  main  dans  ce 
vase  est  encore  plus  altérée  que  moi  :  elle  n'a  bu,  depuis 
deux  jours,  que  mes  larmes.  Tiens,  pauvre  fleur,  je  te 
donne  ma  part  de  cette  boisson  sans  en  réserver  une 
goutte.  ^ 

Passons  du  doux  au  grave. 

M.  de  Lavergne  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  mémoire  consacré  à  Adam  Smiih. 


Avant  le  célèbre  économiste  écossais,  on  avait  beaucoup 
cherché  rorigine  de  la  richesse.  Les  uns  Pavaient  trouvée 
dans  les  métaux  précieux,  les  autres  dans  la  terre.  Mais 
cette  formule  si  nette  :  toute  richesse  émane  du  travail  de 
Fhomme  n'avait  pas  encore  été  dégagée.  Le  travail  !  voilà 
le  principe  de  Téconomie  politique  de  Smith,  comme  la 
sympathie  est  le  principe  de  la  morale.  Ses  recherches  sur 
la  nature  et  sur  la  cause  des  richesses  des  nattons^  qui  valu- 
rent à  son  auteur  une  réputation  européenne  et  le  com- 
missariat des  douanes  en  Ecosse,  a  été  soigneusement  ana- 
lysé par  rhonorable  M.  de  Lavergne,  qui  se  rattache  à  notre 
région  comme  originaire  de  Toulouse,  comme  ex-député 
de  Lombez^  etc.  Nous  ne  pourrons  pénétrer  dans  cet  exa- 
men^  d'abord  à  cause  de  notre  insuffisance,  aussi  à  cause 
de  Tétroitesse  de  notre  cadre.  Nous  nous  contenterons  de 
jeter  un  coup  d'œil  sommaire  sur  les  grandes  divisions  de 
son  œuvre.  Le  premier  livre  traite  du  travail  et  de  ses  pro- 
duits, considérés  à  deux  points  de  vue  principaux  :  la  pro- 
duction et  la  distribution.  C'est  dans  cette  partie  que  se 
trouve  le  curieux  exemple  des  épingles,  que  tout  le  monde 
connaît.  Le  second  livre  est  relatif  aux  capitaux.  Smith 
distingue  quatre  manières  de  les  employer  :  l'agriculture^ 
les  manufactures,  le  commerce  en  gros,  le  commerce  en 
détail.  Le  troisième  livre,  que  M.  de  Lavergne  considère 
comme  une  digression,  est  réservé  à  l'histoire  des  villes  et 
des  campagnes  d  Europe.  Le  philosophe  de  Glascow  combat 
l'enseignement  administré  par  TEtat;  il  repousse  même 
l'existence  des  Universités  riches  et  indépendantes,  comme 
celles  d'Oxford  et  de  Cambridge,  parce  que  la  certitude  du 
traitement  pour  le  professeur  réagit  sur  ses  devoirs  et  sur 
ses  scrupules  pourTétude.  Il  n'admet  d'exception  qu'en  fa- 
veur de  Téducalion  populaire;  de  petites  écoles  doivent 
être  établies  dans  chaque  paroisse  pour  recevoir  les  enfants 
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du  peuple^  en  retour  d'un  salaire  modique  complété  par 
une  rétribution  de  l'Etal.  C'est  à  lui  que  l'on  doit,  par 
conséquent,  Tidée  et  le  mode  d'instruction  primaire  pra- 
tiqué de  nos  jours. 

Smilh  a  passé  sous  silence  la  bienfaisance  publique. 
L'assistance  ne  lui  parait  efficace  que  par  la  charité  pri- 
vée ou  des  institutions  philanthropiques  indépendantes  de 
toute  discipline  officielle.  Il  eût  été,  par  conséquent,  Tad- 
versaire  de  Textinction  de  la  mendicité  par  les  spécifiques 
modernes.  La  doctrine  économique  d'Adam  Smilh,  popu- 
larisée de  France  par  J.-B.  Say,  range  parmi  ses  disciples 
les  mieux  initiés  et  ses  représentants  les  plus  dignes 
M.  David  d'Auch.  Ce  dernier,  comme  son  maître  et  Daniel 
Defoë  (1),  croit  que  les  maux  de  la  charité  légale  sont  plus 
grands  que  ceux  qu'elle  est  destinée  à  guérir. 

M.  de  Lavergne  pense  que  toute  la  théorie  de  Smith 
est  contenue  dans  cette  pensée  :  Le  travail  annuel  d'une 
nation  est  le  fonds  qui  fournit  à  sa  consommation  annuelle 
toutes  les  choses  nécessaires  et  commodes  à  la  vie^  et  ces  choses 
sont  ou  le  produit  immédiat  de  ce  travaily  ouachetéesdes  au* 
très  nations  avec  ce  produit. 

Au  nombre  des  écrivains  français  qui  sont  les  plus  fa- 
miliers avec  l'histoire,  les  institutions,  les  usages,  les 
mœurs,  les  singularités  et  les  auteurs  britanniques,  nous 
pouvons,  sans  contredit,  mettre  au  premier  rang  notre  com- 
patriote M.  Forgues.  Ce  séduisant  critique  s'est  attaché, 
comme  M.  Philarète-Chasles,  aux  humoristes  et  aux 
beaux  esprits  de  l'Angleterre.  Son  long  commerce  avec  les 
originaux  et  les  littérateurs  d'Outre-Manche  lui  a  permis 
d'entreprendre  une  galerie  biographique  dont  les  divers 
portraits  se  recommandent  par  l'identité  de  la  copie  et  du 
modèle.  Les  types  qu'il  a  photographiés  sont  groupés  en 

(IJ  Givind  alins  no  charity,  aumône  n'est  pas  charité. 
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àevm  volumes  édités  récemment.  Si  ce  livre  a  un  mé- 
rite, nous  dit  M.  Forgues^  «  c'est  de  montrer  au  talent 
français,  en  ie  lui  rendant  intelligible^  le  génie  complexe 
de  la  race  anglo-saxonne.  Race  admirable,  malgré  ses 
défauts,  quelquefois  admirable  par  ses  défauts  mêmes, 
respectable  par  ses  vertus;  haïssable  aussi  par  elles 
quelquefois.  Une  portion  notable  des  sympathies  qu'elle 
a  obtenues  parmi  Télite  des  autres  peuples  lui  vient 
des  antipathies  bien  autrement  nombreuses  qu'elle  a  su 
braver^  et  qui  souvent  l'honorent.  Ceux  qui  la  déles- 
tent sont  suspects  aux  esprits  vraiment  généreux,  vrai- 
ment libéraux.  A  ceux  qui  la  comprennent  et  savent  la 
respecter,  on  peut  sans  risque  tendre  une  main  amie. 
Elle  a  beaucoup  péché,  j'en  conviens,  et  malheureuse- 
ment elle  n'a  pas  beaucoup  aimé »  Parmi  les  figu- 
res étranges  dont  la  ressemblance  est  saisissante,  voici 
Gregory  Mattheuw  Lewis,  accompagné  de  James  Smith  et 
des  causeurs  anglais.  Ensuite  apparaissent  :  G. -P.  Brum- 
mel,  le  dernier  des  Beaux,  Théodore  Hook,  le  Yorick  du 
monde  aristocratique;  Lady  Hester-Lucy  Stanhope,  nièce 
de  Pitt,  que  iM.  de  Lamartine  visitait  il  y  a  trente  ans  sur 
le  Mont-Liban;  Âmélia  Opie,  romancière,  poète,  et  qui 
devenue  veuve,  se  fit  quakeresse;  Samuel  Rogers,  le  ban^ 
quier  poète;  Ebenezer  Elliot,  le  forgeron  de  Scheffield; 
Théodore  Noon  Talfourd,  un  avocat-littérateur;  O'Connel 
et  O'Coanor;  Joseph  Grimaldi,  personnage  funambulesque 
h  la  fois,  l'Auriol  et  le  Debureau  de  Londres;  Pierre  Bysshe 
Schelley,  le  rival  de  Biron.  Autour  de  ces  personnalités 
diverses  gravite  la  société  anglaise  contemporaine  avec  ses 
physionomies  anormales  et  bizarres^  ainsi  qu'avec  ses  gran- 
des facultés  littéraires.  Ce  livre,  que  M.  Forgues  appelle 
son  Album^  est  dédié  à  William,  Wilkie  Collins,  l'auteur  de 
Basil,  Hide  and  Scek,run  des  meilleurs  romanciers  anglais. 
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Dans  notre  prochain  Bulletin,  nous  examinerons  l'his^ 
foire  des  Pyrénées^  de  M.  Génac-Moncaut;  la  Santé  de  l' Es  - 
prit  et  du  Cœur,  de  M.   Ernest  de  Ratticr,  et  plusieurs 
autres  publications  nouvelles. 

J.  NOULENS. 


DISCOURS 

DE 

SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  DONNET, 

ABCHETÉQUE  DE  BOEBEAUX, 

Sur  Abd-dl-Kader  et  les  massacres  de  Sjrie. 

Le  comice  ambulatoire  de  Tarrondissement  de  Bazas  a 
eu,  cette  année,  la  ville  de  Langon  pour  étape.  Celte  féCe 
rurale  a  été  rehaussée  par  la  présence  de  Son  Eminence 
le  cardinal  Donnet,  le  plus  actif  des  prélats  français.  Une 
messe  solennelle  a  été  célébrée.  Après  l'évangile,  il  a  pris 
possession  de  la  chaire  et  prononcé  une  touchante  homélie 
qui  avait  pour  objet  et  pour  sujet  la  magnanimité  d'Ad- 
el-Kader.  L'éloge  de  l'ancien  émir  saharien,  cet  ancien 
champion  du  koran,  devenu,  durant  son  exil,  le  génie 
tutélaire  des  disciples  de  TEvangile,  a  soulevé  l'enthou- 
siasme de  l'assistance.  Ce  témoignage  de  justice  tombant 
de  la  bouche  d'un  prince  de  l'Eglise  romaine  sur  un  géné- 
reux apôtre  de  l'islamisme  était  un  magniGque  spec- 
tacle. 

L'aspect  des  belles  campagnes  et  des  rives  de  la  Ga- 
ronne, où  la  moisson  venait  d'être  opérée  avec  paix  et 
abondance,  a  ramené  dans  Tcspril  de  Mgr  Donnet  le  sou- 
venir des  cultures  du  Liban,  encore  horriblement  fuman- 
tes de  l'incendie  des  récoltes  et  horriblement  fumées  du 
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sang  et  des  cadavres  de  leurs  colons,  nos  frères  en  Jésus- 
Cbrist.  Par  celle  heureuse  iransition,  le  cardinal  nous  a 
conduits  dans  le  pachalik  de  Syrie,  où  il  nous  a  montré 
les  champs  et  les  villes  transformés  en  un  immense  char- 
nier de  débris  humains.  Il  nous  a  montré  le  bras  et  le 
cœur  d'Abd-el-Kader  préservant  d'une  tuerie  générale  des 
milliers  de  victimes  vouées  d'avance  au  sacrifice.  Il  nous 
Ta  montré  prolégeanl  avec  un  patriotisme  sans  pareil  le 
drapeau  de  la  France  qui  fut  sa  gardienne  et  qu'il  aime 
aujourd'hui  d'un  amour  filial.  Nul  n'a  mieux  mérité  Tad- 
miration  et  la  reconnaissance  de  Thumanité.  L'auguste 
panégyriste  de  celle  grande  âme,  dépaysée,  selon  lui,  dans 
le  mahomélisme,  a  remonté  au  principe  des  sympathies 
qu'elle  manifeste  aujourd'hui  pour  les /tournis  en  péril.  Celui 
qui  considérait  autrefois  les  chrétiens  comme  des  mécréants 
les  considère  aujourd'hui  comme  l'élite  des  hommes.  Il 
ouvrit  les  yeux  à  la  clarté  durant  sa  translation  et  sa 
captivité  en  France,  où  il  eut  des  entrevues  avec  deux 
pasteurs,  au  nombre  desquels  se  range  l'orateur  sacré,  qui 
va  lui-même  nous  faire  la  confidence  de  ses  entretiens 
avec  l'illustre  marabout. 

Voici  le  discours  dans  lequel  la  mémoire  du  pontife 
catholique  redit,  comme  un  écho  fidèle,  les  effusions 
intimes  et  élevées  du  grand-prêtre  musulman,  son  inter- 
locuteur : 

J.  N. 


Au  milieu  de  ces  saturnales  et  des  vociférations  du  fanatisme  le  plus 
farouche,  le  cœur  se  repose  sur  le  spectacle  émouvant  donné  par  un 
ancien  ennemi  du  nom  chrétien.  Abd-el-Kader,  qui,  dans  les  jours  de 
sa  grande  affliction,  consolé  par  des  pontifes  dont  il  sut  comprendre  le 
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cœur»  brisam  avec  un  passé  qu*il  répudie,  a  ouvert  sa  maison  à  des  mil* 
liers  de  fidèles  de  tout  âge.  de  toute  condiiion,  à  qui  il  n'a  cessé  de  faire 
un  rempart  de  son  corps.  Il  y  a  là  un  dévoùmenl  surhumain  que  Dieu 
saura  récompenser;  et  quand  ces  hordes  sauvages,  après  avoir  égorgé 
le  consul  de  Hollande  et  pris  sous  leur  protection  son  collègue  d'Angle- 
terre,  se  précipitaient,  la^iorcheà  la  main,  sur  la  chancellerie  de  France» 
le  cœur  bat  en  voyant  Témir  leur  jeter  cette  foudroyante  apostrophe.: 
Arrêtez,  ou  je  brûle  votre  ville  !  Bénissons  la  pensée  souveraine  qui  a 
attaché  à  celte  noble  poitrine  la  plus  haute  des  distinctions  honorifiques. 

Il  npus  appartenait  à  nous,  qui  avons  entendu  les  confidences  pres- 
que inlimes  de  cet  homme  plus  extraordinaire  par  son  génie  que  par  sa 
valeur,  de  révéler  ici  quelques  particularités  trop  peu  connues  et  ca* 
pables  d'intéresser  cette  chrétienne  assistance. 

Personne  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  n'a  oublié  qu'Abd^el-Kader séjourna 
à  Bordeaux  quand  il  se  rendait  de  Pau  à  Amboise,  sa  deroièra 
prison.  Il  y  avait  une  larme  à  essuyer,  un  courage  abattu  à  relever, 
peut-être  une  âme  à  sauver.  L'ancien  apôtre  de  l'Algérie  et  votre  arche- 
véque  n'hésitent  pas,  ils  courent  à  lui,  ils  saventce  que  la  patrie  absente 
laisse  de  profonds  souvenirs,  surtout  aux  cœurs  des  hommes  4'élile; 
mais  ne  pouvant  lui  rendre  la  liberté  et  avec  elle  le  mouvement  al  la  vie» 
ils  veulent  lui  porter  les  secours  delà  charité  qui  les  presse,  lui  moatrer 
les  trésors  d'ineffables  consolations  renfermées  dans  cette  religion  qu'il 
ignore,  et  laisser  au  moins  en  germe  dans  cette  âme  méditative  quelques- 
unes  des  grandes  vérités  de  notre  foi;  ils  cherchent  à  épargner  à  ce  fier 
enfant  du  désert  les  regards  d'une  foule  impatiente  et  curieuse,  ils  en 
font  pour  ainsi  dire  leur  hôte,  il  n'aura  pas  d'autre  équipage  que  le 
leur,  et  le  peuple,  qui  a  compris,  s'associant  à  la  pensée  de  son  ardie-- 
vaque,  s'incline  et  salue  avec  respect  une  grande  infortune. 

L*émir  ne  s'y  trompe  pas,  et  cette  épreuve  qu'il  semblait  redouter 
produit  une  douce  sensation  que  ces  yeux  traduisent  d'une  manière  plus 
expressive  que  nous  ne  saurions  le  dire  :  il  est  ému,  et  en  se  voyant  en- 
tre deux  ministres  de  celle  religion  qu'il  poursuivit  peut-être  un  jour  de 
ses  colères,  il  remonte  de  TeiTet  à  la  cause,  il  se  demande  quelle  est 
donc  celte  foi  qui  relève  le  courage  des  vaincus  et  presse  la  main  d'un 
ennemi;  il  compare  sans  doute,  il  recherche  pourquoi  le  dieu  de  Ma- 
homet n'inspire  pas  ces  pieux  dévouements;  pourquoi,  enfaisantde  l'hos- 
pitalité un  devoir,  il  demande  au  voyageur  égaré  son  pays,  sa  croyance; 
pourquoi  à  l'un  il  ouvre  sa  tente,  et  pourquoi  il  repousse  l'autre  quand 
il  ne  le  tue  pas. 
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Diea  seul  pêumdt  nous  dire  si  à  Damas  Abd-el»Kader  ne  s'est  pas 
souTena  de  Bordeaux,  ne  s'est  pas  replié  sur  ces  heures  de  mutuelle 
eonfianoe.  C'était  afec  une  ardeur  de  néophyte  qu'il  écoutait  nos  paro- 
les, qu'il  provoquait  nos  épanehements  et  qu'il  en  faisait  à  son  passé  de 
singidières  appKcations.  Il  nous  semble  encore  l'entendre  crier  :  Moi 
aussi,  je  suis  le  ministre  du  Très  Haut,  son  serviteur  fidèle,  et  je  prêche 
sa  loi. 

Oui,  pauvre  musulman,  ta  générosité,  si  ce  n'est  pas  encore  lâcha- 
lîté,  sa  divine  sœur,  t'a  fait  plus  grand  en  un  jour  que  toutes  les  gloires 
du  champde  bataille;  ton  nom  est  dans  toutes  les  bouches;  il  n'est  pas 
de  lèvres  chrétiennes  qui  ne  demandent  à  Dieu  de  te  faire  entrer  dans 
la  famille  catholique,  dont  tu  t'es  fait  déjà  un  des  plus  vaillants  soldats. 
Abd-el-Kader  est  en  effet  le  héros  du  jour;  son  nom  retentit  en  Orient 
eomme  une  voix  de  salut,  de  reconnaissance  et  d'admiration ,  et  dans  le 
monde  entier  comme  un  reproche  à  certaines  diplomaties  qui  seront  un 
opprobre  éternel  pour  notre  civilisation. 

Pénétré  de  reconnaissance,  il  ne  voulait  plus  nous  quitter;  c'était 
avec  bonheur  qu'il  retrouvait  le  pieux  évéque  d'Alger,  avec  lequel  il 
avait,  en  Afrique,  échangé  quelques  lettres,  et  qu'il  avait  vu  à  Pau 
pour  la  première  fois.  Tout  le  bien  que  lui  en  avait  dit  l'abbé  Sucbet 
était  présent  à  sa  mémoire»  Personne  n'a  oublié  que  l'intrépide  grand* 
vicaire  était  venu,  au  péril  de  sa  vie,  traiter  sous  la  tente  même  d'Ab-el- 
Kader  de  l'échange  de  nos  prisonniers.  Il  nous  racontait  avec  un  senti- 
ment plein  de  délicatesse  qu'il  avait  chassé  à  cette  époque  deux  déser- 
teurs qui  offraient  d'abjurer.  Non,  je  n'aime  pas  les  apostats;  toute 
croyance  exige  de  fortes  convictions,  et  elle  ne  se  plie  jamais  aux  eon- 
venanoea  et  aux  spéculations  humaines. 

On  comprendra,  N.  T.  C.  F.,  d'après  ce  qui  précède,  l'étonnement 
qu'il  produisait  sur  nous,  lorsque,  avec  cette  couleur  de  langage  dont 
l'Orient  a  conservé  le  secret,  il  nous  parlait  des  choses  divines;  aussi  no- 
tre contrariété  comme  la  sienne  fut  grande  lorsqu'on  vint  nous  inter- 
rompre pour  le  conduire  au  spectacle  où  il  croyait  cependant  que  nous 
allions  l'accompagner. 

Vous  vous  séparez  de  moi  ?  s'écria-t-il;  pourquoi  me  quitter...  Il 
fallut  lui  en  expliquer  la  cause...  Hais  moi  aussi,  je  suis  marabout  I 
ce  qui  est  mal  pour  vous  doit  être  mal  pour  moi...  je  n'irai  pas... 
Mais  comme  il  était  attendu,  les  autorités  qui  l'entouraient  crurent  de- 
voir insister.  Il  céda,  en  nous  faisant  promettre  de  le  revoir. 
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Le  lendemain,  quand  nous  le  retrouvâmes  sur  le  bâtiment  qui  de- 
vait l'emporter,  il  était  en  proie  à  de  pénibles  impressions.  Ah  !  si  mes 
oreilles,  nous  dit-il,  n'ont  rien  compris,  mes  yeux  ont  trop  vu.  L'on 
sentait  cette  nature  élevée  s'irriter  contre  une  civilisation  qui  sacrifiait 
i  la  vanité  et  à  de  coupables  satisfactions  toutes  les  règles  de  la  sim- 
plicité, de  la  modestie  et  la  décence.  Il  semblait  s'excuser  de  n'avoir 
pas  résislé^et  nous  reprocher  de  ne  lui  avoir  point  parléen  roaitres.Hélas! 
il  ne  savait  pas,  lui,  que  nos  conseils  ressemblent  plus  à  des  prières 
qu'à  des  ordres,  et  que  trop  souvent  notre  voix  se  perd,  étoufiée  par 
la  grande  voix  des  passions  humaines  1  Nous  ne  sommes  plus  étonné, 
N.  T.  C.  F.,  du  portrait  qu'en  savait  faire  un  de  nos  généraux  afri- 
cains (4),  qui.  comme  Gamoôns,  manie  aussi  bien  la  plumeque  l'é- 
pée,  lorsqu'il  disait  qu'Abd-el-Kader  était  simple,  modeste,  résené 
dans  ses  paroles,  ami  des  bonnes  mceurs,  ne  se  plaignant  jamais,  et 
plus  grand  dans  l'adversité  que  lorsque  l'Algérie  tout  entière  connais- 
sait sa  foi. 

A  mesure  que  le  navire  nous  rapprochait  du  terme  de  la  séparation, 
on  voyait  son  œil  inquiet  nous  interroger  et  sa  volonté  dominer  ses  émo- 
tions; il  souffrait...  Sentait-il  que  la  vérité  s'approchait,  qu'il  pouvait 
la  saisir  desa  main  et  embraser  son  âme  de  feu...  Qui  pourrait  nous  le 
direl...  Ce  que  je  sais,  c'est  que  les  questions  se  multipliaient;  il  vou- 
lait tout  percevoir,  et  les  choses  qui  remuaient  son  cœur  et  celles  qui 
frappaient  ses  regards;  c'est  ainsi  que  lui  montrant  près  de  Sl-Romain 
de  Blaye  le  village  de  St-Hartin,  il  fallut  lui  dm  et  ce  qu'était  Saint 
Martin  et  l'histoire  de  son  manteau.  Je  le  vois  encore,  en  apercevant 
l'horizon  chargé  de  nuages,  offrir  à  Mgr  Dupuch,  avec  une  intention 
facile  à  deviner,  non  pas  la  moitié,  mais  son  manteau  tout  entier.Chose 
étrange,  celui  qui  jadis,  dans  l'ardeur  des  combats,  avait  su  écrire  au 
digne  Evoque:  «  Je  t'envoie  un  troupeau  de  chèvres  avec  lesquelles  tu 
pourras  nourrir  les  petitsenfants  qui  n'ont  plus  de  mère,  »  n'avait  pas  en- 
core compris  le  mérite  de  l'homme  qui  se  dépouille  en  vue  de  Dieu  et 
sans  aucun  espoir  de  récompense  humaine;  mais  avec  la  droiture  de  son 
esprit,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  offrant  un  de  ses  manteaux  à 
un  ami,  c'était  plutôt  une  satisfaction  personnelle  qu'une  privation 
qu'il  s'imposait. 

En  voyant  celle  fière  nature  si  attentive  à  nos  paroles,  on  devinait 

(1)  Le  général  Daumas,  sénatear,  commandant  la  14^  division  militaire,  à 
Bordeaux. 
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que  la  pensée  de  Dieu,  si  incomplète,  si  obseurcie  qu'elle  fût  par  la 
barbarie  musulmane,  avail  déjà  pris  possession  de  celle  âme  virile, 
qu'elle  dominait  son  esprit,  qu'elle  imprimait  à  cet  enfant  du  désert  une 
puissance  de  raison  et  quelquefois  un  héroïsme  de  sentiment  capable 
des  plus  grandes  choses. 

Et  pourquoi  nous  ne  le  dirions-nous  pas  :  cet  échange  de  pensées  était 
pournous  plein  d'attraits;  il  nous  semblait  que  tout  ne  serait  pas  perdu  de 
ces  communications  intimes  qu'un  interprète  habile  lui  traduisait  avec 
une  étonnante  rapidité...  Aussi  notre  cosur  s'ouvrit-il  à  Tespéranee 
lorsqu'il  nous  paria  de  notre  voyage  en  Afrique  à  l'occasion  delà  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Augustin.  Il  y  avait  là  quelque  chose  de 
grand,  de  poétique,  qui  allait  à  son  imagination;  c'était  plus  que  le 
culte  des  souvenirs,  c'était  comme  une  révélation  de  cette  antique  et 
glorieuse  église  d'Hippone.  Il  désirait  tout  savoir,  et  c'est  avec  une  reli- 
gieuse attention  qu'il  écoutait  les  détails  dont  quelques-uns  étaient  déjà 
parvenus  jusqu'à  lui. 

Le  temps  marchait:  nous  aurions  voulu  en  arrêter  le  cours,  et  faire 
davantage  pour  le  pauvre  exilé,  car  nous  sentions  que,  quelles  que 
fussent  les  consolations  dont  nous  cherchions  à  l'entourer,  quel  que  fût 
le  ravissant  panorama  qui  se  déroulait  à  ses  yeux,  ce  n'était  pas  la  patrie, 
ce  n'était  pas  son  soleil,  ce  n'était  pas  sa  Méditerranée,  et  nos  lèvres 
murmuraient  presque  à  notre  insu  eeà  paroles  que  tout  le  monde  sait  et 
qui  rendaient  si  bien  les  divers  sentiments  qui  l'agitaient  à  cette  heure  : 

(f  II  s'en  allait  errant  sur  la  terre,  que  Dieu  guide  les  pas  du  pauvre 
exilé! 

i  J'ai  passé  à  travers  les  peuples,  je  les  ai  regardés,  ils  m'ont  regardé, 
nous  ne  nous  sommes  pas  reconnus.  L'exilé  partout  est  seul. 

<  Où  vont  ces  nuages  que  chasse  la  tempête,  elle  me  chasse  comme 
eux;  qu'importe  où?  l'exilé  partout  est  seul!  » 

Emir,  ajoutai-je,  nous  allons  descendre  le  cours  de  ce  grand  fleuve, 
nous  en  trouverons  bientôt  un  second  qui,  réuni  au  premier,  formera 
ce  bras  de  mer  qu'on  appelle  la  Gironde,  et  vous  de  me  répondre  sans 
doute: 

«  Ces  eaux  coulent  mollement  dans  la  plaine,  mais  leur  murmure 
n'est  pas  celui  qu'entendit  mon  enfance;  il  ne  me  rappelle  aucun 
souvenir.  » 

Vous  entendez  ces  chants  de  fêle  qui,  du  rivage,  arrivent  jusqu'à 
nous;  mais  les  tristesses  et  les  joies  qu'ils  rappellent  ne  sont  ni  vos 
tristesses,  ni  vos  joies;  l'exilé  partout  est  seul 
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Non,  l'exilé  qui  prie  n'est  pas  seul.  Dieu  est  avec  lui,  il  guide  ses 
pas,  le  soutient  dans  les  épreuves  et  lui  montre  Tespéranoe,  cette  fille 
du  ciel;  unie  à  la  foi  et  à  la  charité,  elle  inspire  les  plus  beaux  dé- 
voûments,  relève  toutes  les  défaillances. 

Celui-là  est  seul  qui  vil  loin  de  Dieu  et  condamne  dans  son  orgueil 
ce  que  sa  raison  ne  perçoit  pas. 

Celui-Uest  seul  qui  désespère  de  la  justice  divine,  de  sa  miséricorde 
infinie,  qui  dit  anathème  à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  et  qui  garde  au 
cœur  de  sombres  vengeances. 

Celui-là  est  seul  qui  no  sait  pas  aimer,  pardonner  les  injures,  et, 
nouveau  saint  Martin,  donner  aux  pauvres  du  chemin  la  moitié  de  son 
manteau. 

Celui-là  est  seul  qui  ne  comprend  pas  que  nous  sommes  les  enfants 
d'un  même  père;  que  celte  commune  origine  nous  impose  la  solidarité 
des  mêmes  souffrances,  la  solidarité  des  mêmes  devoirs.  Nous  eussions 
parlé  longtemps  encore;  mais  nous  touchions  au  terme.  Le  Sultan  s'en 
apercevait,  son  regard  s'était  fait  doux  et  suppliant,  une  larme  s'échap- 
pait de  cette  prunelle  de  feu. 

Et  ce  fut  avec  une  touchante  émotion  que,  la  main  sur  le  cœur  en 
Signe  de  souvenir,  il  prit  congé  de  nous,  et  suivit  longtemps  des  yeux 
le  canot  qui  nous  ramenait  sur  la  rive. 

Ces  quelques  heures  d'épanehements  réciproques  ne  furent  pas  per- 
dus; à  Aroboise,  il  aimait  à  parler  de  Bordeaux.  Il  reçut  plus  tard, 
avec  une  vive  satisfaction^  la  visite  de  Mgr  Dupuch,  les  exhortations  de 
Tarchovêque  de  Tours,  les  soins  assidus  de  tous  les  membres  du 
clergé  paroissial;  il  se  fit  traduire  par  son  digne  interprète,  le  capitaine 
Boissonnet,  les  fastes  de  l'Afrique  chrétienne,  qui  devinrent  l'une  deses 
lectures  habituelles. 

En  même  temps  qu'il  remerciait  son  ancien  évéque  du  bien  qu'il 
lui  avait  fait,  il  nous  adressait  au  renouvellement  de  l'année  des  vers 
pleins  de  charmes  avec  ce  titre  touchant  :  Le  pauvre  easili  à  VAr- 
cheviqtAs  consolateur  (4). 

(1)  Voici  la  traduction  de  cette  épttre  d'Abd-el-Kader  adressée  d'Amboise  à 
l'archevôqae  de  Bordeaux  : 

Gloire  à  Dieu  seul  ! 

Le  pauvre  exilé  à  l'archevêque  consolateur. 

Dès  qu'il  m'a  va,  celai  qai  règne  à  Bordeaux  comme  ministre  de  l'arbitre 
soaverain  m'a  fait  lire  dans  son  cœur  qu'il  voulait  alléger  ma  souffrance  et 
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Oh  !  laissez-nous  croire,  N.  T.  C.  F.,  qu^à  ce  moment  terrible  où  le 
fer  et  le  feu  se  disputaient  en  Orient  des  masses  de  victimes,  notre 
ancien  hôte  s'est  souvenu  de  la  France  hospitalière,  des  consolations 
qu'il  y  avait  reçues.  Et  pourquoi  les  germes  de  vérité»  de  charité, 
déposés  alors  dans  son  âme,  n'auraienl-ils  pas  porté  leurs  fruits  T 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  N.  T.  C.  F.»  pour  faire  mieux 
connaître  un  homme  jugé  d'abord  si  diversement.  Que  nous  aimons  à 
Tentendre  s*écrier,  dans  une  de  ses  pages  les  mieux  inspirées  :  Je 
n'étais  point  né  pour  la  guerre;  des  événements  imprévus  m'ont  ar- 
raché à  des  éludes  vers  lesquelles  je  me  sens  plus  que  jamais  attiré,  et 
maintenant  que  je  crois  avoir  accompli  dans  la  mesure  de  mes  forces  la 
mission  que  le  souverain  Maître  m'ayait  confiée,  je  n'aspire  plus  qu'à 
mourir  dans  l'étude  et  dans  la  prière. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  Âbd^el-Kader,  dans  ces  journées  de  sang, 
n'a  pas  seulement  cédé  aux  entraînements  d'une  généreuse  nature  et 
aux  inspirations  d'une  civilisation  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir;  les  hommes 
ne  marchent  que  sous  la  main  de  Dieu,  qui  les  ocmduit  à  l'accomplis- 
sement des  décrets  que  sa  providence  a  portés. 

Quoi  qu'on  fasse,  l'observation  rigide  des  doctrines  évangéliques 
répand  autour  d'elle  une  bonne  et  douce  influence  que  rien  ne  saurait 
remplacer.  Le  jour  où  les  Arabes  ont  acquis  la  conviction  que  la  France 
avait  un  Dieu,  une  religion,  un  sacerdoce,  on  les  a  vu  changer  à  notre 
égard;  à  la  peur  s'est  mêlée  la  confiance.  Déjà  prévenus  en  faveur  des 
hommes  qui  ont  soin  des  âmes  et  de  ceux  qui,  comme  la  sœur  (le 
Charité,  ont  soin  des  corps,  ils  nous  ont  laissé  jeter  parmi  eux  des 
semences  de  vérité  et  d'amour  qui  ont  déjà  donné  quelques  fruits  de 
civilisation  el  de  paix. 

qu'U  avait  pour  moi  une  sincère  affection.  En  me  comblant  d'honneurs,  U  a 
enlevé  du  cœnr  de  la  foale  qui  se  pressait  sur  mon  passage  tout  sentiment  de 
haine;  en  me  faisant  asseoir  à  ses  côtés,  il  m'a  soustrait  à  la  curiosité  des  regards; 
en  m' expliquant  sa  loi  sainte,  il  a  fait  tomber  de  mes  yeux  le  bandeau  qui  me 
cachait  sa  beauté! 

Pourrai-je  jamais  oublier  ces  instants  passés  sur  le  navire  qui  allait  m' éloigner 
de  lui  et  de  sa  grande  familiet  qu'U  aime  comme  j'aime  mes  propres  enfants  ? 
U  m'a  parlé  de  ma  mère,  et  mes  yeux  se  sont  mouiUés  de  larmes  à  la  pensée 
qu'elle  souffre  la  captivité  pour  moi.  Un  château  pour  prison,  c'est  toujours  la 
prison  qui  ne  peut  faire  oublier  ni  la  Smala,  ni  le  désert,  ni  ceux  qu'on  ne  voit 
plus  ! 

One  Dieu  tout-puissant  rende  en  abondance,  au  renouvellement  de  cette 
wnée,  à  mon  consolateur  et  au  seigneur  Dupuch,  que  je  connais  main^nant 
de  visage,  tout  le  bien  qu'ils  m'ont  fait  lors  démon  séjour  dans  la  ville  aux  rives 
fleuries  et  à  la  ceinture  d'eau  !  —  Gloire  à  l'Eternel  I  ^  Adieu  !.... 

Château  d'Amboise,  le  douzième  jour  du  safar,  année  1363. 
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CORRESPONDANCE. 

Un  des  plus  savants  linguistes  de  notre  époque,  M.  le 
baron  de  Belloguet,  auteur  du  Glossaire  Celtique,  nous 
a  adressé  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  livraisDDs  de  la  Revue  d\iquUaine  que  vous  avez  eu 
Tobligeance  de  m'envoyer,  et  je  vous  adresse  aujourd'hui  mes  remer- 
ctments. 

J'ai  pris  parliculièremeni  connaissance  des  articles  de  M.  D...  sur 
VEthnogénie  celtiqiie,  et  je  me  suis  surtout  intéressé  aux  deux  expli- 
cations qu'il  a  tentées  des  inscriptions  d'Alise  et  d'Autun.  Elles  roe  pa- 
raissent fort  plausibles  quant  à  la  pensée  générale  de  chacune  d'elles, 
mais  je  nepensepasquela  critique  moderne  approuve  les  moyens  un  peu 
violents  par  lesquels  M.  Durrey  (car  il  me  semble  d'après  d'autres 
articles  que  tel  est  son  nom)  est  arrivé  à  ces  résultats.  Des  inscriptions 
gauloises  n'ont  été  évidemment  gravées  ou  tracées  que  par  des  Gaulois, 
ou  par  l'ordre  d'un  Gaulois  qui  a  dû  surveiller  ce  travail.  Les  lettres 
romaines  étaient  certainement  impuissantes  à  rendra  une  partie  des 
sons  de  la  langue  celtique,  mais  elles  arrivaient  toujours  à  des  à  peu 
près  fondés  sur  l'analogie  de  ces  mêmes  sons  avec  tel  ou  tel  de  leur 
propre  idiome;  et  ces  rapprochements,  môme  en  tenant  compte  des 
chanjgements  amenés  par  le  temps,  ne  peuvent  avoir  produit  des  écarts 
aussi  grands,  et  conséquemment  aussi  arbitraires  que  ceux  qui  amè- 
nent les  interprétaûons  de  M.  Durrev. 

Veuillez,  si  vous  le  voyez  à  Condom,  lui  faire  bien  mes  compli- 
meàts  de  confrère  en  celtique,  je  vous  en  serai  obligé,  et  accepter  pour 
vous-même  les  miens  avec  la  même  cordialité  que  je  vous  les  adresse. 

RoGET,  baron  de  BiixoauBT. 
Paris,  impasse  d'Assas,  2,  ISjoUlet  1860. 


Dans  le  Glossaire  et  répertoire  qui  complète  la  Notice  des  émaux 
du  Louvre,  M.  de  Laborde,  le  savant  antiquaire  et  monumentaliste, 
consacre  un  aperçu  historique  au  mot  Miroir.  Dans  le  catalogue  de 
ces  objets  anciens,  il  cite  entre  autres  ceux  qui  furent  offerts  par 
Henri  IV  à  Gabrielle  d'Ëstrées.  En  voici  le  détail  descriptif  copié  tex- 
tuellement dans  l'inventaire  de  la  royale  maîtresse  : 

4®  1699...  Un  grand  mirouer  d'acier  que  le  s^  de  Beringhen  a  dit 
avoir  esté  aporté  a  Monceaulx  du  Cabinet  de  Fontainebleau  par  le  com- 
mandement du  roy  pour  en  prendre  son  plaisir  audit  Monceaulx,  pen- 
dant le  séiour  de  sa  diette  audit  Monceaulx,  ledit  mirouer  avec  ses 
chassb  pnsé  xxv  escus. 
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2*  Un  grand  mi  rouer  d'ebeyne  qui  s*ouvre  à  deux  feuillelz,  où  il  y 
a  au-dessus  des  deux  feuillelz  deux  grans  lapiz,  et  sont  les  deuxfeuil- 
letz  deux  jacintes.  Au-dessus  du  mirouer  une  femme  d'argent  qui  a 
dessous  ses  pieds  un  gros  lapiz  tout  rond  et  unbaston  de  lapiz  qu'elle  a 
dessous  sa  main,  et  au  costé  du  mirouer  deux  pommes  d'or,  et  au- 
dessus  desdites  pommes  deux  peliz  boucquets  d'or  esmaillé.  Ledit  mi- 
rouer est  tout  ptain  et  semé  de  pierreries  d'esmeraudes  et  autres  sortes, 
et  les  bords  plains  de  petits  filleis  d'or,  la  face  de  cristal  de  roche,  belle 
et  grande,  prisée  iiijc  escus. 

S**  Un  mirouer  d'une  glace  de  Venise  enrichi  de  papillon  de  verre  et 
esmaillé  de  plusieurs  couleurs  estant  dans  un  tabernacle  de  bois  peint 
de  vert,  prisé  iiij  escus. 

40  Un  mirouer  de  cristal  de  roche,  garny  d'argent  doré  esmaillé  avec 
le  pied  fait  en  triangle,  prisé  xl  escus. 

5»  Un  mirouer  sans  tainct  garny  d'ebeyne,  prisé  iii  escus. 

60  Un  mirouer  d'or  qui  est  tout  rond,  gravé  et  esmaillé,  prisé  Ixx  escus. 

70  Un  grand  mirouer  de  jaspe,  ou  est  gravé  un  Narcis,  garni  de  dia- 
mants et  rubis  autour  avec  pendans  d'or,  les  chiffres  du  roy  esmaillez 
de  gris,  prisé  ijc  escus. 

^  Un  autre  mirouer  tout  d'or,  au  milieu  duquel  il  y  a  une  a^ate, 
deux  figures  taillées  de  relief  dessus,  et  s'ouvre  le  portraict  du  roi  de- 
dans, ledit  mirouer  garni  de  diamant  et  rubis,  prisé  ijcl  escus. 

9<>  Un  mirouer  ardent,  garny  d'yvoire,  avec  de  la  marguerite,  prisé 
la  somme  d'un  escu. 


Le  DiCTiomcÀiRB  de  Sigillogràphib  de  M.  Chassant,  que  vient  de 
publier  M.  Dumoulin,  libraire  de  l'école  des  Chartes,  contient  toutes 
les  notions  propres  à  faciliter  l'étude  et  l'interprétation  des  sceaux  du 
moyen-âge.  Ce  nouvel  ouvrage  est  comme  la  Paléographie  des  Char- 
tes et  ]e  Dictionnaire  des  Abréviations,  du  même  auteur,  un  livre 
appelé  à  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  toute  personne  s'inté- 
lessant  aux  études  historiques  et  archéologiques.  On  trouve,  en  effet, 
dans  ce  modeste  mais  savant  petit  traité,  une  exposition  à  la  fois  claire 
et  abrégée  des  principes  généraux  de  la  sigillographie,  en  môme  temps 
(qu'une  explication  raisonnée  de  toutes  les  difficultés  que  peut  soulever 
I  examen  d'un  sceau  dans  ses  différentes  parties  :  questions  de  ma- 
tière,  de  couleur,  de  forme,  d'attache  ou  de  date,  tout  y  est  résolu  en 

eu  de  mots  et  dans  l'ordre  le  plus  méthodique  de  tous,  l'ordre  alpha- 
tique.  Pour  aider  les  études  des  personnes  désireuses  d'approfondir 
jusque  dans  ses  moindres  détails  cette  science,  l'auteur  a  terminé  son 
ouvrage  par  une  Bibliographie  sigillographique  donnant  là  liste,  la 
plus  complète  qui  ait  été  publiée  jusqu'à  ce  jour,  de  tous  les  traités  gé- 
néraux ou  particuliers  relatifs  à  la  sphragisiique.  Enfin,  le  volume  est 
enrichi  de  16  planches,  tirées  sur  papier  chamois,  contenant  non-seiMy 
lement  les  alphabets  et  les  différentes  formes  d'abréviations  que  iffl^ 
peut  rencontrer  dans  la  lecture  et  Tinlerprétation  des  sceaux,  mais 
encore  des  reproductions  de  bulles  de  papes,  sceaux  de  seigneurs,  de 
villes,  d'artisans,  marques  de  notaires,  de  communautés  civiles  et  reli- 
gieuses, etc. 
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IMPROMPTU. 


Puisque  c'est  aujourd'hui  ta  fdCe, 

Par  ce  journal,  mon  estafette, 

Je  16  dépêche  mille  vœux  ! 

En  les  répandant  sur  ta  tète, 

Ma  pensée  allure  et  follette 

Applique  un  baiser  de  poète 

Â  chacun  de  tes  noirs  cheveux. 

Du  fond  de  Tâme  je  souhaite 

Que  ton  existence,  en  son  cours. 

Passe  loin,  bien  loin,  des  abîmes, 

Et  chemine  sur  le  velours; 

Qu'elle  file  autant  de  beaux  jours 

Que  j'ai  fait  de  vilaines  rimes  ! 
Pour  te  distraire  en  tes  loisirs. 
Je  veux  que  mes  grands  souvenirs. 
Plus  voyageurs  que  les  sarcelles. 
Et  plus  galants  que  les  émirs. 
Passent,  repassent,  sur  leurs  ailes, 
Gazouillant  des  récils  fidèles. 
Je  veux,  sur  ton  front  béni, 
Qui  me  fait  aimer  la  Gascogne 
Veiller  comme  fait  la  cigogne 
Quand  elle  veille  sur  son  nid. 
Inutileest ce  satellite: 
Je  suis  sûr  que  ton  petit  cœur, 
Dans  lequel  la  sagesse  habite, 
Â  mille  fois  plus  de  blancheur 
Que  la  chasuble  d'un  lévite 

Prosterné  devant  Jéhova 

Par  ta  sagesse  souveraine 
Tu  me  rappelles,  d  ma  reine, 
La  noble  reine  de  Saba  ! 

J   N. 
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L'ABBAYE  DE  FLARAN. 


L'abtmye  Notre-Dame  de  FiaraD,  ordre  de  Bernardins, 
fui  fondée  en  1 1 51 .  Cétait  une  fiiie  des  abbayes  de  Berdoues 
et  de  l'Ëchelie-Dieu,  sous  la  juridicliou  de  Vallier,  abbé 
de  Moriinont.  Elle  a  la  même  origine  que  l'abbaye  de 
Giniont  dans  le  diocèse  d'Auch,  d'Ëuse  près  de  Toulouse, 
de  Valbonne  près  de  Perpignan,  de  Si- André  près  de 
Séez,  de  Bonneval  près  de  Rodez. 

Le  monastère,  tout  voisin  de  la  ville  de  Valence  en 
Condomois,  est  situé  dans  une  petite  ile  formée  par  la 
Baysc  et  par  on  canal  creusé  par  les  moines,  mais  reliée 
à  la  terre  ferme  au  moyen  d'une  magnifique  chaussée* 
L'Eglise  et  la  salle  du  chapitre  sont  assez  bien  conservées; 
les  eloitrcs^  jadis  pavés  de  pierres  tombales  qui  ont  dis- 
paru, sont  en  partie  ruinés.  Déjà  très  maltraités  par  les 
Huguenots  qui  brûlèrent  plusieurs  fois  le  couvent  et  dé« 
truisirent  tous  les  documents  et  papiers  précieux  pour 
Thistoire  de  Flaran,  ils  encombrent  de  leur  débris  la  cour 
intérieure.  A  peine  connsut-on  les  noms  des  divers  abbés 
de  cette  maison^  qui,  cependant,  eurent  longtemps  droit 
de  haute-justice  sur  la  ville  de  Valence  et  dont  le  seigneur 
de  Manssencôme  était  le  seul  coUateur. 

Le  monastère  de  Flaran  était  le  type  le  plus  parfait  d'un 
couvent  de  Bernardins;  abandonnant  au  pouvoir  féodal 
les  hauteurs  où  s'élèvent  d'un  côté  la  tour  de  Tauzia,  de 
Taulre  le  manoir  de  Léberon,  et  plus  loin  les  grands  murs 
de  Manssencôme,  les  religieux  s'établirent  dans  la  vallée, 
plus  facile  à  fertiliser.  La  situation  de  Tabbaye,  le  voisi- 

40 
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nage  d'un  cours  d'eau,  Tensemble  des  bâtiments,  présen- 
tent la  disposition  de  presque  tous  les  monastères  des  disci- 
ples de  St-Bernard.  En  effet,  dans  la  plupart,  les  cloîtres 
sont  au  Nord  comme  à  Flaran,  ainsi  que  le  réfectoire  et 
ses  dépendances;  l'Eglise,  vaste  et  d'un  style  sévère,  ne 
présente  aucun  de  ces  ornements  gracieux  ou  grotesques, 
longtemps  très  en  faveur,  mais  que  proscrivait  St«Bernard 
comme  inutiles  et  dangereux.  Dans  la  basilique  comme 
dans  le  cloître  primitif,  les  lignes  sont  droites,  les  chapi- 
teaux très  simples,  les  piliers  massifs  et  unis,  tandis  que 
les  parties  plus  modernes  offrent  de  sveltes  colonnettes,  de 
délicates  figurines,  preuves  de  Toubli  où  étaient  tombés  les 
règles  et  les  principes  du  chef  de  TOrdre.  La  révolution 
fit  peu  de  mal  à  l'Eglise  de  Flaran;  le  clocher  seul  fut 
détruit^  comme  froissant  trop,  sans  doute,  les  idées  égali- 
taires  de  l'époque;  aussi  on  distingue  encore  parfaitement 
dans  la  basilique  tous  les  caractères  de  l'architecture  du 
xu*  siècle,  communément  appelée  de  transition.  Avant 
1095,  le  système  Roman,  ou  de  Tépoque  Latine,  comme 
le  désignent  quelques  historiens,  était  seul  usité  dans  les 
monuments  religieux.  Les  croisades  firent  opérer  des  mo- 
difications importantes  dans  la  construction  et  la  décoration 
des  édifices.  De  cette  époque  datent  les  moulures  ornées^ 
si  répandues  dans  nos  cathédrales,  les  imbrications^  les 
fleurons,  les  colonnes  géminées  et  ces  mille  détails  d'orne- 
mentation, gracieux  souvenirs  des  soldats  de  Pierre  THer- 
mite  et  de  Godefroi  de  Bouillon.  Cette  transformation 
des  idées  n'eut  pas  lieu  tout  à  coup,  mais  depuis  1095  on 
peut  suivre  le  développemeni  lent  quoique  soutenu  du 
style  ogival  au  détriment  du  plein-cintre.  Presque  toutes  les 
constructions  de  cette  époque  présentent  le  mélange  des 
deux  styles;  à  Flaran,  les  voûtes  et  l'inter-transsept  ont 
des  arcades  h  ogives,  tandis  que  les  portes  et  les  fenêtres 
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sont  à  piein-cintre.  Les  ornements  mêmes  des  modillons 
affecteni  cette  forme. 

Le  premier  abbé  fut  en  116S  Guillaume,  dont  l'his- 
Coire  nous  est  inconnue;  on  sait  qu'il  fut  enterré  sous  le 
maitre-autel  de  son  église. 

En  1475,  Estienne  était  à  la  tète  du  monastère,  alors  à 
Tapogée  de  sa  grandeur.  Ce  fut  sous  son  gouvernement 
qu'Arnaud  de  Roger,  évèque  de  Ck)mminges,  légua  à 
FJaran  soixante  sols  Morlaas  en  1177.  La  même  année 
Forton  Deltil  donna  à  l'abbé  Estienne  110  sois  à  prendre 
sur  sa  terre  de  Filet. 

Le  successeur  d'Estienne,  dont  le  nom  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous,  eut  en  1230,  avec  le  chapitre  d'Auch^  un 
long  procès,  terminé  par  la  médiation  de  Garsie  de  THort, 
archevêque  d'Âuch^  que  ses  vertus  et  ses  talents  firent 
choisir  par  Guillaume  Raymond  de  Moncade,  vicomte  de 
Béarn,  pour  son  exécuteur  teslamenlaire,  en  1223.  D'a- 
près les  termes  de  cet  arrangement,  le  chapitre  abandon- 
nait à  l'abbaye  le  quart  des  revenus  de  la  paroisse  où  était 
situé  Flaran;  les  religieux,  de  leur  côté,  s'engageaient  à 
payer  annuellement  aux  chanoines  d'Auch  30  sols  Mor- 
laas pour  conserver  la  propriété  des  Eglises  de  St-Michel 
de  Flaran,  de  St-Avit,  de  Pont,  de  Jembielle,  de  Seissos 
et  de  Stugua^  ainsi  que  les  ferres  de  Bailise  et  de  Lari- 
vet(1). 

Arnaud  de  Montesquieu,  abbé  de  Flaran  en  1228, 
porta  plainte  à  l'archevêque  Amanieu  1^'  de  Grisinhac. 
contre  Centulle  W,  comte  d'Aslarac,  qui  avait  ravagé  les 
terres  de  Tabbaye  (2).Le  cdmte  fut  excommunié  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  dédommagé  Arnaud  de  Montesquieu.  L'arche- 
vêque Amanieu  fut  très  mal  récompensé  de  sa  fermeté  (3), 

(1)  Arch.  Â.U8C. 
(%)  Cart.  Àrchi. 
(3)  Arch.  Aosc. 
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c&r  ayant  été  appelé  à  Rome  par  le  pape  Grégoire  IX  pour 
être  nommé  cardinal,  il  fut  arrêté  en  chemin  par  Tempe- 
rAjr  Frédéric  H  (1)et  conduit  à  Capone  où  il  mourut  prison- 
nier en  1241  (2).  Malgré  son  excommunication^  CentuHe  I* 
ne  garda  point  rancune  à  Tabbaye  de  Flaran;  on  voit  en 
effet  sur  son  testament  qu'il  lui  lègue  100  6oIsMorIaas(3), 
pour  que  les  moines|)retenZ)îou/>er  mi. 

Eu  1231  y  il  est  fait  meniion  d'un  abbé  de  Flaran  dans  un 
arrangement  conclu  avec  Vital  1«,  abbé  de  Berdoues  (4)} 
vers  cette  époque,  Tabbaye  céda  au  chapitre  é'Auch 
l'Eglise  de  Césan,  moyennant  100  sols  Morlaas. 

Gislebert,  sixième  abbé  de  Flaran,  fut  témoin  dans  le 
testament  fait  parPeyronne,  comtesse  deBigorre,  le  3  no- 
vembre 1251  (5),  dans  Thospice  de  Tabbaye  de  l'Echelle - 
Dieu^  à  qui  cette  dame  légua  quantité  de  meubles  précieux. 
Pierre  II  d'Androni,  abbé  de  Souillas,  l'assista  dans  cette 
affaire  et  obtint  aussi  de  la  comtesse  un  legs  important 
pour  son  monastère.  Plusieurs  autres  communautés  reli- 
gieuses eurent  part  à  la  générosité  de  Peyronne,  entr'ao- 
très  le  prieuré  de  Gassaigne,  dans  le  diocèse  d'Auch,  où 
l'abbé  de  Gondom,  faisait  alors  bâtir  un  château  donr  on 
voit  encore  quelques  restes  (6). 

Il  y  eut  en  1315  un  grand  bouleversement  dans  les 
couvents  de  Guienne,  par  suite  de  Térection  en  évéché  du 
monastère  de  Gondom  par  le  pape  Jean  XXII,  en  faveur  de 
Raymond  de  Galard  qui  en  était  abbé  (7).  Dans  le  concile 
provincial  tenu  à  cet  effet  à  Nogaro,  on  voit  figurer  un 
abbé  de  Flaran,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué.  Ce  doit 
ètrcGéraud  de  Sorobeyrouse  qui  mourut  en  1348. 

(1)  Anl.  Catal. 

(2)  Mart.  Ans. 

(3)  Archives  de  Caslelnau-Barbarens. 

(4)  Cart.  Gim. 

(5)  Cart.  Anse.  —  Hist.  Ben. 

(6)  Cart.  Arch.  Archiep. 

(7)  Gallia  Chr. 
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Après  lui,  les  religieux  ne  s'entendirent  point  pour  lui 
noRimer  un  successeur^  et  le  couvent  demeura  longtemps 
sans  abbé*  Ce[^ndant  on  trouve  mentionné  à  la  réception 
de  Charles,  comte  d'Armagnac  et  chanoine  d' A ucb^  le  21 
mai  4484,  Jean  V  de  Monlezun,  de  la  famille  des  comtes 
de  Pardiac,  désigné  comme  abbé  de  Flaran.  11  mourut 
très  âgé  à  Tabbaye  la  même  année. 

Bernard  de  Yicomontqui  lui  succéda,  en  1485,  fît  de 
grands  travaux  au  monastère  et  prit  une  part  active  aux 
querelles  qui  s'élevèrent  entre  Bertrand  de  Roquelaure, 
abbé  deBouillas,  et  Pierre  d'AbsaCj,  évèque  de  Rieux.  Ces 
deux  prélats  se  disputaient  TEvèché  de  Lectourc;  n^ais 
Pierre,  soutenu  par  le  pape  d'Avignon  Clément  Yll,  l'em- 
porta sur  son  compétiteur. 

Antoine  de  Bois-Bedon,  abbé  de  Flaran  en  1495,  était 
petit-neveu  du  sire  de  Bois-Redon,  grand  ami^  s'il  faut  en 
croire  les  chroniques,  de  la  reine  Isabeau,  et  que  le  roi 
Charles  VI  fit  jeter  à  la  Seine  parce  que  ce  seigneur  ne 
l'avait  pas  salué  dans  une  rue  de  Paris.  Antoine  assista 
Aymeric  de  Bidos,  abbé  de  Gimont,  lors  de  la  consécration 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Cahuzac-lez-Gimont. 
C'est  ee  même  Aymeric  de  Bidos  qui,  en  1556,  reçut  de 
noble  Roger  de  Polastron,  seigneur  dudit  lieu,  significa- 
tion d'un  bref  du  pape  Jules  II,  portant  excommunication 
contre  tous  les  détenteurs  des  titres  de  celle  ancienne  fa- 
mille (1).  Singulier  abus  des  foudres  de  l'Eglise. 

Pons  P%  de  la  grande  maison  des  comtes  d'Aspremont 
en  Béarn,  commença  en  1539  la  série  des  abbés  de  Fla- 
ran de  son  nom.  Ayant  reçu  en  legs  de  Je>ande  Pardail- 
lan  quelques  terres  situées  près  de  l'abbaye,  il  eut  avec 
riiéritier  de  ce  baron  de  violents  débats  apaisés  par  l'cn- 

{l)Dom  Brug. 
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trcmise  deTabbé  de  Simorre  et  du  comte  de  PimarcoD,  seî* 
gneor  de  Manssenc6me. 

Pierre  d'Aspremont,  en  1551,  gouverna,  outre  Flaran, 
Fabbaye  de  Berdoues  dont  l'abbé  commandataire,  Jean  II 
de  Bazillac,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse^  Tavait 
chargé.  Quoique  séculier,  ce  Jean  de  Bazillac  possédait 
aussi  les  abbayes  de  TEscale-Dieu  et  de   St-Sever  de 

RUSTAN. 

Pons  II  d'Aspremont  racheta,  le  9  juillet  1565,  de 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  comtesse  d'Armagnac,  la  jus- 
tice et  autres  droits  seigneuriaux  de  la  ville  de  Valence 
pour  500  livres,  qui  étaient  le  prix  de  leur  aliénation  (1). 
De  grands  malheurs  signalèrent  le  gouvernement  de 
Pons.  Les  calvinistes  brûlèrent  deux  fois  le  monastère, 
pillèrent  Téglise  et  ravagèrent  les  terres  de  Tabbaye.  Pro- 
fondément attristé  par  ces  calamités,  Pons  d'Aspremont 
résigna  sa  dignité^  en  1573,  et  se  retira  près  de  Saniard 
de  Galard,  abbé  du  couvent  de  Bouillas,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Suivant  ses  désirs,  son  corps  fut 
transportée  Flaran. 

Des  donations  nombreuses  et  considérables  permirent 
à  son  successeur,  Jean  II  de  Boyer,  de  reconstruire  une 
partie  des  bâtiments  brûlés  de  Flaran .  Aidé  par  les  libé- 
ralités de  Jehan  de  Besolles,  il  contribua  aussi  à  la  réédi- 
fication  du  couvent  de  Lacaze-Dieu  que  les  hérétiques 
avaient  incendié  en  1570.  Mais  le  roi  Charles  IX,  ayant 
besoin  d'argent,  avait  obtenu,  en  1562  et  1576,  des  bulles 
de  Rome  qui  lui  permettaient  de  vendre  sur  le  temporel 
de  TEglise  jusqu'à  concurrence  de  150,000  écusde  rente. 
Presque  tous  les  monastères  de  la  Gascogne  furent  alors 
(axés  et  obligés  de  se  défaire  d'une  partie  de  leurs  posses- 

(1)  Cari.  Auec. 
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sioos.  Outre  les  droits  seigneuriaux,  possédés  par  l'abbé 
de  Flaran,  sur  la  ville  de  Valence,  et  qui  furent  aliénés 
pour  un  prix  assez  minime,  le  moulin  de  Jandieu,  à 
Hoptréal,  fut  cédé  pour  2,000  livres,  une  pièce  de  terre, 
désignée  sous  le  nom  de  Sacristanie,  pour  80  livres,  la 
métairie  de  Leiches,  près  St-Puy,  pour  S!^500,  et  plusieurs 
champs,  dans  l'Ile  d'Orbessan,  furent  vendus  pour  230 
livres. 

Le  quinzième  abbé  de  Flaran  fut,  en  1  &99,  André  de 
Gelas,  de  la  grande  maison  de  Gélas-Léberon.  Il  naquit 
au  cbâleaù  de  Léberon  (1)dont  on  voit  les  ruines  à  peu  de 
distance  de  Flaran.  Le  temps  n'a  pas  plus  épargné  le 
manoir  féodal  que  le  monastère^  cependant  on  peut  encore 
admirer  quelques  sculptures  assez  fines  aux  croisées  du 
vieux  castel  dont  les  quatre  tours  sont  maintenant  cachées 
sous  un  épais  manteau  de  lierre,  André  était  frère  de 
Lysander  de  Gelas,  marquis  de  Léberon,  favori  du  duc 
d'Alençon  et  vaillant  capitaine  dont  les  chroniques  van- 
tent le  courage  et  lagénérosité(2).La  tradition  rapporte  que 
souvent  les  deux  frères  se  livrèrent  ensemble  aux  esbaUe^ 
menis  de  la  chasse,  et  qu'un  jour  ils  tombèrent  au  milieu 
d'un  parti  de  religionnaires  commandés  par  le  sire  d'Ës- 
tignos. —  Lysander,  quoique  atteint  de  deux  coups  d'épée, 
parvint  à  s'emparer  du  chef  ennemi  grièvement  blessé.  Il 
fut  conduit  à  Flaran,  sous  la  garde  de  Tabbé,  et  y  resta 
jusqu'à  son  entière  guérison.  Plus  tard,  le  marquis  de  Lé- 
beron le  renvoya  sans  rançon  au  roi  de  Navarre.  Au 
reste,  l'abbé  eut  bientôt  Toccasion  de  déployer  son  courage 
et  ses  mœurs  belliqueuses.  Après  la  mort  de  Dupleix, 
chef  des  catholiques,  un  .capitaine  protestant^  nommé  Ri- 
son,  s'empara  de  Valence (3),qu'il  fortifia,  et  d'où  il  s'élau- 

(1)  Ce  château  appariieat  aajoard'hui  à  M.  le  marquis  de  Gugnac. 

(2)  Dupl. 

(3)  Hist.  de  Gasc,  Monl. 
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çait  pour  ravager  le  pays;  mais  jamais  il  ne  put  pénétrer 
dans  Tabbayc,  vigoureusement  défendue  par  les  religieux, 
ayant  à  leur  tête  l'abbé  André  et  son  frère  Lysander  de 
Gelas.  Enfin,  le  maréchal  de  Biron  reprit  Valence  el 
obligea  les  habitants  à  détruire  les  murs  de  leur  ville. 
Plus  tard,  le  sire  de  Montespan  les  fit  reconstruire  et  y 
mit  une  garnison  au  service  de  la  Ligue.  Ces  fortifications 
furent  définitivement  renversées,  lorsque  Henri  IV  eut  été 
reconnu  roi  de  France. 

Georges  de  Brunet  succéda  à  André  de  Gelas,  mais  il 
ne  résida  à  Flaran  qu'une  année.  Sa  présence  se  trouve 
mentionnée,  en  1616,  à  là  consécration  de  l'église  des 
Capucins  d'Auch  par  le  saint  archevêque  Léonard  de 
Trappes  qui,  bien  différent  des  prélats  de  son  temps, 
s'occupait  activement  de  son  diocèse  et  résidait  toujours 
au  milieu  de  son  troupeau.  Georges  de  Brunet  mourut, 
abbé  de  Flaran,  en  16^4. 

Après  lui,  le  couvent  demeura  sans  abbé  pendant  dmize 
ans;  enfin,  Charles -Jacques  de  Gélas-Léberon,  évéque 
de  Valence  en  Dauphiné,  de  la  même  famille  que  le  vail- 
lant défenseur  du  couvent,  fut  nommé  abbé  commanda- 
taire  de  Flaran  en  1636.  Absorbé  par  les  soins  que  ré* 
clamait  son  diocèse,  Charles  de  Gelas  ne  fit  rien  pour  le 
monastère  dont  les  bâtiments  commencèrent  à  se  dégrader. 
11  mourut  en  1654. 

Cinq  ans  plus  tard,  Antoine-Denis  Cohon,  évéque  de 
Nîmes,  fut  élu  abbé  de  Flaran.  A  sa  mort,  arrivée  en 
1670,  on  donna  Tabbaye  à  Nicolas  Pérayre. 

Depuis  longtemps  déjà  se  manifestait  cette  décadence 
matérielle  qui  finit  par  transformer  les  couvents  en  vastes 
fermes  dont  d'invisibles  propriétaires  touchaient  les  rêve* 
nus  sans  s'occuper  des  religieux.  Ceux-ci  ne  voyaient 
dans  leur  chef  qu'un  maîlrc  avide,  imposé  par  le  caprice, 
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et  insouciant  des  intérêts  de  l'Ordre.  Bientôt  les  abbés 
évitèrent  de  venir  dans  leurs  couvents  où,  malgré  les  bon- 
nenrs  forcés  qu'on  leur  rendait,  ils  se  voyaient  mal  ac- 
cueillis et  se  sentaient  isolés.  Il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement.  Au  lieu  des  grands  abbés  du  moyen-âge,  élus 
par  leurs  moines,  s'ideniifiant  avec  leur  monastère,  et 
dont  la  vie  pleine  de  vertu  et  de  dignité  servait  de  modèle 
à  lear  communauté,  les  religieux  voyaient  des  laïques 
posséder  les  couvents,  prendre  le  tiers  des  revenus  et  les 
dissiper  à  )a  cour  ou  à  Tarmée.  Quelquefois  même  des 
femmes  étaient  à  la  tête  d'a1)bayes  d'hommes,  et  le  célè- 
bre monastère  de  St-Germain  appartint  longtemps  à  la 
princesse  de  Contî(i). 

Il  en  était  pour  Flaran  comme  pour  la  plupart  des 
abbayes;  c'était  le  prieur  qui  dirigeait  le  couvent,  tandis 
que  les  abbés  vivaient  loin  de  leurs  religieux;  aussi  leur 
existence  n'a  laissé  aucun  souvenir.  A  Nicolas  Pérayre 
succéda,  en  1710,  Joseph  Moucbaut,  de  Mauvaisin,  prévôt 
de  l'église  de  Condom.  Plus  zélé  que  ses  prédécesseurs,  il 
passa  quelque  temps  à  Flaran  et  y  fit  d'importantes  répara- 
tions. 

Après  lui,  l'abbaye  fut  possédée  par  messire  Alain  de 
Sl-Géry  de  Magnas,  d'une  ancienne  famille  du  pays.  Ce 
dernier  eut  l'honneur  de  prononcer  le  discours  d'usage 
dans  l'église  de  St-Denys,  en  présentant  le  corps  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  née  princesse  Palatine,  dont 
Massillon  fit  l'oraison  funèbre  (2).  On  trouve  ce  discours 
imprimé  avec  un  abrégé  de  la  vie  de  celle  princesse  (3), 
Paris,  1723,  in-i^. 

Les  successeurs  de  messire  de  St-Géry  se  contentèrent 


(1)  Anna,  Hisl.  Franc. 

(î)  Corresp.  de  Mada.,  par  Brunel. 

(3)  Paris,  1728,  in-4o. 
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de  faire  diriger  Tabbaye  par  les  prieurs  et  vinrent  rarement 
au  monastère;  aussi  nous  n'avons  pu  découvrir  leur  nom. 
La  tradition  rapporte  que  l'un  d'eux,  arrivant  un  jour  à 
Flâran,  gronda  beaucoup  le  prieur  don  d'Aspe  des  cens- 
tructions  quHI  avait  ajoutées  à  Tabbaye  et  lui  défendit  de 
continuer  ses  travaux.  Après  le  départ  de  son  supérieur, 
don  d'Aspe  n'en  fit  pas  moins  élever  le  grand  bâtiment 
carré  qui  est  voisin  de  Téglise.  L'abbé  revint  à  l'impro* 
viste  quelques  mois  après;  dès  qu'on  aperçut  sa  voilure, 
le  malheureux  prieur,  saisi  d'effroi  e(  craignant  une  vive 
réprimande,  s'enfuit  dans  le  jardin  et  disparut.  Le  lende- 
main, ses  sandales  trouvées  au  bord  du  canal  donnèrent 
l'éveil  à  la  communauté;  on  fit  écouler  l'eau  et  on  trouva 
le  corps  de  don  d'Aspe  engagé  sous  la  roue^du  moulin. 

Peu  à  peu  le  relâchement  s'introduisit  dans  la  règle,  les 
anciennes  traditions  furent  oubliées,  le  nombre  des  moi- 
nes diminua^  et  quand  éclata  la  tourmente  révolutionnaire, 
il  n'y  avait  plus  que  trois  religieux  à  Flaran. 

Aujourd'hui  les  bâtiments  sont  occupés  par  une  exploi- 
tation agricole,  les  cloîtres  s'écroulent  et  l'église  seule 
subsiste  encore  comme  un  monument  de  l'antique  magni- 
ficence du  monastère.  11  est  regrettable  que  ces  ruines, 
dont  la  position  est  si  pittoresque,  ne  soient  pas  rachetées 
par  quelque  communauté  religieuse,  qui  rendrait  à  l'abbaye 
son  ancien  éclat.  Espérons  que  ce  vœu  sera  un  jour  réa- 
lisé. 

Vicomte  Hector  de  6ALARD. 


Captan-Castera,  le  10  septembre  1860. 

(Landes). 
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MARINS  D'AOUITAINE. 

Prégent  de  Bidoiilx.—Doiniiiiqne  de  Oonrfaes. 

L'Aquitaine  a  produit  plusieurs  illustres  marins  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer  Guillaumede  Cazenove,  dit  Coulon,  qui  parvint  à  l'ami- 
rauté. Sa  famille  était  Pune  des  plus  célèbres  du  Bazadais.  Ce  fut  lui 
qui  battit  et  captura  la  flotte  flamande  en  1479,  sous  le  règne  de  Louis 
XI,  durant  la  succession  de  Bourgogne.  Nous  trouvons  encore  dans  nos 
fastes  maritimes  d'Ësooubleau  de  Sourdis.  évéque  de  Maillezaiset  ar- 
chevêque de  Bordeaux  qui,  en  4633,  commanda  l'expédition  navale 
d'Italie  et  reprit  les  lies  Ste-Margueriie.  Dans  l'époque  contemporaine 
le  déparlement  du  Gers  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  jour  à  Villaret- 
Joyeuse  et  au  contre-amiral  Dupouy.  Dans  sa  distribution  delà  justice 
historique,  la  Bévue  d'i^guttatn^  passera  successivement  en  revue  toutes 
ces  figures.  Aujourd'hui  nous  consacrerons  notre  étude  à  Préosnt  de 

BiDOULXet  à  DOMIKIQQX  1>B  GOURGUBS. 

PRÉGENT  DE  BIDOULX,  issu  d'une  noble  maison  de  Gascogne,  na- 
quit en  U68;  on  ignore,  je  crois,  dans  quelle  localité. Il  futnommé géné- 
ral des  galères  de  France.  Ce  poste  était  alors  l'un  des  plus  élevés.  Les 
navires  ottomans  ravageaient  les  cotes  de  l'Europe  méridionale.  Les  flot- 
tes combinées  d'Espagne,  d'Italie,  de  France  et  de  Portugal  les  com- 
battaient sans  relâche.  Prégent  deBidoulx,  promu  au  commandement 
de  nos  galères  depuis  4497,  leur  fit  doubler  le  détroit  de  Gibraltar  et  les 
porta  audacieusement  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée.  Il  poursuivit 
avec  acharnement  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  était  alors  au  service 
de  Louis  Xn,  le  Père  du  Peuple.  En  4504  et  450S,  circonvenu  par  des 
forces  supérieures,  il  brûla  ses  vaisseaux  plutôt  que  de  se  rendre  aux 
Espagnols,  nos  ennemis  et  nos  rivaux  en  Italie.  Il  rentra  dans  sa  patrie 
par  voie  de  terre.  Il  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en  mer  et  à  couler  l'es- 
cadre de  son  adversaire  l'amiral  espagnol  Villa-Marino.  La  captivité  de 
ce  dernier  compléta  le  Iriompbe.Quatreans  plus  lard,  en  4506,  iirédui- 
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sil  à  merci,  près  de  Porto-Venere,  la  flotte  de  Gènes  la  Superbe,  et  re- 
poussa diiportde  Rapallo  (4)  M  540)  les  flottes  coalisées  de  Veoise et 
de  Rome.  En  4513,  triste  nécessité  de  la  guene,  il  livra  au  sac  la  place 
de  Spezzia  (2). 

Prégent  de  Bidoulx  devint  la  terreur  de  nos  ennemis.  Howard,  mem- 
bre de  Tillustre  famille  considérée  comme  les  Montmorency  de  TAngleter- 
re,  fut  complètement  anéanti  à  la  journée  deCouquet,  non  loin  de  Brest. 
Cet  amiral  britanni(;ue  fut  immolé  par  la  main  de  i'illuslre  gaseoD  : 
c*élaii  loujonrsen  4543,  unie  invasion  anglaise  sur  bos  cotes  étant  im- 
minente, Prégent,  pour  faire  diversion,  menaça  celles  de  nos  voisins,  et 
épouvanta  le  comte  de  Sussex. 

Le  mariage  du  vieux  monarque  français  avec  Mario  d'Angleterre  en 
4545  suspendit  les  boslililés.  A  Tavènement  de  François  I~,  Prégent  de 
Bidoulx  abandonna  ses  titres  et  son  haut  grade.  Peut-être  éprottva-i41 
quelque  mécompte,  chose  assez  fréquente  dans  les  ehangeroeots  de  rè- 
gne. Les  relations  pacifiques  et  mémo  amicales  du  nouveau  souverain 
de  France  avec  le  sultan  purent  affliger  celui  qui  avait  fait  aux  ottomans 
une  guerre  à  outrance.  Le  chef  des  galères  se  réfugia  dans  la  religion  ai 
il  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Turcs  en  4528.  Il  appartenait  de- 
puis son  désistement  à  Tordre  de  Malte.  De  Baux  et  après  lui  Bertrand 
d'Ornexan,  baron  d'Astarac,  lui  avaient  succédé  dans  sa  haute  fonction 
maritime.  On  trouve  plus  tard  investi  de  cette  dignité  le  fameux  mar- 
quis de  Vivonno,  frère  de  madame  de  Monteafian. 

DE  G013RGUBS  (DoMmiQOB)  est  un  émule  et  un  compatriote  de 
Prégent  de  Bidoulx.  Issu  d'une  famille  féconde  en  magistrats  éminents 
qui  honorèrent  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Paris,  le  gentilhomme 
qui  va  faire  le  sujet  de  cette  notice  eut  pour  berceau  Mont-de-Marsan» 
En  apprenant  que  les  Huguenots  avaient  fondé  un  établissement  dans  la 
Floride,  Pedro  Melendez  de  Avilès,  capitaine  espagnol,  reçut  de  Phi* 
lippe  II  mission  d'aller  exterminer  ces  colons  hérétiques.  Le  farouche 
lieutenant  du  monurque  catholique  exécuta  littéralement  les  volontés  de 
son  maître,  et  après  la  surprise  du  fort  St-Jeau,  la  colonie  se  trouvent 
sans  défense  tous  les  protestants  furent  pendus  ou  passés  au  fil  de  Tépée; 
quelques-uns  seulement  tels  que  Laudonnière,  Chalius  et  Le  Moine 
échappèrent  au  massacre.  DeGourgues  frémit  d'horreur  à  la  nouvelle  do 
cotte  tuerie  et  il  jura  do  venger  ses  coreligionnaires. 

(1)  Ville  ot  port  (les  Etals  sardes  à  24kiL.  de  (n>iic5. 
r2)  Ville  murée  dans  lu  m^mc  royaume  que  Rapalto. 
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Le  gouvernement  français,  dit  M.  Lorain  dans  son  orkiiihb  ct 
FomuTioR  BBS  Etats- Unis,  se  montra  ineennble  àVoutragequHl  avait 
reçu  dans  les  9iens,  et  ne  fit  pas  même  une  remontrance  au  sujet  de 
la  ruine  d'une  colonie  qui,  à  Vombre  de  sa  protection,  lui  eût  peut- 
être  donné  dans  le  nouveau  eo^itinent  un  empire  florissant ^  ûvant 
que  V Angleterre  y  possédât  la  moindre  parcelle  de  territoire. 

Les  Huguenots  et  la  nation  française  ne  partetgirent  pas  VvnsffU' 
eimue  de  la  eour.  Dominique  de  Gourgues,  brave  soldat  de  ga»* 
eogne,  dont  la  tiie  n*avaU  été  qu'une  suite  d'aventures  étranges, 
tantôt  employé  dans  l'armée  française  contre  ^Espagne,  tantôt 
prisonnier  des  Espagnols  et  leur  esclave  sur  les  galères,  puispris 
par  les  Turcs  avec  le  vaisseau  dans  lequel  U  servait  ta  cMourmef  et 
racheté  par  le  commandeitr  de  Malte,  se  sentait  dévoré  du  désir  de 
vengera  la  fois  ses  souffrances  passées  et  la  honte  de  son  pays. 

De  Goorgues,  en  efiet,  favorisé  par  Montluc»  alors  gouverneur  de 
Guiennef  aliéna  ses  biens  et  fit  un  appel  à  la  libérafiié  de  ses  amis. 
Avec  ces  ressources  il  put  équiper  trois  bâtiments,  il  mit  à  la  voile  le 
2  aoAt  1567.  Son  équipage  se  composait  de  450  arquebusiers  et  de 
quatre-vingts  matelots  qui  pouvaient  être  convertis  en  soldais.  Son  dé- 
part fut  contrarié  par  des  tempêtes,  et  cène  fut  qu'après  bien  des  périls 
qu'il  parvint  à  doubler  le  cap  Finistère.  Un  de  ses  vaisseaux  se  perdit 
en  mer;  Il  ne  le  retrouva  qu'au  rendez-TOUs  qui  était  la  cote  barbares- 
que.  De  là,  il  cingla  vers  T Amérique.  Les  vents  ennemis  retardèrent  sa 
marcbe  en  l'obligeant  à  mouiller  à  la  Dominique,  k  Porlo*Rico,  à  St- 
Domingue  et  enfin  à  l'île  de  Cuba.  Il  relate  dans  son  journal  que  les 
Espagnols  s'opposèrent  à  son  approvisionnement  d'eau  et  qu'il  l'opéra 
malgré  leur  résistance.  Ce  fut  dans  celte  dernière  station  qu'il  fit  part  à 
ses  hommes  du  but  de  son  expédition.  Sa  communication  fut  aoeueil- 
lie  avec  enthousiasme.  Ces  bonnes  dispositions  furent  encore  accrues 
par  une  harangue  patriotique.  La  flottille  se  présenta  dans  le  canal  de 
Bahama,  et  reçut  par  méprise  les  saluts  de  l'artillerie  du  fort.  Le  com- 
mandant espagnol  avait  cru  que  ce  pavillon  était  celui  de  sa  nation.  Nos 
braves  Français  l'avaient  en  efbt  arboré.  Leur  audacieux  capitaine 
Landais  profita  de  cette  confusion,  il  parut  poursuivre  sa  route,  mais  la 
nuit  venue  il  jeta  ses  hommes  au  pied  de  la  forteresse.  Les  indigènes, 
qui  n'avaient  jamais  cessé  d'aimer  les  Français  pour  le  bon  traitement 
qu'ils  en  avaient  reçus,  furent  ses  pourvoyeurs  de  vivres.  Ils  lui  donnè- 
rent des  informations  et  lui  fournirent  des  guides.  L'attaque  furieuse  du 
gentilhomme  gascon  le  rendit  tout  d'abord  maître  d'un  fort. 


—  162  — 

La  garnison  ayant  tenté  une  évasion  fut  égorgée.  On  trouva  à  l'inté- 
rieur du  fort  trois  canons  et  une  coulevrine  marquée  totU  au  long  des 
armoiries  du  feu  roit  ce  qui  émut  les  vainqueurs  jusqu'aux  larmes. 
Ces  pièces  furent  employées  au  bombardement  des  deux  forts  qui  te- 
naient  encore.  Le  premier  fut  pris  la  veille  du  dimanche  de  Quasîmodo 
(4568).  Le  second  fut  enlevé  le  lendemain.  L'imprudence  d'un  Indien 
ayant  allumé  la  poudrière,  la  citadelle  sauta.  L'artillerie  qui  avait  été 
quelques  instants  avant  transbordée  sur  la  flottille  fut  sauvegardée. 
De  Gourgues  voulut  que  les  représailles  fussent  complètes.  Les  soldats 
espagnols  faits  prisonniers  furent  conduits  à  St*Augustin,  sur  le  théâtre 
même  du  massacre  de  nos  compatriotes  dont  les  cadavres,  après  l'étran- 
glement, avaient  été  profanés  par  un  écriteau  ironique  :  pendus,  non 
comme  Français,  mais  comme  hériiiques*  De  Gourgues  fit  attacher 
ses  ennemis  captifs  aux  arbres  où  les  nôtres  avaient  été  suppliciés  et 
leur  appliqua  une  inscription  analogue  :  non  comme  Espagnols,  meUs 
comme  assassins.  Trop  faible  pour  se  maintenir  dans  sa  conquête,  de 
Gourgues  retourna  en  Europe.  Il  s'était  embarqué  au  milieu  des  béné- 
dictions des  sauvages  qui  lui  firent  promettre  de  revenir  bientôt.  Il 
entra  dans  le  port  de  La  Rochelle,  le  6  juin  i  568,  après  une  traversée 
qui  fut  une  épreuve  terrible,  puisqu'il  manqua  de  vivres.  Il  fut  reçu 
avec  enthousiasme  par  la  population  rochelaise.  La  comr  désavoua 
son  entreprise.  Il  avait  sacrifié  aa  fortune  à  son  patriotisme,  et  il  fut 
récompensé  par  la  disgrâce  et  l'ingratitude.  On  la  poussa  jusqu'à  con- 
sentir à  livrer  sa  tête  à  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  la  réclamait,  mais 
l'héroïque  Landais  sut  la  dérober  aux  poursuites  en  s'abritant  dans  les 
marais  de  son  pays;  il  put,  au  bout  de  quelque  temps,  sans  péril,  re- 
paraître au  grand  jour.  La  réputation  de  sa  valeur  et  de  son  mérite 
étaient  parvenus  jusqu'à  la  reine  Elisabeth,  qui  le  mit  à  la  tête  de  la 
flotte  qu'elle  envoyait  au  secours  de  don  Antonio,  prieur  de  Crato  et 
compétiteur  au  trône  de  Portugal.  De  Gourgues  se  rendait  en  Angle- 
terre lorsque  la  mort  le  surprit  à  Tours. 

Le  Voyage  du  capitaine  de  Gourgues  et  celui  de  (intrépide  Lau- 
donmère  ont  été  publiés  par  Bazanier,  gentilhomme  français  et  mathé- 
maticien, en  4586  (4j.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin  dans 
la  collection  des  grands  voyages.  Dans  ses  notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi.  Gaillard  attribue  à  de  Gourgues  la  rédaction 

des  deux  relations. 

RIESBEY. 

(1)  In-4*  assez  rare. 
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NOTES  GÉNÉALOGIQUES 
SUR  LA  MAISON  DE  BEZOLLES. 

Lettres  de  Jeaue  d'Aibret»  reine  de  Navarre,  et  d'Anloiie 
de  Boirbon,  son  royal  époux,  i  Bertrand  de  Bezolles,  sei- 
penr  de  Ganderone. 

La  notion  des  hommes  est  indispensable  ponr  la  con- 
naissance des  choses  d'une  époque.  Au  moyen-âge,  pres- 
que toutes  les  forces  sociales  résidant  dans  la  noblesse,  son 
histoire  doit  contribuer  puissamment  à  éclairer  celle  de 
nos  provinces  et  de  nos  villes.  Les  généalogies  ne  peuvent 
donc  être  isolées  de  nos  annales  sans  y  produire  d'immen- 
ses lacunes,  sans  supprimer  de  grandes  leçons  et  de  salu- 
taires exemples.  L'aristocratie  féodale  représente  pendant 
des  siècles  Tautorité  individuelle  dans  sa  plénitude.  Ses 
abus  et  son  arbitraire  réveillent  le  vieil  esprit  romain, 
Tesprit  municipal  qui  engendre  le  mouvement  consulaire, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  collectif.  Les  faibles  se  groupent  et 
se  liguent  pour  neutraliser  le  fort.  La  royauté,  appelée 
comme  arbitre  dans  le  conflit,  finit  par  pacifier  l'antago- 
nisme en  annihilant  les  champions.Voilà  le  rôle  seigneurial 
à  l'intérieur.  Dans  nos  guerres  avec  l'étranger,  le  bras 
des  feudataires  et  des  vassaux  est  le  boulevard  de  la  na- 
tion. Il  endigue  d'abord  les  invasions  normandes  et  sarra- 
sines,  et,  plus  tard,  il  brise  le  joug  britannique.  Dans  la 
robe  ou  la  magistrature^  la  noblesse  ne  se  signale  pas 
moins  que  dans  les  armes.  Elle  apparaît  éclatante  dans 
les  parlements,  les  états  généraux  et  les  conseils  de  la  Cou- 
ronne. Tous  ces  titres  font  que  la  généalogie  est  une  bran* 


-  464  - 
chc  historique  des  plus  productives.  C'est  mus  par  cette 
croyance  que  nous  publierons  une  série  d'études  sur  les 
principales  maisons  de  nos  contrées.  Les  notes  que  nous 
présentons  aujourd'hui  ne  contiennent  pas  une  descen- 
dance graduée  de  la  famille  de  Bezolles.  C'est  une  provi- 
sion de  faits  intéressants  pour  elle,  et  simplement  disposés 
dans  un  ordre  chronologique.  Nous  n'avons  pas  eu  souci 
des  solutions  de  la  chatne.  Nous  nous  sommes  préoecupés 
beaucoup  plus  des  événements  auxquels  elle  a  été  mêlée 
que  du  raccordement  de  ses  générations.  Nous  avons,  tou* 
tefoisy  constaté  ses  grandes  alliances  avec  les  d'Àlbret^  les 
Grossolles-Flamarens,  les  Lavedan,  les  Roquelaure,  les 
Cauderoue,  les  Ferrabouc,  etc. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  entrons  dans  notre 
sujet. 

La  voix  du  pape  Urbain,  qui  ébranla  la  Société  féodale , 
et  l'appel  de  Pierre  l'Ermite,  qui  parcourait  les  campagnes 
du  Nord,  drapé  dans  une  serpillière  et  armé  d'un  Christ 
trempé  de  larmes,  eurent  un  immense  écho  dans  le  Midi. 
L'Aquitaine  se  leva  comme  un  seul  homme  :  Rayinood 
de  St-Giiles,  comte  de  Toulouse,  entraîna  dans  son  élan 
le  sire  d'Aibret;  Raymond -Bertrand,  de  risle-Jourdainj 
Pierre-Raymond  d'Hautpoul;  Rogier  11^  comte  de  Foix; 
Gaston,  vicomte  de  Béarn;  Amanieu  d'Âlbret.  A  la  suite 
de  ce  suzerain  marchèrent  aussi  le  vicomte  de  CastiUon 
et  plusieurs  autres  vassaux,  tels  que  le  seigneur  de  La- 
mothe  avec  Gaillard  de  Tantolon,  tous  deux  du  Bazadais, 
et  les  jeunes  chevaliers  du  Gondomois^  de  Beaumont  et  de 
Bezolles.  Ce  dernier  est  le  premier  qui  apparaisse  dans  le 
passé  lointain  de  cette  famille.  A  cette  époque,  la  plupart 
des  barons,  avant  d'aller  combattre  les  infidèles,  léguaient 
leurs  biens  aux  églises  ou  les  convertissaient  en  fondations 
pieuses;  d'autres  faisaient  des  cessions  à  leurs  parents.  Une 
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motucile  doaation  de  leurs  terres  fut  convenue  entre  les 
deux  seigneurs  Condomois.  Cette  transaction  fut  profitable 
à  de  Bezolles  qui,  revenu  seul  de  la  Palestine,  recueillit 
rhéritage  de  son  frère  d'armes  (1  ).  Bien  que  Tbistoire  n'ait 
pas  gardé  leur  trace,  on  peut  assurer  que  celui  des  deux 
amis  qui  survécut  entra  dans  Antiocbe  dont  les  forteresses 
furent  enlevées  et  occupées  par  le  comte  toulousain,  sous 
la  bannière  duquel  il  s'était  rangé.  Il  dut  encore  assister 
et  participer  à  la  prise  de  Jérusalem,  car  les  tours  rou- 
lantes ainsi  que  les  machines  furent  construites  par  des 
Gasemis,  et  les  opérations  du  siège  dirigées  par  un  de  leurs 
chefs,  Gaston  de  Béarn  (3). 

la  Coutume  de  Yic-Fezensac,  octroyée  en  1285, 
eke,  entre  autres  nobles  de  la  cour  et  du  Comté,  le  seigneur 
Âdhémar  de  Bezolles^  chevalier,  ainsi  que  deux  damoi- 
seaux (3)  du  même  nom,  qui  étaient  probablement  ses  fils. 

Yin^-deux  ans  plus  tard,  13  septembre  1317,  Assin  de 
Bezoilea  concédait  libéralement  des  statuts  aux  habitants 
du  bourg  qui  portait  son  nom  et  qui  constituait  sa  sei- 
gneurie. Deux  de  ses  petits-fils  rendirent  ultérieurement^ 
pour  cette  terre,  hommage  au  comte  d'Armagnac.  Celui  de 
Jean  de  Bezolles  est  de  1 391 ,  et  celui  de  Pierre  de  1  il  8  (4). 

Le  lignage  de  Bezolles  et  celui  de  Lagraulas  s'étaient 
identifiés  dès  le  commencement  du  xiii''  siècle.  Une  vieille 
note  dit  que  le  seigneur  de  Lagraulas  print  à  femme  Na- 
varre d'Albretf  fille  de  Bemadot,  en  1366.  C'est  par  ce  ma- 
riage qtie  les  vaches  de  Béarn  furexit  introduites  dans  les 
armes  de  Bezolles*  D'après  le  petit  document  (ô)  précité. 


(1)  Baiolb.  Hist.  sac.  d'Àq.  C.  xvii,p.  437. 

(2)  Les   descendants  conservaient  naguère  encore  dans  la  tour  de  Bezolles, 
Teste  en  castel  héréditaife,  ane  pierre  rapportée  des  croisades  par  cet  ancêtre. 

(3)  Bernard  et  Gaillard  de  Bezolles.  Dans  ce  document  apparaissent  aussi 
Gansseillan  et  Bernard  de  Ferrabouc. 

(4)  Arcb.  du  sém.  d'Âach. 

(5j  Voir  les  notes  de  Montgaillard  aax  archives  départementales* 
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la  maison  qui  nous  occupe  et  coile  de  Viill|re8  (I)  n'en 
formaient  qu'une.  Il  est  présumable  qu'à  cette  époque 
l'apanage  des  Bczolies  comprenait  un  fief  appelé  Vil- 
lières,  lequel  dut  incombera  quelque  cadet.  Toujours  est-il 
que  les  deux  rameaux,  partant  du  même  tronc,  s'entrela- 
cèrent et  se  confondirent  pendant  une  période  plus  que  sé- 
culaire. Aussi^  les  personnages  qui  illuslrèrent  cette  bran- 
che-ci illustrèrent  cette  branche-la.  Leurs  célébrités  étant 
un  patrimoine  commun,  il  est  juste  de  revendiquer  pour 
la  famille  de  Bezolles  Jean  de  Villières,  évèque  de  tom- 
bez (U77).  Ce  prélat  fut,  en  1493,  élevé  au  cardinalat 
par  Alexandre  VI  (Borgia.) 

Jean  de  Villières,  chambellan  de  Louis  XII et  maistredes 
eaux  et  forests  royaux  de  France,  de  Brie  et  de  Cliampaj^e, 
devint  l'époux  (14  février  1501)  d'Anne,  fille  et  héritière 
de  Jean  d'Armagnac,  seigneur  de  Thermes. 

Le  nom  de  Bezolles,  malgré  ses  affinités  avec  le  précé- 
dent, ne  perdit  jamais  son  individualité.  Dans  les  lignes 
de  50  lances  (commandées  par  lecomle  de  Foix)qai  firent 
une  montre  d'armes  le  28  août  1490  figure  Giraut  de 
Bezolles.  L'année  suivante  on  trouve  un  Lepetit  de  Bezolles 
dans  les  compagnies  du  sire  d'Albret,  cantonnées  à  Nantes. 
Deux  autres  membres  de  cette  famille  militaire,  Odet  et 
Guillaume,  assistent,  le  27  juin  1498,  à  une  revue  passée 
à  Castres,  en  Albigeois  (2). 

Au  nombre  des  alliances  dont  se  flatte  cette  maison  du 
Fezensac  et  du  Condomois,  on  peut  signaler  celle  de  Cathe- 
rine de  Bezolles  avec  Géraud  de  Roquclaure  (3),  fils  de 
Bernard  de  Roquelaure  et  de  dame  Catherine  du  Bouzet(4). 


(1)  La  pièce  s'exprime  ainsi  :  La  maison  de  Bésoleê  à  qui  à  eatéioinie  ctUê 
de  Lagraulas  estait  autrefois,  comme  je  croy,  la  mesme  que  de  Viilières. 

(2)  Àrch.  du  sém.  d'Auch. 

(3)  Père  du  premier  maréchal  de  ce  nom. 

(4)  Fille  du  baron  de  Gastera  du  Bouzet. 
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L'acte  maldlinonial  est  do  18  octobre  4537.  Ce  n'étaient 
pas  les  seuls  liens  qui  rattachaient  les  deux  familles,  car 
Jean  de  Roquelaure,  chevalier,  seigneur  de  St-Âubin  et 
oncle  de  Géraud.  avait  précédemment  épousé  Bertrandede 
Bezolles  (1).  Vers  le  même  temps  s'était  accompli  le  ma- 
riage de  Louise  de  Grossolies-Flamarens  et  d'un  Bezolles 
dont  nous  n'avons  pu  établir  l'identité  à  cause  de  Tinsufû- 
sance  des  ressources  de  la  province. 

Les  lettres  que  nous  allons  reproduire  plus  bas,  avec  la 
superstition  de  l'orthographe  ancienne,  nécessitent  quelques 
explications  préliminaires.  Ces  missives  ont  eu  à  subir  les 
atteinles  du  temps  et  des  intempéries.  Durant  la  tourmente 
révolutionnaire,  elles  restèrent  en  captivité  dans  le  creux 
d'un  chêne.  Quand  on  opéra  leur  sauvetage,  le  papier  était 
envahi  de  moisissure,  et  beaucoup  de  mots  avaient  été 
mordus  par  les  vers.  Us  ont  été  réintégrés  avec  scrupule. 
Ces  documents  sont  un  témoignage  flatteur  de  la  solUcitude 
des  souverains  de  Navarre  pour  leurs  fidèles  serviteurs  de 
nos  contrées.  La  maison  de  Bezolles  était  depuis  longtemps 
favorisée  de  la  bienveillance  royale.  Aussi,  quand  Jehan 
de  Bezolles  (2)  fut  emporté  prématurément  par  la  mort, 
laissant  deux  enfants  en  bas  Age  à  la  merci  de  deux  on- 
cles avides  (3)  qui  convoitaient  la  tutelle  des  orphelins 
pour  avoir  la  gestion  de  leurs  biens,  Antoine  de  Bourbon 
intervint  pour  éteindre  cette  scandaleuse  dispute,  et  il  re- 
tint pour  lui  et  sa  femme  la  garde-noble  des  pupilles.  La 
première  lettre  est  la  plus  instructive  et  la  plus  caractéris- 
tique; celles  qui  l'accompagnent  ne  sont  dépourvues  ni 
d'intérêt,  ni  de  couleur  historiques.   Elles  initient  aux 


(1)  Nobiliaire  de  Guimne,  par  O'Gilvy  et  de  Boarrousse  de  Laffore,  p.  358. 

(2)  Jehan  de  Bezolles  apparut  brillamnieDt,  sous  les  armes,  dans  une  ins- 
pection de  troQpes  passée  à  Gondom,  le  12  mars  1529,  par  Roger  d'Ossun. 

(3)  Le  seigneur  de  Cauderoue,  oncle  paternel,  et  le  seigneur  de  Roquelaure, 
oncle  maternel.  Celui-ci  s'était  déjà  emparé  des  enfants. 
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mœurs  et  aux  modes  dn  temps,  ainsi  qu'à  la  cindilioa  des 
dames  d'honneur  à  la  cour  de  Navarre.  Le  lecteur  ne  sera 
pas  fâché  de  laisser  notre  prose  pour  passer  à  celle  des  pa- 
rents d'Henri  IV,  dont  Fexpression  est  si  cordiale  el  si  pa- 
ternelle : 


Lettre  d'Antoine  de  Bourbon»  roi  de  N«T«rre,  à  noble 
Bernard  de  BesoUee,  seigneur  de  Cenderone. 

Monsieur  de  Gauderooe  ny  aiant  chose  que  les  princes  doy  venta  noir 
en  plus  grande  reoominandation  que  la  proieetion  des  enffants  papiUee 
délaissez  la  plus  part,  enco  monde»  sans  deffence,  ni  moien  de  seger- 
der  de  la  malice  dont  les  hommes  de  plus  grant  aage  leur  peuvent  faire 
la  guerre,  tant  en  leurs  personnes  qu'en  biens,  et  estant  adverty  que  le 
feu  sieur  de  Bezolles  avoit  devant  son  decez  deux  enffans,  tant  fils  que 
fille,  demeurés  bien  fort  jeunes  priués  de  la  conduicte  de  përe  et  de 
mère;  et  pour  ceste  occasion  (1  j  à  présent  détenus  entre  les  mains  da 
sieur  de  Roquelaure;  combien  que  ceste  charge,  comme  leur  oncle  ei 
proclie  que  vous  estes,  méritassiez  (2)  bien  vousestre  commise  et  bail- 
lée, j'ay  advisé  pour  la  conservation  de  leur  bien,  et  afin  de  ne  laisser 
décheoir  et  périr  unes!  bonne  maison  que  la  lenr,  les  prédécesseurs  de 
laquelle  ont  louiôurs  esté  domestiques  fort  fidelles  et  affectionnez  ser- 
viteurs de  la  mienne,  d'envoyer  Tescuyer  Jerosme,  présent  porteur,  de- 
vers vous  aveeq  ceste  lettre  pour  après  l'avoir  reoeue  et  veue,  et  entendu 
de  luy  ce  que  je  luy  ay  donné  charge  vous  dire  de  ma  part,  voua  en 
aller  tous  deux  devers  ledit  sieur  Roquelaure  auquel  semblablemeiit 
j'escriptz,  et  prendre  et  recepvoir  de  sa  main  lesdits  enffans  que  je 
vous  prie  m'admener  incontinant.  Délibérant  quant  à  la  fille  de  la 
bailler  à  ma  femme,  où  je  crois  que  vous  savez  bien  qu'elle  ne  peucf 
prendre  qu'une  très  bonne  et  vertueuse  nourriture,  et  quant  au  fils,  je 
le  nourrirai  paige  avecques  moy,  esperrant  le  faire  (3)  «  bien  dresser 
pour  (4)  tenir  le  chemin  deoeuU  de  sa  maison  (5)  qu'il  (6)  ne  dégéné- 
rera point  des  conditions  de  ses  pré4éçesseurs,  et  que,  les  gens  de  bien 

(1)  Mot  rongé  par  les  vers. 

(S)  Ce  mot,  ftiosi  que  d'aatros,  se  termine  par  une  abréviatiOD  dans  roriginal. 

(8)  Mot  rongé  par  les  vers. 

(4)  Id. 

(5)  Id. 
.6;  Id, 
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doivent  avoir.  Priant  Dieu,  Monsieur  de  Cauderoue,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garder 

Escript  à  Castelgélous,  le  XIII«  jour  de  novembre  4556. 

Le  bien  vostre, 
ANTOINE. 


AD  DOS  EST  ÉCRIT*  A  Motisieur  de  Cauderoue. 


Lettre  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  lleTerre,  «a  même 
•eignenr  de  Oeuderoue. 

Monsieur  de  Cauderoue,  nous  estant  à  Tours  en  mars  mil  cinq 
cent  cinquante-sept  pour  dresser  notre  équipage  pour  aller  à  la  court, 
voire  niepce  Bezolles,  l'une  de  nos  filles  d'honneur,  loua  dix  aulnes  de 
satin  cramoisy  pour  lui  faire  robbe  de  la  parure  des  autres  nos  filles, 
qui  lui  cousta  à  raison  de  huit  livres  l'aulne  quatre-vingts  livres,  pour 
la  payement  de  quoy  nous  en  fismes  respondre  e  faire  sa  propre  deble 
Gilbert  Kousseau,  controlieurde  notre  maison,  lequel  je  vous  prie  rem- 
bourser sur  le  bien  de  votre  niepce  pour  m'acquiller  devers  lui  de  la 
promesse  que  je  luy  en  ay  faict.  Attant,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de 
Cauderoue,  vous  donner  sa  sainte  grâce. 

De  Nérac,  leV*  jour  d'aousl  4559. 

La  bien  vostre, 

JEHANNE. 

Il»  même  mi  même. 

Monsieur  de  Cauderoue,  la  délibération  que  j'ay  de  partir  bientosl 
de  ce  lieu  pour  m'en  aller  à  la  court  trouver  le  roy  mon  mary,  et 
l'envye  que  j'ay  de  veoir  Bezolles  en  bel  equipaige,  selon  sa  qualité, 
près  de  moy  comme  mes  autres  filles,  m'a  fait  vous  mander  expres- 
samment  ne  faillir  h  luy  envoyer  la  somme  décent  escus  sols  pour  luy 
esire  achepté  ce  que  vous  savez  trop  mieulx  qu'elle  en  a  besoing  pour 
telle  préparation  et  voiage,  et  a  cette  cause,  je  vous  prie  ny  faire fauile, 
vous  assurant  que  si  pour  votre  décharge  la  présente  n'est  suffisante, 
je  baillcray  tosl  l'acquit  qu'il  sera  nécessaire.  Priant  attant  le  Créa- 
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leur,  Monsieur  de  Cauderoue,  vous  (enir  ensa  sainte  grâce.  De (4), 

février  <  560. 

La  bien  voire, 

JBHANNE. 

Suit  de  la  main  ée  la  reioe  : 

Je  VOUS  ay  bien  voulu  mellre  ce  moi  de  ma  main  pour  vous  prier 
eslre  de  vous escripl  (S). 


Amire  lettre. 

Monsieur  de  Cauderoue,  j*ai  esté  bien  aise  d*avoir  congneu  la 
diligence  qu'avez  faite  d'envoyer  argent  à  Bezolles,  et  la  bonne  aeffec- 
lion  que  luy  portez  et  Tenvye  qu'avez  de  luy  faire  service,  de  quoy  je 
vous  sais  fort  bon  gré,  et  me  trouverez  quant  Toceasion  se  présentera  de 
bonne  volunté  à  vous  faire  plaisir,  et  vous  prie  fournir  et  satisfaire 
jusques  aux  cent  escus  que  je  vous  ai  ci-devant  demandés.  Le  porteur 
vous  baillera  l'acquit  de  deux  cent  livres  qu'il  a  apporté  pour  votre 
décharge,  lequel  s'il  n'est  ainsi  que  demandez,  vous  promets  les  vous 
faire  faire  toujours  pour  voire  surette  et  décharge,  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. Priant  allant  le  Créateur,  Monsieur  de  Cauderoue,  vous  don- 
ner sa  grâce.  De  Pau,  le  i^'jour  de  mars  1560. 

La  bien  vostro, 

JEHANNE. 
u  8UBCRIPT101I  :  A  Monsieur  de  Cauderoue, 


Autre  lettre. 

Monsieur  de  Cauderoue,  j'ay  eu  fort  agréable  d'entendre  qu'il  se 
soit  offert  pnrty  sortable  pour  votre  niepce,  de  laquelle,  tant  pour  ce 
que  je  Tay  nourrie  que  pour  son  mérite,  je  souhaite  le  bien  et  avance- 
ment autant  qu'autre  sauroit  faire;  mais  pour  ce  que  j'espère  estre  bien- 
tosl  à  Nérac,  je  difereray  jusques  àceque  j'y  soye  vous  declairer  ma 
volonté  touchant  cet  affaire,  auquel  lieu  vous  la  pourrez  plus  comme- 

(1)  Mot  rongé  par  les  vers. 

(2)  QUITTANCE.  —  Je  Marguerite  de  Bezolloi),  fille  d'honnear  de  la  reine. .. . 
confesse  avoir  reccu  de  Bertrand  de  Bezollcs,  cscuyer  seigneur  de  Cauderoue, 
la  somme  de  200  liv.  tournois  par  les  mains  de  Bertrand  de  Noillan,  créancier 
de  la  maison  de  Bezolles,  do  laquelle  somme,  etc. 

Marguerite  de  Bezolles. 
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deooant  entendre,  et  la  cognoistrez  estre  telle  que  vous  et  vostre  niepce  (4) 
la  sauriez  désirer,  et  ne  devez  trouver  eslrange  que  je  vous  remele  jus- 
qu'alors, car  il  est  bien  raisonnable,  puisqu'elle  a  esté  nourrie  avecque 
moi,  que  j'avise  à  loysir  à  ce  qui  pourra  concerner  son  bien  et  avan- 
tage. Sur  quoy  je  prie  Dieu  vous  maintenir  en  sa  sainte  garde. 

A  Pau,  ce.. dejung(2). 

La  bien  vostre, 

JEHANNE. 

Je  n'ay  voulu  faire  autre  lettre  que  celle  de  ma  femme,  laquelle 
sufira  pour  tous  deux;  j'ay  voulu  seulement  ajouster  mes  recomman- 
dations à  vostre  bonne  grâce. 

Le  bien  votre  amy, 

ANTOINE. 

Pierre  Dupuy,  procureur  du  roi  au  siège  présidial  de 
Condom  et  commissaire  subdélégué  pour  le  contrôle  des 
litres  nobiliaires,  sanctionna  rautbenlicitéde  ces  missives, 
le  1(>  juin  1668.  Pellot,  alors  intendant  de  la  province  de 
Guienne,  rendit,  sur  le  rapport  du  vérificateur  condomois, 
Tordonnance  spéciale  que  nous  consignons  ici  :  Vu  les  ti- 
tres mentionnés  au  présent  inventaire^  paraphé  par  le  sieur 
Dupuy^  nous  avons  donné  acte  de  la  représentation  dficeuœ 
auxdits  Bernard  de  Bezolles,  écuyer,  seigneur  comte  dudit 
lieu;  Dominique  de  Bezolles^  seigneur  de  Mouchan;  Jean- 
Marie  de  Bezolles^  seigneur  de  Lagraulas^  capitaine  au  ré- 
giment  de  JonzaCj  et  Jean-Louis  de  Bezolles^  écuyer;  sieur 
de  Beaumont,  frères;  ordonnons  qu'ils  soient  inscrits  sur  le 
catalogue  des  nobles,  suivant  l'arrêt  du  conseil  du  S2  mars 
4668. 

Fait  à  ÀgCD,  le  18  août  1668. 

PELLOT, 

Par  mondit  seigneur  de  Gennes. 

(1)  Près  de  trois  cents  ans  plas  tard,  une  petite  nièce  de  Marguerite  de 
Bezolles,  dame  favorite  de  la  mère  du  grand  Henri,  à  la  tête  d'un  groupe  de 
demoiselles  condomoises,  fut  L'interprète  de  notre  cité  auprès  d'une  fille  des  rois 
de  France  et  de  Navarre  qui  lui  lit  agréer  un  gage  de  souvenir. 

{%)  Soellée  d'un  cacbet  volant,  écartelé  au  1"*  et  4'  de  gueules  à  la  chaîne 
d'or  rangée,  selon  toutes  les  partitions  et  en  double  orle,  qui  est  Navarre;  au 
2«  et  3'*  de  France  au  bâton  péri  en  bande  de  gueules,  qui  est  Bourbon. 


j 
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Dans  sa  relation  du  siège  de  Rabaslens  (1570),  où  ilfai 
horriblement  balafré  par  une  arquebusade,  Montluc  raconte 
en  ces  termes  t'élau  de  ses  soldats  se  précipitant  à  l'assaut  : 
//  y  avait  une  grande  plaine  qui  durait  cent  cinquante  pas 
ou  plus,  toute  descouverte  par  ou  nous  marchions  droit  à  la 
bresche.  Les  ennemis  tiraient  là  sur  nous,  et  me  furent  blessés 
six  gentilshommes  près  de  moi.  Le  sieur  de  BezoUes  en  estait 
un^  son  coup  fut  au  bras^  et  fort  grand,  aussi  il  faillit  à 
mourir  (1). 

L'élite  de  la  noblesse  du  Condomois  fut  convoquée 
pour  le  service  du  roi  en  1 582.  Dans  le  rôle  de  ces  vas- 
saux de  la  couronne,  tenus  de  fournir  des  archiers  ou  des 
hommes  d'armes,  le  sieur  de  BezoUes  se  trouve  appelé 
pour  raison  de  la  place  de  Beaumont  (2). 

Six  ans  après,  quand  les  gardes  d'Henri  III^  roi  de 
France,  eurent  massacré  Guise,  le  roi  de  Paris  (3)  (23  dé- 
cembre 4588),  la  ligue,  sur  tous  les  points  du  royaume,  * 
poussa  un  long  cri  de  fureur;  elle  avait,  en  effet,  perdu  son 
héros,  son  demi-dieu*  La  Sorbonne  délia  le  peuple  de  son 


(1)  Commentaires  de  MontluCt  page  217,  tome  it. 

(2)  Parmi  les  autres  noms  du  pays  se  raDgent  encore  :  le  sire  de  Gondrin 
pour  la  seigneurie  de  Bruch,  les  seigneurs  de  Fourcés,  de  Toujouse,  de  Pny- 
pardin,  de  Balarin,  de  Podenas,  de  Fousseries,  de  Saintourens,  de  Fieux  et 
Tuco.  Les  trois  cosseigneurs  de  Ligardes,  qui  étaient  alors  Micheau  de  Patras 
et  de  Gampaigno,  le  sire  de  las  Bouugues  et  Jehan  de  Montaigne,  sieur  de 
Lasserre,  y  figurent  aussi  en  compagnie  des  sieurs  de  Caussens,  do  Mons,  da 
Boutet,  de  Malaussane,  de  Torrebren,  de  R;5jaumont,  de  Plieux,  d'iuriole» 
du  Busqua,  de  Montluc,  de  Pueh- Contant,  de  Ferrebouc  de  Gazaupouy,  de 
Lafitte-Perron,  Lagutère-Chicoy,  Faulong  des  Arrocques,  de  Cauderoue,  dv 
Luc,  de  Roquepine,  de  Montbrun,  etc. 

(3)  C'est  en  Gascogne,  depuis  Louis  XI,  que  se  recrutait  en.grande  partie  la 
garde  royale.  Nos  pères  abondaient  dans  celle  d'Henri  III.  Au  nombre  des  sa- 
tellites de  ce  pauvre  monarque  mendiant  et  hémorroïdeux,  on  trouve  entre  au- 
tres :  Samalens,  de  Labastide,  l'une  des  premières  lames  de  son  temps;  TAge- 
nais  Montpezat,  seigneur  de  Laugnac,  et  enfin,  le  capitaine  Peyriac  qui  tirait 
probablement  son  nom  d'une  terre  voisine  de  Condom.  Ce  dernier  serviteur 
s'enflamma  en  voyant  son  matlre  couronné  s'avancer  dans  l'aniichamère  du 
château  de  Blois,  un  bougeoir  à  la  main,  la  figure  blôme  et  cadavéreuae.  Soo 
indignation  redoubla  quand  il  l'entendit  confesser  qu'il  était  captif  dans  sa  pro- 
pre maison,  que  l'inquisition  de  Guise  le  poursuivait  jusque  dans  son  lit,  qu'il 
était  aeculé  à  cette  extrémité  de  périr  ou  de  faire  périr.  Peyriac,  de  plus  en  plus 
excité  par  ces  plaintes,  lui  dit  en  lui  appliquant  la  main  sur  la  poitrine  :  Cap  d4 
jou,  sire^  je  bous  le  rendrex  mort.  Il  tint  parole. 
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serment  de  fidélité;  les  Seize  et  Mayenne  organisèrent  en 
province  le  conseil  général  de  1^  Union  y  et  le  gascon  Guin- 
ceslre  acheva  par  un  bon  mot  de  ruiner  celte  ruine  de 
royauté;  il  fit  Tanagramme  d'Henri  de  Valois  qui  produisit 
Vilain  HirodeSy  et  après  une  assimilation  avec  le  télrarque 
de  Judée,  il  proclama  sa  déchéance.  A  St-Barthélemy^  pa« 
misse  du  parlement,  la  foule,  exaltée  par  ses  discours^  se 
rua  sur  le  portail  qui  retenait  les  armes  de  France  et  de 
Pologne,  et  les  jeta  dans  le  ruisseau.  Le  terrorisme  cléri* 
cal,  soutenu  par  le  bras  espagnol  et  par  la  noblesse  de 
quelques  villes  du  Midi,  avait  pour  champion  principal, 
dans  le  Condomois,  Bernard  de  Bezolles,  seigneur  de  La* 
graulas.  Celui-ci,  avec  une  témérité  toute  chevaleresque,  à 
la  léte  de  27  maîtres  et  de  1 3  arquebusiers,  assaillit  le  ré- 
giment du  comte  de  Panjas,  campé  sur  les  bords  deTOsse, 
et  l'extermina  presque  entièrement  puisqu'un  seul  soldat 
échappa  à  la  tuerie. 

La  terre  de  Beaumont,  entrée  dans  la  maison  de  Bezolles 
par  suite  d'un  accident  des  croisades,  était  encore  en  sa 
possession  au  seizième  siècle.  Au  début  du  dixseptième, 
nous  la  trouvons  occupée  par  Jehan  de  Bezolles,  seigneur 
de  Lagraulas,  Moissan,  Ayguetinte  et  autres  lieux.  Il  s'alh'a 
à  Tune  des  plus  nobles  familles  de  ce  pays  par  son  union 
avec  Paulede  Narbonne  de  Fimarcon.  D'après  les  pièces 
d'un  procès  soutenu  en  1609  par  Jehan  de  Bezolles,  sei» 
gncur  et  baron  de  Beaumont,  contre  les  consuls  deCondoin, 
ces  derniers  sont  condamnés,  par  arbitrage,  à  re&tituer  au 
premier  vingt  cartaux  de  blé,  et,  d'après  un  extrait  des 
registres  de  la  cour  présidiale,  daté  de  1612,  les  magistrats 
urbains  sont  tenus  de  payer  au  même  plaignant  la  somme 
de  cent  deux  livres  (1).  Bernard,  fils  de  Jehan,  devint 

(1)  Voir  les  archives  commuDales  de  Condom,  série  FF. 
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gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  Ueutenanl 
de  la  compagnie  de  cent  hommes   d'armes  du  duc   de 
Roquelaure^  son  parent. 

Ce  neveu  de  Tintrépide  ligueur  qui  tailla  en  pièces  le 
régiment  de  Panjas  obtint  la  main  de  Julienne  d'Espar- 
bez,  fille  de  Jean-Paul  de  Lussan,  seigneur  de  la  Serre, 
sénéchal  d'Agenais  et  du  Condomois,  et  gouverneur  de 
Blaye.  Le  beau-père  et  le  gendre  étaient  de  fervents  catho- 
liques. Le  premier  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
Montluc,  au  siège  de  Sienne,  en  15oi.  Il  avait  défendu  hé- 
roïquement le  Havre,  et  plus  tard  Gondom  et  Âuch,  con- 
tre le  roi  de  Navarre;  il  avait  aussi  forcé  le  maréchal  de 
Matignon  à  lever  le  siège  de  Blaye.  Julienne  d^Esparbez 
étant  descendue  dans  la  tombe,  en  1611,  Bernard  de  Be- 
zolles  convola  en  secondes  noces  avec  Françoise  de  Mira- 
mont^  veuve  d'Henri  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan, 
dont  le  prédécès  avait  constitué  à  sa  femme,  tant  en  douaire 
qu'en  biens  paraphernauœ^  toute  la  vicomte  de  Lavedan. 
Telle  fut  la  provenance  du  titre  de  vicomte  de  Lavedan, 
porté  depuis  lors  par  les  sires  de  Lagraulas  (1  ). 

Sa  sœur,  Marguerite  de  Bezollcs,  choisit  pour  époux  Jehan 
de  Castillon,  seigneur  de  Mauvezin  et  de  Lcscout,  près  Mont* 
crabeau  JI  fut  plus  tard  député  de  la  noblesse  du  duché  d'Âl- 
bretaux  Etals  généraux  d'octobre  1614.  Ce  mariage  avait 
été  célébré  pompeusement  au  château  de  Beaumont,  le  25 
novembre  1611.  Marguerite  fut  dotée  de  dix-huit  mille  livres 
tournois,somme  considérable  pour  l'époque.  Sa  roort^arrivée 
en  1637,  avait  été  précédée  de  dix-sept  années  de  veuvage. 
C^est  Jehan^  soti  père^  dit  Mme  la  vicomtesse  de  Lamazi- 

(1)  Notre  imparlialilé  nous  fait  an  devoir  de  ne  pas  laire  un  désaccord  entre 
le  manuscrit  de  Monlgaillard  et  la  chronologie  des  vicomtes  de  Lavedan,  par 
M.  Cénac-Moncaut  [Voyages  dans  le  comté  de  Bvjorre,  page  98  ,  qui  met  un 
Jean- Jacques  do  Bourbon  à  la  place  d'Henri,  cl  qui  donne  comme  son  usufrui- 
tière et  comme  sn  vcuvOf  Marie  de  Gontaut-St-Gt;nicz,  et  non  pas  Françoise  de 
Miramont.  Nous  éluciderons  ailleurs  ce  point  obscur. 
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Hère  en  sa  Notice  du  château  de  BeaumontÇi)^  qui  bâtit 
faile  de  ce  manoir.  Il  poussa  ce  corps  de  hgis  jusqu'à  la 
partie  où  il  cesse  d'être  voûté.  On  trouve  les  millésimes  de 
4606 y  4640,  4646  sur  farchivolte  du  grand  escalier ^  sur  le 
puits  et  les  arcades  de  la  cour.  Les  armes  des  BezoUes  sotU 
demeurées  sur  les  portes  jusque  à  la  Révolution. 

La  tradition^  conliDue  le  même  écrivain,  est  qu'une 
vieille  demoiselle  est  la  dernière  de  ce  nom  qui  ait  retenu 
Beaumont.  Elle  habitait ,  dans  la  partie  du  vieuœ  diâteau^ 
une  chambre  éclairée  par  une  petite  fenêtre  au  couchant.  La 
chefninée  est  grande^  antique,  et  porte  encore  des  traces  de 
peiniures  et  de  dorures.  Cette  vieille  demoiseUe  devait  être 
nièce  ou  sœur  de  cette  Marguerite  dont  il  a  été  questùm  plus 
haut.  EUe  dut  pousser  sa  carrière  jusqu'en  4660^ 

Quinze  ans  après,  le  marquis  de  Montespan,  chassé  de  la 
cour  par  le  grand  roi,  son  rival,  venait  abriter  son  exil 
dans  ce  manoir. 

Depuis  1660  jusqu'à  nos  jours,  à  l'aide  des  archives  de 
Vic-Fe2ensac(2),  qui  ont  retenu  de  nombreux  témoignages 
sur  la  famille  de  Bezolles,  et  aussi  avec  le  secours  des  docu- 
ments groupés  si  patiemment  par  le  regrettable  M .  Benjamin 
de  Moncade,  il  serait  facile  de  descendre  degré  par  degré 
tous  les  étages  de  ses  générations;  mais,  n'ayant  qu'à  ranger 
one  kyrielle  de  noms  et  peu  de  faits  historiques  à  mettre 
en  relief,  nous  clôturons  notre  travail  au  milieu  du 
xv!!""  siècle.  Une  assemblée  générale  des  Etals  du  pays  et 
du  comié  de  Bigorre  s'ouvrit  à  Tarbes  le  1 2  novembre  1 759. 
La  liste  de  convocation  et  le  rôle  des  frais  signale  un 
Bezolles,quifut,  je  présume,  le  bisaïeul  de  ceux  qui  sont  nos 
contemporains.  Les  sires  de  BezoUes  ne  furent  destitués  du 


(1)  Revue  d'Aquitaine,  l^e  année,  page  196- 

(9)  Voir  le  rapport  do  M.  Henri  do  Rivière  sur  les  archives  communales  de 
Vic-Fezensac. 
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droit  de  justice  el  d'élection  du  juge-mage  que  par  la  révo* 
lution.  Celte  continuité  d'un  vieux  privilège  est  affirmée 
par  un  acte  peu  antérieur  à  89.  Dans  ce  document,  Tud 
desdits  seigneurs  confère  la  magistrature  locale  au  sieur 
D...,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux. 

Sous  Louis  XVI,  un  membre  de  la  maison  dont  nous 
essayons  Thistoire  produisit  seize  quartiers  de  noblesse 
au  lieu  des  quatre  exigibles  et  exigés  pour  entrer  à  Téoole 
militaire. 

Le  manoir  de  BezoUes  étaii  voisin  de  celui  de  Camarade, 
possédé  par  les  Ferrabouc.  Les  deux  familles  étaient  assorties 
comme  illustration  et  ancienneté;  aussi  contractèrent-elles 
alliance  il  y  a  quatre-vingt-dix  ans  environ^  c  est  ainsi 
que  le  château  et  la  terre  de  Camarade  incombèrent  à  ceux 
qui  les  tiennent  aujourd'hui. 

Le  général  qui  commande  notre  département  est  donc  le 
très  proche  parent  de  la  branche  cadette  qui  occupe  le 
domaine  de  ses  ancêtres,  el  de  la  branche  aînée  qui  réside 
à  Condom.  Le  père  du  comte  actuel  épousa  Mlle  LaToraerie, 
sœur  de  ce  brave  et  savant  colonel  d'artillerie  qui  fut  vie* 
time  de  son  zèle  scientifique  durant  l'cxpéditioa  d'Egypte. 
Une  visite  aux  caveaux  des  Pyramides,  où  il  contracta  un 
rhumatisme  aigu^  lui  coûta  la  vie.  Les  continuateurs  du 
nom  et  des  titres  héraldiques  des  Bezolles  sont  trop  connus 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  superfluité  à  les  désigner  d'une  façon 
spéciale  (4). 

ABMBS.  —  Ecartelé,  au  4  et  i  d^azur  à  irais  étoiles  d'or^ 
Sy  4,  au  2  et  3  d'argent  à  deux  vaches  passantes  l'une  sur 
tautre  de  gueules,  accolées  et  clarinées  d'azur. 

J.  NOULENS. 

(1)  Noos  consliitons,  un  peu  tardiveoicnl,  deux  omission».  Nous  avons néfli^ 
de  iiienlionncr  deux  alliances  qui  rattachent  la  maison  de  Bezolles  aux  d'£s~ 
clignac  el  aux  Fczensac.  Ces  derniers  possédaient,  dit-on,  encore  la  terre  de 
Crasto  qui  fut  apportée  on  dot  par  une  demoiselle  de  Bezolles.  Nous  aurons 
occasion  de  combler  cos  lacunes  ailleurs. 
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LE  DIEU  LEHEHENN  D'ARDIÉGE 

Pab  m.  Ed.  BARRY. 

Il  s'opère  de  nos  jours  an  singulier  et  remarquable  mouvement  dans 
les  seienees  auxiliaires  de  l'histoire.  La  critique  reprend  un  à  un  tous 
les  documents  et  tous  tes  textes;  elle  fait  passer  chaque  phrase,  chaque 
mot,  par  l'ëprente  de  son  contrôle  impitoyable.  Libre,  de  par  le 
scepticisme  universel,  de  toute  servitude  officieBe  et  de  toute  nécessité 
de  terrestres  adorations,  l'inveslîgatioB  moderne  a  conquis  son  iûdé* 
pendanceT  grâce  à  l'atEfliissement  général,  et  ne  cherche  plus  qu'iiite 
obose  :  la  vérité.  La  vérité,  jamais  époque  ne  fut  pour  la  dire  et  la 
publier,  plus  favorable  que  la  nôtre;  je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de 
la  vérilé  scientifique.  Parmi  la  dégénérescence  et  le  déclin  de  toutes 
choses,  nulle  idée  politique,  quelle  que  soit  la  bonne  volonté  dont  elle 
est  ammée,  n'a  puissance  de  persécution  et  vehu  de  propagande 
eoercitite.  Dans  l'ordre  moral,  la  lassitude  amène  fatalement  la 
totéraBce  L'écrivain  bien  élevé,  qui  sait  vivre  en  paix  avec  les  intérêts 
présenis,  a  le  droit  d'exprimer  tout  ce  qu'il  pense»  sous  Tuoique 
condition  de  s'abstenir  de  ces  allures  tapageuses  qui  mettent  un  homme 
à  l'index  de  son  quartier,  et  qui  l'envoient  parfois  expier  à  Vombre 
l'imprudente  exagération  de  ses  velléités  apostoliques. 

La  scicBce  libre,  habite  à  tirer  parti  de  toutes  les  occasions,  et  in* 
volontairement  spirituelle  en  signalant  le  contraste  sans  y  songer,  a'em- 
puasse  de  HMltre  à  profit  la  liberté  exeeptioûnelle  et  fonuite  dont  elle 
pourrait  biefi  ae  pas  jouir  longtemps.  La  révision  des  pièces  de  tous  les 
grands  procès  historiques  marche  grand  train.  Chaque  jour,  et  dans 
tous  Im  camps,  un  nouveau  scandale  surgit;  tel  a  menti  dans  l'intérêt 
de  h  royauté,  tel  autr^  s'est  parjuré  pour  soutenir  la  noblesse,  un 
troisième  a  commis  un  faux  pour  glorifier  la  république.  Que  d'auréoles 
arrachées,  de  grands  hommes  découronnés,  de  statues  à  bas  do  leur 
piééestal.  Combien  de  morts  et  de  blessés,  de  monarchies  de  hasard, 
de  démocraties  apocryphes,  de  blasons  dédorés,  marqués  de  la  barre 
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infamante»  ou  rayés  des  registres  héraldiques.  Pour  tout  homme  qui 
met  la  vérité  par  dessus  toutes  choses  et  qui  n'a  point  à  capituler  avec 
les  coteries  des  partis,  je  ne  vois  pas,  après  la  joie  d'arracher  soi-même 
les  masques  et  de  mettre  à  nu  les  visages,  de  bonheur  comparable  au 
spectacle  de  ces  assises  appelées  à  prononcer  tant  d'arrêts  el  si  peu  de 
réhabilitations. 

A  ce  métier,  l'histoire  devrait  fatalement  perdre  en  étendue  ce  qu'elle 
gagne  en  certitude  et  en  sincérité.  Il  a  fallu  s'ingénier  et  se  mettre  eo 
quête  de  sources  nouvelles,  opérer  par  induction,  chercher  des  témoins 
plus  yéridiques  pour  combler  toutes  ces  lacunes,  et  remonter  plus  haut 
que  nos  devanciers  dans  les  lointains  du  passé.  L'ethnographie  ai  la 
philologie  comparées  nous  ont  dit  l'histoire  des  races»  leurs  parentés  et 
leurs  migrations;  les  vocabulaires  nous  ont  appris  l'état  moral»  social 
et  matériel  des  nations  qui  n'ont  pas  d'histoire,  jusqu'à  la  venue  des 
témoignages  positifs  des  littératures  anciennes.  L'archéologie,  la 
mythologie,  la  numismatique,  le  droit  général  ou  spécial,  ont  éel«iré 
d'un  jour  inattendu  bien  des  problèmes  jusqu'alors  réputés  insolubles. 

Notre  Midi  n'a  point  échappé  à  l'influence  de  ce  double  courant 
d'idées  qui  répare  d'un  côté  ce  qu'il  a  détruit  de  l'autre.  Si  H.  Rabanis 
a  pris  le  haut  bout  des  démolisseurs  par  son  admirable  critique  de  la 
charte  d'Âlaon,  M.  Barry  semble  promettre  de  se  placer  bientôt  dans 
les  premiers  rangs  des  restaurateurs  et  des  investigateurs  consmencieux 
et  patients  de  nos  origines  locales.  Adopté  sans  postulat  par  cette  forte 
école  archéologique  du  Languedoc  qui  nous  a  donné  les  Boudart,  los 
Du  Mège,  les  Chaudruc  de  Crazannes  et  les  Noulet,  il  possède  à  un 
degré  remarquable  l'habitude  des  recherches  exactes  et  des  dénombre- 
ments complets  de  la  méthode  allemande.  Sa  traduction  inédite  du  li- 
vre de  Geler  sur  les  Goths,  qui  n'est  connue  que  par  un  trop  court 
extrait  de  M.  du  Hège  dans  ses  annotations  sur  les  bénédictins  du  Lan- 
guedoc, indiquerait  assez  les  tendances  naturelles  de  son  esprit  et  sa 
généalogie  intellectuelle,  alors  même  qu'elles  ne  nous  seraient  point 
révélées  perses  Recherches  sur  les  Pélasges,  ouvrage  où  le  procédé  de 
Kreutzer  et  d'OttfridMuller,  tempéré  peut-être  par  la  lecture  de  Mi- 
cali,  se  retrouve  beaucoup  plus  facilement  que  celui  de  Petit -Radei. 
Vers  4850,  un  arrêté  ministériel  força  les  étudiants  en  droit  à  prendre 
leurs  inscriptions  à  deux  cours  de  la  faculté  des  lettres.  J'étais  alors  à 
Toulouse,  et  je  suivais,  hélas  !  de  quelle  façon?  les  leçons  de  M.  Barry. 
La  moitié  du  temps,  c'était  mon  amiLafont  qui,  sans  terreur  des  fou- 
dres académiques»  répondait  audacieusement  pour  moi  lors  de  t'appel 
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Dominai,  pendant  que  je  compulsais  les  bouquins  de  la  bibliothèque 
publique»  ou  que  je  m  Indigérais  de  journaux  au  cabinet  de  lecture  du 
célèbre  PaiUaca.  Malgré  ces  fraudes  scolastiques  si  peu  en  harmonie 
avec  le  vœu  du  législateur  universitaire,  je  me  souviens  parfaitement  que 
M.  Barry  me  parut  être  alors  sous  l'influence,  finissante  il  est  vrai, 
des  idées  d'Herder  et  de  M.  Quinet.  Sa  brochure  sur  ies  Registres  des 
Curies  rotnaines  m'a  paru  depuis  trahir  encore  une  eertaine  préoccu- 
pation deSavigny,  jusqu'à  ce  que  sa  véritable  vocation  d'épigraphisie  et 
d'archéologue  spécialement  voué  à  Tétude  des  poids  du  Midi,  sesoitenfin 
révélée  avec  son  caractère  propre  dans  ses  dernières  publications  •  et 
particulièrement  dans  son  beau  travail  sur  le  Dieu  Leherenn  d'Àr^ 
diige,  ' 

La  vieille  école  mythographique  a  malheureusement  propagé  dans 
le  public  une  erreur  qui  ne  disparaîtra  pas  de  sitôt  dea  élucubrations  de 
nos  Cbompréet  de  nos  Dumoustier  contemporains.  C'est  que. la  con- 
quête romaine  a  fait  table  rase,  dans  la  Gaule  comme  ailleurs,  des  di- 
vtmlésindigènes,  et  mis  à  la  place  les  dieux  de  la  Grèce  et  du  Latium,  en 
attendant  la  propagation  des  rites  de  TEgypte  et  de  l'Orient  pendant  le 
troisième  siècle.  Si  puissants  que  fussent  les  moyens  d'assimilation  en. 
Ire  les  mains  des  Empereurs',  malgré  la  loi,  malgré  le  fisc  et  malgré 
l'armée,  l'élément  local  résiste  pourtant  en  Aquitaine  surtout  et  parti- 
iièrament  dans  les  Pyrénées  Jusqu'au  pied  des  monts,  dit  St-Jérâme,  on 
parle  la  langue  latine,  ce  qui  veut  dire  qu'on  ne  la  parle  ni  dans  les 
vallées  ni  sur  les  hauteurs.  A  la  faveur  de  leurs  titres  d'alliés,  de  la- 
tins, de  colonies  romaines,  aux  moyens  des  interdits  et  des  concessions 
impériales,  les  peuples  soumis  sauvent  une  partie  de  leur  droit;  les 
mœurs  triomphent  souvent  de  la  loi.  De  même  pour  le  culte.  N'allez 
pas  croire  qu'il  n'y  a  que  la  religion  officielle,  que  les  Dieux  du  Pan- 
théon. Chaque  nation  conserve  son  Olympe  particulier,  doat  les 
personnages  se  confondent  parfois,  il  est  vrai,  par  voie  de  pénétra- 
tion réciproque,  avec  les  divinités  de  l'Empire.  Si  les  monuments  de 
teUe  ou  telle  province  attestent  la  généralité  du  culte  d'une  entité 
principale  ou  secondaire  de  la  mythologie  du  vainqueur,  soyez  assuré 
qu'en  général  cette  entité  préexistait  dans  le  pays^  et  qu'il  y  a  eu 
translation  d'one  civilisation  à  l'autre. 

Le  Mercure  Gaulois  de  Zénodore,  par  exemple,  et  le  Mercure  dont 
parle  Lucien  ne  sont  guère  plus  proches  parents  do  l'Hermèsantique  que 
l'Hercule  grec  ne  l'est  de  nos  Hercules  de  foire.  Les  génies  protecteurs 
ou  symboliques  des  eirconscripticms  administratives,  les  effigies  mulie- 
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brês  prwinciarum  rentrent,  ou  peu  s*en  faut,  dans  la  classe  dos  âi- 
vinilés  allégoriques.  Hais  à  côté  de  ce  cénacle  de  Dieux  étrangers  ou 
adoplife,  auxquels  le  fonetionnatre  romain  sacrifie  pour  des  motifs  que 
le  budget  explique  tout  naturellement,  je  vois  d'autres  Dieux  topiques, 
gardiens  du  clan  ou  de  la  tribu.  Bn  Aquitaine,  c'est  AndH,  Barsa, 
Sirona,  Lafte,  ÀaloiUunus,  Liasio,  TuUU^  Leherenn  et  bien  d'autres 
encore.  La  société  sceptique  et  polie  n'y  prend  pas  garde,  mats  le  meoo 
peuple,  les  ruttiei,  les  affranchis,  les  esclaves  continuent  à  ces  huni- 
bles  protecteurs  de  la  vallée  le  culte  de  leurs  aïeux.  Bien  antérieur, 
sans  doute,  à  la  venue  de  César  et  de  P.  Crassus,  ce  culte  rural  ne  se 
retire  que  lentement  devant  le  christianisme  déjà  mettre  des  cités.  Los 
premiers  conciles  prohibent  l'assemblée  dans  la  NemheUde;  à  la  in  du 
lY*  siècle.  Taurin,  métropolitain  d'Ëauze,  est  massacré  dans  la  forftt  de 
Berdale  par  les  sectateurs  des  superstitions  druidiques.  Soosla  demioa- 
tion*  franque,  à  l'époque  de  Taposlolatde  St-Amand,  le  pays  basque 
est  encore  idolâtre.  C'est  que  dans  les  vaUées  pyrénéennes,  si  propres 
par  leur  isolemeni,  leur  esprit  nationai  et  leur  configuration,  à  la  con- 
servation du  clan  primitif,  la  conquête  politique  et  morale  était  plus  dif- 
ficile que  partout  ailleurs.  Sauf  quelques  points  fréquentés  par  les  bai- 
gneurs, ces  pays  semblent  avoir  conservé  une  semi-indépendance  qui 
s'explique  encore  par  le  voisinage  des  peuplades  ibériennes  et  cania- 
bres.  C'est  là  que  les  adeptes  des  vieilles  croyances  nationales  se  grou- 
pent par  corporations  autour  de  Pédicule  du  dieu  local  pour  offrir  leurs 
libatioos  et  leurs  sacrifices.  Les  autels  votifs,  témoignage  de  leur  ra- 
connaissance,  jonchent  la  terre  et  encombrent  le  fanum.  Des  marbriers 
s'établissent  aux  environs,  comme  ils  le  sont  maintenant  aux  abords  de 
nos  cimetières.  Les  formes  de  la  gratitude  païenne  ont  leurs  eliêhé», 
tout  comme  les  grandes  douleurs  modernes  :  RegrUsitemM-^VeuKoe 
incoHsolabls  !!  —  Il  n'y  a  que  les  noms  propres  à  graver  à  prix  dé*- 
battu.  En  général,  je  crois  l'av&ir  déjà  dit,  ces  noms  propte»  n*indi- 
quent  pas  une  bien  haute  origine.  La  plupart,  quatid  la  qualité  d'af* 
franchi  n'est  pas  positivement  accusée,  se  rapportent  à  la  pairie  du  do- 
nateur, à  sa  profession,  à  telle  ou  telle  qualité  d'esprit  ou  de  ceraolèffe 
idoBt,  faute  de  mieux,  il  s'affuble  comme  d'un  nom. 

Ces  conséquences  si  sûrement  et  si  ingénieusement  dédtûtes  de  mo« 
numents  lapidaires,  qu'au  premier  abord  on  croirait  insignifiants, 
éclairent  sous  un  aspect  tout  nouveau  l'histoire  de  notre  pays.  La  nsé- 
thode  est  indiquée  par  M.  Barry,  U  n'y  a  maintenant  qu'à  la  suivre. 
En  attendant  que  des  découvertes  nouvelles  permeuent  peut*4tre  d'en- 
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ireprendre  un  jour  la  reconslilution  du  panlhcou  aquitain,  il  deitieure 
éiabli  que,  sur  certains  points  au  moins  de  notre  pays,  les  vieilles  su- 
perstitions du  féiichisme  ibériens,  ou  les  croyances  importées  par  les 
Druides  et  les  Phéniciens,  ont  véca  cote  à  côte,  et  presque  sans  se  mê- 
ler avec  la  mythologie  impériale.  Les  lumières  qu'on  en  peut  tirer  pour 
l'hisloiro  de  ta  condition  des  personnes^  des  corporations,  des  familles 
des  villageois  et  des  pasteurs  ne  soai  pas  non  plus  à  dédaigner.  Rap-* 
prochées  de  certains  faits  antérieurs  ou  postérieurs,  de  l'indépendance 
de  la  Cantabrie,  sous  lesRomainS)  de  la  résistanee  des  bergers  conduits 
parDidyme  et  Vérénien  lors  de  l'irruption  des  Vandales,  de  l'occupation 
vasconne  k  l'époque  mérovingienne,  et  de  certaines  dispositions  antiques 
du  droit  coutumier  des  Pyrénées,  ces  indications  no  donnent-elles  pas 
d^à  la  mesure  assez  exacte  de  la  proportion  dans  laquelle  l'élément 
romain  et  i  ndigène se  soot  mêlés  dans. les  vallées  du  nord  de  la  chaîne 
de  montagnes  7  , 

LenomdudieuLeberenn,  signalé  pour  la  première  fois  par  Gruler  sur 
les  indications  du  P.  Sirmond,  reproduit  par  MM.  du  Mége  et  Mérimée 
et  mal  interprété  par  M.  Cénac-Moncaut,  a  été  rétabli  par  M.  Barry 
dans  sa  véritable  orthographe.  Comme  Erié,  protecteur  de  la  vallée  de 
la  Neste,  c'est  une  espèce  de  Mars  rural  que  ceux  qui  l'adorent  ont  fait- 
à  leur  ressemblance,  une  divinité  de  pasteurs  brigajids  dont  les. autels 
votifs  sont  concentrés  autour  du  village  d'Ardiége  sens  qu'on  les  re- 
trouve ailleurs.  Quant  au  rayonnement  accidentel  de  sou  culte,  par  le 
fait  d'un  légionnaire,  jusqu'à  Argentoralum,  j'avoue  que  si  ingénieuse 
que  soit  à  cet  égard  l'opinion  de  M.  Mérimée,  je  ne  saurais  m'y  ratta- 
cher surtout  en  présence  de  l'estampage  dont  parle  M.  Barry  dans  linc 
noie  où  il  expose  des  douteft^  si  légitimes.  Qu'importe  d'ailleurs  un  si 
futile  accident  ati  point  d9  vue  de  la  véritable  histoire?  C'est  un  dieu  . 
de  plus  que  M.  Barry,  comme  on  l'a  déjà  dit,  vient  de  rendre  âux 
Pyrénées.  Tous  les  gens  curieux  de  nos  origines  locales  espèrent  bien  que 
ce  savant  ne  s'en  tiendra  pas  là  de  ses  recherches  sur  la  mythologie  de 
l'Aquitaine.  Quant  à  moi  qui  viens  de  relire  par  trois  fois  son  remar- 
quable travail  dont  j'aurai  sans  doute  un  jour  à  faire  mon  profit,  le  parti 
que  j'en  puis  tirer  me  fait  une  loi  d'en  témoigner  à  l'auteur,  que  je  . 
n'ai  pas  l'hoaneor  de^coanaitre,  toute  ma  reconnaissance  comme  pour 

un  service  personnel. 

J.-F.  B. 

4S 
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RAPPORT 

SUE 

UN  CAS  DE  RAGE  HUMAINE 

ADVENU  A  CONDOM. 

Le  24  mai  dernier,  je  fus  appelé  à  la  Bouquerie,  chez 
le  sieur  L...  Sa  petite  fille,  âgée  de  3  ans,  venait  d'être 
blessée  par  un  ehien  eouchant;  ranimai,  en  jouant  avM 
elle,  avait  labouré,  avec  un  de  ses  crochets,  la  lèvre  supé- 
rieure, dans  une  étendue  de  15  millimètres  environ;  la 
plaie  était  nette,  peu  profonde;  elle  n'intéressait  que  le 
derme.  Jelavaisoigneusementlasurfacesaignanteet  je  plaçai 
un  point  de  suture  pour  éviter^  autant  que  possible^  une 
cicatrice  vicieuse. 

Le  même  soir,  le  bruit  de  chien  enragé  parvint  à  mes 
oreilles.  Préoccupé  de  Taccident  du  matin^  je  me  rendis 
chez  M.  Bétous,  propriétaire  du  chien,  et  je  recueillis  les 
renseignements  suivants  : 

Le  chien  qui  avait  blessé  la  petite  fille  jouait  avec  elle 
lors  de  Taccident;  il  ne  présentait  aucun  caractère  morbide; 
caressant  pour  son  maître,  il  l'était  aussi  pour  toutes  les 
personnes  delà  maison.  H  mangeait  et  il  buvait  volontiers; 
je  lui  présentai  moi-même  un  grand  plat  rempli  d'eau,  il 
ne  témoigna  aucune  répugnance.  Le  lendemain,  le  chien  me 
parut  un  peu  triste,  son  appétit  avait  diminué,  sa  démarche 
était  chancelante,  mais  il  restait  caressant  pour  son  mattre. 
Le  médecin  «vétérinaire  consulté  rattacha  son  indisposition 
à  la  privation  des  plaisirs  vénériens;  il  prescrivit  une  cer- 
taine dose  de  tartre  stibié. 
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Dans  mon  inquiétude,  je  priai  M.  Bélous  d'adjoindre  à 
M.  Malaurens  un  second  vétt^rinaire  pour  visiter  le  chien 
deux  fois  par  jour;  j'engageai  M.  Bétons  à  conduire  le  chien 
à  la  rivière,  et  Texpérience  suivante  fut  faite  deux  ou  trois 
fois. 

On  plaça  l'animal  sur  un  des  bords  de  la  Baïse,  M.  Bétous 
se  rendit  sur  l'autre  bord;  au  premier  appel,  le  chien  se 
précipita  dans  l'eau  et  il  traversa  la  rivière  sans  hésitation 
dans  une  étendue  de  vingt  mètres  environ.  Les  deux  mé- 
decins vétérinaires,  dans  leurs  fréquentes  visites^  n'ont 
jamais  trouvé  ni  dans  l'atliludc,  ni  dans  les  symptômes^  le 
moindre  signe  qui  pût  rappeler  Tidée  de  rage;  ils  ont  été 
tous  les  deux  très  affirmatifs  sur  ce  point. 

Cependant,  la  mort  du  chien  arriva  le  huitième  jour 
après  l'accident. 

Celte  terminaison,  que  MM.  les  vétérinaires  attribuèrent 
à  l'administration  mal  comprisedel'émétique,  excita  vive- 
ment mon  attention  :  l'autopsie  fut  faite  parées  Messieurs; 
une  injection  prononcée  existait  sur  toute  la  muqueuse  du 
tube  digestif;  les  autres  viscères  n'offraient  aucun  caractère 
digne  d'être  mentionné.  L'inflammation  intestinale  parut 
se  concilier  parfaitement  avec  la  dose  toxique  du  tartre 
stibié;  aussi  ma  conscience  se  complut  dans  cette  interpré- 
tation; d'ailleurs,  la  médecine  la  plus  incendiaire  restait 
désormais  sans  action;  la  certitude  même  de  l'inoculation 
m'aurait  trouvé  sans  défense,  car  cinq  ou  six  heures  suf6- 
sent  pour  l'absorption  indestructible  du  virus. 

Le  3  août,  c'est-à-dire  soixante*quatorze  jours  après 
l'accident,  la  famille  L...  me  fait  appeler.  La  mère  de  la 
jeune  fille  me  raconte  que  depuis  plusieurs  nuits  son  enfant 
se  réveille  en  sursaut,  comme  effrayée  par  de  mauvais 
rêves;  elle  ajoute  que  de  temps  en  temps  elle  est  prise  par 
un  petit  tremblement  passager  qui  la  rend  grimacière;  elle 
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refuse,  depuis  la  veille,  toutes  espèces  de  boissons  eld'ali- 
meots.  Celte  dernière  considération  me  brisa  le  cœur,  car 
un  pressentiment  horrible  venait  de  naître. 

J'interrogeai  l'enfant  avec  soin  :  elle  se  plaignait  tantôt 
du  nez,  tantôt  de  la  gorge,  tantôt  du  creux  épigastrique; 
elle  paraissait  être  soumise  à  des  contractions  convulsives 
du  pharinx,  sa  figure  était  pâle  et  anxieuse,  sa  physionomie 
était  empreinte  d'un  sentiment  de  frayeur;  un  verre  rempli 
d'eâu  ou  de  vin  provoque  un  mouvement  d'horreur;  les 
aliments,  qu'elle  réclame  avec  instance,  sont  repoussés 
lorsqu'elle  les  a  perçoit.  Evidemment  l'épreuve  est  décisive^ 
le  diagnostic  est  malheureusement  certain.  Trois  visites 
faites  dans  la  journée  me  permettent  d'assister  à  la  marche 
progressive  de  la  maladie. 

Le  lendemain,  une  consultation  de  cinq  de  mes  collègues 
enlève  à  la  famille  terrifiée  la  moindre  hieur  d'espérance. 
L'enfant  succombe  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  trente 
heures  environ  après  ma  première  visite. 

Permettez-moi, Monsieur  le  sous-préfet,  au  nom  des  cir- 
constances exceptionnelles  qui  ont  accompagné  ce  malheur, 
d'insister  sur  l'enseignement  pratique  qui  me  paraît  résulter 
de  cet  exemple  émouvant.  Membre  du  conseil  d'hygiène, 
je  dois  à  ma  conscience  d'élever  ma  voix  aussi  haut  et 
aussi  loin  que  possible  pour  que  mes  collègues  et  MM.  les 
vétérinaires  ne  reposent  plus  désormais  et  leur  confiance 
et  leur  tranquillité  sur  les  données  insuffisantes  de  la 

science. 
Trois  particularités  bien  saillantes  caractérisent,  en  BlBFet, 

cette  observation  : 

1«  La  première  est  désolante  :  la  rage  peut  exister  chez 
un  chien,  à  l'étal  latent,  de  manière  à  ne  pas  attirer  non- 
seulement  l'attention  des  étrangers,  mais  encore  celle  de 
son  maître,  qui  connaît  et  son  caractère  et  ses  habitudes; 
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2»  Dans  cet  état  d'incubation  inappréciable,  rinoculation 
peut  être  opérée; 

3«  Dans  Tétai  de  maladie,  les  caractères  de  la  rage  sont 
assez  peu  définis  pour  que  deux  médecins-vétérinaires  ins- 
truits les  méconnaissent  avant  comme  après  la  mort. 

Ces  tristes  conclusions,  Monsieur  le  sous-préfet^  renfer- 
ment une  morale  sévère.  Aucune  considération  ne  doit 
faire  fléchir  la  rigueur  de  ses  prescriptions. 

Toute  Tannée,  et  particulièrement  à  rapproche  des  cha- 
leurs, les  précautions  du  domaine  de  la  police  ne  devraient 
jamais  être  suspendues;  toute  blessure  provenant  d'ani- 
maux capables  de  transmettre  la  rage  doit  être  Tobjet  des 
mesures  suivantes  : 

1*  On  soumet  la  blessure  à  de  larges  lotions  avec  l'eau 
simple; 

3^  On  fait  saigner  la  plaie  pendant  un  temps  convenable^ 
proportionnellement  à  lâge  et  à  la  constitution  du  blessé; 

S""  11  faut  cautériser  impitoyablement,  avec  le  fer  rouge» 
jusque  dans  les  anfractuosilcs  les  plus  reculées  de  la  plaie; 
il  vaut  mieux  brûler  trop  que  trop  peu.  Une  goutte  de 
bave  échappée  à  Faction  destructible  du  feu  pourrait  de- 
venir le  germe  d'un  empoisonnement  général. 

Puissent  ces  réflexions,  répandues  dans  le  domaine  public, 
trouver  une  utile  application,  et  prévenir  ainsi  la  plus 
affreuse  maladie  qui  puisse  atteindre  Thomme. 

L.  DUBARRY. 


ORIGINAUX  DE  GASCOGNE. 

L* Angleterre  et  l'Allemagne  n'ont  pas  le  monopole  de  rexcentricité 
el  de  I Vmmour.  Les  esprits  cl  les  natures  bizarres  abondent  en  Gas- 
cogne. Roialer  quelques-unes  de  leurs  manifestations  nous  semble  à  fa 
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fois  réeréatif  et  instroctif.  Une  seule  chose  est  o  redouter  :  c'est  que 
l'incrédulité  refuse  d'accueillir  la  plupart  de  nos  récits  comme  fictifs  ou 
hyperboliques.  Ils  ne  sont  cependant  que  le  décalque  de  modèles  ayant 
véctj  ou  vivant  sous  nos  yeux.  Entre  tous  ceux  qui  se  sont  singularisés 
par  une  manière  d'être  noble,  mais  anormale,  nous  pouvons  ranger  le 
comte  Dijon.  Ce  philanthrope,  dans  le  but  d'éprouver  et  d'étudier  le 
cœur  humain^  déguisait  s  on  opulence  sous  des  vêlements  fripés.  Dans 
ses  voyages,  il  amenait  avec  lui  ses  provisions  et  logeait  son  pain  et  ses 
côtelettes  dans  ses  poches.  S'il  faisait  halle  dans  une  auberge,  on  le 
reléguait  à  la  table  des  chiffonniers  et  des  bateleurs.  Il  soldait  stricte- 
ment rhôtelier,  mais  il  laissait  toujours  en  partant  deux  louis  à  la  ser- 
vante ou  au  valet  qui  lui  avaient  témoigné  quelque  bonté.  Un  jour,  à 
Bazas,  un  roulier  compatit  à  son  indigence  apparente,  paya  son  écoi 
et  lui  fit  part  de  son  lit.  Une  apoplexie  asphyxia  dans  la  nuit  le  cheval 
du,voiturier.  Celui-ci,  désespéré,  voulait  briser  sa  tête  contre  son  char. 
Le  pauvre  homme,  qu'it  avait  si  généreusement  traité  la  veille,  l'invita 
à  la  résignation  et  la  lui  facilita  en  lui  donnant,  avec  un  sourire,  une 
somme  de  â,000  fr. 

M.  Dijon  était  un  fanatique  de  la  royauté.  Sous  la  Restauration,  je 
ne  puis  préciser  la  date,  le  ministère  donna  un  banquet  auquel  furent 
appelés  M.  Ravez,  président  de  la  chambre,  et  tous  les  députés  de  la 
droite.  M.  Dijon  fut  naturellement  au  nombre  des  assistants.  On  dis- 
courut sur  l'opposition.  Ceux-ci  l'accusèrent  d'être  hargneuse  et  inquié- 
tante, ceux-là  la  proclamèrent  sans  pudeur  et  sans  influence.  M.  Dijon, 
désertant  sa  réserve  habituelle,  excommunia  le  libéralisme  parlemen- 
taire, parce  que  les  coups  portés  au  cabinet  atteignaient  le  souveraia 
qui  lui  avait  remis  sa  conBance  et  sa  volonté.  Il  ajouta  que  sa  défé- 
rence et  son  dévoûment  pour  Sa  Majesté  et  pour  ceux  qui  émanaient 
directement  d'elle  était  si  infinie  qu'il  ne  désobéirait  pas  aux  ministres, 
quand  bien  même  ils  lui  commanderaient  de  tirer  ses  culottes  et  de  les 
mettre  sur  sa  tête.  —  Lorsque  vous  devrez  exécuter  cette  manœuvre, 
répartit  M.  Ravez,  je  vous  prierai,  Monsieur  le  comte,  de  vouloir  bien 
m'avertir,  car,  ce  jour-là,  je  m'abstiendrai  de  distribuer  les  billets  aux 
dames  toujours  si  empressées  aux  tribunes. 

M.  le  comte  de  Dijon,  qui  était,  après  le  marquis  d'Âligro,  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  de  France,  affectait,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  de  cacher  son  opulence  sous  une  pauvreté  extérieure.  Dans  une 
soirée  brillante  du  faubourg  St-Germain,  sa  misère  veslimentale  COD- 
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trastâit  avec  las  riehes  ooslames  des  autres  invités.  Un  chef  de  division 
du  ministèfe  des  finances  passa  dédaigneusement  à  son  oAté.  Le  vieil- 
lard, qui  était  sagaoe,  constata  le  mouvement  répulsif  qu'il  avait  pro- 
duit. Le  fooetionnatre  s'était  hâté  d'aller  demander  à  la  maîtresse 
de  céans  quel  était  cet  intrus  qui  s'était  faufilé  dans  ses  salons.  Elle  lui 
lépoodil  :  un  contribuable  qui  paie  35,000  francs  d'impdts,  Monsieur 
l'agent  du  fisc.  Celui-ci  mordit  ses  lèvres  de  son  inconvenance  et  voulut 
la  réparer  en  donnant  à  l'original  député  de  Lot-et-Garonne  une  marque 
de  politesse  obséquieuse.  Sans  lui  répondre,  le  comte  Dijon  lui  tourna 
le  dos.  Sa  vie  est  toute  incidenlée  d'historiettes  semblables. 

Le  type  que  nous  allons  vous  présenter  maintenant  n'est  pas  un  in- 
digène,  mais  il  appartient,  par  une  longue  résidence,  à  notre  circons- 
cription. 

Bordeaux  possédait  naguère  un  Anglais  du  nom  de  Lovelace.  Ce 
grand  enfant  d'Albion  était  très  connu  dans  le  chef-lieu  de  la  Gironde, 
où  il  avait  composé  un  musée  de  chiens  empaillés.  Toutes  les  espèces 
canines  y  étaient  représentées.  Un  sculpteur  s'avisa  de  faire  une  charge 
k  la  Danton  reproduisant  le  personnage  britannique.  Celui-ci  vint  ré- 
gulièrement tous  les  jours,  pendant  une  année,  acheter  un  exemplaire 
desa  pochade  dans  le  magasin  où  on  la  débitait.  Au  bout  de  ce  temps, 
voyant  que  l'édition  n'était  pas  épuisée,  il  se  présenta  dans  la  boutique 
armé  d'un  long  goucdin,  et  apercevant  un  groupe  de  ses  bustes  drola- 
tiques, il  les  brisa  en  trois  coups.  L'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal. 
Interrogé  sur  la  cause  de  cet  accès  d'iconoclastie,  il  répliqua  que  puis- 
que la  statuette  était  lui-môme,  il  avait  parfaitement  le  droit  de  suicide. 

De  4849  à  1850,  D ,  journaliste  do  Gers,  qui  habitait  et  habite 

Paris,  fit  toutes  ses  visites  en  pantalon  à  pied  et  en  robe  de  chambre. 

H.  GU...  mourut  k  Condom,  il  y  a  trois  mois,  laissant  une  fortune 
de  200,000  francs.  Dans  une  enchère,  son  linge  de  corps  a  été  vendu 
35  sous. 

J'ai  connu  un  homme  parfaitement  sain  d'esprit  qui  répétait  sans 
cesse,  avec  gravité  et  conviction  :  Nous  autres  universHaires.  Il  n'avait 
jamais  été  que.  professeur  de  natation  au  collège  de  Cahors.  Un  de  ses 
interlocuteurs,  ayant  manifesté  un  doute  sur  sa  qualité  académique^  fut 
souffleté. 

M.  60...  était  réputé  avoir  une  chambre  tapissée  de  protêts  et  d'as- 
signations. Nous  pouvons  assurer  (|ue  si  le  revêtement  des  murailles 
en  papier  timbré  n'existait  pas,  il  avait  de  suffisantes  provisions  pour 
le  pratiquer. 
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Une  vieUle  demoiselle  du  Bazedais,  très  kieide,  exigeeii  M  cmiver- 
tures  en  aulomoe  ei  46  en  hiver»  lorsqu'elle  élsil  dans  son  lil»  La 
veille  d'une  lessive,  elle  se  ooueha  el  constata  l'absence  de  trois  cou- 
vre-pieds. Elle  appela  la  chambri^  el  la  mena^  d'expulsion  si  elle 
ne  complétait  pas  immédiatement  son  contingent.  Sur  la  répoiMe  <fiie 
tout  le  linge  étaii  dans  le  cuvier,  elle  demanda  sa  ooilection  de  jupes; 
mais  le  poids  lui  ayant  paru  encore  insuffisant,  elle  ¥Oulul  une  œia- 
pensation,  ei  elle  ordonna  qu'on  lui  mit  un  meuble  par-dessus.  Ce  fail 
pourra  être  pris  pour  une  mystification  gasconne;  il  n'est  pourlanl  qoe 
la  vérité. 

H.  ***  n'a  jamais  eu  pour  mouchoirs  que  des  disques  de  papier.  Une 
papeterie  d'Ângoulème  en  fabrique  des  milliers  pour  sa  consommation 
annuelle. 

H.  B....,  ex-maire  de  L.*..,  commune  du  canton  de  Honiréal,  a 
toiyours  gracieusement  répondu  aux  coups  de  la  mauvaise  fortune  par 
des  accords  sur  le  violon.  Victime  de  plusieurs  saisies,  il  les  a  toutes 
subies  avec  un  stoïcisme  souriant.  Jaloux  de  faire  courtois  accueil  aux 
recors,  il  endosse,  le  jour  de  leur  venue,  son  habit  bleu-barbaau» 
chausse  ses  escarpins  à  boucle  et  coiffe  sa  perruque  la  moins  rousse. 
Pour  les  désennuyer  durant  leiK  fâcheuse  opération,  il  exécute  des  airs 
^nl^oanto.  Touchés  de  cette  délicate  réception,  les  raviaseurs  se  fuirent 
toujours  ravis. 

A  la  famille  des  travers  et  des  inoobéreafîes  de  caractèie  se  ratta- 
chent les  tics  qui  sont  des  mouvements  instinctifs,  inaoliteset  iropcévus. 
Celte  parenté  nous  autorise  à  consigner  ici  quelques  étrangetés  appar- 
tenant à  ce  dernier  genre.  Le  duc  d'Epernon  tombait  en  synoope  à  la 
vue  d'un  levreau;  la  trempe  héroïque  du  maréchal  d*Albret  se  ramol- 
lissait JMsqu'à  l'évanouissement  quand  on  servait  dans  un  repas  un  mar- 
cassin ou  un  cochon  de  Lui;  Scaliger  était  saisi  d'un  tremblement  ner- 
veux lorsque  ses  yeux  rencontraient  du  cresson;le  bruit  delà  chuted'e|iu 
d'un  robinet  qccasionnait  a  Bayleune  crise  convulsive.  Notre  croyance, 
qui  n'est  pas  de  facile  entraînement,  taxait  de  commérages  ou.  de  su- 
perstitions historiques  ces  sensations  singulières  de  nos  aieux,  lorsque 
le  phénomène  de  Wladislas,  roi  de  Pologne,  qui  fuyait,  éperdu,  en 
voyant  des  pommes,  se  renouvela  sous  nos  yeux.  Depuis  longtemps  est 
établi  dans  le  chef-lieu  des  Landes  un  professeur  très  distingué.  Son 
nom  cousu  d'I  trahit  une  origine  italienne.  Cet  artiste  est  un  fidèle  des 
thermes  de  Barbotan.  A  table  d'hôte,  son  départ  devançait  toujours  la 
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^•iHie  du  desgerL  Jamais^n  fruit  n'apparaissail  avaut  la  disparition  du 

virtuose.  Chacun  commentait  curieusement  la  cause  de  ces  brusques 

sorties.  Un  jour,  un  domestique  nouveau,  qui  n'était  pas  initié  aux 

mystères  de  cette  sensible  organisation,  apporta  des  pèches.  A  leur 

aspect,  le  compatriote  et  le  disciple  de  Rossini  fut  troublé;  puis,  comme 

a;»ailli  de  vertige,  il  tourna  et  s'affaissa  sur  lui-môme.  La  raideur  de 

ma  foi  dut  fiéchir  devant  l'évidence. 

J.  N. 


LES  FEUX  DE  S^-JEM. 

Extrût  du  commentaire  sur  l'AÉON  (1  ). 

Du  centre  d'tiD  bûcher  gigantesque  s'élançait  un  mai  de 
pin.  Entre  la  tète  et  le  fût  de  Tarbre^qui  étaient  émondés^ 
se  déployait  à  une  certaine  hauteur  un  parasol  de  ramée, 
dans  lequel  étaient  nichés  des  pétards  et  des  substances 
inflammables.  Une  corde  fixée  à  la  cime  balançait  au-des- 
sus de  cette  couronne  de  branches  et  de  feuillage  une  masse 
informe  continuellement  agitée  par  des  soubresauts  eon- 
Tulsifs.  A  ces  signes,  on  devinait  que^  dans  le  sac  suspendu 
et  enduit  de  poix,  étaient  pressés  des  êtres  animés.  Sous 
cette  enveloppe,  en  effet,  une  douzaine  de  chats  se  débat- 
taient en  poussant  des  miaulements  désespérés.  Au  cré- 
puscule, rarcbevêque,  Févêque,  Tabbé,  l'archiprètre  ou 
le  doyen,  selon  ^importance  religietise  des  cités,  s'avançait, 
une  torche  de  cire  blanche  à  la  main^  et  venait  solennel- 
lement allumer  la  pyramide  de  bois.  La  flamme,  bruyante 
et  rougeàtre,  montait  dans  Pair  projetant  autour  d'elle  une 
lueur  infernale.  Les  râles  et  les  contorsions  des  victimes  à 
longue  queue  tombant  ou  tombées  dans  le  gouffre  ardent 
faisaient  éclater  la  joie  de  la  foule.  C'était  un  étrange  spec- 
tacle que  ces  colonnes  de  peuple,  que  ces  milliers  de  figu- 
res colorées  de  tons  fantastiques  par  les  reflets  de  l'in- 
cendie. En  Espagne,  les  holocaustes  offertes  au  feu  étaient 
usuellement  des  Maures   et   des  sorciers;  à    Toulouse, 

(()  Noire  Diaoquedc  parole  ù  l'endroit  du  commentaire  de  l'Â.^ON  provient 
du  manque  d'uu  document  csscnliel,  c'est  la  teneur  de  l'arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux  qui  re.siatira  celle  cérémonie  Nous  espérons  celle  pièce  avanl  peu, 
cl  imniédialemenl  après  sa  réception,  nous  praliqueruns  notre  onga^'cment. 
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c'étaient  des  animaux  domestiques,  des  chasseurs  de  rats. 
Le  pourvoyeur  était  un  fonctionnaire.  Lucas  Pommereux, 
commissaire  des  quais  de  la  ville  de  Paris,  élevait  les  mi- 
nets les  plus  beaux  pour  cette  destination  et  recevait  pour 
ses  contingents  annuels  la  somme  de  trente  sous  parisis*  Un 
jour,  ce  bon  fournisseur,  jaloux  de  varier  (i)  les  réjouis- 
sances du  roi  et  des  manants,  leur  servit  exceptionnelle* 
ment  un  renard,  ce  qui  gorgea  de  liesse  le  populaire  et  Sa 
Majesté. 

Cette  pratique  do  jeter  dans  le  foyer  embrasé  des  créa- 
tures vivantes  date  de  Julien  l'Apostat.  Selon  quelques  tra- 
diiions,  ce  César  néo-plalonicîen  toléra  la  violation  des 
sépulcres  d'Elysée  ei  de  Si- Jean -Baptiste.  Pour  que  la  pro- 
fanation fût  complète,  leurs  ossements  furent  calcinés  en 
compagnie  d'animaux.  Ce  martyre  posthume  attira  à  St- 
Jean  de  nouveaux  honneurs;  et  le  mode  de  vengeance 
payenne  fut  adopté  comme  un  moyen  de  gloritication 
chrétienne.  D'ailleurs,  quand  nous  entrerons  dans. l'exa- 
men de  la  doctrine  manichéenne  et  gnostique,  on  verra 
que  ses  sectaires  professaient  une  grande  vénérati<>n  pour 
les  bêles,  et  que  leurs  oratoires  étaient  décorés  de  figures 
zoologiques  (2). 

A  La  Roumieu,  la  chute  du  jour  était  le  signal  de  la 
marche  processionnelle,  qui  avait  pour  avant-garde  le  per- 
sonnel du  chapitre,  c'est-à-dire  le  doyen  armé  d'un  bâton 
de  cire  blanche,  le  théologal  et  les  vingt-quatre  chanoines 
ou  prébendiers  (3).  Immédiatement  après  se  rangeaient  les 
confréries  de  pénitents  et  les  corporations  avec  leurs  ban- 
nières dislinctives  et  leurs  armes  parlantes.  A  la  queue  du 
cortège  ondulait    la  population  des  campagnes  toujours 

(1)  Le  procès-verbal  de  cette  fête,  qui  est  encore  en  bon  état  de  conserva- 
tion, a  été  rapporté  par  Gh.  Noget. 

(2)  Histoire  d'Â.ltila  et  de  ses  successeurs,  par  Amédée  Thierry,  tome  1, 
page  319. 

(3)  L'ancien  prieuré  bénédictin  de  La  Roumieu  fui  converti  en  chapitre,  l'an 
18X8,  par  la  libéralité  du  cardinal  Arnaud  d'Aux,  grand  camerlingue  du  pape 
Jean  XXII.  Ce  prélat,  originaire  de  la  pelito  ville  qui  nous  occupe,  dota  son 
institution  de  tous  les  revenus  de  l'ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  St-Benott.  (1 
l'enrichit  encore  de  ses  biens  palrimoniaux,  que  l'acte  de  transaction  (ce  titre 
latin  est  parvenu  jusqu'à  nous),  dé'aillc  en  rentes,  dîmes,  seigneuries,  moulins 
et  fiefs  répartis  dans  diverses  paroisses  du  diocèse  de  Gondom.  Le  nouvel 
établi8.«6ment  religieux  avait  un  doyen  et  un  tbéolo.ial.  Vingt-quatre  autres 
sii-ges  étaient  parlagi's  entre  douze  bénéficiaires  supérieurs  et  un  nombre  égal 
d'inférieurs.  Le  droit  du  patronage  fut  exercé  hérudilairenM)nt  par  la  famille  du 
fondateur.  Quinze  générations  do  d'Aux  ont,  durant  quatre  siècles  et  demi, 
pourvu  aux  bénéfices,  joui  de  places  privilégiées  dans  le  chœur. 
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empressée  d'accourir  à  la  solennité  de  TAÉon.  P«ir  inter- 
valles, ses  acclamations  couvraient  les  joyeux  carillons 
des  cloches  et  élouffaient  les  accords  cl  les  désaccords  des 
violes,  des  galoubets,  des  doucines  et  des  tympanons.  Af- 
fluant et  refluant  comme  un  roulis,  cette  masse  débordait 
et  se  groupait  devant  la  porte  de  féglise  collégiale.  Tout  à 
coup  se  taisait  Tallégresse  unanime;  le  rile  commençait, 
et  au-dessus  du  silence  montait  et  planait  la  traînante  psal- 
modiedu  cantique.  Les  mille  voix,  à  Tunisson,  répercu- 
taient la  double  invocation  AÉON  et  ELEYSON  précipitant 
le  rhytbme  et  remplissant  l'air  de  gammes  rudes  et  volu- 
mineuses. 

Les  cinquante-six  ou  cinquante-sept  versets  étaient 
scrupuleusement  débités  jusqu'au  dernier.  Le  chant  expiré, 
le  doyen  allumait  son  bâton  de  cire  blanche  et  Tinsinuait 
sous  la  monlagne  de  fagots.  Alors,  les  trépidations  de  l'as- 
sistance reprenaient  avec  intensité.  La  gaité  était  enfin 
comblée  lorsque  le  sacrificateur^  après  avoir  agité  au  bout 
d'une  perche  des  grapes  de  taupes  vivantes,  les  laissait 
choir  dans  le  feu.  Ces  victimes  étaient  bien  choisies,  non 
parce  qu'elles  endommagent  les  cultures  comme  le  prétend 
f  ourt  de  Gebelin,  mais  parce  qu'elles  sont  ennemies  de  la 
lumière,  qu'elles  habitent  des  labyrinthes  souterrains  et 
qu'elles  sont  privées  de  l'organe  de  la  vue. 

J.  NOULENS. 


A  PROPOS  DU  CONCOURS  DES  ORPHÉONS 

DU   GERS 

An  lenbres  di  Cercle  orphéoDiqie  de  Gondon. 

Condom,  10  septembre  1860. 

Messieurs, 

Nous  voici  revenus  du   concours  départemental. 

Je  n'avais  pas  désiré  pour  vous  une  épreuve  aussi 
avancée,  et  par  plusieurs molifs  qui  ee  réveillaicnf  ciiaquç 
jour. 
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—  Varrêlé  qui  voits  instilue  porte  la  thiie  du  4l  Décembre 
dernier. 

—  Cest  en  Janvier  tout  au  plus  que  vous  aviez  rempli 
vos  cadres. 

—  Vos  études,  enfin ,  vos  exercices  utiles  ne  remontaient 
qu'à  peine  aux  premiers  jours  de  Février. 

Ce  n'est  pas  tout;  —  entre  vos  adversaires^  il  s'en  trou- 
vait qui  avaient  vu  le  feu. 

— Et  tous  ou  presque  tous  débitaient  de  mémoire  les  rdies 
attribués  à  leurs  voix.  Ceci  n'est  pas  un  médiocre  avan- 
tage :  dans  le  Salut  et  dans  le  Chgbcr  des  buveurs,  vous- 
mêmes  en  avez  produit  deux  exemples  très  remarqua- 
bles. 

Aussi  J'avais  beau  reconnaître  en  vous  de  fraîches  dis- 
positions, un  essor  imité  de  Taisance  italienne,  que  ma 
confiance,  hélas^  ne  se  complétait  pas.  L'effet  du  temps  et 
du  travail  manquait  à  votre  besogne. 

Le  concours  cependant  était  publié,  et  votre  nom  était 
inscrit  dans  son  ordre.  Désormais,  plus  matière  à  déli- 
bération :  il  fallait  déserter  ou  soutenir  la  lutte. 

11  revint  aux  sociétés  vocales  qu'elles  étaient  classées  à 
la  suite  des  instruments.  Ce  plan  leur  parut  pris  en  con- 
tre-sens des  gradations  de  Tacoustique;  ot  à  IMnslanl  uue 
députation  fut  formée  à  Teffet  d'obtenir  sa  rectification. 
Leur  instance  ne  fut  point  vaine;  car  la  méthode  inverse 
fut  préférée  par  le  jury,  lequel  en  fit  la  loi  de  ses  assises 
un  peu  nouvelles.  C'est  ainsi  que  les  chants  précédèrent 
les  symphonies. 

Ce  fut  à  vous  de  rompre  la  glace,  par  une  faveur  du  sort 
qui  ne  vous  tentait  point. 

Cinq  sociétés  ont  comparu  sur  la  scène  :  Coudom,  Gi- 
mont,  Lectoure,  Rlarciac  et  Samatan. 

Auch  s'était  mis  (jénéreusement  hors  de  concours^  si  l'ou 
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s'en  tient  au  seiUiincnt  de  son  journaliste  (1).  Généreuse- 
ment :  ee  ne  sont  pas  nos  dignes  compatriotes  qui  ont 
soufflé  ee  mot  malencontreux.  Autant  eut  valu  répondre 
qu'ils  s'étaient  retirés  pni(/ef7)men^.  Mais  réservons  par  des- 
sus tout  les  convenances  :  ce  ne  sera  ni  prudemment  ni 
généreusement.  Ce  sera  par  tin  sentiment  plein  de  délica- 
tesse et  de  courtoisie  (2),  tel  que  nous  le  trouvions  en 
effet  chez  l'honorable  Directeur  (3)  et  chez  ee  Régisseur  (4) 
qui  nous  comblait  de  ses  bons  offices.  Rattachons-les  à 
notre  famille,  Messieurs,  par  un  retour  de  gratitude  non 
équivoque. 

La  recommandation  particulière  de  votre  cbant^  c'est  la 
sincérité  de  son  titre.  Vous  seuls  vous  êtes  gouvernés  par 
le  diapason  normal,  tandis  que  vos  concurrents  ont  tous 
fléchi  d'un  intervalle  estimable.  Dans  les  motifs  d'un 
jury  scrupuleux,  la  différence  a  dû  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Yous  avez  fait  entendre  la  St-Hdbbrt  et  le  Combat 
NAVAL  (g).  Ces  deux  morceaux,  par  leurs  divers  caractè- 
res, éprouvent  dans  tous  les  sens  vos  facultés  de  chan* 
teurs.  La  St-Hubert,  d'un  genre  vif  et  soutenu,  a  des 
nuances  très  variées«  Les  accident»  du  rhythme  y  sont 
soudains  et  multiplies.  Le  Combat  naval  est  un  drame 
sinistre  où  plusieurs  genres  sont  contrastés,  se  déployant 
du  calme  à  la  rencontre,  à  la  prière,  à  la  canonnade,  au 
chant  triomphal;  sans  compter  que  les  mouvements  et  les 
modolations  y  ont  aussi  leurs  surprises*  Les  comparant, 
comme  moyens  d  épreuve,  avec  chacun  des  morceaux  en- 
tendus, j'ose  affirmer,  pbimo,  qu'ils  sont  de  plus  longue 

(1)  Courrier  du  Gers  dos  3  et  4  septembre,  page  3,  colonne   lf«',  lignes  100 
et  101. 

(2)  ....  Ibid ,  pago  4,  colonne  1^^*,  lignes  49  et  50. 

(3)  M.  Lebel. 

(4)  M.  Mauco. 

{b)  Ut  Messieurs  Rii.i.B  el  nu  Saint-Julibn. 
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haleine,  secundo,  que  la  Si-  Hubert  n'a  pas  moins  de  diffi- 
cultés que  nul  autre,  et  tertio,  que  le  Combat  fiaval  en  a 
davantage. 

Vous  avez  dit  la  Sl-Huberi  avec  une  franchise  sans  re- 
proche. 

Vous  avez  dit  le  Combat  naval  avec  moins  de  furie  dans 
la  charge  :  de  quoi  je  ne  vous  reprends  point;  c'est  le 
corrigé  d'un  excès  qui  vous  jetait  dans  la  débandade.  A 
volonté,  la  fougue  se  retrouvera.  Provisoirement,  voua 
n'y  êtes  pas  allés  de  main  morte. 

Je  ne  puis  dire  s'il  y  eut  des  fluctuations  dans  les  aecrets 
du  Jury  :  reste  que  sa  décision  et  sa  décision  unanime  (1) 
vous  assigne  le  second  prix. 

Dans  le  domaine  des  beaux-arts,  toujours  si  vague  et  si 
arbitraire,  des  Jurés  ou  Arbitres  au  nombre  de  cinq^  se 
trouver  ainsi  unanimes,  à  Tégard  de  cinq  Sociétés,  sur  dia> 

pièces  consécutives :  le  cas  n'est  pas  absolument  hors  du 

possible;  mais  c'est  un  phénomène  en  fait  de  probabilités. 
Il  indique  un  scrutin  qui  a  fondu  les  suffrages  plutôt  qu'il 
ne  les  as  réunis  :  ce  qui  soit  dit  ici  sans  faillir  au  respect 
de  nos  Juges. 

Les  succès  que  je  souhaite  pour  vous,  ce  ne  sont  pas  les 
succès  commodes.  Par  les  sévérités  du  sort,  vous  serez 
mieux  réconfortés  que  par  ses  tendresses.  I^'orphéon  de 
Gimont  a  obtenu  le  premier  prix,  en  chantant  te  Salut  ei 
les  Moissonneurs  de  la  Brie.  J'avais  prêté  à  ses  chants  la 
plus  fidèle  attention.  Et  bien^  Messieurs,  prenez  courage; 
car,  entre  le  second  et  le  premier  prix,  jamais  vous  ne 
pouviez  moins  laisser  d'intervalle. 

Au  reste.  Samedi  soir,  vers  les  neuf  heures,  par  un  re- 
cours porté  sur  la  place  publique,  vous-mêmes  avez  en- 
tonné à  votre  tour  le  morceau  du  Salut.  Personne^  que  je 

a;  Courrier  du  Gers  des  s  et  4  septembrei  page  à,  colonne  Ire,  ligne  41. 


—  495  — 
sache,  ne  l'a  débité  mieux  :  de  bout  à  fond,  ce  fut  un  trait 
de  bravoure.  Âuch  était  seul  présent,  mais  avec  lui  la  ville 
entière  et  son  monde^  qui  augmentaient  voire  mesure  par 
les  plus  vives  démonstrations.  Cette  séance,  qu'il  a  partagée, 
a  échappé  sans  doute  au  Courrier  du  Gers,  dont  Particle 
du  lendemain  n'a  rappelé  que  la  soirée  de  Lectoure  (1). 

Résumons-nous  et  déclarons  que  vous  avez  rapporté  du 
concours  une  satisfaction  légitime,  satisfaction  précoce  et 
de  bon  augure,  dont  le  suffrage  public  a  élevé  la  proportion. 
Elle  contient  un  enseignement  dont  j'adopterais  volontiers 
le  présage  :  c^est  qu'en  musique  et  en  toutes  facultés,  votre 
mérite  ne  soit  jamais  en  arrière  de  votre  fortune. 

Voici  bientôt  le  moment  de  reprendre  vos  exercices. 
D'intéressantes  nouveautés  ont  enrichi  votre  répertoire. 
Du. zèle,  s'il  vous  plaît,  de  Tapplication,  de  Tassiduité! 
Soyez  dociles  surtout  envers  les  chefs-de -partis,  qui  sont 
pour  vous  d'ofûcieux  camarades.  Si  vous  nous  apportez  etsj 
vous  cultivez  de  pareilles  dispositions,  il  est  probable  que  le 

Département  ne  limitera  plus  vos  entreprises  prochaines. 
Je  n'entends  point  vouer  à  Toubli  la  Société  Instrumen- 
tale notre  voisine  :  j'en  ai  connu  plusieurs  membres  remplis 
de  bonnes  intentions.  Le  concours  nous  a  fait  égaux  dans 
le  travail  et  dans  la  récompense;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous 
prépare  aux  mouvements  de  l'émulation.  Elle  aussi  presse 
la  marche  sur  la  ligne  d'un  premier  prix,  disciplinée 
qu'elle  est  comme  une  musique  guerrière,  moins  saccadée 
seulement  et  moins  mécanique:  caractères  rares  et  bien 

assortis. 

Adieu,  famille  :  agréez  mes  félicitations  et  mes 
remerciments  I 

Le  Président  du  Cercle  orphéonique, 
J"-J«i  MARQUET. 

(1)  Numéro  des  3  et  4,  pag.  4,  col.  l^c,  Ug.  4  à  23. 
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Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  éludes  historiques  et 
aux  recherches  de  la  paléographie  connaisseni  les  prétendues  chartes 
relatives  à  la  fondation  de  Hont-de- Marsan,  par  Pierre  de  Lobanner. 
Leur  découverte  en  4840«  dans  des  conditions  si  singulièrement  roma- 
nesques, leur  langue  si  bizarre  et  si  marquetée,  leur  style  juridique 
si  conDplètenient  en  dehors  des  locutions  et  des  formules  de  Tépoque 
féodale,  les  rites  inusités  et  les  étranges  cérémonies  dont  elles  font 
mention,  ont  amené  entre  les  hommes  les  plus  autorisés  dans  la  science 
une  vive  controverse  dont  le  souvenir  dure  encore.  Dans  cette  polémi- 
que, où  se  trouvent  mêlés  les  noms  de  trois  magistrats  supérieurs  du 
premier  empire,  ceux  de  MM.  Bordier,  Ludovic  Lalanne,  Pascal  Du- 

5 rat,  Hatoulel.  Dessales,  auteur  du  Lexique  Romatit  Moniezun,  et, 
ans  un  ordre  littérairement  moins  élevé,  ceux  de  MM-  Le  Camus, 
Dulamon,  Dufau  et  Soubiran,  ancien  maire  de  Mont  de-Marsan,  les 
avis  sont  demeurés  partagés.  Les  uns  acceptent  entièrement  Tauthen- 
ticité  des  quatre  chartes,  les  autres,  tout  en  admettant  la  fausseté,  font 
remonter  jusqu'à  la  fin  du  xit*"  siècle  la  date  de  la  falsification.  Le» 
plus  hardis,  comme  M.  Bordier,  n'hésitent  pas  à  déclarer  qu'elleasont 
l'œuvre  assez  récente  d'un  mystificateur  plus  ou  moins  habile,  et  qu'elles 
ne  remontent  pas  à  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  années  en?îrofl* 
£n  présence  de  ces  dissentiments,  l'histoire  locale  a  dû  se  condamner 
à  l'inaction  et  s'est  abstenue  jusqu'à  la  solution  d'un  problème  qui  se 
serait  fait  peut-être  longtemps  attendre,  sans  les  fouilles  patientes  et 
les  heureuses  explorations  d'un  de  nos  collaborateurs  dans  les  archi- 
ves départementales  et  municipales  des  Landes.  Dans  un  voyage  entre- 
pris tout  exprès,  M.  J.-F.  Biadé  a  refait,  avec  une  volonté  et  une  sa* 
gacité  rares,  Tinslruction  de  ce  procès  important;  il  a  constaté  l'épo- 
que, rintérôt  et  l'origine  du  faux,  et  mis  à  jour  les  noms  des  dteux  au- 
teurs de  ces  pièces  apocryphes.  Grâce  à  lui,  la  science  marchera  dé- 
sormais dans  ces  contrées  sur  un  terrain  sûr  et  dégagé  de  toutes  les 
entrifves  artificielles  et  des  obstacles  factices.  Nous  espérons  pouvoir 
présenter  à  nos  abonnés,  dans  notre  prochain  nijméro,  la  première  par- 
tie de  ce  remarquable  travail  où  le  futur  historien  de  l'Aquitaine  s'est 
élevé  à  une  puissance  de  critique,  à  une  netteté  et  une  fermeté  4e 
vues  que  ses  amis  ne  lui  connaissaient  point  encore.  C'est  une  révéla- 
tion véritable  qui  n'a  jusqu'ici  d'analogue  dans  nos  pays  que  la  Charte 
d'AUmi,  de  M.  Rabanis. 

M.  Niel,  archiviste  départemental,  qui  collectionne  les  figures  des 
illustrations  gasconnes,  vient  de  découvrir  celle  de  François  Bellrfo- 
rest^  ancien  historiographe  de  France,  sous  Henri  UL  On  sait  que 
cet  écrivain,  très  fécond  mais  peu  fidèle,  était  originaire  de  Sazan 
(Comminges).  Ses  œuvres  les  moins  mésestimées  sont  :  Vhistoire  des 
7ieuf  rois  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles,  les  Annales  ou  Histoire  gé- 
nérale  de  France^  et  les  Histoires  tragiques  extraites  des  œuvres  de 
BandelU),  Le  portrait  de  cet  auteur  du  xti«  siècle  est  exécuté  aux  deux 
crayons  dans  le  goût  des  Daniel  Dumonstier,  Lagnau,  Michel  Lannes, 
les  maîtres  d'alors. 


-  497  — 


PIERRE  DE  LOBANNER 


BT 


LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-HARSANi 

I 

La  premitee  publication  des  chartes  relatives  à  la  fon- 
dation de  Moa4-de-Marsan9  par  Pierre  de  Lobanner,  re- 
monte à  dix-aept  ans  environ.  Béiflaprimés  en  18âO  par 
les  soins  de  MM.  Le  Camus  et  Dulamon,  ces  prétendus 
doeuments  ont  exoilé,  parmi  le  publie  studieux  des  dépar- 
tements du  SudrOuest,  une  curiosité  qni^  faute  de  critique 
con>plète,  n'a  point*  encore  reçu  de  satisfaction  déCmitive. 
Certains,  comme  M.  H.-L.  Bordier,  refusent  à  ces  titres  toute 
espèce  de  créance,  comme  étant  l'cBuvre  récente  d'un 
mystifiealeur  peu  halule.  D'autres,  en  petit  nombre  il  est 
vrai,  et  dontropinion  n'a  guère  dépassé  les  limites  du  huis- 
cloa,  se  sont  laissés  prendre  à  Tétat  des  parchemins  et  aux 
caractères  de  récriture.  lis  ont  reculé  jusqu'à  la  fin  du 
xiy«  siècle  la  date  de  ces  duplicata  mensongers  d'origi- 
naux imaginaires.  Les  plus  nombreux  ont  été  séduits  par 
la  concordance  des  ebartes  avec  les  sources  authentiques 
relativement  aux  faits  connus.  Forts  de  l'approbation  de 
deux  savants  distingués,  de  MM.  Hatoulet  et  Dessalles,  ils 
ont  conclu  de  cette  concordance  à  Taulbenticité  des  pièces 
produites.  Cet  entraînement  se  conçoit  d'autant  mieux, 
qu'en  dehors  des  lumières  répandues  sur  les  origines  même 
de  Mont-de-Marsan,  ces  titres  révéleraient  encore  des 
faits  nouveaux  sur  l'état  de  la  Novempopulanie  lors  des 
ineorsiiMis  ides  Normands,  et  sur  la  division  de  cette  pro- 
vince en  proconsulies  bien  avant  l'époque  de  Cbarlemagne. 

43 
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MM.  Pascal  Dupral  et  Malle-Brun,  dans  leurs  deux  notices 
sur  le  chef-lieu  du  déparlement  des  Landes,  ont  donné  har- 
diment dans  le  sens  de  cette  opinion.  Ainsi  s'est  enracinée 
définitivement  une  erreur  accréditée  dès  1810  sous  la  ga- 
rantie préfectorale  du  baron  Duplantier,  et  corroborée  en 
1 850  par  Tautorité  scientifique  d'un  receveur  général  et 
d'un  conseiller  de  préfecture. 

Dans  rintérèt  d'un  travail  commencé  depuis  tantôt  deux 
ans  sur  l'histoire  d'Aquitaine,  jai  d'abord  été  conduit  à 
éprouver^  par  un  contrôle  préalable,  la  valeur  des  sources 
où  j'avais  à  puiser  mes  renseignements.  Dès  la  première 
lecture,  l'authenticité  des  chartes  de  Mont-de-Marsan  ne 
m'a  paru  pouvoir  être  sérieusement  soutenue.  J'ai  regretté 
vivement  que  M.  Bordier,  si  précis  et  si  clair  dans  sa  briè-* 
veté^  ait  cru  devoir  borner  sa  critique  des  documents  sus- 
pects au  seul  point  de  vue  de  la  langue  juridique  et  des 
formules  féodales.  J'aurais  voulu  le  voir  prendre  ces  titres 
un  à  un,  relever  leurs  contradictions  évidentes,  mettre  en 
saillie  toutes  les  absurdités  qu'ils  renferment  au  point  de 
vue  de  la  philologie,  de  l'histoire  générale  et  locale.  Une 
exécution  plus  longuement  motivée  eût  à  jamais  coupé  la 
réplique  à  ses  adversaires,  et  m'eût  épargné  l'embarras  et 
le  péril  de  revenir  après  lui  sur  ce  sujet.  Dans  ces  recher- 
ches, où  je  n'apporte  ni  passion  ni  aigreur,  la  seule  chose 
qui  m'ait  fait  hésiter  un  moment,  c'est  de  me  trouver  en 
dissidence  d'opinions  avec  des  hommes  tels  que  MM.  Des- 
salles et  Hatoulet.  Mais  les  preuves  que  l'examen  ou  le 
hasard  m'ont  fourni  m'offusquent  par  leur  surabondance. 
Sans  fortanterie  aucune,  je  crois  pouvoir  démontrer  non- 
seulement  le  faux  en  lui-même,  mais  encore  mettre  à  jour 
le  nom  du  faussaire  et  celui  du  haut  fonctionnaire  qui  s'est 
fait,  sinon  l'inspirateur,  du  moins  le  promoteur  complai- 
sant de  cette  grotesque  supercherie. 
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Ici,  dans  un  intérêt  tout  personnel,  je  demande  à  mes 
lecteurs  (si  Dieu  m'en  donne)  la  permission  de  placer,  sous 
forme  de  précaution  oratoire,  deux  observations  impor- 
tantes. Je  ne  voudrais  pas,  pour  une  discussion  d'histoire 
et  de  paléographie,  m'exposer  aux  représailles  judiciaires 
des  représentants  plus  ou  moins  directs  des  deux  person- 
nes, fort  honorables  d'ailleurs,  que  je  serai  forcé  de  nom- 
mer plus  tard  pour  le  complément  de  ma  démonstratioH. 
Mais  si  ces  deux  Messieurs  se  sont  donné  la  joie  de  mystifier 
officiellement  leurs  contemporains  et  de  préparer  des  em- 
barras aux  chroniqueurs  futurs,  je  professe^  même  par  la 
périlleuse  jurisprudence  que  l'on  a  voulu  faire  courir,  cette 
opinion,  nullement  séditieuse  et  démagogique,  que  j'ai, 
moi,  le  droit  de  lever  les  masques,  et  de  livrer  au  public 
les  noms  des  auteurs  de  celte  plaisanterie  médiocre.  Enfin, 
si  le  récit  de  la  prétendue  découverte  des  actes  de  Pierre 
de  Lobanner  est  fréquemment  égayé  d'énormes  invraisem- 
blances et  du  procès-verbal  d'une  cérémonie  publique  digne 
du  Bourgeois-gentilhomme  ou  du  Malade  imaginaire,  je 
décline  à  cet  égard  toute  espèce  de  solidarité,  et  je  me 
retranche  absolument  derrière  les  exigences  de  mon  rôle 
de  narrateur  exact  et  consciencieux. 

II 

Le  jeudi,  1"  mars  1810,  le  Journal  des  Landes^  écho 
docile  autant  qu'harmonieux  des  pensées  du  préfet  baron 
Duplantier,  publiait  l'article  suivant  : 

((  Mont-de-Manan,  28  février. 

»  On  vient  de  découvrir  dans  les  fouilles  du  vieux  châ- 
•  teau  qu'on  démolit  dans  la  ville  de  Monl-de-Marsan  cinq 
»  Chartres  sur  parchemin,  écrites  en  langue  romance  (sic). 
»  M.  le  préfet  les  a  receuillies  :  elles  traitent  de  la  seconde 


-  200  - 
»  fondation  de  MonWde-Marsan,  et  rappellent  celles  de 
»  plusieurs  autres  villes  de  la  contrée;  déjà  elles  sont 
»  traduites  et  nous  pouvons  annoncer  qu'avant  peu  elles 
»  pc^itront  dans  un  ouvrage  que  M.  Diicournau  de  Caritz, 
»  ancien  garde-du-corps  et  procureur  du  roi,  se  propose 
»  de  publier  sur  Thistoire  du  ci-devant  comté  de  Marsan. 
»  Les  détails  contenus  dans  ces  Chartres,  les  lois  sages, 

•  promulguées  par  le  vicomte  de  Marsan,  les  institutions 
»  qui  sont  son  ouvrage,  le  nom  de  toutes  les  familles  qui 

•  peuplèrent  cette  ville  à  son  origine,  et  dont  une  grande 

•  partie  existe  encore,  rendent  ces  Chartres  très  précieuses 

•  pour  les  localités.  Elles  le  deviennent  sur-tout  par  le  jour 

•  qu'elles  répandent  sur  l'histoire  politique  et  mjlitajre  de 

•  la  Novempulanie  (sic)  (Gascogne).  Plusieurs  faits  histo- 
»  riques  cesseront  désormais  d'être  des  problèmes.  Le  pu- 
«  blic  jouira  bientdt  de  la  connaissance  de  ces  monuments, 
»  et  noMS  en  donnerons  successivement  des  extraits. 

»  Bn  atteodant  on  croit  devoir  insérer  ici  deux  articles 
»  des  ordonnances  du  vicomte  Pierre  de  Lobaivner,  second 
»  fondateur  de  1^  ville  de  Mont-de-Marsan  en  1141.  Ils 
»  prouvent  que  ce  souverain,  dao9  ces  temps  reculés, 
»  connaissait  parfaitement  l'étendue  de  se%  droits  réga-^ 
»  Hens,  et  qu'il  avait  parfaitement  pressenti  la  nécessité 
»  des  quatre  propositions  de  1682  (!!!),  qui  ont  défloiti- 
»  vement  fixé  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  • 

Ce  morceau  curieux  est  suivi  de  deux  articles  des  pré- 
tendues chartes,  texte  roman  et  traduction  en  regard.  J'en 
réserve  la  transcription  en  fin  de  cause,  et  je  constate,  en 
attendant,  qu'on  ne  les  trouve  pas  dans  les  quatre  pièces 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  Mont-de-Marsan.  Après 
cette  étonnante  citation,  le  confident  anonyme  de  la  dé- 
couverte reprend  la  parole  pour  son  propre  compte  : 

«  Les  Chartres  dont  sont  extraits  ces  deux  articles,  nous 
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»  donnent  an  aperçu  de  la  beauté,  de  Ténergie,  de  la  pré- 

•  eision  de  la  langue  romane,  parlée  dans  le  douzième 
»  siècle.  Elles  disposeront  les  habitants  du  département  à 

•  voir  dans  le  Souverain  (Pierre  de  Lobanner)  un  législa- 
^  leur,  un  politique  profond  qui  devançait  son  siècle;  elles 

•  feront  naHre  enfin  cet  intérêt  que  nous  accordons  natu- 
»  rellement  à  tous  les  monuments  qui  nous  retracent  les 
»  lois,  les  mœurs  et  les  usages  de  nos  aïeux.  > 

Suit  ia  déclaration  du  clergé  de  France  en  A  682  sur  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  un  article  remarquable  sur 
la  propagation  de  la  vaccine  dans  le  département  des  Landes. 

La  collection,  peut-être  unique,  dû  Journal  des  Landes  où 
j'ai  copié  cette  citation  il  y  a  un  mois,  se  trouve  aux  archives 
de  la  préfecture  à  Mont-de-Marsan.  Il  importe  à  la  loyauté 
de  ia  discussion  que  je  soulève  que  le  numéro  du  i^  mars 
1810  ne  soit  communiqué  qu'avec  les  garanties  nécessaires 
pour  assurer  sa  conservation. 

Les  cinq  chartes  nouvellement  exhumées  furent  remises 
à  M.  Ducournau*Garitz  ou  de  Garitz.  Il  importe  de  bien 
se  fixer  tout  d'abord  sur  ce  personnage  important  qui  entre 
le  premier  en  scène.  M.  Ducournau  avait  d'abord  com- 
mencé par  être  garde-du-corps  sous  Tancien  régime,  cir- 
constance qui  porte  à  croire  qu'il  était  quelque  peu  gen- 
tilhomme, et  lié  par  conséquent  avec  ia  noblesse  locale. 
Pins  tard  il  avait  dit  cédant  arma  iogœ^  et  s'était  fait  en 
conséquence  pourvoir  de  la  charge  de  procureur  du  roi  au 
sénéchal  de  Marsan.  Cetemploi,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
révolution^  mettait  à  sa  disposition  bien  des  archives  pu- 
bliques et  privées.  C'est  peut-être  alors  qu'il  conçut  pour 
la  première  fois  le  noble  projet  d'écrire  cette  fameuse  his- 
toire de  la  vicomte  de  Marsan^  dont  il  n'a  pas  publié  une 
ligne,  et  dont  personne  n'a  vu  le  manuscrit.  Du  reste,  il  est 
hors  de  doute  que  le  procureur  du  roi  avait  certaines 
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connaissances  en  paléographie  et  en  diplomatique,  puisque 
le  Journal  des  Landes  et  la  préface  de  rédition  des  Chartes 
de  4850  s'accordent  à  déclarer  qu'il  aurait  le  premier  dé- 
chiffré les  sacro*saints  parchemins,  et  en  aurait  fait  une 
traduction.  En  1810,  nous  retrouvons  M*  Ducournau, 
historien  in  parlibus^  membre  du  conseil  général  de  son 
département,  et  ami  intime  du  baron  Duplantier^  préfet  des 
Landes.  Il  cherche  à  rentrer  dans  la  magistrature,  et,  avec 
un  bonheur  que  je  lui  aurais  autrefois  envié,  il  finit  par  se 
faire  nommer  (décembre  1812)  présideiUdu  tribunal  de 
Mont-de-Marsan^  ainsi  qu'il  résulte  des  renseignements  qae 
j'ai  recueillis  au  greffe.  ^ 

Voilà  un  homme  bien  loti.  Laissons-le,  pour  un  mo- 
ment, avec  les  plaideurs  et  les  avoués,  et  revenons  à  nos 
chartes  ou  plutôt  aux  siennes.  Nous  sommes  au  i9  dé- 
cembre 1810  (1).  On  va  poser  la  première  pierre  de  Tbô- 
tel  de  la  préfecture  de  Mont-de-Marsan.  Après  quoi  le  baron 
Duplanlier,  qui  attend  son  successeur,  partira  pour  le  dé- 
partement du  Nord  dont  il  est  vnommé  préfet,  et  laissera 
son  ami  Ducournau  se  débrouiller  comme  il  pourra  avec 
les  chartes  et  Pierre  de  Lobanner,  chef  de  Lannusquetsdu 
xu«  siècle,  et  politique  profond  qui  me  parait  avoir  lu 
l'abbé  de  Saint-Pierre  et  le  Contrat  Social,  et  qui  devan^il 
son  temps  en  anticipant  sur  les  doctrines  de  Marca  et  la 
déclaration  de  1682.  Les  autorités  de  Mont-de-Marsan  sont 
réunies  à  l'hôtel  provisoire  du  préfet.  Parmi  les  nomade 
ces  notables  il  y  en  a  quatre  de  fort  significatifs  :  Broqua- 
Perras,  premier  juge,  Joseph  Broqua,  substitut,  Lubet- 
Barbon,  conseiller  de  préfecture,  et  le  marquis  du  Lyon, 
maire  de  Mont*de-Marsan.  Un  autre  Broqua,  sans  qua- 
lité, a  signé  avec  les  précédents  le  procès-verbal   du  29 

(1)  V.  dans  Tédilion  de  1830  (Mont-do-Marsan,  V«'  Lecleroq)  le  procès* verbal 
de  celle  étrange  cérémonie. 
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décembre.  Lubet  et  Broqua  se  retrouvent,  comme  consuls, 
dans  la  quatrième  charte  du  2  août  1 400  (1  ).  Ce  document, 
qui  est  l'assise  fondamentale  sur  laquelle  repose  cette  im- 
mense mystification,  constate  que  M*  Berneda,  tabellion 
aossi  fantastique  que  mauvais  latiniste,  aurait  grossoyé, 
sur  les  originaux  du  livre  ronge  et  sous  les  yeux  même  du 
corps  consulaire,  les  autres  copies  trouvées  en  1810  dans 
les  ruines  du  Château -Vieux.  Récompense  honnête  à  qui 
pourra 9  sur  la  foi  de  pièces  inattaquables,  démontrer 
l'existence  de  ce  fameux  Livre  rouge.  En  attendant  qu'un 
nouveau  hasard  providentiel  nous  rende  les  minutes  com- 
me il  nous  a  rendu  les  duplicata,  je  félicite  de  tout  mon 
cœur  M.  Lubet-Barbon  d'avoir  eu  un  aïeul  consul  en  1 400, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  flatteur,  même  pour  un  con- 
seiller de  préfecture  du  premier  empire.  Ce  qui  me  charme 
encore  plus  dans  les  hasards  de  cette  découverte,  c'est  (que 
l'historien  Ducoumau,  qui  va  devenir  président  en  1812, 
aura  eu  la  chance  inouïe  de  mettre  en  lumière  l'antiquité 
du  nom  de  Broqua  porté  par  deux  de  ses  futurs  collègues, 
l'un  premier  juge  et  l'autre  substitut  au  tribunal  de  Mont- 
de-Marsan. 

Le  maire  de  1810,  M.  le  marquis  du  Lyon,  mérite,  par 
le  rà\e  plus  important  qu'il  a  joué  dans  ce  drame  histo- 
torique,  une  mention  particulière.  Cet  homme  d^honneur par 
ecoceUence,  et  qui  par  conséquent  ne  mentit  jamais^  comme 
Ta  dit  M.  Soubiran,  me  parait*  avoir  été  pris  pour  dupe 
aussi  bien  que  MM.  Broqua  et  Lubet-Barbon.  Sous  l'in- 


(1)  Postqoam  exemp.  (larii)  reslitot.  (ionem)  fecerj  {mus)  in  libro  rub.  {ro) 
Capit.  {oliijidejus  factum,  nos  homo  oobilis  Alexand.  de  Gourgues,  prefec.  {tu) 
orbis  cam  Bernarda  notarj  (o)  de  description,  (em)  instrumen.  {torum)  signavi 
{mus)t  etc.  —  IV*  charte,  édit.  de  1850.  Outre  la  signature  da  maire,  ce  par- 
chemin porte  les  signatures  de  F,  Lubet  et  B.  Broaua,  consuls,  et  de  quatre 
aatrea  de  leurs  collègues,  Dosques,  de  Sto  Genesio,  Racles  et  Castera,  dont  les 
noms  se  trouvent  à  Mont-de-Marsan  dans  toutes  les  classes  de  la  société  y 
comme  dit  l'ex-maire,  M.  Soubiran ,  dans  sa  malheureuse  réplique  à  M*  Bur- 
dier,  annexée  à  l'édit.  de  1850. 


fluence  d'un  sentiment  d'amour-propre  généalogique  que 
le  nom  de  sa  famille*  et  l'éclat  de  ses  alliances  expliquent 
plus  naturellement  chez  lui  que  chez  des  bourgeois,  il  aeséra 
laissé  séduire,  sans  y  regarder  de  trop  près,  par  ceHe  préten- 
due exhumation  de  parchemins.  Les  du  Lyon  sont  anciens. 
On  les  trouve  dans  Froissard,  et  ils  ne  paraissent  rien  gagner 
directement  à  la  découverte  des  chartes  de  Pierre  de  Loban- 
ner.  Mais  un  discours  du  iMiron  Duplantier  nous  apprend, 
sans  aucune  précision  de  date,  il  est  vrai^  qu'il  y  a  eu  alliance 
entre  les  du  Lyon  et  les  de  Gourgties  dont  les  ascendants 
auraient  été  ainsi  non-seulement  maires  de  Monl4e-Marsan 
en  1400,  dans  la  |)ersonne  d'Alexandre  de  Gourgues^  mais 
encore  auraient  assisté  à  la  fondation  de  la  ville  en  1 1 44 
dans  celle  de  Pierre  de  Gourgues  chevalier  (t).  Voilà 
donc  le  marquis  du  Lyon  chef  de  la  rannieipaiité  de  4840, 
qui  a  eu,  six  cent-soixante*dix*neaf,  et  quatre  cent  dix  aas 
auparavant,  deux  ascendants  ou  alliés,  Tun  témoin  de  lafoft* 
dation,  Tautre  premier  magistrat  delà  ville qùll  administre. 
Je  confesse  humblement  qu'une  si  étrange  coïncidenee  soo- 
lève  déjà  bien  des  doutes  dans  mon  esprit,  et  que  je  tiens  à 
ne  donner  mon  adhésion  qu'à  bon  escient.  Un  mot  sur  les  de 
Gourgues.  Cette  famille^  qui  a  donné  plus  d'an  magistrat 
au  parlement  de  Bordeaux  (2),  embrassa  presque  tout  entière 
le  calvinisme  au  xv!"*  siècle.  Le  plus  connu  de  ee  nom  est 
le  capitaine  Dominique  Gourgues,  né  à  Mont-de^-Marsan, 
et  qui  a  raconté  lui-même  ses  combats  contre  les  Espa- 
gnols dans  son  Quatrième  voyage  réimprimé  récemment 
(Paris,  Janet  1832)  à  la  suite  de  r Histoire  notable  de  la 
Fhridedu  capitaine  Laudonnière.Snr  Tordre  de  Philippe  II, 

(1)  De  so  testimonis,  En  Pec  de  Gourgues,  En  Àrnal  de  Castra,  etc.,  nob]«s 
homes  cavers  milos. —  So  fayt  sober  las  terras  de  Cap-de-mars...  lo  dieds-Daou 
do  mecs  d'aprill,  anno  ab  incarnat.  Dominj  mille  ung  cent  qnadragingtang. — 
ii«  charte.  Remarquer  que  le  nom  de  Castra  ou  Gastera  est  aussi  cdai  d'un 
consul  de  1400,  signataire  do  la  iv«  charte. 

(2)  Une  rue  y  porte  encore  Ipur  nom. 


Pedro  Melen^es  avait  saccagé  aos  élabliwcmciits  4'Aid&- 
riqtie,  et  feît  peadre  les  celans  non  comme  Franfais^  mais 
comme  hérétiques^  De  Gourgues  vend  son  bien,  arme 
trois  vaisseaux^  et  tombe  inopinéflient  sur  les  troupes  du 
roi  caiboliqae.  Tous  les  prisratiiers  soot  coaduils  à  Saiat- 
Attgustîo  et  accrochés,  non  comme  EspêgnélSj  mais  comme 
assassinsy  aux  mêmes  arbres  où  ils  avaîeiit  peodu  lesco* 
loDS  buguenots.  Cette  audacieuse  expédition,  dont  le  patrio- 
tisme laMtais  a  toujours  conservé  le  souvenir,  ne  pouvait 
être  rappelée  plus  à  propos  qu'en  1840,  et  nous  verrons 
lovt  à  rheure  le  baron  Duplanlîer  profiter  habilement 
d'une  oeoasion  qu'il  avait  sans  demie  fait  naître.  Nous  étions 
alors  au  plus  fort  de  cette  terrible  guerre  d'Espagne  qui 
dévora,  de  1808  à  1813,  plus  dé  400,000  Français.  Tou- 
te^ les  gazettes  offîcieiles  du  temps,  et  particulièrement  le 
Journal  des  Landes,  sont  envafaîa  par  les  bulletins  militai- 
res. Le  souvenir  du  capitaine  4e  Oourgues  a'arrive-t-il 
pas  là  bien  à  point  pour  réchauffer  Tenthomiasme  oatio-* 
nal?  Mais  j'aurai  plus  tard  à  signaler  de  nouvelles  coïnci- 
dences marquées  d'un  bien  antre  caraetère  d'aetsalité* 

Ces  préliminaires,  indispensables  pour  rintelligence  de 
ce  qui  va  suivre,  une  fois  posés,  je  r^rends,  pour  no  plus 
rinierrompre,  leréeil  de  la  cérémonie  du  29  décembre. 

Les  autorités  locales  étant  convoquées  à  la  préfecture, 
le  préfet,  baron  Duplantier,  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  vous  êtes  instruits  que  j'ai  recueilli  six 
»  chartes  qui  ont  été  recueillies  dans  les  ruines  du  cbàieau 
«  de  cette  ville  dont  la  démolition  a  été  ordonnée  pour 
»  que  le  pcmt  qui  va  être  bâti  et  la  place  sur  laquelle  il 
»  doit  déboucher  fussent  coordonnés  avec  les  localités. 

•  Ces  chartes,  conçues  dans  Tancienne  langue  romane, 
»  rappellent  la  première  oHgine  de  votre  cité^  qui  remoule 
»  au  règne  de  Charlemagnej  elles  traitent  encore  de  sa  se- 


•  conde  formation,  qai  eut  lieu  sous  Louis  le  Jeune^  par 
»  les  soins  d'un  de  vos  anciens  souverains,  Pierre  de  Lo- 

•  hanner. 

9  Ce  prince,  législateur  et  philosaphe  dans  un  siède  où 

•  les  préjugés  et  f  ignorance  tenaient  les  hommes  à  la  ehatne 
»  (1144)^  créa  des  institutions  utiles,  fit  des  lois  sages  quMI 

•  consigna  dans  ces  chartes. 

»  Le  2  d'Auguste  4  400,  régnant  Charles  VI,  le  maire  de 
»  votre  ville,  Alexandre  de  Gourgues  (nom  recomman- 
»  dable  dans  les  fastes  de  Thisloire  et  qui  retentit  encore 
»  sur  les  plages  de  la  Floride),  fit  faire  des  copier  légales 
»  pour  les  dérober  au  temps  et  auœ  révolutions  plus  déoo- 
»  rantes  encore  l 

«  On  réparait  alors  le  château  de  la  cité;  ce  magistrat 
»  déposa  ces  titres  dans  les  fortifications,  et  la  postérité  les 
»  a  recueillis,  lorsqM  les  premiers  originauœ  avaient  péri. 

•  En  les  lisant,  Messieurs,  dans  Fouvrage  qui  verra  bientôt 
»  le  jour  y  vous  apprécierez  davantage  la  prévoyance 
»  à! Alexandre  de  Gourgues j  qui  légua  à  l'avenir  ce  monu- 
»  ment  précieux  pour  vous  et  pour  les  observateurs  étran- 
»  gers  à  vos  murs  (sic.) 

•  Je  ne  parlerai  pas  de  cette  teinte  afUique  répandue  sur 
»  chaque  ligne  de  vos  chartes;  des  beautés  de  cette  langue 
ft  romane  si  décolorée  aujourd'hui;  des  circonstances  dont 
»  le  berceau  de  vos  aïeux  fut  entouré  et  que  le  sentiment 
»  de  la  patrie  rend  si  touchtintes;  mais  les  lettrés  verront 
»  avec  intérêt  que  vos  titres  donneront  peut-être  la  solu- 

•  tien  de  plusieurs  problèmes  historiques  et  répandront  un 
»  jour  nouveau  sur  les  événements  religieua),  guerriers  et 
»  politiques  de  nos  contrées. 

»  Messieurs,  l'exemple  que  nous  donna  Alexandre  de 

•  Gourgues  est  infiniment  recommandable.  Sa  conception 
»  a  conservé  le  dépôt  de  vos  deux  origines.  Imitons-le  en 
»  les  léguant  une  seconde  fois  à  la  postérité. 
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»  Vous  partagerez  sans  doute  mes  regrets  lorsque  vous 
»  saurez  que  M.  Ducournau  deCaritz,  membre  du  collège 
»  électoral  et  du  conseil  général  du  département^  à  qui  nous 
»  devons  la  traduction  de  nos  chartes,  et  qui  a  fait  les  co^ 
»  pieê  qui  vont  être  déposées  dans  les  fondations  de  Thôtel 
»  de  la  préfecture,  a  été  obligé  de  se  retirer  ce  matin  pour 
»  cause  de  maladie  grave  de  son  épouse  (1). 

Ce  galimatias  amphigourique  contient  pourtant  des  ren- 
seignements précieux.  Certaines  audaces  de  langage  de  la 
rhétorique  officielle  du  premier  empire  mises  à  part,  nous 
y  voyons  que  Pierre  de  Lobanner  était  un  prince  philo^ 
iùphe  dans  !e  goût  du  Télémaque,  et'  taillé  sur  le  patron  de 
Minos  ou  de  Mentor  réformant  Salente.  Chose  non  moins 
surprenante^  le  maire  Alexandre  de  Gourgues  possède  à  un 
haut  degré  la  faculté  précieuse  de  prévoir  les  révolutions* 
A  trois  cent  quatre-vingt-neuf  ans  d'intervalle,  il  a  flairé 
celle  de  1789  et  lesauto-da-fé  des  parchemins.  C'est  dans 
cette  appréhension  qu'il  a  fait  faire  sur  des  originaux  qui 
n'existent  plus  des  copies  légales  qu'il  a  enfouies  dans  les 
fondations  du  Château-Vieux  pour  les  dérober  au  ravage 
des  temps  et  auœ  révolutions  plus  dévorantes  encore.  Je  ne 
parle  pas  de  la  réclame  solennelle  que  le  baron  Duplantier 
fait  à  l'histoire  en  expectative  de  M.  Ducournau,  ni  de 
Tinsis tance  suspecte  qu'il  met  à  faire  ressortir  la  teinte  an- 
tique répandue  sur  chaque  ligne  des  chartes.  Où  j'aurais 
voulu  que  le  préfet  mit  plus  de  précision  et  d'étendue,  c'est 
dans  la  découverte  même  des  prétendus  documents.  La  dé- 
position des  maçons  eût-elle  dû  faire  tache  sur  son  élo- 
quence, j'aurais  assez  aimé  à  le  Voir  entrer  dans  quelques 
détails,  invoquer  le  témoignage  des  ouvriers,  et  consigner 
leurs  dires  dans  un  procès- verbal.  Mais  ce  que  nous  savons 

(1)  Co  discours  et  ceux  qui  suivent  sont  empruntés,  ainsi  que  les  détails  ci- 
après,  au  procès-verbal  de  1810.  Y.  les  Chartes  de  Mont^e^Marsan. 
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a  n^n  pts  4oQter,  c'est  que  M.  DucoorMfti-Garite  ou  de 
GaritZ)  a  fait  um  traductioD,  jusqu'à  présent  introuvable, 
des  chartes  de  Pierre  ée  Lolianner,  et  que,  s'il  n'eat  point 
encore  démontré  eomplèlèinent  qu'il  soit  l'atiteur  des  ori- 
ginaux, il  a  du  moins  iaii  les  copies  déposées  dansies  fon- 
dations de  la  préfeetare. 

Après  le  superbe  discours  qu'on  vieM  de  lire,  le  baK>B 
Dupiantier  et  son  cortège,  précédés  d'une  musiqM  mili- 
taire et  suivis  de  la  garnison,  partent  pour  rHètel«de-*VAIe 
afin  d'y  rallier  le  conseil  raunicifiaK  Nouveau  diaeonrs  dn 
préfet. 

«  Monsieur  le  maii%,  je  viens  déposer  dans  les  mains  du 

•  magislrat,  du  citoyen^  de  Thomme  d'honneur,  les  chartes 
»  de  la  cité;  elles  sont  inscrites  par  un  de  vos  prédéces- 
»  seùrs  dans  les  fonclioas  que  vous  rempKssez  :  Ateaandre 
»  ^  Gtmrgues,  nom  recomniandable,  tt  fut  n'eÈt  pa$  étran- 
n  geran  vôtre.  Cette  circonstance,  Monsieur  le  maire,rend 
»  eneore  plus  taudumte  la  cérémonie  de  ee  jour.  Puissiez* 
»  vous,  pendant  longues  années^  surveiller  ce  dépôt  sacré; 
«  j'en  forme  le  voeu  dans  l'intérêt  de  nos  concitoyens,  que 

•  vous  avez  accoutumés  à  être  administrés  par  l'honneor, 
«  la  loyauté  et  la  jwtioe.» 

Touché  de  cette  allocution  qui  était  à  la  fois  un  bom-* 
mage  rendu  à  son  caractère^  et  une  caresse  flatteuse  à  Ken* 
droit  de  son  amour-propre  généalogique,  le  marquis  Du 
Lyon  riposta  par  quelques  phrases  courtes  mais  bien  sen-* 
tics.  Leur  substance  est  qu'il  acceptait  le  dépôt,  et  que  ledit 
dépôt  serait  inviolable  tant  qu'il  le  posséderait  (sic).  Après 
quoi,  les  originaux  furent  enfermés  sous  trois  clefo,  dont 
une  fut  remise  au  maire  et  les  deuJL  autres  au  doyen  do 
conseil  municipal  et  du  corps  des  notaires.  Les  copies  lé- 
{;ales  des  originaux  étant  souscrites  par  toutes  les  autorités, 
on  les  plaça  dans  une  urne,  et  le  cortège  se  remit  en  mar- 


che  ver»  le  lieu  où  l'on  avail  ereusé  les  fondations 
de  ta  nouvelle  préfecture.  Arrivé  là,  M.  Duplantler  se 
plaça  sur  les  pierres  formant  la  première  assise.  Le  maire, 
seoUrfable  à  Télémaque  rapportant  les  cendres  d'Hipptas, 
ai^raissait  au  second  plan  tenant  Vyme  ëans  ses  mains. 
Troisième  discours  du  préfet,  étinoelant  des  plus  lieaux 
effets  de  la  pyrotechnie  ^vatoire^  mais  nutlement  afférent 
aux  ebartes  dont  les  copies  finirent  par  être  inhumées  défi- 
Qîtîvamwt  sous  les  fondations  de  la  préfecture,  aux  accla- 
mationa  de  la  foule.  Gela  fait,  le  baron  Duplantier  dit  : 

«  &bilants,  de  MooMe-Mafsan,  rendons  hommage  à  la 
*.  mémoire  de  aof  re  fondateur  dans  eeite  langue  romane  qui 
»  dicta  vos  pvemîères  loisi,  et  disoDs  avec  vos  chartes  :  In 
»  fom  qfi^ieM  Lobmner  h 

Et  le  pnH^ès- verbal  constate  que  le  cortège  s'étant  écrié 
JkVK  EKTPQOSIASMB  :  In  paœo  quiktai  Lobannerl  les  inr 
viles  recondiMisirent.le  préfet  à  aan  hôtel. 

Voilà  le  vécit  exact  de  la  découverte  des  obartes  de 
Pierrede  Lofcannor  et  de  la  prockwsaëoo  ds  leur  Œistence. 
Le  prooès-verh»!  où  j'ai  pris  mes  renseignements  est  revêtu 
de  signatures  noimbreuaes  de  îuges,  d'employés  de  la  pré- 
fecture e|  du  tribunal,  d'admoîsttateiifs  des  hospices^  de 
capi^QW  de.  la  ligne,  et  d'officiers  de  reciiuiement  el  de 
gend&rtnwi^»  tous.éiru.dits  de  prenûer  oidre^  paléographes 
accomplis  et  incapables  de  rien  certifiet  à  la  légère.  J'ou- 
bliais de  dire  que,  malgré  le  puissant  motif  d'excuse  qu'il 
avait  fait,  vajpir  tmprès  du  préli^t^  IMt  DucQAirnaUâ  arriva 
pendant  la  çéréimoniç. 

Peu  après  cette  sotennîtéi^  M.  Duplantier  partit  pouf  te 
département  du  Nord,  et  deux  ans  plu$  tard  sop  arni 
M.  Diicournau  fut  nommé  président.  De  Pierre  de  Loban- 
ner  et  de  ses  chartes,  il  ne  s'en  parla  pas  plus  que  de  la 
fameuse  histoire  des  vicomtes  de  Marsan.  Les  grande»  guer^ 
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res  de  la  coalition  tenaient  alors  tous  les  esprits  en  émoi  et 
ne  permettaient  guère  de  songer  à  ces  pauvres  parchemins, 
qui  disparurent  probablement  en  1814,  dans  le  déplace- 
ment précipité  des  archives,  lors  de  Tinvasion  étrangère. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'en  1843.  C'est 
alors  qu'une  personne  étrangère  à  la  localité  (1)  se  présenta 
à  la  mairie  de  Mont-de-Marsan  et  réclama  au  secrétaire 
communication  de  documents  découverts  en  1810,etd(Hit 
les  employés  confessèrent  n'avoir  jamais  entendu  parler. 
L'étranger  anonyme  se  retira;  mais  comme  il  avait  de  Tobs- 
tination,  il  revint  à  la  charge  et  persista  dans  ses  récla- 
mations avec  une  fermeté  qui  donna  à  réfléchir.  On  remua 
tous  les  papiers,  et  l'on  finit  enfin  par  découvrir  les  pré- 
cieuses chartes  qui  reposaient  paisiblement  au  fond  d'un  car- 
ton. Rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  dressé  alors  un  proeès* 
verbal  de  récolement,  mais  le  maire^  M.  Dufau,  pente  que 
les  parchemins  étaient  au  nombre  de  quatre  qu'il  adressa 
à  M.  Hatoulet,  bibliothécaire  de  Pau>  lequel  fut  chargé  de 
les  déchiffrer.  M.  Hatoulet  débuta  par  une  demande  de 
renseignements  sur  la  découverte  elle^néme  (S).  Je  ne 
sais  trop  ce  qu'on  lui  répondit,  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  les  chartes  offraient  de  grandes  difficultés 
de  lecture  à  cause  de  la  pâleur  de  l'encre,  et  qu'il  fut  forcé, 
pour  faire  reparaître  les  caractères^  d'avoir  recours  à  la 
noix  de  galle,  surtout  pour  les  deux  premières  (3).  L'au- 

(1)  V.  l'Àvant-propos  de  l'édition  des  chartes  de  1850. 

(2)  À  quelle  époque  ces  chartes  ont-elles  été  découTertes?  Le  château,  dans 
les  fondations  duquel  on  les  a  retrouvées,  était-il  dans  la  ville  même  de  Mont- 
de-Marsan?  Quel  était  son  nom?  A-l-il  été  incendié  ou  démoli,  et  à  quelle 
époque?  Les  chartes,  au  moment  de  leur  découverte,  étaient-elles  renfermées 
dans  une  botte  en  fer,  en  plomb  ou  en  bois?  Enfin,  leur  existence  élaitr-elle 
connue  dans  le  pays  avant  l'époque  de  leur  découverte?  La  chose  pourrait  être, 
puisque  les  originaux  furent  replacés  dans  les  minutes  du  notaire  après  que  les 
copies  que  nous  avons  eurent  été  déposées  dans  les  fondations  du  château.  — 
Lettre  de  M,  Eatoulei  au  maire  de  Mont-de-Marsan^  du  6  décembre  1843. 

(8)  Les  chartes  offrent  de  grandes  difficultés  à  raison  de  leur  vétusté  et  da 
la  pâleur  de  l'encre.  — J'ai  été  obligé  de  passer  de  la  noix  de  galle  sur  les 
moto  dont  les  caractères  étaient  tout  à  fait  effacés.  —  Lettres  de  Jf .  Eatouki, 
des  5  awil  et  8  juillet  1843. 
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thenticité  des  actes  de  1 400  acceptée,  la  leçon  et  la  tra- 
duction de  réditeur  du  Fors  du  Béarn  ne  laissent  rien 
à  désirer,  et  les  notes  qu'il  y  a  jointes  dans  les  An- 
naks  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau  sont 
aussi  complètes  et  aussi  exactes  que  possible.  Au  sortir 
des  mains  de  M.  Hatoulet,  les  chartes  furent  remises  à 
M.  Dessalles^  secrétaire  des  archives  du  royaume,  qu 
partagea  dès  l'abord^  mais  avec  une  certaine  réserve  dans 
le  début,  l'opinion  du  bibliothécaire  de  Pau,  auquel  il 
écrivait  en  4844  : 

«  Sous  le  rapport  historique,  ces  documents  sont  par- 
f  faitement  en  règle,  les  faits  qui  y  sont  reproduits  sont 
»  en  tout  conformes  à  l'histoire,  du  moins  pour  les  faits 
»  connus,  ce  qui  donne  une  grande  présomption  en  faveur 
»  des  autres.  • 

Plus  tard,  ces  hésitations  presqu'iroperceptibles  dispa- 
raissent dans  sa  lettre  à  M.  Dufau  : 

«  Je  m'intéresse  vivement  à  ces  documents;  je  crois  à 
>  leur  authenticité,  etje  ne  négligerai  rien  pour  justifier 
»  ma  croyance  et  la  faire  partager  aux  autres.  » 

Jusque-là,  tout  allait  le  mieux  du  monde.  Le  travail 
de  M.  Hatottlet,  restreint  à  la  publicité  d'un  recueil  aca- 
démique, ne  pouvait  guère  obtenir  le  retentissement  que, 
sous  les  réserves  déjà  faites,  il  méritait  à  tant  de  titres.  Le 
senl  écrivain  qui^  à  ma  connaissance,  se  fut  permis  de 
publier  ses  doutes  était  le  chanoine  Monlezun  dans  le  tome  I 
de  son  Histoire  de  la  Gascogne  publié  en  1846.  Parlant 
de  la  première  charte,  à  propos  de  l'invasion  des  Normands, 
il  avait  dit  que  ce  document  lui  paraissait  assez  peu  authen- 
tique^ parole  imprudente  qui  devait  lui  attirer  de  vertes 
réprimandes  de  la  part  de  MM.  Le  Camus  et  Dulamon  dans 
rédition  des  Chartes  de  1850.  U  est  vrai  que  celte  opinion 
n'avait  rien  de  bien  alarmant.  Après  avoir  fait  mourir 


Deodal  de  Lobanner  dans  une  rencontre  contre  les  pirates 
du  Nord,  M.  Monleaun,  sur  la  foi  de  ces  mêmes  chartes 
qu'il  suspectait,  le  ressuscitait  à  la  page  suivante,  pour  luj 
faire  tailler  en  pièces  ceox-là  même  qui  venaient  de  le  tuer. 
D'ailleurs,  M.  Monleeun  avait  suspecté  seulement  et  non 
pas  démontré  la  fausseté  de  ces]  pièces,  dont  il  mséca 
plus  tard  une  copie  fautive  et  mutilée  dans  le  YI*  volume, 
oà  il  a  rassemblé  les  preuves  de  VHistaire  de  la  Gasemne. 

B»  1850,  MM.  Le  Camus  et  Dolamon,  l'un  receveur  gè* 
néral  et  l'autre  conseiller  de  préfecture  à  Mont-de-Marsan, 
entreprirent  de  donner  auxdbMrtosde  Pierre  de  Utenner 
une  plus  grande  publicité.  Ces  deu^  hommes  honorsibles^ 
et  d'une  mstruction  bien  supérisure  à  celle  du  commun  des 
gens  du  naoade,  mais  qui  manquaient  totalement  de  cel 
esprit  critique  que  les  études  spéciales  donnent  seules.^ 
entreprirent  la  révision  du  travail  de  M.  Hatoulei  qui  n'en 
avait  certes  pas  besoin.  Le  texte  et  la  traduction,  modifiés 
par  des  corrections  presqu'insîgnifiantes^  devinrent  l'objet 
de  noies  aussi  peu  significatives.  L'avant-propes,  qu'ils 
placèrent  en  tète  de  leur  poblioatton,  se  terminait  par 
ces  paroles  plm  patriotiques  que  prudentes  : 

«  Les  habitants  de  Mont-de-Marsan  doivent,  pat  esprit 

•  de  patriotisme  et  de  justice,  repousser  toutes  les  tenta- 
»  tives  qui  pourraient  dénaturer  leur  histoire,  même  dMis 
»  ses  moindres  détails^  cl  se  rattacher  fortement^  comme 
»   point  de  départ,  aux  faits  consignés  dans  leurs  chartes. 

•  La   possession  de  ces  chartes  a  été  exposée  à  d'assez 

•  mauvaises  chances,  pour  qu'ils  veuillent  aujourd'hui  sa 
^  l'assurer  après  tant  de  fortunes  diverses,  et  en  faire  le 
»  fondement  de  tout  ce  qui  s'écrira  sur  leur  pays«  » 

Cette  publication  de  1 850  finit  par  une  assez  bonne  notice 
de  M.  Dulamon  sur  Mont-de*Marsan ,  suivie  du  procès- 
verhal  du  29  décembre  4840. 
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Jusque-là,  tout  marchait  encore  passablement.  Si  Tédi- 
tion  de  MM.  Le  Camus  et  Dulamon  n'avait  pas  préoccupé 
vivement  l'attention  publique,  elle  n'avait  pas  du  moins 
soulevé  de  contradictions  sérieuses.  En  1854,  les  choses 
commençant  à  n'aller  plus  si  bien,  VAthenœurn  Français 
publie  dans  son  7^  numéro  un  article  assez  court,  mais 
très  concluant  au  fond,  et  légèrement  ironique  dans  la 
forme.  Après  avoir  raconté  sommairement  la  découverte 
des  prétendues  chartes^  eu  1810,  la  cérémonie  du  29  dé- 
cembre, la  réinvention  de  1843  à  rHôtel-de-Ville  de  Mont- 
de-Marsan,  et  résumé  les  quatre  documents  suspects,  l'au- 
teur, M.  H.-L.  Bordier,  terminait  ainsi  : 

«  Ce  simple  exposé  du  contenu  des  chartes  de  Mont-de- 
Marsan,  et  les  passages  que  nous  avons  cités  en  note, 
suffisent  malheureusement  à  démontrer  que  le  zèle  et 
le  patriotisme  des  habitants  de  Mont-de-Marsan  ont  été 
trompés*  Jamais  diplômes  authentiques  n'ont  été  conçus 
en  telle  forme  et  n'ont  contenu  les  chroniques,  les  récits, 
les  inventions,  les  merveilleux  discours,  et  le  triste  latin 
que  l'on  trouve  dans  ceux-ci.  Non-seulement  ils  ne  sont 
pas  authentiques,  mais  ils  ne  sont  même  pas  possibles. 
On  n'a  jamais,  dans  aucun  pays,  déclaré  par  acte  pu- 
blic qu'on  va  bâtir  une  capitale;  on  n'a  jamais  réuni 
dans  la  même  charte  une  investiture  de  terre  et  un 
adoubement  de  chevalier^  qu'on  n'a  même  jamais  rédigé 
officiellement  avant  la  fin  du  xv'  siècle;  surtout  on  n'a 
jamais,  avant  les  temps  les  plus  modernes,  porté  sa 
pensée  assez  loin  dans  l'avenir  pour  placer  ces  docu- 
ments dans  les  fondations  d'un  édifice  en  songeant  à 
l'instruction  des  siècles  futurs.  » 
Cet  article  produisit  l'effet  d'une  douche  glaciale  et  ino- 
pinée sur  l'enthousiasme  brûlant  des  partisans  de  la  dé- 
couverte de  1 810.  Uun  des  traducteurs  des  duirles  de  Mmtr 
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de-Marsan  {celle  qualité  lui  sert  de  signature),  essaya  bien 
de  répondre  dans  une  lettre  insérée  dans  le  u«  43  de  VA- 
thenœum.  Il  y  disait,  en  substance,  qu'il  n'entendait  pas 
lutter  de  science  spéciale  avec  Tauteur  de  Tarticle,  qu'il 
tenait  seulennent  à  défendre  sa  bonne  foi  et  celle  de  son 
confrère  en  publication,  et  qu'il  existait  encore  des  témoins 
de  la  cérémonie  de  1810,  toutes  choses  que  personne  n'a 
jamais  contesté.  D'ailleurs,  les  parchemins  avaient  été 
écrits  en  1400.  Si  la  science  avait  des  objections  contre  les 
faits  y  consignés,  on  n'entendait  nullement  les  garantir. 
Peut-être  n'avait-on  recueilli  que  des  traditions.  Quant  au 
triste  latin  de  la  lY*  charte,  on  tentait  de  Tétayer  sur  des 
autorités  :  ainsi,  Yitruve  s'était  servi  du  mot  originem  (un- 
dationis  que  le  critique  avait  pourtant  signalé  comme  sus- 
pect. 

Au  bas  même  de  cette  lettre,  M.  Bordier  riposta  par  un 
nouvel  article  que  je  tiens  à  transcrire  tout  entier,  car 
cette  citation  m'épargnera,  de  revenir  sur  bien  des  choses 
dans  la  discussion  : 

•  11  nous  est  malheureusement  impossible  de  laisser  les 

•  habitants  de  Mont-de-Marsan  vivre  et  dormir  tranquilles 
tt  sur  la  foi  de  leurs  chartes,  surtout  après  la  lettre  qu'on 
»  vient  de  lire,  car  ce  serait  les  abandonner  à  une  illusion^ 
»  et  qu'ils  préfèrent  certainement  la  vérité. 

«  Ne  parlons  que  de  la  charte  latine,  puisque  c'est  sur 
»  l'authenticité  de  celle-là  que  notre  honorable  contradic- 
»  teur  concentre  sa  défense.  Lorsque  nous  avons  fait  re- 
»  marquer  triste  latin^  nous  n'avons  pas  seulement  voulu 
»  dire  que  César  ou  Gicéron,  s'ils  avaient  été  chargés  de  la 
»  rédiger,  lui  eussent  vraisemblablement  donné  une  forme 
f  plus  élégante;  notre  intention  a  été  de  faire  entendre 

•  qu'elles  n'eussent  pas  moins  hérissé  les  cheveux  d'un 
n  scribe  du  moyen-âge  que  déchiré  des  oreilles  romaines. 
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»  I^  barbarie  du  style  des  notaires  au  moyen-âge  n'est 
que  trop  constante;  mais  c'est  une  barbarie  qui  a  sa 
discipline,  ses  usages  et  ses  lois.  Parce  qu'une  expres- 
sion est  conçue  en  détestable  latin,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  qu'elle  puisse  entrer  dans  un  texte  du 
XIV*  au  XV'  siècle.  Au  contraire,  la  régularité  de  celte 
grammaire  défectueuse  des  scribes  était  assez  grande 
pour  qu'un  même  acte,  à  une  même  époque,  s'écrivit 
sans  grandes  différences  de  forme  soit  en  Picardie,  soit 
en  Languedoc,  soit  dans  le  nord  de  l'Angleterre  ou  dans 
le  fond  de  la  Hongrie.  Cette  physionomie  générale  des 
actes  inspire  naturellement  des  soupçons  à  Tégard  de 
ceux  qui  s'en  écartent.  Or,  à  notre  avis,  la  charte  dont 
il  s'agit  est  unique  par  son  style.  Nous  n'aurons  garde 
d'en  relever  toutes  les  irrégularités,  nous  en  choisirons 
seulement  quelques-unes  qui  peuvent  aider  à  faire  con- 
naître sa  date  véritable. 

»  Suivant  nous  :  Eœcerpere   exemplarium  instrumenti 

donatioms  terrarum,  pour  dire  «  extraire  copie  d'un  acte 

de  donations  de  terre;  »  donatio  in  favorem  vice  comiiis 

Marsanij  a  donation  en  faveur  du  vicomte  de  Marsan;  » 

ut  futuri  agnoscant  causas  et  originem  fundationis  urbis^ 

afin  que  la  postérité  connaisse  les  causes  et  l'origine  de 

la  fondation  de  la  ville;  »  ea>emplarium  spectans  funda- 

tionemy  c  acte  concernant  la  fondation;  •  eœtrdhere  fide» 

liter  in  oculisy  •  extraire  fidèlement  aux  yeux;  »  sont 

des  façons  de  parler  qui  n'ont  pas  pu  se  trouver  sous  la 

»  plume  d'un  tabellion  de  Tan  1400.  L'homme  peu  habile 

>  qui  a,  bon  gré  mal  gré,  rédigé  ce  texte  a  tourné  en  latin 

»  ses  locutions  françaises,  et  si  le  traducteur  des  chartes 

»  de  Mont-de-Marsan  avoue  n'être  pas  très  familier  avec 

9  la  diplomatique,  du  moins  pourra-t-il  reconnaître  que 

»  les  expressions  que  nous  venons  de  citer  comme  n'étant 
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»  pas  même  de  la  langue  française  du  xvi^  siècle.  Elles 

•  sont  plutôt  du  xviii*  ainsi  que  cette  autre  :  In  oonspectu 
n  de  Bernada  notarii\  où  le  notaire  est  appelé  de  Bernada 
»  sans  qualification  de  Magister  ou  de  Dominus^  et  sans 
»  nom  de  baptême.  C'est  au  (emps  de  M""*  de  Pompadour 
«  qu'on  se  permettait,  même  à  Tégard  des  femmes,  cette 

•  liberlé  de  dire  Clairon  et  Guimard,  tandis  qu'au  ztu* 
«  siècle  on  disait  Ninon  et  Marion.  Notons  encore,  vers  la 

•  fin  de  l'acte,  cette  anomalie  d'un  autre  genre  :  les  ma- 
>»  gistrats  municipaux  y  apposent  leur  signature  pour  cons- 

•  tater,  disent-ils,  Tauthenticité  du  sceau  de  la  ville.  Ceci 
»>  ne  se  faisait  pas  au  xiv*  siècle,  mais  ne  se  faisait  pas  da- 
»  vantage  au  xviii%  et  ne  s'est  jamais  fait  nulle  part.' 

»  Que  les  quatre  chartes  de  Mont-de-Marsan  soient  en 
»  belle  et  bonne  écriture,  de  celle  qui  était  usitée  vers 
»  i  400,  nous  sommes  prêt  à  le  croire;  car  si  nous  ne  les 
»  avons  pas  vues^  nous  en  avons  vu  d'autres  qui  avaient 

•  été  également  fabriquées  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
0  tion  et  qui  n'étaient  point  mal  imitées.  Quant  à  l'intérêt 
»  du  faussaire,  les  noms  des  personnes  qui  figurent  dans 
»  ces  actes  suffiraient  à  l'expliquer;  ce  pourrait  être  un 
»  intérêt  généalogique;  et  le  proéuii  en  aurait  été  exploité 
>»  quelque»  années  plus  tard  par  un  mystificateur*  Mais, 
»  dira4-oa,  la  notoriété  publique,  les  procès-verbaux  au- 
•»  thentiques,  les  témoins  vivants  encore  de  la  découverte 

•  qui  {ut(aàe  en  1810!  Noufi  voudrions  bien  qu'il  y  eût 
»  aujourd'hui  un  témoin  capable  d'expliquer  pourquoi  il 
»  n'existe  pas  4»  procès-verbal  de  la  découverte  eUe- 
»  même,  en  second  lieu  pourquoi^  d'après  le  procès- veiiial 
»  de  la  cérémonie  du  S9  décembre  4H40,  cette  découverte 
»  aurait  été  faite  dans  les  ruines  du  château,  dans  les  forti- 
»  fications,  dans   les  fondations,  sans    qu'on  s'explique 

•  jamais  davantage.  Cette  manière  de  parler  est  vague  et 
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»  ioexacte,  attendu  qu'il  fallait  une  enveloppe  quelconque, 
>  une  urne,  un  coffret,  ou  une  disposition  particulière  des 
»  pierres  pour  préserver  des  parchemins  durant  quatre 
»  siècles,  et  le  vague  laissé  sur  cette  circonstance  capilale 
a  de  la  trouvaille  merveilleuse  est  bien  d'accord  avec 
»  rexamen  que  nous  avons  fait  du  texte. 

»  Nous  croyons  donc,  bien  malgré  nous,  que  les  babi- 
«  tants  de  Mont-de*Marsan  doivent  se  résoudre  à  regarder 

•  leurs  quatre  cbartes  comme  de  la  plus  entière  fausseté, 

•  et  peut-être  les  paléographes  ne  nous  pardonneront -ils 

•  pas  la  longueur  de  cette  discussion.  —  H.-L.  Bordibr.» 
Yoilà  qui  est  écrit  de  la  bonne  encre,  et  qui  me  foit 

regretter  vivement  que  M.  Bordier  n'ait  pas  entrepris  aussi 
la  discussion  radicale  des  trois  chartes  romanes.  Mais  si  me- 
surée et  si  exacte  qu'elle  fût,  cette  critique  ne  devait  pour- 
tant pas  demeurer  sans  réplique.  Ce  fut  un  avocat,  M. 
Soubiran,  qui  se  chargea  de  la  faire,  tant  pour  son  propre 
compte  que  pour  tous  les  autres  intéressés  qu'il  mit  dans 
sa  confidence  et  qui  Tapprouvèrent  pleinement.  Cette  ré- 
plique fut  adressée  à  M.  Ludovic  Lalanne,  directeur  de 
VAthenœum,  qui  la  trouva  trop  longue  et  proposa  à  M.  Sou- 
biran de  l'abréger.  Celui-ci  refusa  net,  retira  sa  lettre, 
et  la  fit  imprimer  sous  forme  d'une  petite  brochure  qui 
fut  annexée  à  l'édition  des  chartes  de  1850,  dont  les  exem- 
plaires étaient  encore  chez  la  veuve  Leclercq  en  quantité 
fort  raisonnable. 

J'ai  le  devoir  d'analyser  cette  réplique,  parce  que,  si 
elle  ne  prouve  pas  grand'chose  relativement  à  l'authenti- 
cité des  chartes,  elle  a  du  moins  pour  effet  de  mettre  d'ho- 
norables personnes  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  complicité 
dans  celte  grossière  et  déplorable  supercherie.  Ainsi 
M.  Soubiran  arrive  à  démontrer  Iwe  meridianâ  clarius 
f"*  que  M.  Bordier  a  commis  une  erreur  grave  au  point  de 
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vue  de  lui  Sonbiran^cn  dis-mlque  radministration  muni- 
cipale de  1S49  dont  il  était  le  chef  ne  savait  pas  encore 
qu'elle  avait  reçu  un  trésor  en  dépôt  dans  les  chartes  de 
Pierre  de  Lobanner;  le  contraire  résultant  clairement  de 
renvoi  de  ces>  mêmes  chartes  par  M.  Oufau,  maire  en  1843, 
à  M.  Hatoulet,  bibliothécaire  de  Pau;  2«  que  M.  Dufau 
doit  être  aussi  hors  de  cause,  attendu  qu'il  est  couvert  par 
le  procès-verbal  de  1810,  ce  qui  est  vrai;  3°  que  le  maire, 
marquis  Du  Lyon,  homme  d'honneur  par  eœcellence^  et  qui 
par  conséquent  ne  mentit  jamais^  se  tenait  constamment  à 
l'hôtel-de-ville,  à  deux  pas  du  chantier  de  démolition  du 
Château-Yieux,  chose  que  personne  ne  conteste,  mais  qui 
ne  prouve  ni  Taulhenticité  des  chartes  ni  la  réalité  de  leur 
découverte.  J'ajoute  que  la  participation  de  M.  Du  Lyon  à 
ce  faux  évident  est  matériellement  impossible,  puisque, 
jusqu'à  la  remise  officielle  du  29  décembre,  les  pièces  sont 
toujours  demeurées  entre  les  mains  du  baron  Duplantier 
ou  de  M.  Ducournau. 

Dans  son  ambition  de  justiGer  tous  ses  prédécesseurs 
aux  affaires^  M.  Soubiran  va  jusqu'à  tenter  1  a|)oiogie 
d'Alexandre  de  Gourgues,  le  maire  de  1400,  dont  l'exis- 
tence n'est  pas  plus  démontrée  que  l'authenticité  des  char- 
tes. Ici  la  lettre  commence  déjà  à  tourner  au  plaidoyer, 
et  revêt  les  allures  d'une  défense  de  faussaire  devant  le 
jury.  M.  Soqbiran  entreprend  de  démontrer  la  sincérité 
des  documents  cl  la  véracité  de  leur  invention  par  des 
motifs  pris  du  désir  naturel  a  Thomme  de  conserver  les 
souvenirs  du  passé.  Il  parle  d'Herculanum  et  des  richesses 
littéraires  découvertes  dans  ses  ruines,  et  prétend  que  si 
l'on  n'a  point  encore  trouvé  de  titres  et  de  documents  his- 
toriques dans  les  ruines  des  édifices  du  moyen*àge,  il  n^est 
pas  démontré  pour  cela  qu'on  n'y  en  a  point  enfoui^  et 
que  plus  tard  on  n'en  découviira  |)as.  Il  nie,  -faute  d  exa- 
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men  stiffisant,  l'intérêt  généalogique  que  j'ai  démontré 
plus  haut,  et  cherche  à  faire,  de  la  singularité  même  du 
style  et  de  la  forme  des  quatre  chartes,  un  argument  en 
leur  faveur,  par  la  raison  que  si  la  falsiGcation  avait  eu  lieu, 
on  l'aurait  au  moins  produite  sous  une  forme  acceptable 
et  conforme  à  la  généralité  des  documents  connus.  Passant 
à  l'examen  du  triste  latin  du  notaire  Berneda,  il  entre- 
prend de  l'innocenter  par  des  éruditions  empruntées  aux 
dictionnaires  de  Joubert  et  de  Noël,  cite  Ulpien,  Vitruve, 
Plaute,  Cicéron,  et  ne  prouve  rien.  Emporté  par  la  force 
de  l'habitude,  il  finit  par  invoquer  les  ordonnances  des 
rois  de  France,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  et  le  ré- 
pertoire de  Merlin,  et  termine  sa  péroraison  en  invitant 
M.  Bordier  à  profiter  de  l'établissement  prochain  du  che- 
min de  fer,  entre  Paris  et  Mon t-de  Marsan,  pour  venir 
dans  cette  ville  asseoir,  les  originaux  en  main,  son  juge  • 
ment  définitif. 

Tel  est  l'historique,  depuis  leur  prétendue  découverte 
jusqu'à  la  dernière  phase  de  la  polémique,  des  chartes  de 
Pierre  de  Lobanner.  Surpris  de  les  voir  encore  accepter 
comme  authentiques  par  quelques  écrivains  récents,  j'a- 
vais résolu  d'entreprendre,  après  la  critique  de  M.  Bor- 
dier, suffisante  pour  les  savants,  un  examen  plus  étendu 
des  textes  publiés  en  1 850,  et  qui  ne  laissât  an  public  au- 
cun doute  sur  la  supercherie.  Au  mois  d'août  dernier,  j'étais 
à  Bordeaux  où  j'eus  l'honneur  de  faire  la  connaissance  de 
M.  Francisque-Michel,  auquel  je  parlai  de  mon  projet. 
Cetérudit  m'engagea  vivement  à  ne  rien  entreprendre  sans 
avoir  vu  les  parchemins.  Je  suivis  son  conseil,  et  je  partis 
pour  Mont-de-Marsan,  où  M.  Tartières,  bibliothécaire  de 
la  ville,  mit  toute  la  complaisance  possible  à  me  montrer 
les  chartes  dont  il  est  dépositaire.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
les  décrire  cl  les  analyser  avant  d'en  entreprendre  la  dis- 
cussion. J.-F.  BLÂDÉ. 
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Pau,  10  septembre  1860. 

Mon  cher  Monsibub  Noulbns, 

Je  vous  félicite  d'avoir  reproduit  dans  soWeReioue  le  chant  de  l'ii^n, 
mais  je  ne  puis  vous  faire  compliment  sur  Id  façon  dont  vous  l'avez 
écrit.  L'hymne  antique  me  plaît  comme  un  bon  souvenir  des  aïeux; 
mais,  laissez-moi  vous  le  dire,  je  trouve  détestable  Vorihographe  dont 
vous  l'avez  affublée. 

Eaout,  cèou,  Diou  (haut,  ciel,  Dieu),  tous  les  mots  dans  lesquels 
aou,  eou,  iou,  figurent  à  la  place  de  au,  eu,  iu,  sont  des  monstruosités 
en  fait  d'écriture.  Pour  en  justifier  l'emploi,  vous  n'avez  que  Texemple 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  voulu  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  il 
faut  écrire  les  vocables  de  la  langue  romane  (1). 

Voyez  dans  une  seule  phrase,  mon  cher  Monsieur  Nouions,  ce  que 
produit  votre  eacographie. 

-~  Moun  Dimiy  daou  haout  deoti  cioUf  aouditz  las  pregaris  deou 
praoube  çayHou. 

Que  vous  semble  de  ces  iou,  eou,  aou,  eou,  oou,  iou,  qui  se 
suivent?  N'est-ce  pas  un  affreux  entassement  de  voyelles?  De  bonne 
foi,  croyez-vous  qu'une  telle  écriture  rende  «  le  travail  de  beaucoup 
de  lecteurs  du  Midi  et  de  tous  ceux  du  Nord  plus  facile  »  que  celle-c^ 
qui  est  la  véritable  : 

—  Moun  Diu,  dm  haut  deu  cèu,  auditx  las  pregaris  deu  praube 
eaytiu. 

Vous  allez  me  dire,  je  le  sais  bien,  que  «  beaucoup  de  lecteurs  du 
Midi  el  tous  ceux  du  Nord  »  prononceront  les  mots  romans  deu.  haut, 
comme  en  français  deu  dans  deuil,  et  haut  dans  hauteur. 

Mais  l'écriture  deou,  haout,  ne  leur  fera  pas  mieux  prononcer  ces 
mots  ;  de,  ha  sonneront  bien  dans  la  bouche  de  vos  lecteurs;  quant  au 
son  final  ou,  ils  le  feront  entendre,  comme  en  français;  ils  prononceront, 
par  exemple,  votre  article  composé  deou,  comme  ces  mêmes  lettres 
dans  cette  phrase  française:  o  Prenez  le  dé  où  il  y  a  six  points;  »  et 

(1)  Heme  d'Aquitaine,  m,  3îm;  —  iv,  7î). 


ce  sera  mal.  Ou,  dans  les  mois  qui  nous  oecupent,  n'a  point  lo  son 
fort  des  mômes  lettres  dans  les  mots  français,  ou,  vous,  nous. 

Ainsi  €toUf  eou,  iou,  n'indiquent  pas  plus  que  au,  eu,  iu,  la  véritable 
prononciation.  Que  vous  écriviez  aou,  eou,  iou,  que  j'orthographie  au, 
eu,  tu,  il  faut  de  toute  nécessité»  pour  faciliter  le  travail  des  lecteurs, 
que  nous  ajoutions  une  explication  à  notre  écriture;  vous  direz,  vous  : 
— €  Dans  aou,  eou,  iou,  appuyez  sur  a,  e,  i,  et  laissez  tomber  douce- 
ment la  voix  sur  ou;  »  je  dirai,  moi  :  —  «  Dans  au,  eu,  iu,  le  ton 
s'él^e  sur  a,  e,  i,  et  va  s'affaiblissani  sur  u  qui  se  prononce 
comme  ou,  » 

Si,  donc,  la  mauvaise  écriture  nous  réduit,  comme  la  bonne,  à  la 
nécessité  d*expliquer  pour  apprendre  à  fyrononceri  quel  avantage  y 
a-t-il  à  mal  écrire?  Aucun;  quel  inconvénient  y  a-l-il  à  bien  écrire? 
Aucun.  Dans  ce  cas,  le  bon  sens,  il  me  le  semble,  mon  cher 
Monsieur  Nouions,  doit  nous  porter  à  préférer  Vorthographe  à  la  ca- 
cographie. 

Cette  orthographe  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  manuscrits 
des  archives  de  Pau,  dont  vous  pariez;  on  la  voit  aussi,  toujours  in- 
variable, dans  les  Troubadours,  dans  les  Joyas  del  gay  saber,  dans 
votre  Du  Bartas,  dans  votre  Bedout,  dans  Goudelin,  et  tout  récem- 
ment dans  les  admirables  poésies  de  Roumanille,  de  Mistral,  de  Th. 
Aubanel.  Les  Troubadours  et  Du  Bartas,  Bedout,  Goudelin,  auront 
écrit  Diu,  toujours  Diu,  et  vous,  de  votre  propre  autorité,  sans  autre 
motif  que  celui  d'indiquer  une  prononciation  que  vous  n'indiquez  pas 
du  tout  — je  viens  de  le  faire  voir  -*-  vous  écrirez  Diou!-.*  Cela  n'est 
pas  raisonnable,  cela  ne  doit  pas  être  (1). 

Je  suppose  qu'on  vous  prie  de  vouloir  bien  transcrire  les  deux 
premiers  vers  de  l'avant-dernière  strophe  du  chant  composé  par  votre 
Do  Bartas  pour  l'accueil  de  Marguerite  de  Valais,  faisant  son  entrée, 
en  4579,  dans  la  ville  de  Nérac  (2). 

Complaisant  comme  vous  Télés,  mon  cher  Monsieur  Noulens,  vous 
prenez  aussitôt  la  plume,  et  vous  écrivez  : 

Diou  sie  toun  guarde  cos  :  Diou  de  soun  dit  escrioue 
En  pape  de  toun  cos  sa  lei,  que  toustem  biot^  ! 

(1)  On  vient  de  réimprimer,  à  Paris,  chez  F.  Didot,  les  poèmes  de  Jasmin. 
On  y  voit  encore  cette  affreuse  écriture. 

(2)  Ess4i  SUR  l'Histoire  littéraire  des  Patois  du  midi  de  la  France 
aux  seizième  et  d^-septième  siècles,  par  le  D»"  J.-B.  Nouletj— Paris,  J. 
Téchener,  1859. 
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On  vous  remercie,  et  Ton  va  adresser  la  même  prière  à  votre  voisin, 
tout  aussi  complaisant  que  vous,  mais  plus  scrupuleux  lorsqu'il  s'agit 
d'écriture  romane.  On  obtient  de  lui  la  transcription  que  voici  : 

Diu  sic  toun  guarde  cos  :  Diu  de  soun  dit  eêcriue 
En  pape  de  toun  cos  sa  lei,  que  toustem  biue  ! 

Ce  sont  là  deux  transcriptions  qui  diffèrent.  Si  vous  avez  bien  écrit, 
votre  voisin  s'est'  trompé;  si  celui-ci  n'a  pas  mal  fait,  c'est  vous  qui 
avez  commis  des  fautes.  En  écrivant  différemment  Vun  et  Vautre, 
vous  ne  pouvez  pas,  Vun  et  Vautre,  avoir  bien  écrit.  Comment  distin- 
guer le  vrai  du  faux  ? 

On  ouvre  les  œuvres  de  votre  Salluste  Du  Bartas,  qui  écrivait  con- 
formément aux  règles  invariablement  suivies  par  les  Troubadours,  et 
l'on  y  voit  cette  orthographe  :  —  Diu,  eecriue,  Mue.  Que  dirait-on 
alors  de  votre  façon  d'écrire  ?....  Je  vous  le  laisse  à  penser,  mon  cher 
Monsieur  Nouions  (1). 

Voulez-vous  me  permettre  maintenant  de  vous  faire  observer  que  les 
accents,  trop  multipliés  par  vous,  dans  le  chant  de  VAéon,  n'indiquent 
nullement  la  prononciation.  Je  remarque  (paesim)  que,  dé,  surmontés 
d'un  accent  aigu  :  il  fait  prononcer  Ve  final  de  ces  mois  comme  celui 
du  mot  français  bonté»  Mais  vous  marquez  du  même  signe  Ve  final  de 
hom^  (homme)  et  de  mesté  (mattre),  qui  ne  se  prononce  pas  cependant 
de  la  même  manière  que  celui  de  que,  dé.  Jamais  vous  n'avez  entendu 
sonner  mest-t  comme  bont-t.  Dans  le  mot  roman,  Ve  final  a  un  son 
beaucoup  moins  fort  que  Ve  fermé  français.  Votre  accent  donne  donc 
là  une  fausse  indication. 

Enfin,  puisque  <f  le  texte  de  VAéon  doit  être,  dans  votre  prochain 
cahier,  Tobjet  d'une  sérieuse  élude  grammaticale,  »  je  prends  encore 
la  liberté  de  vous  prier  de  nous  expliquer  pourquoi  vous  avez  écrit 
aouneste  (^0)  eihaounou  (40).  sans  h  et  avec  h  ;  Bif  i^'arrousa,  7 
{pour  arroser);  ouèllou  cassate  IS  {le  voi/â  chassé);  ostà  bien,  44 
(aussi  bien,  comme);  d'énzé  ou^rda,  55  (de  nous  garder.) 

J'ai  fait  de  la  critique  sans  correctifs  d'aucune  sorte,  mon  cher 
Monsieur  Nouions  :  je  serais  désolé  que  quelque  chose,  dans  ma  leure, 


(1)  Jamais  on  n'a  écrit,  en  bon  roman,  les  diphthongues  aou,  eou,  iou.  De 
telles  énormités  ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans  de  mauvais  textes,  par  exem- 
ple dans  les  chartbs  de  mont-db-marsan. 
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put  voas  causer  le  moindre  déplaisir.  Si  mallieureusemenl  il  en  était 
ainsi,  la  plumo  aurait  mal  rendu  la  pensée  de  celui  qui,  plein  de  sym- 
pathie pour  vous,  s'honore  d'être  votre  tout  dévoué  collaborateur. 

V.  LESPY. 


RÉPONSE  A  M.  LESPY. 

Vous  avez  tenté  d'introduire  dans  la  confusion  de  nos  patois  l'élé- 
ment stable,  le  contrôle  scientifique.  Bien  que  je  sois  votre  humble 
auxiliaire  dans  la  propagation  de  votre  noble  entreprise,  vous  avez  pu 
me  croire  un  instant  déserteur,  puisque  votre  théorie  et  ma  pratique 
se  sont  trouvées  exceptionnellement  en  désaccord.  Aggravée  par  la  pré- 
méditation, mon  indocilité  aux  règles  de  votre  efficace  grammaire  de- 
vait m'atiirer  votre  censure.  Pour  obtenir  les  circonstances  atténuantes, 
que  j'ai  déjà  sollicitées  ailleurs,  je  vais  vous  soumettre  les  raisons  qui 
m'ont  entraîné  au  délit  dont  vous  m'inculpez. 

Une  considération  générale  se  présente  tout  d'abord  :  Les  patois  ont 
le  désavantage  et  l'inconvénient  d'avoir  été  rarement  confiés  à  l'écri- 
ture. Aussi,  leur  appareil  graphique  est>il  très  incomplet.  Pour  des  ar- 
ticulations qui  leur  sont  propres,  ils  manquent  de  caractères  spéciaux, 
comme  dans  les  mots  :  higgé  (tg),  chaoucha  (thi),  trezze  (dz),  caxta 
(tz).  Les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  des  caractères  particuliers.  Nos 
dialectes  mourants,  quand  ils  veulent  se  témoigner,  empruntent  les 
signes  des  langues  leUrées  dont  ils  exploitent  le  voisinage. 

Votre  rigidité,  mon  cher  collaborateur,  serait  tout  à  fait  légitime  si  le 
roman,  malgré  sa  dégénérescence  en  patois,  avait  été  jadis  une  langue 
méthodique,  disciplinée  et  protégée  par  des  chefs-d'œuvre.  Malheu- 
reusement, il  ne  peut  offrir  un  seul  monument  en  prose;  comment 
proclamer  la  règle  quand  l'exemple  est  absent,  car  je  n'accepte  pas 
comme  modèles  littéraires  les  manuscrits  du  moyen-âge  pas  plus  que 
je  n'accepterai  aujourd'hui  comme  spécimens  du  style  de  notre 
époque   les  contrats  ou  les  actes  notariés. 

Vous  n'admettez  pas  de  méprise  possible  dans  la  prononciation  de 
ru  précédé  d'une  voyelle  quelconque.  Les  cas  rebelles  à  votre  leçon, 
quoique  rares,  ne  manquent  pas.  Je  pourrais,  entre  autres,  vous  op- 
poser le  mot  YUU  qui  signifie  ;oti(7  dans  votre  dialecte.  L'Y  étant  con- 
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sidéré  comme  voyelle,  si  le  lecteur  est  superstitieux  pour  vos  précepteSt 
il  doit  dire  YOUOU,  et  pourtant  le  premier  U,  quand  la  bouche  Tex- 
prime,  ne  doit  pas  se  convertir  en  diphihongue.  A  cette  difficulté  ajoutez 
celles  que  présentent  les  termes  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  ouaouy 
ouiou.  qu*aouèouo.  Comment  les  écrives-vous  ?  L'application  sévère 
de  vos  principes  impose  dans  le  même  mot  et  pour  le  même  son  deux 
orthographes  distinctes.  Je  reconnais  avec  Casaux  et  avec  vous  que 
toutes  les  combinaisons  de  Talphabet,  qui  tendent  à  fixer  sur  le 
papier  Tarliculation  OU,  sont  impuissantes.  Seulement,  le  mode  que 
j'ai  adopté  permet  de  prononcer  mieux  que  le  vôtre  et  à  peu  près 
bien.  Il  précise  Texislence  de  la  double  voyelle  et  la  signale  au  vulgaire 
qui  n'a  pas,  comme  nous,  l'habitude  et  la  préoccupation  des  syntaxes. 

Ensuite,  chacun  de  nos  systèmes  nécessite  une  explication.  La  vôtre 
exige  trois  degrés.  Deux  suffisent  pour  la  nôtre  Vous  direz  :  appuyez 
sur  A,  E,  I,  affaiblissez  sur  U,  et  prononcez  U  comme  OU,  tandis 
que  nous  dirons  plus  brièvement  :  appuyez  sur  A,  E,  I^  et  affaiblissez 
sur  OU.  C'est  déjà  une  simplification,  avantage  toujours  appréciable  en 
matière  grammaticale. 

Vous  n'avez  pas  craint  d'assaillir  ma  vulnérable  manière  avec  un 
argument  armé  de  six  monosyllabes  :  Moun  Diou,  deou  haout  deou 
ciou,  etc.  Eh  bien  !  elle  n'est  pas  plus  atteinte  par  cet  exemple  que 
l'harmonie  de  la  poésie  française  ne  le  serait  par  la  citation  de  ces  deux 
vers  discordants  : 

Ciel!  si  ceci  se  sait,  ses  soins  sont  sans  succès... 
Non,  il  n'est  rien  que  Nanine  n'honore. 

Votre  orthographe,  d'ailleurs,  s'il  y  avait  cacophonie  n'en  serait  pas 
plus  exempte  que  la  mienne.  Notre  écriture  est  disparate  mais  notre 
prononciation  est  identique.  Les  sons  de  la  diphthongue  répétés  ne 
mortifient  point  l'oreille,  tandis  que  les  caractères  écrits  à  la  façon  du 
moyen-âge  ou  de  la  renaissance  embarrassent  l'œil. 

Le  savant  commentateur  de  La  GuiUouné,  qui  dénoue  sidexlrement 
tous  les  nœuds  philologiques,  après  avoir  lu  attentivement  votre  chapitre 
sur  les  diphthongues  AU,  EU,  lU,  qu'il  appelait  poétiquement  des 
tles  négligées,  ne  se  rallia  pas  à  votre  décision.  Aussi  meconseilla-t-il, 
dans  la  transcription  de  l'AÉCN,  l'orthographe  qui  lui  paraissait  la 
plus  rationnelle.  Sa  préférence  détermina  la  mienne  parce  que  la  lec- 
ture dous  gentUms]  de  Bearn,  tentée  par  un  homme  du  Nord,  avait 
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mis  à  nu  les  ëcueils  de  Tânden  systëme  d'écrire,  dont  les  lois  eonven* 
tionnetles  se  sont  abîmées  avec  Pusage  au  fond  de  trois  ou  quatre 
siècles. 

L'idiome  roman  est  mort;  les  patois  ses  descendants  sont  descendus* 
dans  la  caducité.  Quand  ils  veulent  manifester  quelque  vie  et  quelque 
mouvement^  il  faut  que  leur  voix  mette  en  jeu  tous  les  moyens  do  so- 
norité, que  leur  écriture  soit  pleine  comme  leurs  accents,  enfin,  qu'ils 
soient  soumis  au  régime  orthopédique  de  langues  vivantes.  Voilà  pour- 
quoi Benedict,  Peyrottes  et  Navarrot,  plus  soucieux  de  vulgariser  leurs 
OMivresque  d'imiter  les  procédés  de  leurs  devanciers,  ont  toujours  or- 
tlfographié  eomme  nous.  Jasmin,  nonobstant  mille  critiques,  s'est  tou- 
jours mudnédans  Torthographe  qui  est  nôtre,  parce  qu'il  savait  qu'elle 
faciliterait  la  compréhension  et  le  débouché  de  ses  produits  poétiques. 
Le  journal  marseillais  la  BouiUabauo^  pendant  toute  la  durée  de  sa 
poUicaiionY  a  commis  le  genre  d'arbitraire  que  nous  avons  renouvelé 
naguère. 

La  violation  de  la  prétendue  règle  romane  ne  doit  pas  vous  alar- 
iBer  outre  mesure,  conaeienûeux  grammairien.  La  tolérance,  en  cette 
occasion,  doit  vous  ôtre  aisée,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  la  forme  exté- 
rieure,  de  h  matérialité  du  langage.  Les  signes  sont  le  récipient  du 
discours,  et,  perDMiea-mal  cette  hardiesse,  une  vaisselle  qui  lui  est 
propre.  En  la  fourbissant  trop,  craignons  de  détacher  le  peu  d'émai^ 
qui  lui  reste.  Nous  vous  confessons  sincèrement  que  notre  désobéis- 
sance à  l'exemple  des  fors  et  des  troubadours  nous  rend  moins  contrits  que 
si  nous  avions  faussé  l'esprit  du  chant.  Notre  écriture  est  conforme  au 
mécanisme  de  notre  belle  langue  nationale.  L'espagnol  fait  ou  avec 
l'n  seul;  le  français  fait  ou  avec  o  et  u,  et  nul  critique  étranger  ne  s'est 
avisé  d'accuser  notre  idiome  itire  un  affreax  entassement  d§  voyelles. 
Au  contraire,  son  voisin  trans-pyrénéen  et  toute  l'Europe  le  célèbrent 
comme  un  type  de  vérité,  de  précision  et  de  clarté.  £n  présence  des 
bizarreries  phonétiques  et  graphiques  des  grandes  langues,  telles  que 
le  Français,  l'Anglais,  l'Allemand,  on  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer 
tant  jaloux  de  régularité  dans  le  patois. 

Vous  nous  avez  reproché  encore  d'avoir  hérissé  d'aoeents  les  lignes 
de  l'AÉON.  Puisque  le  patois  emploie  des  £  de  deux  sous,  il  est  es- 
sentiel  de  noter  les  différences.  C'est  le  seul  moyen  de  signaler  le  point 
d'appui  de  la  voix  que  les  grecs  appelaient  arcis.  On  doit  toujours  être 
soucieux  de  distinguer  l'accent  prosodique  ou  tonique  du  simple  accent 
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imprimé.  Ainsi,  il  y  a  deux  sons  dans  agnÈi  el  poultt,  nous  mettons 
deux  acoents  qui  marquent  Tun  TE  ouvert,  l'autre  TE  fermé.  Dans 
ces  mots  le  coup  frappe  in^alement  sur  chacun  des  E.  De  oes 
nuances  phonétiques  que  nous  indiquons  vous  argumentes  contre  la 
prononciation.  Il  est  vrai  qu'on  peut  vous  répondre  que  ou  n'est  pas 
moins  ou  sans  l'appui  qu'avec  l'appui  et  que  E  est  toujours  E  aussi 
bien  dans  boulé  que  dans  boulet. 

La  justesse  de  votre  remarque  relatirement  à  aounou  et  aounèsU 
ne  sera  pas  contestée  par  ma  bonne  foi.  Je  pourrais,  si  j'étais  moins 
sincère,  convertir  une  faute  d'inattention  en  faute  d'impression,  mais 
je  ne  le  ferai  point.  Je  n'éprouve  aucun  embarras  à  confesser  mon  illo- 
gisme. Pour  tout  le  reste,  votre  objection  n'est  pas  suffisamment  ex- 
plicite, aussi  j'ajourne  ma  défense  sur  ce  point.  Elle  sera  probable- 
ment pénible  et  difficile,  car  à  votre  science  grande,  je  ne  puis  guère 
opposer  que  le  sentiment  :  encore  est-il  prédisposé  pour  vous;  selon 
lui,  notre  langue  est  une  vieille  momie  dont  vous  avez  pieusement 
rajusté  et  renoué  les  bandelettes.  Vous  êtes  jaloux  de  faire  respecter 
ses  augustes  débris,  et,  par  ce  zèle  et  cette  vigilance,  vous  aveos  biao 
mérité  de  la  philologie  et  de  la  Revue  d'Aquitaine.  Aussi  votre  sévérité 
m'agrée,  car  votre  souci  de  ramener  l'orthographe  de  nos  patois  au 
mode  ancien  des  chartriers  et  des  troubadours  témoigne  que  vous  avez 
voulu  sauver  la  lettre  pour  mieux  garder  l'esprit  des  temps. 

J.  NOULENS. 


ENCORE  LA  PEYRIGRfE. 

NOTE  ADDITIONNELLE   A   l' ARTICLE  LA   ROUMIEU, 
DU    1*"'  SEPTEMBRE. 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  sous  le  modeste  titre 
de  Notes,  dans  Tav an t- dernier  numéro  de  notre  Revue 
d'Aquitaine,  la  curieuse  notice  de  son  directeur  sur  la  petite 
ville  de  La  Roumieu^  près  de  Gondom  et  de  Lectoure.  Ainsi 
que  le  dit  le  publiciste,  cette  localité  dut  effective- 
ment son  nom,  moitié  latin,  moitié  roman,  au  passage  sur 


—  227  — 
son  territoire  de  la  voie  anlique  qui,  à  raison  de  son  ori- 
gine, a  reçu  et  conservé,  comme  tant  d'autres^  jusqu'à 
nos  jours>  la  dénomination  populaire  de  Camin-Roumiou(l). 
Celle  de  Peyrigne,  qu'on  lui  donne  également  dans  le  pays, 
provient  de  la  nature  de  sa  construction  primitive  et  de 
son  empierrement  d'après  les  procédés  romains.  On  re- 
trouve leur  irace  sur  une  partie  de  son  cours,  soit  qu'elle 
se  dirige  vers  Agen,  soit  qu'elle  suive  une  direction  op- 


Cette  voie  est  signalée  à  la  fois  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin  et  la  table  théodosienne  ou  de  Peuiinger  comme 
ayant  son  point  de  départ  à  VAginnum  des  Nitiobriges. 
Parvenue  à  Lactora^  elle  se  divisait  en  deux  branches,  dont 
Tune  conduisait  à  Auch,  le  Climberrum^  Climberris^  Cli- 
berre  (2)  des  Auscii.  De  là,  par  une  mansio  intermédiaire, 
elle  aboutissait  au  Lugdunum  des  Convenœ  (St-Bertrand  de 
Comminges)^  comme  rétablit  le  premier  des  documents 
géographiques  précités  rappelé  par  M.  Noulens.  D'après  le 
second,  l'autre  ligne  stratégique  dont  il  est  ici  question, 
communication  non  moii)s  importante  que  la  précédente, 
tendait  vers  la  capitale  des  Tolosaies  en  circulant  sur  le 
territoire  des  Tolosaies  et  de  leurs  voisins  les  Gariies.  Cette 
route  parcourait  ensuite  la  riche  contrée  des  Tectosages  à 
son  entrée  dans  la  province  romaine. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  d' Aquitaine  nous  sauront  peut- 
être  gré  de  reproduire  le  texte  même  des  autorités  que  je 
viens  de  citer  : 

\''  Route  d'Agen  à  Auch  et  à  St-Bertrand  (itinéraire 
d'An  tonin.) 

(1)  Et  aillean  de  Cami-^Roumiùu. 

(3)  D'antres  manuscrits  des  itinéraires  ici  mentionnés  portent  Elimhtrrum, 
EÙmbtrrii  et  Eliherte,  Cette  seconde  leçon  a  été  préférée  i  la  première  par 
divers  géo^aphes  et  philologues,  tels  que  Walckenaer,  Boudard.  Dans  l'hypo- 
thèse présumée  ibérienne  At^  Auscii,  les  syllabes  Elim.Eli  appartiendraient  à  la 
langue  ibero-basque,  ainsi  que  6emf,  bwrum,  berre. 
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Agikno(<). 
Lagtura  (2)  XV  (3). 

ClIMBBRBUM  ou  ElIMBERRUM,  XV. 

Bersino,  X. 

LUGDCNUM,  XXIII. 

M.  Noulens  établit  le  point  de  départ  de  cette  voie  à  La 
Roumieu  ou  plutôt  à  Lectoure.  De  cette  dernière  station^ 
elle  continue  comme  il  suit  :  Bouillas.  —  Montasiruc.  — 
Puységur.  —  Roquelaure.  —  Auch.  —  Le  vallon  de  Pavie. 
— Seissan. — Masseube  (4). —  Bernet  (la  mansio  de  bersino 
ou  Bersinum  (5)  de  Titinéraire  d'Antonin.— Castelnau-Ma- 
gnoac. — Mauléon  (établissement  romain.) —  Notre-Dame 
de  Garaison.  —  Villeneuve.  —  Montréjeau'et  Valcrabere 
(yallis  capraria.) 

N""  2.  Route  d'Agen  à  Toulouse  {table  théodosienne  ou  de 
Peutinger.) 

Aginndm. 

Lagtora,  XX. 

SaRTALI^  XVI. 
TOLOSA,  XX. 

Les  chiffres  de  la  distance  entre  le  chef*  lieu  des  Nitio- 
briges  et  celui  des  Lactorates  manque  dans  la  table,  mais 
ïitinéraire,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  heureusement 


(1)  Poari4<ytfiftum. 

(2)  Pour  Xoctora. 

(3)  Les  chiffres  romains  qui  accompagnent  ici  le  nom  da  cette  ville  indiquent 
la  distance  de  quinze  lieues  gauloises  entre  elle  et  Agen.  Cette  lieue,  suivant 
Danville,  était  de  1134  toises.  C'était  la  mesure  itinéraire  en  usage  dans  les 
Gaules,  à  l'exception  de  la  province  romaine  ou  narbonnaise,  où  l'on  comptait 
par  milles  italiques.  Même  remarque  au  sujet  des  nombres  qui  suivent  Clim- 
berrum,  Bersino  et  Lugdunum. 

(4)  Masseube,  selon  M.  Chaudruc  de  Craxannes,  dériverait  de  manu  pro- 
pria, laquelle  origine  se  trouve,  selon  lui,  justifiée  par  une  forêt  qui  avait  la 
forme  d'une  main.  Nous  croyons  contradictoirement  que  l'étymologie  de  ce 
nom  est  mansio  salva,  station  salubre.  (A'ote  du  directeur.) 

(5)  Je  place,  avec  Danville,  cette  position  itinéraire  à  Bernet.  Walckeoaor 
{géographie  de$  Gaules) y  propose  Berés  au  midi  de  Masseube.  Il  no  faut  pas 
confondre  ce  Bersino  ou  Belsinum  avec  la  station  Besino  de  la  tabla  théodo- 
sienne, route  de  Clusa  {ElusaJ  à  Cltberre  (Auch). 
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suppléé  à  cette  lacune  en  indiquant  entre  les  deux  capitales 
le  nombre  de  xv  lieues  gauloises,  car  il  ne  serait  pas  rai- 
sonnable de  mettre  en  doute,  après  avoir  pris  connaissance 
des  lieux,  que  cette  voie  ne  soit  toujours  notre  Peyrigne 

Voici  le  parcours  de  cette  ligne  de  Lectoure  à  Toulouse  : 
L'ile-Bouzon.  —  St-Clar.  —  Tournecoupe.  —  PessoulenSé 
—  Âvensac.  — Solomiac*  Ici,  on  quitte  un  instant  le  Géra 
pour  passer  dans  le  Tarn-et-Garonne,  par  Maubec,  et  reve- 
nir immédiatement  dans  le  premier  département,  à  wSar- 
rikuX (\)j\e sartali  delà  table, selon  Danville  (2).0nraban- 
donnait  encore  à  la  sortie  de  cette  commune,  et  la  voie 
circulait  alors  dans  le  territoire  de  la  Haute-Garonne,  par 
Briguemont,—  Cox,  —  Le  Grès, — Thil, —  St-Paul -de-Mon- 
tégut,  —  Mondonville  et  Blagnac,  aux  portes  de  la  Cité 
Palladienne. 

A  Maubec,  le  seul  point  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne  où  elle  touche,  cette  chaussée,  qui  traverse  cette 
commune  dans  toute  son  étendue,  doit  à  son  système  de 
construction  encore  très  visible  le  nom  de  Caussade 
(caousado,) 

Des  fouilles  faites  avec  intelligence  sur  diverses  parties 
de  son  cours,  soit  à  La  Roumieu,  soit  à  Sarrant,  à  Maubec 
et  dans  les  environs,  à  Gariès,  où  quelques  géographes, 
entre  autres  Walckenaër,  ont  placé  le  centre  de  la  circons- 
cription des  Garites  (3)  de  César,  voisins  des  Lactorates  et 
des  Garumnif  des  fouilles  faites,  disons^uous,  dans  ces 

(1)  On  remarquait  encore  dans  ce  lieu,  il  y  a  quelques  années,  des  indica- 
tions d'un  établissement  romain  auquel  avait  succédé  une  petite  ville  dans  le 
moyen-âge. 

(2)  Les  traces  de  la  voie  romaine  sont  sensibles  à  Sarrant,  M.  Walckenaër  la 
faisant  dévier  de  son  cours,  place  Surtali,  à  Cologne,  nommé  Coloniae,  d'après 
des  titres  du  moyen-àge. 

(3)  Et  non  Fleurance,  trop  proche  des  Lactorates.  k  la  présente  note  de 
M.  Chaudruc  de  Grazannes^  nous  nous  permettrons  d'ajouter  celle-ci  :  Le  St- 
Poy,  qui  était  compris  dans  l'ancien  comté  de  Gaure,  occuperait,  selon  nous,  le 
campement  des  anciens  Garites.  Les  habitants  de  cette  commune  sont  encore 
aujourd'hui  désignés  par  le  nom  de  Gariols,  ce  qui,  en  patois,  signifie  bavards, 
(Remarque  du  directeur.) 

48 
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lieux  îtaexplorés^  ainsi  qu'à  Cologne  (Golonia),  à  Cadour 
(Cadorcus),  noms  romains,  amèneraient  probablement  des 
résultats  précieux  pour  Torchéologie. 

J'aurai  l'occasion  de  parler  une  autre  fois  d'une  voie 
antique  {via  munila,  strata)  d'Aginnum  à  Tolosay  circulant 
la  rive  droite  de  la  Garonne  et  faisant  suite  à  celle  de  Bur- 
digala  à  Aginnum  (1  ).  Cette  ligne,  récemment  découverte 
et  explorée,  mais  complètement  ignorée  ou  oubliée  par  les 
géographes,  va  être  le  sujet  d'une  dissertation  qui  doit  pa- 
raître incessamment  dans  les  mémoires  de  la  Société  litté- 
raire d'Agen. 

Le  Baron  GHàUDRUC  de  CRÂZANNh:S, 

membre  de  l'Institntetdu  Comité  impérial  des  travaux  bistoriqtt6S« 


AQUITAINE. 


TEMPS  AIHTÉ-HISTOIftlOIJE. 

I 

Il  n'est  plus  permis  d'enfermer  l'histoire  dans  on  laps  de  temps  de 
quelques  milliers  d'années. 

Les  sciences  modernes  reculent  les  bornes  de  la  vie  de  notre  terre 
dans  des  siècles  bien  lointains. 

Le  globe  que  nous  habitons  est  une  des  planbtes  qui  gravitent  autour 
de  notre  soleil;  elle  fait  partie  d'un  système  planétaire  particulier,  le 
seul  qu'il  nous  soit  possible  de  bien  connaître. 

Notre  monde  de  planètes,  avec  son  soleil  pour  centre,  flotte  au  milieu 
d'un  monde  de  soleils  dont  le  nombre  et  la  grandeur  éblouit  l'imagina* 
tion,  car  chaque  étoile  est  un  soleil  entouré  de  son  monde  de  planètes. 
Ces  soleils  sont  à  des  distances  prodigieuses  les  uns  des  autres;  le  plus 
voisin  de  notre  terre  en  est  éloigné,  tout  au  moins,  de  sept  milliards  de 
lieues« 

(1)  Voyez  encore  l'itinéraire  d'Àntonin  et  la  table  de  Peatinger. 
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Mais  que  soni  de  pareilles  distanees  dans  rimmensilé  de  riofiai  7    ' 

Ces  soleils  sont  probablement  tous  mobiles  et,  peul-élre,  un  grand 
nombre  gravite-t-il  avec  tous  ses  mondes  autour  d'un  autre  soleil  I 

Tout  se  meut  dans  Tespace,  et,  peut-être,  n'y  a-t-il  pas  un  seul 
atome  qui  soit  réellement  en  repos  I 

La  matière  se  transforme  éternellement  sous  l'action  d'un  principe 
organisateur  des  formes  et  de  la  vie. 

Naître,  vivre  et  mourir,  telle  est  la  loi  de  l'organisme.  La  mort  est 
aussi  nécessaire  à  l'organisme  que  la  vie. 

Les  soleils  eux-mêmes  naissent  et  meurent.  Apres  des  millions  de 
siècles  de  vie,  ils  disparaissent  de  leurs  constellations.  Avec  eux  s'anéan- 
tissent des  mondes  pareils  aux  nôtres  ainsique  lesôtresqui  les  habitent. 

Des  soleils  meurent  :  d'autres  naissent  et  s'entourent  de  nombreuses 
planètes;  les  comètes  ne  sont,  peut-être,  que  de  jeunes  soleils,  obéis- 
sam  à  des  lois  mystérieuses  qui  nous  restent  inconnues  I 

Une  matière  nébuleuse  extrêmement  rare  est  partout  répandue  dans 
les  déserts  de  l'espace.  Les  points  les  plus  denses  y  forment  des  centres 
d'attraction  qui  augmentent  de  puissance  à  mesure  que  le  reste  s'y 
réunit;  peu  à  peu,  le  centre  le  plus  puissant  devient  une  comète,  en- 
traînant après  elle  les  autres  centres  d'attraction. 

La  nébulosité  qui  entoure  le  point  central  ordinairement  transparent 
s'étend  tout  autour  à  des  distances  prodigieuses;  elle  disparaît  à  nos 
yeux  dans  les  rayons  du  soleil.  La  partie  opposée  à  cet  astre  au-delà 
du  noyau  apparaît  seule  à  nos  regards,  le  noyau  semble  exercer  une 
action  sur  les  rayons  solaires. 

Les  comètes  passent  à  travers  l'atmosphère  du  soleil  ou  d'une  gran- 
de planète.  Quelquefois  elles  la  traversent.  Quelquefois  elles  en  sont 
absorbées. 

Ces  corps  vagabonds  traversent  aussi  notre  système  planétaire  sans  s*y 
arrêter.  Hais  quelques-uns,  d'une  grande  petitesse  en  comparaison  des 
plus  grands,  rencontrent  notre  atmosphère,  s'enflamment  à  son  contact 
et  prennent  l'aspect  d'étoiles  tombantes  du  ciel;  d'autres  fois,  ils  brû- 
lent, éetaient,  cèdent  à  l'attraction  terrestre  et  tombent  sur  notre  sol 
sous  forme  d'aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel. 

n 

Une  condensation  plus  parfaite  produit  les  planètes.  Ce  sont  d'abord 
d'immenses  foyers  delfeu  entourés  de  vapeurs  nébuleuses;  elles  se 
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refroidissent  avec  lenteur.  Les  siècles  sont  à  peine  leurs  heures  ;  mais 
que  sont  les  siècles  dans  réternité  ! 

Le  globe  que  nous  habiions  n'était  formé  d'abord  que  de  matières 
en  fusion  ;  c'était  un  globe  immense  entouré  de  vapeurs,  de  minéraux 
et  d'eau  qui  formaient  autour  une  atmosphère  semblable  i  celles  des 
nébuleuses.  Monde  de  feu,  il  se  balança  longtemps  dans  Tespaoe,  en- 
touré de  son  immense  atmosphère  lumineuse  ;  peu  à  peu,  lentement 
dans  le  laps  d'une  période  aux  siècles  infinis^  il  abandonna  sa  chaleur 
aux  déserts  de  l'étendue  qu'il  parcourt.  L'atmosphère  de  métaux  en 
fusion  se  refroidit  ;  et  les  minéraux,  qui  ne  se  maintiennent  à  l'état  de 
fusion  qu'à  l'aide  d'une  très  haute  température,  se  condensèrent  les 
premiers,  les  vapeurs  ferrugineuses  avant  les  vapeurs  de  plomb  et  re« 
tombèrent,  immense  écume  flottante,  sur  l'océan  de  feu. 

Le  refroidissement  et  la  coagulation  commencèrent  aux  pdies. 

Les  minéraux  solidifiés  formèrent  une  croûte  qui  enveloppa  les  autres 
matières  en  fusion;  les  roches  plutoniques,  le  granit  (1),  le  porphire(2) 
entourèrent  l'orbe  incandescent  comme  d'un  vêtement. 

La  température  continuant  de  s'abaisser,  les  minéraux  les  plus  fusi- 
bles retombèrent  les  derniers  sur  la  surface  de  la  croûte  solide,  el  les 
eaux,  se  condensant  à  leur  tour,  formèrent  un  océan  continu  autour 
des  minéraux  solidifiés. 

Le  globe  incandescent  avait  pris  la  forme  spbéroïdale,  car  toute  ma- 
tière liquide  prend  naturellement  la  forme  d'une  sphère,    en  retom 
bant,  les  minéraux  prirent  la  forme  de  la  matière  qui  les  portait. 

Notre  terre,  quoique  refroidie  à  la  surface,  conserve  encore  dans  son 
sein  un  immense  foyer  de  chaleur.  A  partir  de  trente  mètres  de  la  sur- 
face^  la  chaleur  du  sol  augmente  d'un  degré  centigrade  en  descendant 
trente  mètres  à  Decize.  et  trente- trois  mètres  à  Paris. 

L'immense  océan  qui  entourait  la  terre,  mis  en  ébullition  par  le  feu 
intérieur  et  maintenu  continuellement  en  mouvement  par  l'attraction  du 
soleil  el  de  la  lune,  tourbillonnait  sans  cesse  en  immenses  bouillonne- 
ments et  détachait  des  roches  irolcaniques,  des  masses  infinies  de  subs* 
tances  minérales.  C'était  pour  ainsi  dire  une  mer  de  limon. 

Les  substances  minérales,  quand  le  refroidissement  donna  du  calme 
à  la  mer,  retombèrent  en  sédiments. 

(1)  Granit,  roche  dare,  grenue,  cristaHinc,  composée  de  quartz,  de  felds- 
path, de  mica. 

(S)  Porphyre,  roche  aussi  dure  que  le  granii  composé  de  felds-patli,  com- 
pacte, coloré,  fusible,  parsemé  de  fragmenu  de  felds-path  cristallisé. 
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Ces  pierres  sédimentaires  se  trouvent  sur  toutes  les  surfaces  du  globe, 
à  toutes  les  hauteurs.  La  mer,  au  sein  de  laquelle  tous  ces  minéraux  se 
sont  déposés,  couvrait  donc  la  surface  entière  du  globe  terrestre. 

J.  DURREY. 

{La  suite  au  prochain  numéro.] 


LES  AVENTURIERS  AQUITAINS 

AU'XVII'   SIÈCLE. 

r 

Les  découvertes  des  Portugais  dans  Tlnde  et  celles  des 
Espagnols  en  Amérique  avaient  éveillé  parmi  toutes  les 
nations  eoropéennes  une  soif  irrésistible  de  conquêtes; 
mais  pendant  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  les  deux 
cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid  restèrent  maîtresses  des 
mers.  Ce  ne  fut,  en  effet,  que  vers  la  Gn  du  même  siècle 
qu'on  vit  croître  tout  à  coup  Tinfluence  absorbante  de  la 
Hollande,  de  cette  petite  République  qui,  selon  l'expression 
d'un  historien  moderne,  devait  faire  tant  de  grandes  cho- 
ses sans  grandeur. 

A  côté  de  ces  fortes  rivales  de  la  mer,  deux  puissances 
nouvelles  se  préparaient  à  entrer  dans  la  lice.  La  France 
et  TAngleierre  suivaient  en  silence  les  oscillations  de  la 
politique  espagnole  dans  T Amérique  septentrionale;  leurs 
regards  se  portaient  surtout  avec  avidité  vers  ce  riche  ar- 
chipel des  Antilles  que  Colomb  avait  découvert  et  que  la 
métropole  n'avait  jamais  pu  soumettre  complètement  à  sa 
domination.  Repoussée  maintefois  par  les  Caraïbes,  Tor- 
goeilleuse  Espagne  ne  lutta  pas  longtemps  contre  ce  peu- 
ple ei  renonça  à  des  conquêtes  qu'elle  jugeait  de  peu  de 
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valeur  et  qu^elle  ne  pouvait  ni  foire   ni  conserver  qu'au 
prix  de  guerres  continuelles  et  sanglantes. 

Instruits  de  ce  qui  se  passait,  des  corsaires  anglais  et 
français  hasardèrent,  au  commencement  du  xyii**  siècle, 
quelques  armements.  Enhardis  par  de  nombreux  succès,  ils 
abordèrent,  en  4625,  à  St-Gbrisfophe,  sous  les  ordres  de 
Warner  et  de  Denambuc.  L'entreprise  aurait  réussi  sans  nul 
doute,  si^  au  lieu  de  se  livrer  au  gaspillage,  ils  s'étaient 
préoccupés  davantage  de  l'organisation  de  la  nouvelle  co- 
lonie. Les  naturels  du  pays,  qui  les  avaient  d'abord  ac- 
cueillis avec  joie,  ne  tardèrent  pas  à  s'éloigner  d'eux.  Aban- 
donnés à  leurs  propres  forces,  la  lutte  devenait  impossible. 
Aussi  Frédéric  de  Tolède,  que  la  cour  de  Madrid  envoyait 
en  1630  contre  les  Hollandais,  les  battit  et  lesdispersa  dans 
les  îles  voisines.  Les  deux  nations  vaincues  se  séparèrent: 
les  Anglais  firent  voile  vers  la  Jamaïque,  tandis  que  les  dé- 
bris des  bandes  françaises  se  réfugièrent  à  la  côte  septen- 
trionale de  St-Domingue. 

C'est  alors  que  se  forma  une  de  ces  associations  sans  nom 
qu'on  ne  rencontre  plus  dans  les  annales  d'aucun  peuple 
civilisé.  Eloignés  de  la  mère-patrie,  ces  aventuriers  s'or- 
ganisèrent par  petites  troupes,  s'associant  deux  par  deux 
pour  le  danger  comme  pour  le  buiin.  Les  biens  étaient 
communs  entre  eux  et  demeuraient  toujours  à  celui  qui 
survivait  à  son  compagnon.  Comme  ils  n'avaient  ni  fem- 
mes ni  enfants,  chacun  devait  rendre  àPautreles  services 
que  Ton  reçoit  dans  la  famille,  et  il  n'est  pas  d'exemple 
qu'un  frère  de  la  c6t^  ait  jamais  trahi  la  confiance  de  son 
associé.  La  moindre  violalion  des  règlements  emportait 
d'ailleurs  la  peine  de  mort. 

La  vie  de  ces  hommes  rudes  et  grossiers  se  passait  à 
faire  la  chasse  aux  bœufs  sauvages  dont  ils  négociaient  le 
cuir  dans  les  différentes  rades  où  les  navigateurs  venaient 
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les  acheter.  La  chair  de  ces  animaux  leur  servait  de  nour- 
riture ordinaire.  C'est  de  là  que  leur  vint  le  non)  de  bou- 
caniersy  car  à  la  manière  des  Caraïbes,  ils  avaient  pris  Tha- 
bitude  de  fumer  leurs  viandes  dans  des  lieux  appelés  Bou* 
cans. 

Au-dessous  du  boucanier,  végétait  une  espèce  de  paria 
européenque  Ton  nommait  engagé.  C'étaient  pour  la  plu- 
part de  pauvres  diables  qui  se  vendaient  comme  esclaves 
pour  servir  pendant  trois  mois  dans  les  colonies.  Jamais 
condition  ne  fut  plus  misérable  que  celle  de  l'engagé.  Le 
maiire  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lui.  Sa  volonté 
était  suprême,  sans  appel,  sans  contrôle.  Partout,  toiyours 
rengagé  devait  obéir. 

Un  de  ces  malheureux  représentait  à  son  maître,  qui 
renvoyait  tous  les  dimanches  vendre  le  butin  de  la  semaine 
aux  ports  voisins,  que  Dieu  avait  prescrit  le  repos  ce 
jour-là^  lorsqu'il  dit  :  Tu  travailleraê  sia>  jours  et  le  septième 
tu  te  reposeras. 

Le  boucanier  réfléchit  un  instant,  puis  relevant  la  tète  : 

—  Et  moi,  reprit-il  avec  force,  et  moi  je  dis  :  Six  jours 
tu  tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher,  et  le  septième  tu 
en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer. 

Et  avec  le  bout  de  son  fusil,  il  accompagna  ces  paroles 
d'un  geste  sans  réplique. 

Tels  étaient  ces  hommes  qui  devaient  jeter  un  si  vif 
éclat  dans  les  mers  des  Antilles,  et  avec  lesquels  allaient 
compter  bientôt  les  plus  grandes  puissances  maritimes  du 
monde. 

n. 

On  comprend  facilement  quelle  dut  être  de  prime  abord 
rimmense  réputation  qui  s'attacha  à  Tassociation  des  frè- 
res de  La  Côte.  Leurs  actes,  grandis  |)ar  la  crainte  des  uns, 
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embellis  par  rîmagination  des  autres,  allirèrcnl  vers  eux 
une  foule  considérable  d'aventuriers  que  des  revers  de 
fortune,  des  folies  de  jeunesse  ou  peut-être  encore  quel- 
ques démêlés  avec  la  justice^  tenaient  éloignés  de  leur 
patrie.  D'un  autre  côté,  la  douleur  de  se  voir  interdire 
dans  le  Nouveau -Monde  la  chasse  et  la  pêche  ameuta 
contre  TEspagne  un  grand  nombre  de  mécontents  :  Tes 
Français,  dispersés  dans  les  îles  du  Vent,  se  joignirent 
à  leurs  compatriotes  de  la  côte  de  Sl-Domingue  pour  com- 
battre Tennemi  commun.  De  là  Pagrandissement  de  l*asso- 
ciation;  de  là  aussi  les  premières  expéditions  de  nos  hardis 
coureurs  d'aventure  sur  ces  mers  devenues  fameuses  par 
leurs  exploits. 

Une  chose  nous  a  frappé  dans  cette  histoire  qu'on  dirait 
sortie  de  la  plume  d'un  romancier,  c'est  que  parmi  les  chefs 
qui  ont  dirigé  les  expéditions  les  plus  périlleuses  de  la 
cotnmunauté,  les  plus  connus,  ceux  dont  ta  tradition  nous 
a  conservé  religieusement  le  nom,  appartiennent  presque 
tous  à  nos  contrées  méridionales:  Jonque,  Michel,  Mont- 
bars,  Montauban  et  Ducasse. 

Gomment  se  trouvaient -ils  réunis  dans  ces  régions  loin- 
taines? Dieu  seul  le  sait.  Ici^  l'historien  s'épuiserait  en 
vaines  conjectures  :  ses  héros  eux-mêmes  offriraient  ma- 
tière à  bien  des  suppositions.  Leur  vie  entière  n'est-elle 
pas  un  problème  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  faire  un  acte  agréa- 
ble aux  lecteurs  de  la  Revue  d^ Aquitaine  en  retraçant  à 
grands  traits  la  physionomie  de  ces  hommes  qui  resteront 
comme  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  du  xvn*  siè- 
cle. Nous  ne  suivrons  point,  il  est  vrai,  pas  à  pas,  ces 
hardis  compagnons  dans  leur  sauvage  odyssée;  ci*  travail 
demanderait  une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  et  dé- 
passerait, d'ailleurs,  les  limites  restreintes   de  la  Hf^tie; 
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mais  nous  essaierons  de  grouper  en  faisceau  les  faits  les 
plus  saillants,  les  plus  coraclérisliques,  se  rattachant  à 
l'existence  de  ces  enfants  perdus  de  la  vieille  Aquitaine, 
enfants  terribles  que  leurs  contemporains  n'ont  pas  craint 
de  stigmatiser  du  nom  de  flibustiers  (reebooters  •francs- 
pilleurs). 

Les  premiers  que  nous  rencontrons  sur  notre  route  sont 
deux  Basques  :  Joaqué  et  Michel  (1).  Nous  ignorons  quels 
furent  leurs  débuts  dans  leur  carrière  aventureuse  ;  ce 
que  nous  savons,  c^est  qu'ils  prirent  une  part  active  à  la 
conquête  de  la  petite  ile  de  la  Tortue^  qui  devint  depuis 
le  centre,  je  dirai  même  la  capitale  de  nos  forbans,  à  deux 
lieues  de  St-Domingue,  presque  sous  le  canon  de  Ten- 
nemi. 

C'est  de  là  que  partaient  ces  barques  plus  ou  moins 
grandes  qui  emportaient  journellement  h  la  curée  les 
Frères  de  la  Côte.  Jamais  le  vice-amiral  des  galions  ne 
louvoyait  dans  ces  parages  sans  jeter  un  regard  de  crainte 
sur  ces  rochers  arides  derrière  lesquels  veillait  continuel- 
lement Tinfatigable  écuroeur  de  mer;  car  il  savait  par 
expérience  que  les  vaisseaux  qui  arrivaient  d'Iîlurope 
tentaient  rarement  son  avidité.  11  faUait  à  ces  barbares  les 
riches  cargaisons  que  l'Espagne  demandait  sans  cesse  au 
Nouveau-Monde  et  les  prodigieux  tonneaux  rempli?  du 
métal  précieux  que  le  Mexique  offre  de  nos  jours  si  libé- 
ralement à  la  cupidité  de  no3  voisins  d'Outre -Manche  (2). 
Et  puis,  combattre  l'Espagnol,  c'était  fête  à  la  Tortue. 

Voici  des   faits  :  Jonque    pousse  une  reconnaissance 

(1)  Ces  deux  noms  ne  s'appliqueraient- ils  pas  à  une  même  personne  ?  Dans 
certaines  relations,  nous  trouvons  désignés  tour  à  tour  Michel  el  Jonque,  quel- 
quefois seulement  Le  Basque. 

{2)  Au  commencement  de  ce  mois,  il  est  arrivé  à  Londres,  du  Mexique,  une 
somme  de  29,500,000  fr.  presque  toute  en  argent.  Sauf  les  anciens  galions  de 
Philippe  II,  jamais  navire  n'avait  peut-ôtre  navigue  avec  un  pareil  poids  d'or 
et  d'argent. 
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vers  Carthagène  avec  trois  petits  et  mauvais  navires.  A  la 
nouvelle  du  voisinage  de  l'intrépide  flibustier,  Tamiral 
fait  sortir  du  port  deux  vaisseaux  de  guerre,  avec  ordre 
d'amener  les  forbans  vifs  ou  morts.  La  disproportion  des 
forces  rendait  cet  ordre  facile  à  exécuter  ;  mais  Jonque 
n'était  pas  bomme  à  se  laisser  prendre  ainsi  :  Tespoir  des 
Espagnols  est  si  bien  trompé  qu'ils  sont  faits  prisonniers 
eux-mêmes.  Le  vainqueur  se  contente  de  garder  les 
bâtiments  et  renvoie  les  équipages  avec  ces  mots  d'une 
dérision  remarquable: 

—  Allez  dire  à  votre  chef  que  vous  avez  vu  Jonque  de 
la  Tortue  au  milieu  de  vous. 

Son  compatriote  Micliel  apprend  que  Ton  vient  d'em- 
barquer, sous  pavillon  Hollandais,  des  richesses  con- 
sidérables. 11  se  met  aussitôt  en  course,  secondé  par  un 
autre  aventurier  du  nom  de  Brouage,  attaque  les  deux 
navires  chargés  de  ces  trésors  et  les  en  dépouille.  Blessés 
de  leur  défaite^  les  capitaines  Hollandais  ne  craignent  pas 
de  dire  à  la  face  du  Basque  que  seul  il  n'aurait  pas  osé  se 
commettre  avec  eux. 

— ^  Recommençons  le  combat^  répond  fièrement  le  fli- 
bustier. Mon  compagnon  ne  prendra  pas  part  à  1  action. 
Si  je  vous  bats  encore^  les  vaisseaux  seront  miens  aussi. 

Les  Hollandais  n'acceptèrent  pas  le  défi  et  s'empressèrent 
de  s'éloigner  à  toutes  voiles  de  cet  bomme  qui  ne  reculait 
devant  rien^  même  devant  Timpossible. 

Ces  hardis  coups  de  mains  portaient  de  rudes  atteintes 
à  la  domination  des  Espagnols  dans  les  colonies,  tandis 
qu'ils  encourageaient  les  entreprises  de  nos  aventuriers. 
Depuis,  leur  audace  ne  connut  plus  de  bornes  :  la  mer  fut 
sillonnée  jour  et  nuit  de  barques  portant  cinquante,  cent, 
toul  au  plus  cent  cinquante  compagnons  décidés.  L'Es- 
pagnol effraye  ne  combattait  plus,  il  se  rendait. 
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Alors  commencèrent  dans  les  mers  des  Antilles  ces 

grandes    courses     qui    étonnent    rimagination,    épopée 

sanglante  où  le  courage  se  mêle  à  la  ruse,  Tabnégaiion  la 

pins  complète  à  Tégoïsme  le  plus  raffiné,  où  les  plus  nobles 

sentiments  de  Tbomme  viennent  se  beurter  contre  les  faits 

de  la  plus  sauvage  barbarie;  histoire  impossible  que  nous 

allons  cependant  essayer  d'analyser  à  notre  poini  de  vue 

dans  un  prochain  article. 

JEAN-LOUIS. 


CORRESPONDANCE. 


lo  Réclamation  de  M .  Cénac-Moncant  à  propos  dn  dieu  Leherenn;  —  3o  Lettre 
de  M.  de  Minvielle  sur  T Association  Tinicole;  —  3o  Lettre  de  H.  l'abbé 
Castay  sur  les  ponts  métalliques  articulés. 


A  Monsieur  N ouieiis. 

Mirande»  le  7  octobre  1860. 


HoifSRUI, 


Je  viens  vous  prier  de  réparer  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue 
d^Aqtiitaine  une  erreur  évidente,  j'oserais  presque  dire  matérielle, 
oommise  à  mon  préjudice  par  M.  J.-F.  B.  dans  son  article  sur  le 
Dieu  Leberen.  On  lit  à  la  page  184  : 

€  Le  nom  du  Dieu  Leberen,  signalé  pour  la  première  fois  par  Gru- 
ter,  sur  les  indications  du  père  Sirmond,  reproduit  par  MM.  du  Mége 
et  Mérimée,  et  mal  interprété  par  M.  Cénac-Moncaut,  a  été  rétabli 
par  M.  Barry  dans  sa  véritable  ortbographe.  • 

Avant  de  condamner  ainsi  les  uns  au  bénéfice  des  autres,  il  faudrait 
avoir  lu  toutes  les  pièces  du  procès.  Or,  il  est  évident  que  M.  J.-F.  B. 
a  lu  M.  Barry,  mais  que,  s'en  rapportant  à  cette  lecture,  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  lire  mon  Voyage  areMologique  dans  le  Comminges. 
Il  se  serait  convaincu,  en  jetant  les  yeux  sur  les  pages  45,  46,  48,  27, 
34,  qire  le  Dieu  Leberen,  dont  M.  Barry  croit  être  le  restaurateur,  se 
trouve  reproduit  par  moi  sur  sept  inscriptions  avec  l'ortbographe  donnée 
par  lui-môme,  et  par  les  épigraphisles  qui  nous  ont  précédés. 
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Il  n'est  qu'une  inscription  sur  sept  dans  laquelle  le  n  final  se  trouve 
remplacé  par  un  m.  C'est  là  une  erreur  évidente  de  l'imprimeur,  sur 
laquelle  personne  ne  s'est  mépris.  J'ai  donc  la  conviction  que  l'auteur 
de  l'article  ne  m'aurait  pas  accusé  d'avoir  mal  interprété  le  mot  Lehe- 
ren  s'il  avait  connu  les  six  inscriptions  que  j'ai  rapportées,  et  s'il  avait 
lu  dans  le  cours  de  mon  ouvrage  le  mot  de  ce  dieu  méridional  écrit  six 
ou  sept  autres  fois  comme  l'écrivent  les  auteurs  que  l'on  voudrait  m'op- 
poser. 

Je  compte  sur  votre  loyauté,  Monsieur,  pour  publier  ma  lettre  dans 
votre  prochain  numéro,  et  sur  l'amour  de  la  vérité  de  l'auteur  de  l'ar- 
ticle bibliographique  pour  être  sûr  de  l'empressement  avec  lequel  il 
adoptera  une  justification  qui  porte  sur  un  fait  que  chacun  peut  cons- 
tater. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  la  considération  très  dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très  dévoué  collaborateur  et  serviteur, 

CÉNAC-MONCAUT. 


ASSOCIATION  VINICOLS. 
A  Monsieur  le  Direoteur  de  la  Rbvub  d'Aquitains. 

Monsieur, 

Auries-vous  l'obligeance  de  donner  encore  rhogpitalilë,  dans  votre 
Revue,  à  quelques  mots  sur  la  question  vinieole  t  Bien  qu'une  telle 
matière  soit  en  dehors  du  cadre  ordinaire  de  la  Rewie  d* Aquitaine, 
j'ai  pensé  que  vous  m'accueilleriez,  parce  que  vous  m'avez  accueilli 
autrefois. 

J'énonçais,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  Remte  iïÀquUaine^  numéro  de 
déoambre  1857,  quelques  idées  sommaires,  propres  à  servir  de  base  à 
la  formule  d'une  association  vinieole*  et  je  terminais  par  un  appel  à 
douze  hommes  de  1)onne  volonté  pour  m'aider  à  commencer  l'œuvre. 
Ces  douze  hommes  ne  se  rencontrèrent  pas. 

Triste  et  découragé,  je  me  retirai  dans  mon  coin,  gémissant  sur  les 
funérailles  de  mon  idée  favorite,  et  murmurant  un  peu  contre  l'indiffé* 
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reoce  de  mes  compatriotes.  Quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  d'apprendre 
que  la  question  vinicole  était  vivement  agitée  autour  de  nous,  et  que 
même  VassociaHon  faisait  son  apparition  dans  le  monde  en  chair  et  en 
os  I  J'ai  salué,  avec  bonheur,  ce  nouveau  Lazare  sortant  de  son  tom* 
beau.  Je  me  suis  approché  de  lui  avec  un  pieux  empressement,  mais 
je  ne  Tai  pas  trouvé  tel  que  je  l'avais  enseveli  de  mes  mains.  Il  a 
changé  de  forme  en  revenant  au  jour.  Toutefois»  je  ne  rejette  pas  ce 
Lazare  transformé,  et  je  lui  souhaite  longue  et  heureuse  vio. 

Au  surplus,  laissant  décote  le  langage  métaphorique,  j'ai  à  dire  que 
l'association  vinicole,  telle  qu'on  cherche  à  la  propager  dans  le  pays, 
n'est  pas  celle  que  j'avais  imaginée. 

Les  idées  que  j'avais  émises,  il  y  a  trois  ans,  diffèrent  essentielle- 
ment de  celles  qui  sont  actuellement  mises  en  circulation.  Les  nou- 
veaux venus  et  moi,  nous  partons  d'un  môme  principe  pour  arriver  au 
même  but,  mais  nous  ne  prenons  pas  les  mêmes  moyens.  Du  reste, 
comme  j'ai  proclamé,  de  tout  temps,  mon  incompétence  pratique,  je 
sacrifie  volontiers  les  moyens  d'action  que  j'avais  cru  bons  à  ceux  qui 
seront  trouvés  meilleurs  et  plus  exécutablefs. 

Lorsque  j'ai  été  un  des  premiers  i  crier,  par  la  voie  de  la  presse, 
qu'il  fallait  organiser  une  société  de  viticulteurs  armagnacais,  je  n'a- 
vais qu'un  but  :  à  savoir,  de  réhabiliter  les  eaux-de-vie  d*Armagnac, 
en  les  faisant  parvenir  à  la  consommation  pures  e;  sans  mélange. 
Pourvu  que  ce  but  soit  atteint,  la  manière  de  le  réaliser  n'est  qu'un 
point  secondaire.  Tel  est  mon  sentiment,  et  tel  est  aussi,  je  présume» 
celui  de  mes  confrères  en  viticulture. 

De  quoi  nous  plaignons-nous,  depuis  longtemps,  nous  producteurs 
d'eau-de-vje  ?  Que  lu  commerce  local  dénature  nos  eaux-de-vie  par 
toutes  sortes  découpages  :  que  nos  bons  armagnacs  soni  vendus  à  l'é- 
tranger comme  cognacs,  en  sorte  que  la  consommation  ne  reçoit»  soua 
le  nom  d'armagnac,  que  des  produits  défectueux,  et  sophistiqués  par 
dessus  le  marché. 

La  conséquence  logiquement  inévitable  de  semblables  manœuvres 
devait  être,  dans  un  temps  donné,  le  complet  discrédit  des  eaux-de* 
vie  d'Armagnac  jadis  si  recherchées.  Il  importait  donc  d'arrêter  le  mal, 
sous  peine  de  tout  perdre.  Voilà  pourquoi  des  voix  patriotiques  se  sont 
fait  entendre,  à  différentes  époques,  signalant  le  danger  et  indiquant 
l'association  de  propriétaires  viticulteurs  comme  le  seul  moyen  propre 
à  le  conjurer.  Et  cependant  ces  voix  n'étaient  pas  écoutées  I  On  re- 
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connaisssaii  bien  qu'elles  disaient  vrai  :  qu'elles  avaient  grandement 
raison,  mais  on  s'endormait  dans  une  indifférence  approbative. 

Aujourd'hui;  l'esprit  public  se  réveille  à  l'endroit  de  la  question  ?i- 
nieole,  et  l'association  des  propriétaires  est  vraiment  à  l'ordre  du  jour. 

Sachons  donc  profiter  du  moment,  nous  tous  qui  aimons  et  voulons 
l'association.  Mettons  la  main  à  l'œuvre  pour  fonder  une  institution 
assise  sur  des  bases  solides  et  capable,  par  sa  forte  organisation,  de 
rendre  à  notre  contrée  des  services  sérieux  et  durables.  • 

Au  demeurant,  les  circonstances  sont  favorables  et  font  présager  un 
succès  certain  à  toute  bonne  association  de  propriétaires.  En  effet,  le 
commerce  de  l'intérieur  se  défie  beaucoup  de  notre  commerce  local.  Nnl 
doute  que,  dans  cette  disposition  d'esprit,  il  n'acceplit  avec  empresse- 
ment, les  produits  spiritueux  qui  lui  seraient  offerts  par  une  société  de 
propriétaires,  parce  qu'il  trouverait  en  elle  une  garantie  certaine  de  la 
pureté  de  la  marchandise  vendue. 

Au  point  de  vue  matériel,  l'association  serait  donc  une  bonne  affaire, 
car  elle  assurerait  à  ses  membres,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  un 
écoulement  facile  de  leurs  produits,  à  de  bonnes  conditions. 

Au  point  de  vue  moral,  elle  exercerait  une  influence  bienfaisante. 
Par  la  franchise  de  ses  allures,  elle  tuerait  inévitablement  la  fraude. 
Alors  qu'elle  ne  vendrait  que  des  produits  purs  et  naturels,  il  devien- 
drait bientôt  difficile,  sinon  impossible  au  commerce,  de  vendre  des 
produits  frelatés.  Le  commerce  serait  donc  obligé,  même  dans  son  in- 
térêt, de  rentrer  dans  cette  voie  de  sincérité  et  de  loyauté,  dont  il  est 
malheureusement  accusé  de  s'être  départi.  On  dit  aujourd'hui  :  la 
fraude  est  une  nicessUéf  on  dirait  demain  :  la  loyauté  est  une 
néeessité*  Eh  bien  1  dans  cette  substitution  d'aphorisme,  il  y  a  toute 
une  révolution  morale  !  Quel  honneur  pour  l'association  qui  l'aurait 
provoquée  I 

Formons-nous  donc  en  faisceau,  propriétaires  des  vignes,  et  qu'on 
puisse  dire,  avant  longtemps,  que  l'Armagnac  compte  une  bonne  asso- 
ciation vinicole  I  Mettons  de  côté  tout  esprit  de  système;  faisons  abné- 
gation de  toute  personnalité  et  serrons-nous  autour  de  tout  groupe 
qui  se  sera  formé  dans  les  meilleures  conditions  de  succès  et  de  du- 
rée* 

A  ce  propos,  il  n'est  pas,  je  crois,  inutile  de  dire  que  j'ai  sous  les 
yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  deux  plans  d'association  vinicole,  fort  dîf- 
Cirants  l'un  de  l'autre. 
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L'un  m'est  fourni  par  la  Retue  Agricole  du  Gers  qui  en  a  revêtu  la 
couverture  de  sou  cahier  d'octobre. 

L'autre,  je  le  trouve  dans  un  projet  imprimé  de  statuts. 

Etranger  à  tout  esprit  de  coterie,  et  faisant,  d'ailleurs,  abstraction 
des  personnalités  en  matière  d'intérêt  public,  j'ailu  avec  la  plus  grande 
attention  les  deux  statuts,  afin  de  me  former  une  conviction,  et  je  dirai 
jDon  avis  avec  d'autant  plus  d'impartialité  qu'aucun  des  deux  systè- 
mes ne  correspond  au  type  que  j'ai  dans  la  tête. 

Le  Campkrifr  mticole  de  l'Armagnac^  déjà  fondé,  et  fonctionnant  ou 
prêt  à  fonctionner,  n'est  pas  une  association  dans  la  véritable  acception 
du  mot.  En  effet,  il  est  de  l'essence  de  l'association  que  les  associés  de- 
meurent liés  entre  eux  pour  toute  la  durée  de  la  société,  et  que  nul  ne 
puisse  se  retirer  de  sa  propre  volonté.  Or,  les  associés  du  Comptawr 
viUeole  ont  un  moyen  de  se  dégager  toujours  à  leur  disposition.  Ils 
n'ont  qu'à  vendre  leurs  produits  au  premier  négociant  venu,  puisque, 
par  ce  seul  fait,  ils  cessent  de  faire  partie  de  l'association,  sans  néan- 
moins encourir  aucune  pénalité. 

Le  Comptoir  «iticoto n'est  donc  pas  une  véritable association.Ce  n'est 
qu'une  agence  de  placement.  A  ce  titre,  il  peut  rendre  des  services  indi- 
viduels, mais  il  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'être  une  institution  d'in- 
térêt public. 

Vastoeiation  timeole  des  propriétaires  unie  de  l'Armagnac 
n'existe  encore  qu'en  projet.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  so- 
ciété en  commandite,  au  capital  de  deux  cent  mille  francs.  Le  projet  de 
statuts,  qui  a  été  mis  en  circulation,  est  emprunté,  pour  ses  parties 
essentielles,  aux  statuts  d'une  association  analogue  qui  est  en  vigueur 
dans  les  deux  Cbarentes. 

Cette  société  a  pour  objet  la  vente  des  eaux-de-vie  d'Armagnac  dans 
toute  leur  pureté;{et  une  pénalité  très  sévère  est  édictée  contre  tout  frau- 
deur, qu'il  soit  gérant  ou  actionnaire.  Du  reste,  cette  société  est  fort 
libre  dans  ses  allures.  Le  gérant  achète  à  qui  il  veut,  tout  comme  l'ac- 
tionnaire vend  à  qui  il  veut. 

Si  ceux  qui  ont  pris  l'initiative  de  cette  œuvre  parviennent  à  réali- 
ser le  capital  social  (extensible  au  besoin),  la  société  qu'ils  auront  fon- 
dée peut  êU'e  appelée  à  rendre  de  bons  services  au  pays.  Son  action 
n'étant  point  enfermée  dans  le  cercle  de  ses  associés,  elle  pourra  tra- 
vailler pour  tous,  et  tous  pourront  profiter  des  bonnes  relations  qu'elle 
aura  su  se  créer. 

J.  De  MINVIELLE. 
Luzanet,  le  4  S  octobre  4860. 
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PONTS  MÉTALLIQUES  ARTICULES. 

Vie-FexeDiae  (Gers),  le  3i  octobro  1860. 

Monsieur  le  directeur» 

Dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  d'AquiUiine,  vous  avez  con- 
signé des  bruits  qui  circulent  depuis  longtemps  dans  le  public  sur  un 
système  de  ponts  métalliques  dont  je  suis  inventeur.  Je  suis  heureux 
de  vous  fournir  moi-môme  quelques  détails  succincts,  mais  exacts. 

La  forme  de  mes  ponts  métalliques  articulés  se  compose  de  trois 
moises  jumelles,  d'une  longueur  indéterminée,  et  d'une  largeur  calculée 
en  rapport  avec  l'effort  à  supporter,  entre  lesquelles  on  fixe,  par  des 
boulons  ou  des  clous  rivés  à  chaud,  des  tiges  mélalKques^  qui,  par  leur 
intersection,  forment  une  série  de  losanges.  C'est  le  système  des  fermeg 
métalliques  à  losanges.  Si  l'on  remplace  les  losanges  par  des  circon- 
férences métalliques  qui  se  superposent  partiellement,  on  obtient  le 
système  à  circonférences.  Telle  est  la  construction  élémentaire  de  mes 
ponts. 

Ce  système  a  été  très  avantageusement  apprécié  par  les  hommes  les 
plus  compétents  de  la  capitale;  et  lorsque  M.  le  baron  de  Rivière  a 
négocié  à  Londres  la  vente  de  ma  patente  anglaise  au  prix  de  cinq  cent 
mille  francs,  les  directeurs  de  la  compagnie  qui  s'organise  pour  son 
exploitation  "Donit  stock  compagny,  "hunited",  convoquèrent  en  co- 
mité d'examen  les  ingénieurs  les  plus  distingués  de  Birmingham  pour 
juger  mon  système;  et  leur  rapport  a  constaté  que  ce  système  se  dis- 
tingue entre  tous  par  l'élégance,  la  solidité,  la  rapidité  et  l'économie 
de  construction. 

Du  reste,  le  journal  Yinvention,  dans  son  numéro  des  mois  de  jan- 
vier et  de  février  1860,  appréciateur  compétent  du  progrès  des  arts 
et  de  l'industrie,  s'exprimait  ainsi  pour  attirer  sur  mon  invention 

Vattention  des  constructeurs  :  «  Le  système  de  M.  l'abbéCasiay 

»  est  remarquable  par  l'économie  et  la  légèreté  de  la  construction,  en 
»  raison  de  ce  que  toutes  les  pièces  sont  semblables  les  unes  aux 
»  autres.  Ces  ponts  métalliques  articulés  sont  supérieurs  pour  l'élé- 
»  gance  et  Téconomie  aux  ponts  exécutés  jusqu'à  ce  jour;  ils  sont 
»  tout  aussi  solides,  sinon  davantage,  et  peuvent  avoir  une  ouverture 
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»  de  plus  de  cent  mètres  ;  oonséquemment,  ils  sont  destinés  à  être  jetés 
»  sur  les  rivières  larges,  sur  les  ravins. et  pour  rétablissement  des 
»  voies  ferrées  et  autres  voies  de  communication.  )> 

Nous*pouvons  assurer  que  Téconomie  est  au  moins  de  85  à  50  OiO 
sur  tout  autre  système,  vu  la  facilité  et  la  rapidité  d'exécution  au  moins 
dii  fois  plus  grande  que  pour  les  ponts  ordinaires;  quant  à  la  solidité, 
elle  est  incontestable,  après  l'expérience  tentée  à  Laprade,  chez  H.  de 
Rivière,  car  un  pont  de4)ois  d'une  longueur  de  40°^  70  a  supporté, 
bien  que  les  fermes  n'aient  que  4»  30  de  hauteur,  les  plus  fortes  piè- 
ces 0^  15  de  largeur  et  0™  03  d'épaisseur,  un  poids  de  plus  de  400 
quintaux  métriques  avec  une  flexion  insignifiante. 

Je  suis  sur  le  point,  Monsieur,  de  faire  subir  à  mon  système  des  mo- 
difications telles,  qu'aisément  la  portée  des  fermes  pourra  être  de  plus 
de  trais  cents  mètres^  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'augmenter  propor- 
tionnellement la  hauteur;  et  néanmoins  la  force  de  résistance  sera  pro- 
bablement décuplée.  Ainsi  les  piles,  toujours  fort  dispendieuses, 
deviennent  plus  rares,  et  les  résultats  que  j'obtiendrai  seront  sans  anté- 
cédents dans  ce  genre  de  travaux.  Il  est  incontestable,  d'après  ce  que 
je  viens  de  dire,  qu'une  Société  qui  jouirait  du  bénéfice  de  mon  brevet, 
aurait  toutes  chances  de  succès,  et,  rendant  impossible  toute  concur- 
rence, elle  obtiendrait  le  monopole  facile  <et  sûr  d'une  gigantesque 
exploitation. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  de  tous  ces  détails  ;  mais  com- 
me je  crois  que  je  puis  personnellement  compter  sur  votre  indulgence 
et  que  vous  vous  intéressez  surtout  au  triomphe  de  toute  conception, 
généreuse  due  à  quelqu'un  de  vos  compatriotes,  j'ose  encore  vous  prier 
d'insérer  cette  lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  de  votre  estimable 
publication. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'hommage  de  mon  profond  respect, 

M.  CASTAY,  prêtre. 
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QUI  ONT  GOMPAEU,  PAE  EUX  OU  PAB  PROCURATION,  A  l'a.S- 
SfeMBLte  GÉNÉRALE  DE  LA  NOBLESSE,  TENUE  A  GONDOBS  U 
9    MARS   1789. 

(Ewtrait  du  proeis-verbal  de  Vnêsemblée  générale  dsi  trois  ^ir^dr^ 
de  la  sénéchaussée  de  Gascogne,  siège  présidial  de  Condorr^,  f>€rur 
la  nomination  des  députés  aux  Etats  généraux.) 

MttBim  : 

D'AUX,  seignoor  de  Sourdet. 

De  Bazigoan,  co-seigneur  de  Ligardes. 

De  Bazignan  de  Grenelles. 

Le  chevalier  de  Bazignan. 
'   La  comtesse  deBeaumoot,  baronne  de  Gotlarrd,  dtOM  de  La    Biftotte; 
par  M.  de  Larikue  Maridan,  son  procureur  fondé. 

De  Bëraud*  5aron  d*Ambruch. 

Madame  de  Bigos,  seigneuresse  de  Doat;  par  M.  de  Vigier. 

De  Bonnot. 

Cadreils,  comle  de  Berac;  par  le  baron  d'Esparbès,  son  proc^«^*^^ 
fondé. 

De  Caithavet  de  la  Martrix.  ^^ 

De  Cambon,  coseigneur  de  La  Roque;  par  le  baron  deTreoqii^»**^^"' 
son  procureur  fondé. 

De  Cambon  frères,  co-seigneurs  de  Roquain.  ^ 

Madame  de  Campaigno,  co* seigneuresse  de  Ligardes;  par  B»  ^ 
St^Germe,  son  procureur  fondé. 

Le  cbevalier  ae  Carrère  de  Malliac. 

De  Caslillon,  seioneor  de  Parron. 

Antoine  et  Joseph  de  €astillon. 

De  Caubeyres. 

Du  Cauze;  par  M.  Dubernet  de  Francescas. 

De  Chambon  de  la  Serre. 

De  €hic  de  Roquain,  seigneur  de  ia  Roqualle. 

De  Copin,  seigneur  de  Lagarde. 

De  Coucy. 

De  Cugnac  (comte.) 

Destrac,  seigneur  de  Caplisse. 

Le  comte  de  Dijon,  marquis  de  Poudenas. 

Dubarthas  de  Cavaignan. 

Dubarlhas. 

Dubernet  père  et  fils. 

Dubernet  du  Courégeot. 

Dubouzet,  seigneur  de  Maignaut,  marquis  de  Marin  et  de  la  Mon(. 
joye;  par  le  comte  de  Marin,  son  procureur  fondé. 
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Dubouzet}  comte  de  Marin,  seigneur  de  Fondolin. 

Dubouzet,  marquis  de  Roquepine,  comie  de  Poudenas. 

Dubouzet  de  Madirac. 

Ducos  de  Lahil(e-St-Barlhéleniy. 

Le  marquis  de  Dunes;  par  le  comte,  de  Pdudeaas,  soo  procureur 
fondé. 

Dupin,  seigneur  de  la  Salie-St-Genès. 

Dupleix  de  Cadignan,  seigneur  d'ËnsouIës. 

Dupleix  de  Cadignan,  capitaine  de  cavalerie. 

Madame  Dupleix,  baronne  de  Cadi^nan;  par  M.  de  Cadign^i^,  che- 
valier de  Sl-Louis,  son  procureur  fondé. 

Mademoiselle  Dupleix,  seigneuresse  du  Bourgau;  par  M,,  dç  Fab^rs. 

Dupuy  du  Busca,  seigneur  de  Cieurac. 

Dupuy  du  Moléy  seigneur  de  la  Maurague;  par  M.  Dupuy  du 
Busca. 

Mademoiselle  Dutoya  de  j^a  Meyran,  seigneuresse  d'Estrépouy;  par 
M.  de  Sl-Germé,  son  procureur  fondé. 

Le  baron  d'Esparbés,  seigneur  de  St-Mézard. 

De  Fabars. 

De  Faulong,  seigneur  du  Doze. 

De  la  Flambelle  de  Gamin. 

De  Galard,  marquis  de  Terraube. 

Le  chevalier  de  Galard-Terraube. 

De  Galard,  seigneur  de  Luzanet. 

De  Gelas  père  et  fiU. 

De  Girangy  de  Claye. 

De  Goyon  d'Heux. 

De  Goyon  de  la  Herrouze. 

De  Goyon  d'Arzac. 

De  Goyon  de  Brichot. 

De  La  Grange,  seigneur  de  Louspeyroux. 

Le  marquis  de  Grossolles-Flamarens,  comte  de  Thouars;  par  M.  de 
Géias,  baron  de  Lauraêt,  son  procureur  fondé. 

De  Guichené,  seigneur  de^La  Roque-Fimarcon;  représenté  par 
M.  Dubouzet  de  Madirac. 

Du  Héron,  seigneur  de  Malaussànne. 

Le  vicomte  de  Juillac,  co-seigneur  de  Francescas;  par  M.  Dubernei, 
son  procureur  fondé. 

Do  Labat. 

Labat  de  Cieurac. 

De  Ladevèze,  seigneur  du  Boutet. 

De  Lafiue>  seigneur  du  Moulia. 

De  Lafille,  à  Aslaffort. 

De  Lafourcade,  seigneur  du  Tauzia. 

Le  chevalier  de  L^fourcade. 

Le  comte  de  Lamezan,  seigneur  de  Villeneuve. 

Lamothe-Marins  père  et  fils. 

De  Larligue-Maridan. 

De  Lariigue-Cabuzac. 

De  Lartigue  du  p>etil  Goalard. 

De  Lassaigne,  seigneur  de  Mazeret. 
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De  Laverny  de  La  Salie. 

Lissalde  de  Casteron,  seigneur  de  Soulens. 

Madame  de  Lustrac,  baronne  de  Lias. 

De  la  Ma^delaine.    . 

De  Mazeliere,  seigneur  de  Balarin. 

De  Mélignan,  seigneur  de  Tri^nan. 

Le  chevalier  de  Mélignan,  seigneur  de  Caithavëre  et  Enbruch;  par 
M.  de  Mélignan. 

De  Mellet,  marquis  de  Bonas. 

De  Mellet,  seigneur  de  Sl-Orens;  par  le  marquis  de  Bonas. 

De  Mengin. 

Du  MIraii. 

De  Moiier. 

De  Moncade. 

Le  comte  de  Monlault,  baron  de  Lisse. 

De  Montaul. 

De  Morin,  seigneur  du  Sendat;  par  M.  de  Béraud,  son  procureur 
fondé. 

Le  vicomte  de  Noaillan,  seigneur  de  Villeneuve. 

De  Noaillan,  seigneur  de  Dégué. 

De  Paly,  seigneur  de  la  Plaigne. 

De  Pençnon  de  La  Fond. 

De  Pemoot. 

De  Peyrecave  de  Lamarque. 

Le  chevalier  de  Polignac,  décimateur  de  Sl-Orens,  tant  pour  lui  que 

Sour  mesdemoiselles  d'Orlan  de  Polignac,  ses  sœurs,  comme  possé- 
ant  les  biens  nobles  du  Boutet. 

De  Redon  Gueymus,  seigneur  d*Auriole. 

De  Revignan,  à  la  Montjoye;  par  M.  d'Orlan  de  Polignac. 

De  La  Roche,  seigneur  de  Lauriac. 

De  Roquevert,  seigneur  de  la  Maison-Neuve. 

Le  Sage,  seigneur  de  laTourre. 

Le  Sage  de  Moras. 

Le  marquis  de  Saintrailles  et  de  Lau;  par  le  comte  de  Marin,  son 
procureur  fondé 

De  St-Germe,  seigneur  d'Arconques,  co-seigneurd'Estrépouy. 

Le  chevalier  de  St-Germé. 

De  La  Serre. 
^  Le  baron  de  Trenquelléon. 

De  Vigier,  seigneur  de  Réaup. 

De  Vigier. 

De  Yirazeil,  marquis  de  Roquelaure  et  de  Pouy;  par  M.  de  Paty, 
son  procureur  fondé. 

{Copié  atUhentique  extraite  des  archives  impériales,] 
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MONTMORENCY  AU  CHÂTEAU  DE  LECTOURE. 

Dans  une  récente  brochure  (1)»  à  laquelle  nous  réser- 
vons examen,  en  notre  prochaine  livraison,  M.  Niel  nous 
montre  Lectoure  soucieuse  et  conservatrice  de  ses  fran- 
chises municipales,  depuis  son  origine  romaine  jusqu'à  la 
Révolution  française.  Elle  marcha^  en  effets  fidèlement 
dans  sa  voie  libérale  malgré  les  entraves  prétoriennes, 
seigneuriales  et  monarchiques.  Ses  patrons  féodaux  eu- 
rent le  droit  de  faire  sentinelle  à  ses  portes^  mais  non  de 
s'immiscer  dans  ses  affaires  intérieures.  Dans  toutes  les 
phases  de  son  histoire,  sa  physionomie  est  bourgeoise  et 
sa  personnification  est  le  tiers-Etat.  Sa  notoriété  de  ville 
plébéienne  ou  plutôt  anti-féodale^  plus  que  son  titre  de 
place  forte,  lui  valut  la  préférence  de  Richelieu  pour 
Tincarcération  de  Montmorency.  L'esprit  politique  qui 
circulait  dans  son  enceinte  était  pour  le  niveleur,  mi- 
nistre de  Louis  XIII,  le  plus  vigilant  des  geôliers.  Le 
maréchal  Schombert,  escorté  de  1,300  cavaliers,  trans- 
féra le  magnanime  rebelle,  de  Castelnaudary  au  château 
de  Lecloure.  S'il  lentoura  de  cette  nombreuse  garde^  ce 
ne  fut  pas  dans  la  crainte  d'une  délivrance  par  les  habi- 
tants, mais  dans  l'éventualité  d'une  attaque  armée  de 
Monsieur  dont  le  duc  n'avait  été  que  le  coadjuteur,  car 
je  n'ose  pas  dire  le  complice.  La  population,  ordinaire- 
ment compatissante,  laissa  passer  froidement  la  litière 
qui  portait  la  glorieuse  victime  criblée  de  17  blessures. 
Les  dames  seules,  apprenant  qu'on  accordait  des  soins 
au  mourant,  soupçonnèrent  qu'on  ne  voulait  lui  redonner 

(1)  Lectour»,  viilo  libre,  par  M.  G.  Niel,  archivUtedu  département  du  Gers. 
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la  vie  que  pour  le  mieux  conduire  à  la  mort.  Elles  furent 
émues  |>ar  celte  immense  adversité,  el,  dans  respérance 
de  soustraire  an  bourreau  la  tèle  illustre  qu  U  ariendait, 
elles  vinrent  à  Toulouse  implorer  la  clémence  du  cardinal. 
Leurs  supplications  furent  vaines.  Les  hommes  ne  virent 
dans  le  captif  qu^un  descendant  de  puissants  feudalaires, 
qu'un  restaurateur  des  oppressions  du  moyen-âge;  aussi 
réservèrent-ils  leur  pitié.  Les  paysans  des  eatours  outre- 
passèrent rindtfférence;  ils  eurent  la  barbarie  de  ramener 
le  prisonnier  qui  9vait  tenté  UQC  évasion.  Le  malbeureui^, 
ayant  fracturé  sesjambesen  se  laissaut  choir  d'une  grande 
hauteur,  était  pourtant  parvenu  à  se  traîner  dans  la  campa- 
gne. C'est  en  ce  triste  état  qu^il  fut  réintégré  daos  la  cita- 
delle. 

Quand  il  put  se  tenir  debout;,  il  fut  conduit  à  Toulouse, 
couvert  d'une  houppelande  en  toile  blanche,  et  de  là  dé- 
posé dans  la  chapelle  du  Capitolc.  II  fût  décapité  sur  un 
échafaud  drapé  d'un  suaire  fleurdelisé.  Le  coup  de  hache  fut 
si  vigoureux  que  le  sang  jaillit  avec  force  et  éclaboussa  la 
statue  d'Henri  IV,  dont  la  vue  ramena  dans  l'esprit  des 
assistants  le  souvenir  de  la  fin  tragique  de  Biron. 

Quand  Richelieu  assigna  à  ^on  ennemi  et  rival  Lectoure 
pour  prison,  il  était  assuré  que  le  vieux  libéralisme  de  ses 
citoyens  imposerait  silence  à  la  voix  de  leur  humanité. 

•J.  N. 


A  UNE  SOLLICITEUSE  DE  VERS. 

Un  jour  j'étais  assis  sifr  un  siège  de  roche, 
Sous  un  dais  vert  d'ormeL  A  la  voix  d'une  cloche 
Les  ruminants  mêlaient  la  voix  de  leur  grelot  : 
Un  frisson  m'averlii  soudain  de  voire  approche; 
Mon  cœur  purtii  vers  voqs  droit  comme  un  javelot.    - 
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Je  vous  vois,  deseendant,  par  ta  penle  embaumée 
Qui  mène  obliquement  à  la  croix  du  chemin; 
Votre  démarche  était  onduleuse  et  rhylhmée  ! 
Alors  je  désertai  ma  chambre  de  ramée  : 
Je  vins  à  vous,  tremblant,  vous  m'offrîtes  la  marn. 

J'aspirais  l'air  vernal,  fluide  friandise; 
La  sature  en  gaité  fêtait  le  renouveau  1 
Fiévreuse,  comme,  au  bai,  une  blonde  marquise, 
La  muso  ne  pouvait,  en  moi,  rester  assise. 
Et  les  stances  volaient  sans  trêve  en  mon  oervaaii. 

Elles  volaient,  risquant  leurs  ailes,  leurs  antennes 
Au  feu  de  vosregardS;  aux  lueurs  des  reflets, 
Et  se  brûlaient  toujours,  ainsi  que  les  phalènes, 
Messagers  de  la  nuit  et  des  tièdes  haleines. 
Se  brûlent  au  flambeau  quand  j'ouvre  mes  volets. 

Dans  mon  âme,  depuis,  il  ne  reste  que  cendre  : 
Pour  raviver  ma  verve,  et  lui  rendre  sa  voix, 
Un  doux  pèlerinage,  il  faudVaît  entreprendre, 
Nous  en  aller,  tous  deux,  avec  une  foi  tendre, 
Offrir  un  holocauste  à  la  nymphe  du  bois. 

J.  N0ULBN8. 


iEI8<S«tîftiâ^llÉSS. 

Nous  avons  dit  et  répété  que  les  noms  propres  illustres  étaient 
presque  toujours  des  noms  communs  illustrés.  Ceux  .de  Bezolles 
et  de  Cauderoue,  dont  nous  avons  en  notre  dernier  numéro  remonté 
et  redescendu  les  générations  à  travers  les  siècles,  ont  inspiré  à  un  phi- 
lologue que  nous  oserons  presque  appeler  voyant  (tant  son  regard  pénè- 
tre lumineusement  dans  les  obscurités  de  Tonomaturgie]  les  réflexions 
qui  suivent  : 

«  Caudbroub.  Ce  nom  signiûe  en  bel  et  bon  patois  chaudron^  chau* 
»  diire,  chaudronnier,  caudéroun,  caoudèro,  caoudéroué,  ce  nom  et 
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t  mot  seul  me  ferait  attribuer  aux  Bezolles  une  noblesse  et  une  origine 

»  espagnoles. 

»  Une  noblesse  en  effet  des  plus  vantées  en  Espagne,  si  oe  n'est 

»  même  la  plus  vantée  de  toutes,  c'est  celle  qu'on  y  appelle  noblesse  de 

»  chaudière.  La  chaudière  y  est  l'indice  des  hommes  d'armes  que  le 

•  gentilhomme  menait  à  la  guerre  avec  lui  :  c'était  la  gamelle  de  ses 
»  soldats.  Guerrier  d'autant  plus  eflBcace  et  important  qu'il  ne  marchait 
»  pas  seul  et  qu'il  avait  une  cohorte,  et  une  cohorte  telle  qu'une  chaa- 
»  dière  entrait  dans  les  bagages  pour  préparer  les  aliments. 

»  Le  Z  du  nom  de  Bezolles  est  l'articulation  aimée  des  espagmds, 
»  elle  est  remplacée  ohes  nous  par  le  S  unique, 
i  Nous  avons  d'autres  diverses  noblesses  de  même  provenance  :  de 

•  HoRGADB,  de  Pins,  bb  Ca&rèrb,  bb  Lassbbrb,  etc. 

t  Et  c'est  le  cours  des  choses  que  les  envahisseurs  font  noblesse 
»  sur  les  envahis,  t 


Oonplet  de  Q.  OatuUiu 

TtADUIT  BN  BtAllCÀIS. 

Voir  les  Nuits  Attiquis  d'Auln-Gelle,  xix,  9. 

Lou  coo  se  m'ey  saubat... 
Ent'oun  Thaura  dounques  tirade f... 
Près  de  Flourete  eth  ha  sa  retirade, 
Toustemps  aquiu  jou  l'èy  troubat. 
Mes  bee  Thabi  recoumandat 
Deu  castiga,  de  mau  Tarcoelhe, 
Et  de-m  rembia  lou  hoeyetiu. 
Sa  harey  si  !.. .  qu'eu  m'y  bouy  ana  coelhe... 
Mes  b'èy  gran  pou  de-y  demoura,  moun  Diul... 

Hatoclbt. 

c  Mon  cœur  s*est  envolé...  Je  pense  que,  selon  sa  coutume,  il  se  sera 
rendu  chez  Théotime;  c'est  ià  son  refuge.  Quoi  !  ne  lui  avais-je  pas  re- 
commandé de  ne  pas  le  recevoir,  mais  de  renvoyer  le  fugitif?  J  irai  l'y 
chercher;  mais  n'y  resterai-je  pas  moi-même?  Je  le  crains;  que  faire?... 
Déesse  de  Chypre,  conseille-moi  !...» 
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LECTOURE,  VILLE  LIBRE/^) 

Exanei  de  la  Broehire  de  I.  G.  Niel. 


I 

Jadis  rhistoire  ne  se  Irouvail  belle  qu'en  corset  d'acier, 
n'aimait  que  le  bruit  des  chariots,  n'écrivait  qu'avec  la 
pointe  d'un  glaive,  et  ne  savait  dire  qu'un  seul  mot  : 
bataille.  Paix  à  son  esprit  belliqueux  emporté  par  le  souffle 
moderne!  Aujourd'hui  queThomme  ne  tue  plus  ses  sem- 
blables pour  tuer  le  temps,  elle  est  moins  soucieuse  des 
mêlées  sanglantes  que  des  luttes  civiques  et  consulaires. 

An  ix^  siècle,  Tesprit  municipal,  assoupi  depuis  trois  cents 
ans  sous  les  cendres  des  invasions  tudesques  et  des  dévasta- 
tions normandes^  se  ralluma  plus  vivement  que  partout  ail- 
leurs dans  le  pays  de  la  langucTomane,  où  il  avait  été  jadis 
prospère  et  florissant.  Quelques  cités  avaient  retenu,  plus 
jalousement  que  leurs  autres  sœurs  méridionales,  les  germes 
républicains.  Dans  ce  nombre  se  rangeait  Lectoure.  Grâce  à 
sa  ceinture  crénelée,  à  ses  triples  murailles  presque  impéné- 
trables au  souffle  extérieur,  elle  était  restée^  comme  Nîmes, 
Arles,  Toulouse  et  Marseille,  riche  et  industrieuse,  au  mi* 
lieu  du  monde  militaire  de  la  féodalité.  Sa  population  in- 
digène, héritière  directe  de  la  civilisation  gallo-romane, 
constituait  sa  vie  parce  qu'elle  monopolisait  son  activité. 
Les  produits  de  son  travail  et  de  son  négoce  étaient  cons- 
tamment menacés  par  l'autorité  franque,  qui  résumait  la 

(1)  Ce  titre  n'est  pas  nôtre  :  il  appartient  à  M.  G.  Niel  qui  l'a  placé  en  tôte 
d'une  étude  dont  nous  allons  essayer  l'appréciation. 

Al 
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classe  conquérante,  louve  toujours  affamée  et  jamais  repue 
du  bien-éire  des  conquis.  La  civitas  déchue,  impatiente  de 
s'abriter  sous  une  force  intime  et  tutélaire^  et  en  même  temps 
de  refouler  dans  la  campagne  un  pouvoir  brutal,  donna,  une 
,  des  premières,  rexempic'de  l'affranchissement >  La  puissance 
temporelle  des  évèques  s'était  insensiblement  et  sournoi- 
sement substituée  au  gouvernement  provincial  des  Césars. 
Â  Lectoure,  Tusurpation  ecclésiastique  recula  devant  celle 
du  vicomte  de  Lomagne,  qui  était  le  plus  fort.  La  solution 
d'une  lutte  ne  pouvant  être  que  défavorable  à  la  suprématie 
épiscopale,les  deux  rivaux  dénouèrent  leur  différend  parle 
partage  de  la  seigneurie  (  1  )•  Cet  accord^  qui  doublait  le  serva- 
ge des  habitants,  redoubla  leur  désir  d'émancipation,  fortifié 
par  de  vagues  souvenirs  de  citoyenneté  antique  et  d'aspi- 
rations confuses  vers  l'égalité  sociale.  C'est  alors  sans  doute 
que  les  artisans,  également  hostiles  aux  deux  oppressions, 
résolurent  de  se  garantir  en  faisant  repousser  et  reverdir  le 
vieux  municipe,  dont  les  racines  tenaient  encore  vigou- 
reusement au  sol.  Dans  ce  but,  ils  ébauchèrent  une  orga- 
nisation collective,  capable  de  contrebalancer  l'arbitraire 
individuel  des  deux  tyranneaux.  Ce  mouvement  populaire 
se  poursuivit,  sans  être  ratifié,  jusqu'en  1294.  A  cette  épo- 
que, la  réforme  administrative,  judiciaire  et  politique,  de 
provisoire  qu'elle  était  devint  définitive  par  la  consécration 
d'un  petit  souverain  de  Lomagne.  Ainsi,  la  conjuration 
des  bourgeois  avait  à  la  longue^  par  sa  constance  et  ses 
efforts,  fondé  la  commune  en  forçant  la  libéralité  du  sei- 
gneur. Le  rôle  de  celui-ci,  dont  quelques  monographes  ont 
fait  un  promoteur  des  coutumes^  se  réduisit  au  protocole,  à 
l'apposition  de  la  signature  et  du  sceau.  Nous  voici  parve- 

(1)  Cette  transaction  remonte  an  ix*  siècle.  La  participation  de  réyéqne  dans 
les  affaires  urbaines  est  donc  bien  antérieure  au  paréage  de  1273,  conclu  entre 
Géraud  de  Montlezan  et  Edouard  Io^  La  probabilité  de  M.  Niel,  qui  fixe  l'in- 
tervention ^piscopale  à  cette  époque,  n'est  pas  plausible. 


j 
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nus  au  temps  où  la  magistrature  élective  des  consuls  va 
reprendre  et  continuer  légalement  fancienne  dignité  des 
décurions. 

M.  Nlel  n'a  point  insisté  sur  cette  période  préliminaire 
et  préparatoire  de  la  révolution  civile  et  politique,  accom- 
plie à  Lectourc  dans  le  moyen-âge,  parce  qu'elle  n'entrait 
ni  dans  son  plan,  ni  dans  son  cadre.  La  sanction  solennelle 
de  la  Constitution  de  1294,  par  Elie  de  Talleyrand,  est  le 
point  de  départ  réel  de  sa  brochure.  Son  premier  soin  a 
été  le  redressement  d'une  erreur  accréditée,  qui  attribue  à 
ce  vicomte  de  Lomagne  Toclroi  des  franchises,  quand  il 
n'eut  que  le  mérite  de  leur  confirmation.  Voilà  pourquoi 
la  traduction  du  préambule  Lasqualas  coustumos  et  uzatges 
LOUNGOMEN  approbutz  et  obtengutz  eii  la  ciutat  de  Laytouraj 
par  lesquelles  coutumes  et  usages  depuis  longtemps  reconnus 
et  obtenus,  est  selon  nous  la  seule  admissible,  précise, 
rationnelle.  L'adverbe  souligné  est  d'une  haute  significa- 
tion patriotique  ;  il  affirme  incontestablement  l'ancienneté 
et  non  l'effort  nécessité  par  l'obtention  comme  l'a  présumé 
hasardeusement  M.  Cassassolles.  Le  premier  soin  des 
bourgeois  devait  être,  en  effet,  de  donner  à  leurs  statuts 
la  sanction  des  Ages,  et,  la  constatation  rétrospective  par 
laquelle  ils  ont  débuté  ne  peut  être  interprétée  autrement. 
Au  ix«  siècle,  comme  nous  venons  de  l'établir,  le  vieux 
municipe  romain  se  montre  encore  dans  une  vigoureuse 
sénilité.  Du  haut  de  ses  solides  murailles(l),  il  a  tenu  ses 
antiques  libertés  au-dessus  des  alluvions  barbares,  des  tour* 
mentes  civiles  et  des  engloutissements  de  la  féodalité.  Au 
treizième,  dit  M^ry-Lafon,  la  vieille  république  de  Lectoure 
vivait  comme  auV";  à  peine  même  si  elle  s'était  transformée. 
Accomplie  de  temps  immémorial,  elle  ne  put  donc  être 

(1)  Oxhenart  considère  Lectoure  comme  la  plas  forte  place  de  l'ÂquitainD. 
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pénible  ni  laborieuse,  la  conquête  des  privilèges  :  c'est 
pour  leur  seule  conservation  que  les  luttes  durent  s'en- 
gager. 


IL 

L'auteur'  de  Lectourej  ville  libre,  a  renoncé  à  une 
dissertation  sur  ses  coutumes^  par  déférence  pour  le 
judicieux  commentaire  de  M.  F.  Cassassoles.  Tout  en 
nous  désistant,  comme  lui,  de  Tanalyse,  nous  donnerons 
une  synthèse  empruntée  à  M.  Mary  Lafon  :  Alors^  tous  les 
ciloyens  de  Lectoure  étaient  francs  de  péage  et  de  droit  pour 
euœ  et  leurs  marchandises  par  tous  pays  et  sur  les  terres  de 
tout  seigneur.  Ils  pouvaient  couper  du  bois  pour  leur  usage 
dans  les  forêts  des  vicomtes  de  Lomagne^  mener  paître  leurs 
bestiauœ  sur  leurs  terres,  ramasser  les  feuilles  et  entrer  dans 
tous  les  taillis,  excepté  avec  le  gros  bétail,  à  moins  d'avoir 
Uur  permission.  Si  le  seigneur  vicomte  avait  une  action  à 
former  contre  un  citoyen  de  Lectoure,  Une  pouvait  le  forcer 
à  fournir  caution  et  devait  juger  le  différend  sans  délai.  Tout 
citoyen  accusé  par  l'évoque  ou  le  vicomte  devait  être  acquitté 
sur  son  serment  s'il  n^eœistait  pas  de  témoins.  Tout  citoyen 
de  Lectoure  avait  le  droit  d'arrêter  son  débiteur  si  la  dette 
avait  été  contractée  ou  le  contrat  passé  dans  la  ville.  Chaque 
habitant  pouvait  faire  des  fourneaux  et  y  cuire  son  pain  et 
celui  des  voisins,  pourvu  qu'il  n'exigeât  point  de  rétribution. 
S^il  arrivait  qu'un  citoyen  de  Lectoure  eût  prooès  avec  son 
seigneur  et  quil  ne  trouvât  point  ^avocat,  ce  dernier  était 
tenu  de  lui  en  fournir  un.  Quand  un  citoyen  commettait  un 
homidde,  il  encourait  la  peine  de  mort  et  tous  ses  biens  étaient 
partagés  entre  le  vicomte  et  la  cité,  de  telle  sorte  que  le  sei- 
gneur touchait  d'abord  cinq  sols,  le  conseil  de  la  cité  quarante, 
et  le  reste  était  prt^rtionnellement  divisé,  à  moins  toutefois 
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que  le  meurtrier  n'eût  versé  le  sang  dans  un  cas  de  légitime 
défense. 

D'après  le  /*'  article,  les  citoyens  et  les  consuls  étaient 
tenus  de  garder  la  ville  toutes  les  fois  que  les  conUes  se  met- 
taient en  campagne. 

L'amour  de  FiDdépendaDce  éleva^  comme  on  le  voil, 
ce  monument  administratif,  civil  et  criminel.  Son  esprit 
fut  comme  le  précurseur  des  constitutions  modernes.  Cette 
semence  précoce  et  locale  devait  un  jour  couvrir  le  champ 
entier  de  la  France  et  donner  satisfaction  aux  besoins  gé« 
néraux  de  son  avenir.  Le  pauvre  et  le  riche  étaient  égaux 
devant  la  justice;  Tautorité  consulaire  émanait  du  suffrage 
universel  (1);la  milice  civique  (2)offrait  une  grande  analo- 
gie avec  notre  garde  nationale.  La  propriété  était  allodiale, 
c'est-à-dire  franche  de  toute  mouvance.  Les  biens  étaient 
insaisissables  pour  dettes  civiles,  et  les  créances  d'un  par- 
ticulier incessibles  au  seigneur;  en  un  mot,  la  chose  et  la 
personne  d'autrui  étaient  soigneusement  sauvegardées. 

La  nécessité  de  Tépoque  obligea  Lectoure  à  se  pourvoir 
d'un  protectorat  guerrier,  mais  elle  précisa  très  nettement 
son  rôle;  elle  ne  lui  confia  d'autre  office  que  celui  de  veil- 
leur de  nuit,  de  chevalier  du  guet  préposé  au  danger  ex- 
térieur; et  l'emploi  de  la  citadelle  ne  lui  était  guère  permis 
que  comme  vigie.  Elle  rétribuait  sa  vigilance  avec  quelques 
subsides  et  prélèvements.   > 

Tous  les  feudalaires  avaient  droit  d'hébergement  dans 


(1)  M.  Niel  a  indiqué,  bien  plus  tard,  à  trois  cents  ans  do  là,  comme  symp- 
t^mo  du  déclin  municipal,  la  substitution  du  vote  à  deux  degrés  au  suffrage 
nnlTcrsel,  coolradictoirement  à  H.  Gassassoles,  qui  avait  vu  un  signe  de  réveil 
dans  ce  changement.  L'honorable  membre  du  conseil  général  appelle  ces  votants 
privilégiés  des  censitaires^  quand  c'était  simplement  le  mode  électoral  acclamé, 
si  longtemps,  par  M.  de  Genoude.  Par  cette  désignation,  M.  Gassassoles  fit  du 
style  synchronique,  non  du  xvi«  siècle,  comme  il  l'eût  fallu,  mais  du  régime  de 
juillet. 

(2)  La  discipline  de  celte  milice  était  très  sévère.  On  trouve  dans  la  série 
BB  des  archives  de  Lectoure  (registre  2)  une  condamnation  de  100  livres  pro- 
noncée contre  plusieurs  habitants  qui  avaient  refusé  do  monter  la  garde  (1542). 


—  258  — 
les  villes  tenues  en  vasselage.  Le  comte  de  Bigorre^  quand 
il  hivernait  à  Ts^rbes,  pouvait  disposer  de  six  gites.  Celui 
de  Loraagne  n'en  avait  pas  un  seul  à  Lectoure. Quand  il  fai- 
sait Thonneur  à  un  citadin  de  lui  demander  Tabri,  la 
table  et  le  foyer,  on  Taccueillait  moyennant  salaire  ;  ainsi 
son  hôte  n'était  que  son  hôtelier.  Une  initiative  quel- 
conque était  donc  interdite  au  paréager.  M.  Niel  a  très  bien 
défini  la  portée  de  ces  mesures  préservatrices,  et  il  n'a 
trouvé  dans  le  lot  seigneurial  qu'une  participation  sérieuse 
au  péril  et  aux  sacrifices. 


III 

Dans  la  distribution  de  noire  justice,  ne  soyons  oublieux 
pour  personne  et  donnons  à  ceux  qui  nous  ont  aidés  et 
précédés  dans  la  carrière  historique  des  marques  de  notre 
gratitude.  L'hommage  rendu  à  M.  Niel  n'est  pas  exclusif 
de  celui  que  nous  devons  à  M.  Cassassoles  pour  avoir^ 
dans  sa  Notice  sur  Lectourey  très  scrupuleusement  jalonné 
la  marche  progressive  de  cette  ville  à  travers  les  âges.  Il 
avait  pris  son  peuple  à  l'état  d'affranchi,  et  nous  avait 
fait  assister  à  ses  transformations  successives  en  bour- 
geoisie et  communauté.  Cette  dernière  forme,  d'après  Ry- 
mer  (1),  fut  préexistante  à  la  rédaction  de  la  Grande 
Charte  en  1294,  puisque  les  prud'hommes,  représentants 
du  tiers-état,  s'assemblaient,  dès  1388,  dans  Téglisc  du 
St-Esprit  pour  débattre  sur  l'intérêt  public. 

M.  Cassassoles  avait  également  commenté  très  profon- 
dément et  très  lumineusement  la  coutume  (2).  Son  inter- 
prétation est  approuvable  en    tous  points.  Nous  devons 

(l)  Thomas  Rymer,  t.  i,  pari.  3,  p.  38. 

(S)  M.  Cassassoles  a  opéré  sur  une  copie  de  la  fin  da  quinzième  siècle;  elle 
lui  fut  communiquée  par  M.  Barailhé,  avocat,  qui  la  possède  encore.  M.  ^'iel  a 
recouru  non  pas  à  l'original,  mais  à  une  confirmation  do  Jean  I^r,  comte  d'Ar- 
magnac,  concédée  en  1343. 
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cependant  appliquer  une  restriction  au  c6(é  vulnérable 
indiqué  plus  haut.  Comme  M.  Nie!  et  avant  lui,  il  avait  cité 
les  lettres- patentes  des  rois  dont  les  reconnaissances  di- 
verses augmentaient  la  force  légale  des  us.  Il  a  noté  les 
approbations  de  Jean,  comte  d'Armagnac,  en  1343;  celle 
de  Philippe  de  Valois,  dix  ans  auparavant;  enfin ,  Tenre- 
gistrement  au  parlement  de  Toulouse  des  confirmations  de 
Charles  V  (1369),  de  Charles  VII  (1448),  de  Louis  XI  (1) 
(1473),  de  Charles  VIII  (1487),  de  Louis  XII  (1498  et 
1501),  de  François  !•'  (1519),  d'Henri  II  et  d'Henri  IV 
(1576et  1 608),  de  Louis  XIU  (161 3),  de  Louis  XIV  (1680). 
Celles  de  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  qui  figurent 
dans  Vinventaire  des  archives^  ont  été  négligées. 

M.  Cassassoles  nous  montre  aussi  la  communauté  répri- 
mant les  fraudes  de  pesage  et  de  mesurage  dans  le  débit  des 
marchandises,  déployant  tin  grand  zèle  pour  étouffer  les 
litiges,  et  se  rebellant  contre  un  fouage  de  dix  sols  imposé 
à  chaque  maison  par  le  prince  de  Galles.  Il  la  suit  atten- 
tivement dans  ses  manifestations  postérieures,  soit  qu'elle 
donne  une  des  premières  le  signal  de  l'expulsion  des  An- 
glais, soit  qu'elle  dérobe  sa  comptabilité  au  contrôle  de  la 
cour  des  aides  de  Montauban.  Le  bel  exemple  patriotique  . 
qu'elle  donna  par  la  rupture  du  joug  britannique  lui  valut 
d'insignes  faveurs  royales.  Charles  V  la  rémunéra  par 
la  libération  de  toute  redevance,  sans  excepter  la  part  con- 
tributive à  la  rançon  du  roi  Jean. 

IV 

D'après  M.  Niel,  Lectoure  fut  constamment  soucieuse 
d'égalité.  Devançant  les  institutions  modernes,  elle  prati- 

(1)  Des  lettres  de  Loais  XI  et  de  Charles  YIII  légitimèrent,  en  OQtro^  la  cité 
de  Lectoure  dans  la  juridiction  des  domaines  usurpés  par  le  comte  d'Albret  et 
de  Gaure.  (Ahchites  de  Lectoure,  série  KXtliasseG.) 
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qua  la  péréquation.  Sa  susccptibîlilé  se  réveilla  à  chaque 
accroissement  de  taxe  et  se  manifesta  surtout  envers  les 
agents  de  la  gabelle.  L'établissement  de  cet  impôt,  tenté 
en  1632,  rencontra  non-seulement  des  résistances,  mais 
provoqua  des  séditions.  L'archiviste  du  département  du 
Gers  a  renforcé  sa  dissertation  de  ces  solides  preuves  et 
de  beaucoup  d'autres  non  moins  concluantes. 

A  nulle  époque,  Lcctoure  ne  consentit  à  être  taillable  et 
corvéable.  Ses  taxes  volontaires  se  résumaient  en  un  (ion 
gfra^tit^^  présenté  sous  forme  d'afronnemen t.  Celte  offrande, 
dans  la  discussion  du  budget  communal,  ne  prenait  rang 
qu'après  le  vote  des  impositions  locales.  La  fiscalité  offi- 
cielle n'intervenait  jamais,  pas  même  pour  la  perception. 
Les  collecteurs  de  la  ville  opéraient  le  versement  de  la 
part  royale  dans  les  mains  du  receveur  des  finances  de  la 
généralité.  Le  monarque^  en  retour,  était  tenu  de  remer- 
cier courtoisement  les  magistrats  urbains  de  leur  libéra- 
lité. Tout  cela  démontre  que  les  coutumes  se  maintinrent 
quoique  dégénérées  jusqu'en  1788., 

Cette  année-là  seulement,  la  continuité  des  franchises  fut 
rompue  par  le  décret  organique  de  l'assemblée  provinciale 
de  Gascogne.  Cette  mesure  subalternisait  totalement  la 
fière  commune  à  l'administration.  La  représentation  poli- 
tique de  la  vieille  cité,  qui  avait  naguère  marqué  son  affec- 
tion à  son  roi  par  une  augmentation  spontanée  du  neuvième 
de  son  impôt,  déclara  illégale  la  disposition  qui  frappait 
son  indépendance  traditionnelle,  refusa  de  l'appliquer,  et 
porta  ses  griefs  et  ses  plaintes  devant  le  parlement  de 
Toulouse,  tuteur  d'office  des  communautés  libres  englobées 
dans  son  ressort. 

Nous  craignons  que  M.  Niel  n'ait  commis  un  demi-ana- 
chronisme en  avançant  qu'au  milieu  de  la  révolution  on 
vil  Lectoure  réclamer  naïvement  ses  privilèges ^  puisqu  en  ce 
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moment  on  les  abattait  tous.  La  décision  municipale  (objet 
de  son  allusion),  qui  protestait  contre  Tarrêt  du  conseil 
royal  dont  il  vient  d'être  question^  est  du  9  novembre 
1788.  C'était  donc  la  veille  et  non  le  lendemain  de  89. 
Quand  le  mouvement  national  eut  éclaté^  les  Lectourois 
n'eurent,  je  présume,  ni  la  naïveté,  ni  Tégoïsme  de  solli- 
citer pour  eux  seuls  des  immunités.  Seulement,  comme  la 
Révolution  devait,  si  elle  tenait  ses  promesses,  préserver 
les  leurs  et  les  généraliser,  ils  Taccueillirent  avec  enthou- 
siasme (1).  Ils  forent  unanimes  dans  l'adoption  des  principes 
nouveaux,  parce  qu'ils  étaient  assortis  à  la  tendance  de. 
leurs  ancêtres,  laquelle  avait  été  successivement  la  néga- 
tion de  la  souveraineté  prétorienne^  féodale  et  monar- 
chique. 

Ils  rappelèrent,  dans  cette  protestation,  que  leur  ville 
fut  jadis  une  Colonie  romaine,  et  que  leurs  pères  furent 
favorisés  de  tous  les  droits  des  citoyens  de  Rome  (%).  Cet 
argument  historique  était  très  fondée  puisque  les  épaves  de 
sa  prospérité  antique,  depuis  près  de  deux  mille  ans,  attes- 
tent sa  primitive  liberté;  puisque  les  marbres  encastrés 
dans  ses  halles  la  proclament  et  la  proclameront  encore 
longtemps  :  Respublica  et  civitas  (3)  Lectoratium. 


Etudions  son  beau  caractère,  et  nous  verrons  que  la 
grandeur  d'âme  et  le  dévoûment  sont  ses  qualités  distinc- 
tives,  dans  toutes  les  circonstances  où  sa  foi  politique  et 
son  indépendance  ne  sont  pas  exposées. 

A  l'aide  de  ses  coutumes^  puissants  liens,  Lectoure  re- 

(1)  La  municipalité  offrit  à  la  convention  cent  paires  de  souliers,  de  guôlres 
et  de  chemises,  àrchiybs  de  Lectourb,  série  BB,  travée  2. 

(2)  Délibération  de  la  commune  de  Lectoure,  9  novembre  1788. 

(3)  Le  titre  de  cité  attribuait  aux  villes  qui  le  recevaient  de  grandes  faveurs 
impériales,  entre  autres  celles  d'avoir  un  siège  cpiscopal. 


frèDe  (ouïes  les  autorités  qui  s'échelonnent  dans  son  passé. 
La  turbulence  même  des  comtes  d'Armagnac  ne  [peut  les 
briser,  et  Tindomptable  orgueil  de  ces  derniers  se  plie  au 
radicalisme  de  ce  code  inflexible.  Reconnaissante  de  celte 
réserve  exceptionnelle,  la  cité  plébéienne  s'identifie  avec 
eux  aux  jours  d'épreuve. 

Dans  toutes  les  phases  de  ses  humbles  annales,  à  son 
aurore,  à  son  midi,  à  son  déclin,  on  la  retrouve  avec  la 
même  fermeté  et  la  même  bonhomie  de  caractère  envers 
les  pouvoirs  respectueux  pour  ses  lois  populaires. 

Dès  son  berceau,  elle  se  gouverne  elle-même  sous  l'au- 
torité fictive  du  préfet  des  Gaules.  Plus  lard,  elle  préserve 
ses  franchises  de  la  tyrannie  féodale  en  réduisant  aux 
attributions  tutélaires  du  proconsul  romain  le  patronage  du 
vicomte  de  Lomagne  et  en  le  récompensant  par  des  avan* 
tages  plus  honorifiques  que  réels.  Généreuse,  quoique  in- 
dépendante, cette  singulière  république  s'était,  au  m*  siè- 
cle de  notre  ère,  montrée  inquiète  de  la  destinée  impériale 
qui  la  laissait  se  régir  à  son  gré.  Aussi,  quand  le  tremble- 
ment de  terre  de  S!i2  consterna  le  monde  impérial,  elle 
consacra  le  retour  des  ides  de  décembre  par  un  taurobole, 
et  recommanda  à  ses  divinités  favorites,  Diane  et  Cybèle, 
les  jours  de  Gordien  III  et  de  sa  femme  Tranquillina.  Au 
moyen-âge,  elle  témoigna  dans  les  circonstances  critiques 
même  spontanéité  d'amour  aux  seigneurs  qui  la  couvraient 
de  leur  vigilance.  Elle  finança  et  s'immola  souvent  pour 
leur  gloire.  Mais  ces  nobles  mouvements  étaient  bénévoles^ 
s'ils  lui  avaient  été  imposés,  elle  aurait  certainement 
désobéi  comme  elle  fit,  en  pleine  décadence,  à  l'expiration 
du  xviip  siècle. 

L'an  i780,  touchée  de  la  détresse  de  la  couronne,  elle 
supplémenta  volontairement  son  impôt  d'un  neuvième  et 
le  mit  à  la  discrétion  de  Louis  XVI.  Celui-ci  fut  très  sen- 
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sible  à  celte  démonstration  affectueuse  des  citoyens  de 
Lectoure.  Sept  à  huit  ans  plus  tard,  celte  cité  prend  une 
attitude  hostile  envers  le  trône  et  résiste  vigoureusement 
à  Tarrèt  du  conseil  royal  qui  annihile  ses  libertés  sécu- 
laires. Toujours,  nous  le  répétons,  elle  fut  chatouilleuse  à 
Tcndroit  de  ses  garanties.  Ses  traditions  de  défiance  politi- 
que, quoique  un  peu  frustes,  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment effacées,  car  la  bourgeoisie  actuelle,  ombrageuse 
comme  son  aïeule,  enverrait  plus  volontiers  des  regards 
^obliques  que  des  sourires  à  l'autorité. 

M.  Niel,qui  croit,  comme  nous,  que  la  philanthropie  est 
le  corollaire  du  libéralisme,  n'a  point  passé  sous  silence 
le  cœur  bienfaisant  de  la  bonne  ville  de  Lectoure,  très 
avare  pour  le  fisc,  mais  très  généreuse  pour  la  classe  pau- 
vre. Il  nous  a  rappelé  Tindemnité  que  sa  sollicitude  ma- 
ternelle allouait  aux  médecins  chargés  de  soigner  gratuite- 
ment les  nécessiteux^  et  la  conversion  des  amendes  de 
police  en  œuvres  de  charité. 

En  elle  cependant  le  sentiment  libéral  prima  tous  les 
autres  et  fit  taire  quelquefois  sa  bonté.  Comme  nous  Tavons 
dit  ailleurs,  et  comme  nous  le  redisons  ici,  sa  notoriété 
de  ville  anti-féodale  lui  valut  la  préférence  de  Richelieu 
pour  Tincarcération  de  Montmorency.  L'esprit  politique 
qui  circulait  dans  son  enceinte  était,  pour  le  niveleur  mi- 
nistre de  Louis  XIII,  le  plus  vigilant  des  geôliers.  Le  ma- 
réchal Schumbert,  escorté  de  1,300  cavaliers,  transféra  le 
magnanime  rebelle  de  Casteinaudary  au  château  de  Lec- 
toure. S'il  fut  entouré  de  cette  nombreuse  garde,  ce  ne  fut 
pas  dans  la  crainte  d'une  délivrance  par  les  habitants,  mais 
dans  l'éventualité  d'une  attaque  armée  de  Monsieur ,  don^ 
le  duc  avait  été  le  coadjutcur.  La  population,  ordinaire- 
ment compatissante,  laissa  passer  froidement  la  litière  qui 
portait  la  glorieuse  victime,  criblée  de  17  blessures.  Les 
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femmes  seules  furent  attendries  par  oette  immense  inforto- 
ne.  Les  hommes  ne  virent  dans  le  eaptif  qu'un  descendant 
des  puissants  feudataires,  qu'un  restaurateur  des  oppres- 
sions du  moyen-ft^e;  aussi,  réservèrent-ils  leur  pitié.  Les 
paysans  des  cntoars  outrepassèrent  Tindifférence  ;  ils  eu- 
rent la  barbarie  de  ramener  le  prisonnier  qui  avait  tenté 
une  évasion.  Le  malheureux»  ayant  fracturé  ses  jambes 
en  se  laissant  choir  d'une  grande  hauteur,  était  pourtant 
parvenu  à  se  traîner  dans  la  campagne.  Cest  en  ce  triste 
état  qu'il  fut  réintégré  dans  la  citadelle.  Quand  Richelieu 
assigna  à  son  ennemi  et  rival  Lectoure  pour  prison,  il  était 
assuré  que  le  vieux  libéralisme  de  ses  citoyens  imposerait 
silence  à  la  voix  de  leur  humanité  (1). 

VI 

Dans  Texamen  du  travail  de  M.  Niel,  la  besogne  de  la 
critique  est  mince  :  c'est  une  raison  pour  ne  pas  la  sup- 
primer et  pour  oser  quelques  improbations  historiques  et 
littéraires. 

Le  coup  d'œil  sur  les  vicomtes  de  Lomagne  est  trop  étendu 
et  n'adhère  pas  pleinement  au  sujet.  Les  deux  seuls  feu- 
dataires  qui  s'y  rattachent  d'une  manière  intime  sont  Vivian 
et  Elie  de  Talleyrand,  fréquemment  nommé.  Le  premier, 
célébré  dans  les  chaleureux  sirventes  de  Bertrand  de  Born^ 
jura  sur  les  saints  évangiles  de  combattre  jusqu'à  la  mort 
pour  l'intégrité  de  l'Aquitaine.  Enfermé  dans  Lectoure,  il 
repoussa  trois  ou  quatre  assauts  de  Richard  Cœur  de  Lion; 
ce  qui  infirme  un  peu  l'assertion  de  M.  Niel  :  que  le  vi- 
comte aima  mieux  prêter  le  serment  devasselage  que  de  ruiner 

(1)  Nous  demandons  indolgence  au  lecteur  pour  ia  reproduction  littérale  de 
ce  dernier  alinéa,  détaché  d'un  petit  article  que  nous  lui  avons  présenté  na- 
guère dans  cette  Revue.  L'affinité  du  fait  historique  qne  nous  venons  d'invoquer 
avec  le  thème  que  nous  soutenons  nous  sollicitait  à  nous  faire  l'écho  de  nous- 
mémo.  Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  le  ramener  ici. 
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un  9i  bon  atile.  Sa  résistance  et  sa  capitulation  impliquent 
que  la  ville  fut  probablement  endommagée. 

Nous  ne  légitimons  pas  non  plus  le  jugement  de  M.  Niel 
sur  la  maison  d'Armagnac.  Selon  lui,  elle  n'eut  d^auire  ca- 
ractère  que  son  âpreté  au  gain,  qui  la  rend  méprisable.  Sans 
vouloir  tenter  une  réhabilitation  de  cette  forte  race,  nous 
rappellerons  sommairement  au  sévère  critique  les  services 
qu'elle  rendit  à  la  France.  Durant  cent  cinquante  ans,  on 
trouve  ses  comtes  campés  sur  des  chevaux  de  guerre  dres- 
sés à  ruer  contre  le  fouet  de  Tétranger.  Non  moins  vaillants 
que  le  lion  de  leur  bannière,  ils  se  transmettent  de  généra- 
tion en  génération,  avec  des  instincis  pervers,  une  noble 
mission,  la  défense  du  royaume.  Les  seigneurs  d'Armagnac 
s'arment  à  A uberoche  et  ne  désarment  qu'à  Gastillon.  Dans 
ces  luttes  séculaires,  leur  cri  de  guerre  répond  toujours  à 
celui  de  Derby^  du  prince  de  Galles  et  de  Talbot.  Après  le 
désastre  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean,  leur  courage 
relève  celui  de  la  nation.  Plus  tard,  leur  appel  rallie  à  la 
cause  de  la  patrie  toutes  les  populations  méridionales.  La 
torche  et  la  hache,  je  le  confesse,  alternèrent  trop  souvent 
avec  l'épée  dans  leurs  mains,  lis  fourragèrent  et  fouaillè- 
rent,  eux,  hommes  de  la  langue  d'Oc,  les  pays  de  la  langue 
d'Oïl;  mais  leurs  ennemis  ne  furent  pas  plus  humains. 
Leur  époque  est,  en  outre,  une  excuse.  Quand  on  aborde 
ces  grandes  figures^  il  est  équitable  de  ne  laisser  transpa- 
raître leurs  turpitudes  et  leurs  sacrilèges  qu'à  travers  le 
ptin  de  gloire  que  l'histoire  n'a  pu  leur  refuser.  Dans  l'é- 
tude spéciale  que  je  leur  réserve,  leur  cœur  sera  marqué 
de  stygmates,  et  leur  bra$  chargé  d'un  trophée. 

Après  cette  chicane  et  quelques  autres  sur  le  fonds,  nous 
ne  devons  pas  craindre  de  quereller  un  peu  M.  Niel  sur  la 
forme.  D'ailleurs,  la  sincérité  de  la  critique  est  nécessaire 
pour  consacrer  la  franchise  de  l'éloge. 
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Le  style  de  son  opuscule  n'est  pas  toujours  irréprochable. 
Sa  période,  qui  a  le  plus  souvent  les  Ions  chauds  et  les 
qualités  sapides  de  la  maturité,  a  aussi  parfois  de  la  ver- 
deur et  de  ràpreté.  De  plus,  Tinfluence  des  exercices  pa- 
léographiques et  du  vieux  langage  est  apparente  dans  le 
sien.  La  contexture  littéraire  n'est  pas  dépourvue  d'am- 
pleur. Démaillée  néanmoins  dans  de  rares  parties,  elle 
présente  quelques  clairières  analogues  à  celles  des  mantes 
espagnoles  dans  lesquelles  les  hidalgos  ont  le  secret  de  se 
draper  noblement.  Ceux-ci  sont  peut-être  excusables  de  ne 
pas  renouveler  leur  tenue,  tandis  que  le  goût  inné  et 
exercé  de  notre  jeune  écrivain,  la  nature  de  ses  ressources 
intellectuelles,  qui  lui  permettraient  toutes  les  élégances, 
surtout  la  plus  difficile,  celle  de  la  simplicité,  le  rendraient 
répréhensible  s'il  récidivait  dans  ses  travaux  à  venir  une 
seule  négligence.  La  rigidité  que  nous  déployons  envers 
lui  est  le  premier  des  devoirs  confraternels  en  même  temps 
qu'un  hommage  octroyé  à  de  rares  facultés  et  à  de  sérieuses 
promesses. 

VII 

Entre  les  éléments  nouveaux  exhumés  par  M.  Niel, 
nous  devons  mentionner  les  trois  lettres  du  cardinal  d'Ar- 
magnac. Les  deux  premières  avaient  tous  les  droits  pos- 
sibles à  l'hospitalité  dans  sa  brochure j  quant  à  la  troisième, 
elle  s'y  trouve  un  peu  dépaysée,  car  elle  n'est  ni  parente, 
ni  voisine  du  thème. 

Nous  devons,  en  outre,  aux  explorations  du  jeune  et 
habile  paléographe  le  procès-verbal  d'une  séance  lype^ 
tenue  en  Thôlel  de  ville  le  18  décembre  1558.  Dans  ce 
débat  communal  se  mesurent  deux  partis^  l'un,  supers- 
titieux pour  les  règlements  anciens;  l'autre,  désireux  de 
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réformes.  Le  comple-rendu  est  circonstancié,  intéressant 
et  fidèle. 

Le  recensement  et  la  classificalion  de  nos  archives 
peut  modifier  et  rectifier  noire  histoire  provinciale  et  lui 
restituer  son  véritable  caractère  et  son  exacte  physiono- 
mie. Le  travail  de  M.Niel  démontre  l'avantage  des  opéra- 
tions paléographiques.  En  dehors  de  quelques  coups  de 
crayon  qui  nous  ont  paru  hasardés,  son  étude  est  frappée 
àTimagedu  mouvement  communal.  Elle  n'eût  pas  abouti  à 
cette  ressemblance  originale  si  Técrivain  n'eût  recouru  aux 
sources  originelles.  Il  faut  être  prodigue  de  patience  pour 
feuilleter  attentivement  les  grandes  pages  jaunies  d'une  série 
d'immenses  in-folio  et  pour  démêler  les  choses  significa- 
tives dans  un  chaos  de  choses  insignifiantes. 

Que  M.  Niel  poursuive  le  catalogue  et  la  régularisation 
de  nos  riches  dépôts,  entr'ouverts  quelquefois  par  des  in- 
vestigateurs patients,  tels  que  MM.  Benjamin  de  Moncade, 
Canélo,  Duraont-Thourret,  de  Méihivier,  Barbé;  et  dans 
leurs  entrailles  fécondes,  nous  irons  puiser  à  poignées  des 
révéla  tiens  politiques,  administratives  et  financières*  Ce  dé- 
pouillement scrupuleux  et  méthodique  donnera  satisfaction 
au  culte  du  passé  qui  caractérise  la  société  actuelle,  et 
mettra  en  possession  de  documents  inédits  les  vulgarisa- 
teurs de  notre  histoire  divisionnaire  ou  nationale.  Les 
hommes  d'Etat  y  puiseront  des  lumières  sur  les  anciens 
gouvernements  provinciaux  et  les  intendances,  les  philo- 
sophes des  sujets  de  méditation,  les  généalogistes  des  pro- 
visions sur  les  familles  seigneuriales;  la  démocratie  elle- 
même,  si  vivace  parmi  nous,  y  rencontrera  des  consuls 
militants  qui  sont  ses  légitimes  aïeux,  et  pourra,  à  sa  ma- 
nière, en  glorifiant  leur  libéralisme,  se  titrer  et  s'ennoblir. 

J.  NOULENS. 
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LA  SEIGNEURIE  DE  PMJAS 

(on  Armagnac). 


Le  comté  de  Panjas  confinait  au  levant  avec  les  territoires  de  lias,  de 
Salles,  de  Bourouilhan,  et  la  juridiction  de  Ste-Christie;  au  midi, 
avec  le  ruisseau  de  Hidou.  Il  était  borné  au  nord  par  les  terroirs  de 
Lias  etd'Âyzieux,  et  au  couchant  par  ceux  de  Haupas  et  d'Estang.  Les 
seigneurs  exerçaient  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  ainsi  que  le 
droit  d'instituer  et  de  destituer  les  magistrats.  L'élection  des  consuls 
et  la  réception  de  leurs  serments  rentraient  dans  les  prérogatives  sei- 
gneuriales, comme  rétablit  l'hommage  rendu,  le  83  février  4634,  par 
dame  Jeanne  de  Pardeillan,  comtesse  de  Panjas,  veuve  de  Hessire  Geof- 
froi  de  Tinan,  devant  MM.  les  commissaires  députés  par  le  roi  pour  la 
réformation  et  vérification  de  son  domaine  de  Navarre.  Dans  un  dénom- 
brement des  privilèges  féodaux  dont  jouissaient  encore,  à  cette  époque, 
les  comtes  de  Panjas,  on  trouve  37  articles.  Nous  avons  remarqué  et 
retenu  les  suivants  : 

Le  droit  d'empêcher  les  habitants  dudit  lieu  de  bâtir  maison  forte,  de 
faire  des  caves,  fossés,  pont-levis,  d'ériger  des  pigeonniers,  de  oneuser 
des  étangs,  de  construire  des  moulins  et  d'aller  à  la  chasse. 

L'obligation  pour  les  mêmes  habitants  de  suivre  sur  les  terres  le  sei- 
gneur comte,  dame  comtesse  et  leurs  enfants,  avec  armes,  pour  la  dé- 
fense de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  envers  et  (^ntre  tous,  excepté 
contre  le  roi  et  la  justice. 

Tous  et  chacun  étaient  tenus  de  fournir  une  journée  annuellement, 
ce  qui  constituait  la  corvée- 

Le  seigneur  avait  le  droit  de  directe,  qui  consistait  dans  la  perception 
de  cinq  liards  par  journal;  il  prélevait  le  môme  impôt,  réduit  à  trois 
liards,  pour  la  même  contenance,  sur  les  propriétaires  tenanciers  des 
maisons  de  Cabeil,  Nasse,  Moreau,  Goutz.  Le  comte  avait  consenti  à 
convertir  cette  dernière  contribution  en  quelques  cruches  de  vin  à  la 
saison  des  vendanges.  Le  produit  de  la  directe  était  donc  de  deux  sous 
environ  par  hectare. 
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Celui  qui  voulait  faire  bâtir,  soit  dans  Penclos  de  la  ville,  soit  sur  les 
places  où  les  constructions  étaient  permises,  était  taxé  d'un  demi- 
denier. 

Durant  le  mois  de  juillet,  le  débit  du  vin  était  prohibé.  Le  seigneur 
seul  pouvait  vendre  le  sien,  à  Texclusion  des  autres.  Ce  droit  était  com- 
munément appelé  Mayade. 

L'impôt  annuel  de  quatre  écus  petits  (ils  valaient  vingt-sept  sols 
chacun)  était  fixé  sur  les  tavernes  et  la  vente  du  vin,  durant  les  onze 
mois  de  Tannée  qui  restaient  aux  vilains  pour  l'exploitation  de  ce  né- 
goce. 

Chaque  feu  allumant  était  tenu  de  filer  ou  de  faire  filer  trois  livres 
filandières  de  lin  ou  d'étoupe. 

Le  seigneur  s'était  réservé  également  un  droit  de  péage  sur  les  pots 
apportés  aux  marchés  et  aux  foires  de  Nogaro,  et  la  faculté  de  prendre 
sur  chaque  charge  de  cette  marchandise  l'une  des  plus  belles  pièces. 

hroli  de  galatge.  Tous  les  nouveaux  mariés  devaient,  après  la  céré- 
monie des  noces,  payer  vingt-sept  liards,  c'est-à*dire  treize  et  demi 
chacun.  Etaient  assujélis  à  ce  tribut  tant  hommes  que  femmes  des  pa- 
roisses de  Panjas,  Laujuzan,  Monlezun,  Laterrade,  Cantiran,  Labeyrie, 
Lau,  Perchède,  Hormès,  Maignan,  Daunian,  Lanne-Soubiran,  Ste- 
Griède,  Lou  Castaignet,  Laleugue,  Sarragaichies,  Luppé,  I^Ksaussade, 
St-Hartin,  Lou  Mimort,  Gellenave,  Sabazan,  Bétous,  Bouzon,  Bou- 
sonnet,  Sion,  Cravensère,  Bergelie,  Sourbèt,  Urgosse,  Caupène,  Es- 
paîgnet,  Isaute,  Salles  et  Hanciet.  Faute  de  paiement,  le  bayle  faisait 
exécuter  les  refusants  et  emportait  les  objets  saisis. 

Une  offrande  de  trois  pains  et  de  trois  chandelles  de  cire  était  obli- 
gatoire pour  le  curé,  qui  devait  les  porter  au  château  et  reconnaître  par 
ce  don  le  patronage  du  seigneur  sûr  l'église  paroissiale. 

Les  foies  (avec  toile  et  graisse)  de  tous  les  porcs  tués  à  la  boucherie 
de  Panjas  appartenaient  au  comte. 

En  signe  de  foi  et  d'hommage,  la  métairie  et  la  maison  de  Sentetz 
devaient,  à  chaque  mutation  de  seigneur,  bailler  une  paire  de  ganls  à 
noble  Robert  de  L'Escharpe. 

Les  impositions  seigneuriales  étaient  complétées  par  un  droit  de 
domaine  sur  les  châteaux,  moulins,  étangs,  etc. 

Le  dénombrement  de  4634,  auquel  nous  avons  emprunté  celui  qui 
précède,  sans  le  copier  littéralement,  est  certifié  véritable  par  Charles 
Moyssel,  sieur  de  St-Martin,  comme  procureur  fondé  de  la  comtesse  de 

48 
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Panjas.  La  signature  du  mandataire  est  accompagnée  de  celle  de  Guil- 
laume Bégué,  notaire  à  Lecloure  (4). 

Le  nom  du  petit  village  armagnacais  qui  nous  occupe  ne  parait  que 
de  loin  en  loin  dans  Thistoire.  Moniluc  étant  au  château  de  Gassai- 
gne,  en  visite  chez  Tévèque  de  Condom»  projeta  avec  celui-ci  et  MM.  de 
Sainctorens  et  Tilladet  d'aller  prendre  les  eaux  de  Barbotan  que  les 
médecins  lui  avaient  ordonnées  comme  très  salutaires  pour  le  rhuma- 
tisme crural  qu*il  avait  gagné  à  la  prise  de  Quiers.  Il  quitta  la  rési- 
dence épiscopaie  et  se  dirigea  vers  les  sources  minérales;  il  s*arrèta  en 
armagnac  chez  Odier  de  Pardeillan,  seigneur  de  Panjas.  C'est  durant 
son  séjour  chez  ce  seigneur  qu'il  fit  le  fameux  songe  raconté  dans  le 
livre  VI  de  ses  commentaires.  A  la  suite  de  ce  cauchemar,  il  se  réveilla 
tout  en  nage.  Le  rêve  avait  été  si  pénible  et  la  sueur  si  abondante  que 
les  draps  avaient  été  percés.  Madame  de  Panjas  se  leva  et  les  fit  re- 
nouveler. Cette  hallucination  nocturne  lui  fit  présumer  quelque  péri| 
pour  le  roi,  et  au  lieu  de  se  rendre  aux  bains»  il  revint  sur  Cassai- 
gne,  et  c'est  là  et  non  pas  à  Panjas,  comme  l'a  prétendu  H.  Samazeuilb, 
qu'il  apprit,  à  la  fin  de  4567,  la  reprise  des  hostilités  par  les  calvinis- 
tes. Deux  ans  après,  nous  trouvons  M.  de  Panjas  gouverneur  de 
Lectoureet  commandant  de  quatre  compagnies.  En  ses  Commentaires, 
le  chef  des  argoulets  et  des  bandouliers  le  cite  quatre  fois  (2j;  dans 
son  quatrième  volume»  il  lui  témoigne  confiance  en  ces  termes  :  EsUtnt 
au  logis  de  M.  de  Gondrin^  à  Leetourep  je  fis  venir  Monsieur  de 
Paniasj  le  chevalier  de  Romegas  (3)  ei  le  ehevaUer  mon  fils.  Mon- 
sieur de  Gondrin  estait  malade,  et  là  je  leur  dis  que  j'estais  vieux 
et  que  je  ne  pouvais  prendre  la  peine  si  le  siège  venait  f  et  que  pour 
me  soulager  je  voulais  toujours  laisser  la  charge  de  gouverneur  à 
Jf .  de  Panjas  pour  la  police  de  la  ville. 

Ce  gouverneur  s'était  allié  à  Françoise  d'Âydie,  issue  d'une  famille 
d'Ârmagnac  qui  avait  une  notoriété  historique.  C'est  à  la  libéralité  de 
cette  dame  que  Montluc  devait  les  dix  flacons  de  vin  dont  il  réconforta 
le  cœur  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  d*armes  avant  d'ordonner 

(1)  Le  dénombrement  qui  précède  a  été  fourni  par  des  titres  originaux  appar* 
tenant  à  la  famiUe  C...  L....  Un  procès  nécessita  leur  communication  à  la  Cour 
d'Agen  il  y  a  quelques  années. 

(2)  Tome  m,  p.  258;  tome  iv,  p.  116,  122,  135. 

(3)  Mathurin  de  Lescout,  de  la  noble  famille  d'Àux,  fut  chevalier  de  l'ordre 
de  St-Jean  de  Jérusalem,  grand  prieur  de  Toulouse  et  d'Irlande,  général  des 
galères  de  la  religion,  lieutenant  du  Magistère.  Voir  sa  biographie  dans  le  Mé- 
moire généalogique  de  la  maison  d'Àux  de  Lescout,  in-4o,  1788. 
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Tassaut  de  Rabaslens  où  il  fut  balafré  d'un  coup  d'arquebuse,  envoyé 
d'une  barricade  qui  défendait  Tabord  d'une  tour. 

Délivre  des  soucis  de  la  guerre  par  la  trêve  de  Marmande  qui  venait 
d'être  convenue  entre  Duplessis  et  Biron,  Henri  IV,  alors  fort  jeune, 
se  hâta  de  revenir  en  Béarn  pour  embrasser  sa  sœur  ou  plutôt  la  belle 
Tignonville,  dont  il  était  depuis  longtemps  amoureux.  La  maîtresse  du 
prince  épousa,  quelque  temps  après,  le  baron  de  Panjas.  Ce  baron,  qui 
était  religionnaire,  se  fit  tuer  en  4594  dans  la  ville  d'Âgen,  qu'il  avait 
assaillie  avec  le  sénéchal  Saint-Charamand.  Les  citoyens,  à  la  voix 
de  leurs  consuls,  Tronque  et  Mathieu,  lenr  firent  une  résistance  meur- 
trière et  restèrent  vainqueurs. 

Le  comte>  son  frère  aine  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  parent 
Ogier  de  Pardeilhan  de  Panjas,  l'un  des  chefs  de  l'armée  catholique, 
signalé  plus  haut),  commandait  aussi  dans  les  rangs  protestants. 
Il  se  laissa  surprendre  avec  son  régiment  sur  les  bords  de  l'Osse  par 
Bernard  de  BezotleS;  seigneur  de  Lagraulas,  qui  extermina  tous  les 
soldats  de  son  ennemi  et  qui  n'eut  à  déplorer,  pour  son  compte,  que 
la  perte  de  La  Prade,  brave  gentilhomme  du  Fezensac  (4). 

Malgré  le  bon  vouloir  de  notre  mémoire,  nous  n'avons  pu  lui  faire 
produire  que  ces  quelques  souvenirs  historiques  sur  le  passé  de  la  com- 
mune de  Panjas. 


PIERRE  DE  LOBANNER 

ET 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-MARSAN. 

(SuiteO  (2) 

III 

La  PREMIÈRE  CHARTE  mcsure  environ  0  m.  44  c.  de 
hauteur  sur  0  m.  45  c.  de  largeur.  Elle  est  écrite^  comme 
les  trois  autres,  d'une  petite  écriture  cursive,  chef-d'œuvre 

(1)  Se.  Dupleix.  Hist,  de  France. 

(2)  Voir,  plus  haut,  page  197. 
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d'imitation,  mais  qui  rappellerait  plus  volontiers  les  actes 
du  xy  et  même  du  commencement  du  xvi*  siècle,  que 
ceux  de  la  fin  du  XIv^  Le  parchemin  blanc  et  légèrement 
jauni  par  places  à  Textérieur  présente  de  ce  côté  deux 
cassures  qui  ont  nécessité  l'application  de  deux  bandes 
longitudinales*  Â  l'intérieur,  ou  a  été  obligé  de  passer  de 
la  noix  de  galle  sur  tout  le  corps  de  l'écriture,  pour  ravi- 
ver les  caractères  pâles  ou  indistincts.  Le  paraphe  qui 
rehausse  la  signature  du  notaire  Berneda  rappelle  assez 
fidèlement  les  fioritures  prétentieuses  des  tabellions  du 
règne  de  Charles  YL 

Ce  premier  document,  écrit  comme  lo  second  et  le 
troisième  en  roman  de  fantaisie^  porte  en    substance  les 
faits  suivants. Le  dix  avril  11 41 ,  par  devant  l'abbé  Raymond 
Sance,  gardien  des  archives  de  la  cour  comlale  de  Yasco- 
nie,  comparut  Pierre  de  Lobanner,  vicomte  régnanl^de 
Marsan,  lequel,  dans  Tintérètde  la  réédification  future  de 
la  capitale  de  sa  vicomte^  demanda  copie  d'une  charte  que- 
ie  duc  Sanche  avait  fait  dresser  cent  trente-un  ans  aupa- 
ravant (1012).  Cette  charte,  contenant  le  récit  de  Tincur- 
sion  des  Normands  dans  la  Novempopulanie,  en   841^ 
aurait  été  rédigée  d'après  les  traditions  et  sur  les  notes 
même  tenues  par  Pierre,  évèque  de  Dax,  contemporain 
des  désastres  qu'il  décrivait.  Recherches  faites^  l'original 
fut  retrouvé   dûment   formalisé,  avec   le  sceau  du   duc 
Sanche  et  ceux  des  vicomtes   de  Béarn,  de  Marsan,  de 
Lampurdum,  de    Pee-de-Doxo  (Tartas)    et  de    Lebregt 
(Âlbret).  Le  notaire  de  la  cour  (qui  n'était  pas  le  même 
tque  Tabbé  Raymond-Sance)  en  fit  un  extrait  que  je  ré- 
sume comme  tout  le  reste,  renvoyant  pour  plus  ample 
information  aux  copies  de  1400.  L'an  778,  Charlemagne 
étant  venu  à  Saragosse  et  à  Pampelune,  défit  les  Sarrasins 
et  rétablit  Ibnalarabi.  A  son  retour  en  France,  Loup,  duc 
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des  Vascons,  surprit  et  tailla  en  pièces  son  arrière-garde 
dans  les  défilés  de  Ronce  veaux.  Pour  ces  raisons  (per 
arra5on),Ghar!emagne,  arrivé  à  Casseneuil,  reconstitua  le 
royaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  son  fils  Louis,  et  pour 
protéger  les  populations  sous-pyrénéennes  contre  les  ir- 
ruptions des  Vascons,  il  divisa  le  pays  en  consultes  et 
proconsulies^  à  la  tète  desquelles  furent  mis  des  seigneurs 
qui  n'étaient  ni  Aquitains  ni  Vascons  parleur  origine.  Le 
rang  des  proconsulies  fut  réglé  de  la  manière  suivante 
dans  le  comté  de  Vasconie  :  1*  Béarn;  2^  Marsan^  dont  la 
capitale  fut  bâtie  au  confluent  de  la  Douze  et  du  Midou, 
sur  les  ruines  du  temple  ou  forteresse  de  Mars  que  détruisit^ 
selon  la  tradition^  Crassus,  lieutenant  de  César  (1);  3«  Dax; 
4*  Lampurda^  avec  son  antique  château  romain  pour  ca^ 
pitaie;  5®  Pce-de-Doxo  (Tartas),  ayant  pour  capitale  l'an- 
cienne ville  bâtie  par  les  Sarrasins  de  la  race  des  Tartas- 
sides;  6«  Lebregt  (Albret).  La  ville  de  Sos  ou  Aire^  située 
sur  l'Adour,  ayant  été  détruite  par  les  Arabes,  la  capitale 
du  comté  demeura  transportée  au  château  de  la  Palestre, 
sur  les  bords  de  VAlphée  (Adour),  où  les  suzerains  conti- 
nuèrent depuis  à  résider.  Charlemagne  fortifia  aussi  les 
baies  de  Finibus-terre  et  du  Boucau  contre  les  Normands 
et  contre  les  sables  de  la  mer  farenas  de  ait),  ce  qu^ 
réduit  ringénieur  Bréinontier  à  Thumiliante  condition  de 
plagiaire.  Après  la  mort  de  l'empereur,  et  le  1*  avril  841, 
une  flotte  innombrable  de  Normands  vint  mettre  le  siège 
devant  Bordeaux;  mais  la  ville  fut  délivrée  par  le  secours 
du  comte  de  Vasconie,  aidé  des  proconsuls  ci  des  comtes  de 
Comminges  et  de  Bigorre.  Les  pirates  du  Nord  repoussés 
remontèrent  sur  leurs  barques,  et  fondirent  inopinément  sur 


(1)  Sober  las  rudeas  do  tcmplo  ob  arcia  de  Mards,  che  per  famé  Crass*  loco 
Cœs.  in  Gall.  deruict  esto.  —  le  charte.  Famé  Cross,  s'expliquerait  aussi 
bien  par  le  fameux  Crasstis. 
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les  côtes  de  Finibus4erre  et  du  Mimizao,  qae  Ton  avait 
été  forcé  de  démunir  pour  marcher  au   secours  de  Bor- 
deaux. Le  trois  mai,  siège  du  château  de  Lampurdum,  qui 
fut  pris  d'assaut  le  surlendemain,  et  dont  toute  la  popula- 
tion fut  massacrée*  Le  huit,  la  ville  de  Dax  est  saccagée; 
le  vicomte  prend  la  fuite  avec  Févêque  Pierre,  lequel  n'ou- 
blia pas,  fort  heureusement,  le  cahier  de  notes  dont  la 
postérité  est  appelée  à  faire  son  profit.  Le  douze,  destruc- 
tion de  Tartas  et  de  Souprosse;le  vingt,  pillage  de  Benarna 
fBeneharnum)  et  d'Oloron,  après  un  combat   où  furent 
écrasés  les  défenseurs  amenés  des  Pyrénées  par  les  vicomtes 
de  Dax,  de  Tartas  et  de  Béarn.  Prise  d'Aire  et  du  château 
comtal  de  la  Palestre.  Pendant  que  les  Normands  débar- 
qués au  Boucau  poussaient  leur  pointe,  ceux  qui  avaient 
pris  terre  sur  la  côte  de  Mimizan  meltaient  à  feu  et  à 
sang  Arjuzanx,  Sore,  La  Bouheyre,  Bernaclo,  Eyro,  rava- 
geant tout  le  pays,  et  prenant  Bazas  d'assaut  après  trois 
combats.  Mais  ces  courses  vagabondes  et  forcenées  ca- 
chaient une  manœuvre  stratégique  pleine  d'un  raffinement 
qui  dut  forcer,  sinon  l'estime,  du  moins  l'admiration  de 
tous  les  lecteurs  des  bulletins  militaires  de   1810.  Le  1'' 
août  841,  les  deux  bandes  de  pillards  ayant  opéré  leur 
jonction  au  lieu  de  Lebregt,  viennent  mettre  le  siège  devant 
la  ville  de  Marsan,  où  le  vicomte  Déodat  de  Lobanner  se  pré- 
parait à  les  recevoir  derrière  ses  murailles^  en  homme  qui 
tient  à  conserver  son  patrimoine  et  à  mériter  l'approbation 
d'un  historien  tel  que  M.  Ducournau.  Dès  le  lendemain, 
Déodat  fait  une  sortie.  Dix  jours  après,  son  fils  aîné  (1) 
tombe  sur  les  assiégeants,  brûle  leur  flotte  et  leur  tue  cinq 
mille  hommes,  parmi  lesquels  leurs  principaux  chefs.  Les 


(1)  La  seconde  charte  nous  apprend  qu'il  se  nommait  Ârcbambaud.  ~  Storon 
dirruitz  achels  incendiaous  per  lo  Archambaut  de  Lobanner  filh  primogen  do 
calamit  Dcodat...  Il»  charte. 
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succès  de  ce  bon  jeune  homme  à  Saint-Pierre -du-Mont  et 
à  Casira-Crassus  (??),  n'empêchèrent  pourtant  pas  les  Nor- 
mands de  s'emparer  de  la  ville,  dont  ils  abattirent  les  rem- 
parts, renversèrent  les  débris  dans  la  Douze  et  labourèrent 
remplacement  av^c  des  bœufs,  en  signe  destruction.  Quant 
au  vicomte  Déodat,  qui  ayait  été  pris  en  casqvs  et  en  épe- 
ron, ses  ennemis  ramenèrent  captif  dans  leur  pays,  et  on 
n'entendit  plus  parler  de  lui.  Les  hordes  dévastatrices  qui 
tenaient  encore  la  campagne  furent  définitivement  exter- 
minées par  Totiius,  duc  de  Yasconie,  et  le  pays  rentra 
dans  son  état  ordinaire  —  Tel  est  le  résumé  de  l'extrait 
fait  en  présence  de  Pierre  de  Lobanner,  de  Raymond- 
Sance^  de  Prasille  de  Fuentes  et  d'Odo  de  Mirambel,  qui 
apposèrent  leur  sceau  sur  l'original.  Il  est  déplorable  que 
a  signature  du  notaire  comtal,  qui  en  délivra  expédition, 
ne  s^  trouve  point  mentionnée,  conformément  à  l'usage 
constant  de  la  diplomatique  ancienne  et  moderne.  —  Ce 
duplicata,  daté  de  1 141  et  déposé  au  Capitule  de  Mont-de- 
Marsan^  fut  copié  en  l'année  1 400  par  le  notaire  Berneda, 
de  Tordre,  et  sous  les  yeux  du  corps  consulaire,  présidé 
par  le  maire  Alexandre  de  Gourgues.  Ce  magistrat  pré- 
voyant y  apposa  sa  signature,  ainsi  que  sur  les  trois  autres 
documents  que  je  décrirai  tout  à  l'heure,  et  les  fit  ensevelir 
dans  les  fondations  du  Château-Vieux.  Ce  senties  mêmes 
qui  auraient  été  découverts  en  1810. 

SECONDE  CHARTE.  Hauteur  0"  52%  largeur  0"  48  cen- 
timètres. Parchemin  d'un  jaune  plus  pâle  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Ecriture  ravivée  par  la  noix  de  galle. 

Résumé.  Pierre  de  Lobanner,  fils  aîné  de  Guillaume^ 
Loup,  par  la  grâce  de  Dieu  vicomte  régnant  de  Marsan, 
comte  de  Bigorre,  vicomte  de  Tursan,  etc.^  etc.  Expose: 
qu'après  avoir  invoqué  la  puissance  divine  (divinal  poten- 
tia),  et  dans  l'intérêt  de  ses  vassaux,  il  s'est  décidé  à  réédi- 
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Ger  la  capilale  de  sa  vicomte  sur  le  lieu  même  où  elle 
existait  autrefois^  motifs  pris  des  facilités  commerciales 
que  procure  le  voisinage  de  TArmagnac  (arrason  de  las 
truques  de  blad  de  multes  autres  am  homs  de  terras  d'Arma- 
gnac)y  et  aussi  parce  que  les  terres  de  Cap-de-Mards^ 
situées  entre  la  Douze  et  le  Midou,  avaient  frappé,  par 
l'importance  de  leur  situation,  l'empereur  Charlemagne 
à  son  retour  de  Ronccvaux.  Cela  dit,  En  Bérenger  de  Can- 
taloup, chevalier  (caver  miles)  banncret,  possesseur  des 
terres  de  Cap-de-Mards,  prend  la  parole  devant  rassem- 
blée des  nobles  réunis  sous  la  présidence  du  vicomte  En 
homme  de  bonne  composition,  il  accepte  sans  conteste 
les  raisons  de  Pierre  de  Lobanner,  ainsi  que  la  classifica- 
tion des  proconsulies  faite  par  Charlemagne  à  son  retour 
de   Ronccvaux,  et  dont  le  parchemin  revêtu  du  sceau 
même  de  l'empereur  vient  d'être  déroulé  sous  les  yeux 
du  suzerain  de  Marsan  (la  pergamia  per  Ij  imperador 
Carlo  sajerada  apost  la  pugna  de  Ronceaœ^   in  lo  vostro 
conspect  desœperin).  L'extrait  des  chartes  de  la  cour  com- 
tale,  délivré  sur  l'ordre  de  l'abbé  Raymond-Sance,  lui  pa- 
rait également  être  une  pièce  d  une  authenticité  inatta- 
quable. Rassuré  par  cette  amicale  déclaration,  Lobanner 
peut  alors,  sans  inconvénient,  s'embarquer  dans  quelques 
explications  complémentaires  sur  les  ravages  des  Normands, 
et  nous  apprendre  qu'après  leur  expulsion   définitive,  le 
siège  de  la  cour  vicomtale  demeura,  par  le  fait  d'Archam- 
baut,  fils  et  successeur  de  Déodat,  transporté  au    château 
de  Roquefort  (jRocrtftor^).  C'est  aussi  de  celte   époque  que 
date  la  concession  des  terres  de  Cap-de-Mards  aux  auteurs 
de  Bérenger  de  Cantaloup.  Mais  cet  état  de   choses  a  pour 
inconvénient  de  laisser  le  Marsan  sans  capitale    de  sûreté 
(capdulh  de'^seguriai).  Dans  les  derniers  troubles,  les  gens 
du  pays  d'Armagnac  ont  envahi  le  château  de  Gavardan, 
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et,  malgré  lear  échec  à  Roquefort,  emporté  et  détruit  les 
chartes  vicomtales*  Par  ces  motifs,  ledit  Lobanner  s'est  dé- 
cidée la  réédificalion  de  sa  capitale.  Et  comme  il  serait  hon- 
teux pour  tous  que  la  ville  ne  fût  point  reconstruite  sur 
l'emplacement  de  la  cité  de  Gharlemagne,  il   s'adresse  à 
Bérenger  de  Cantaloup,  possesseur  de  Cap-de-Mards,  re- 
quérant, argent  compté,  la  vente  des  terrains  ci-après  :  i^ 
Tout  le  tcnement  du  côté  d'en  bas  depuis  les  paroisses  de 
Nonères  et  les  terres  de  Bésart  jusqu'à  la  jonction  de  la 
Douze  et  du  Midou  avec   les  potagers  {ores  de  catdœ)  qui 
les  bordent,  les  trois  habitations  qui  s'y  trouvent,  et  les 
ruines  de  la  citadelle  détruite  par  les   Normands;  S""  Les 
terres  au  midi,  au  delà  du  Midou,  avec  leurs  grandes  fon- 
taines et  leurs  cinq  habitations,  le  tout  parfaitement  borné 
et  confronté;  3^  Un  autre  lot  de  terrain  non   moins  bien 
délimité  que  le  précédent,  à  l'aspect  du  midi,  et  situé  au- 
delà  de  la  rivière  delà  Douze.  Pour  cette  fondation  projetée, 
le  vicomte  déclare  être  d'accord  avec  les  gens  du  Mont- 
Saint-Pierre  et  de  Castra-Crassus  (!  !),  descendants  des  an- 
ciens habitants  de  la  cité  de  Marsan,  ainsi  qu'avec  d'autres 
hommes  venus  de  différents  lieux.  Â  cette  demande,  le 
chevalier  Cantaloup,  ému  par  le  souvenir  de  Charlema- 
gneet  de  Déodat,  répond  qu'il  ne  demande  pas  mieux  que 
d'obliger  son  suzerain,  et  de  vendre  pourvu  qu'on  le  paye. 
En  conséquence,  il  transporte  à  Pierre  de  Lobanner  la  pro- 
priété des  terres  ci-dessus,  demandant  en  récompense  vingt 
baygmes  de  terre  avec  ligence  noble  et  droit  de  tour  au 
milieu,  et  stipulant  pour  lui  et  ses  hoirs  Tirrévocabilité  de 
l'arrentement  qu'il  désigne.  Lobanner  accepte  la  saisine,  et 
jure  avec  son  co-échangiste,  sur  les  saints  évangiles,  d'ob- 
server fidèlemeni  la  convention.  Les  garants  de  ce  contrat 
fait  en  quadruple  expédition  et  divisé  par  A.  B.  C.  D.  sont 
Amanieu  de  Lebregt^  Âmanieu  d'Arzac,  Gallan  de  Salies  et 
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Engaerran  dû  Gavardan,  dont  les  sceaux  ont  été  apposés 
sur  le  parchemin  avec  ceux  de  Cantaloup  et  de  Pierre  de 
Lobanner.  Failà  Cap-de-Mards,  paroisse  de  Saint-Pierre-du- 
Mont,  le  dix-neuf  avril  mil  cent  quaran(e-et-un,  par  Ermen- 
gard  de  Descorps,  en  présence  de  sept  témoins,  Pierre  de 
GourgueSy  Ârnal  de  Castra,  Odon  de  Peyre-Pertuse,  Guil- 
laume de  Lamensan,  chevaliers,  et  Pierre  de  Pruer,  Er- 
mengard  de  Latapie,  et  Arramond  de  Cadellon,  bourgeois. 
—  Copié  sur  Toriginal  du  capitole  par  Jean  de  Berneda, 
notaire  de  Tordre  et  sous  les  yeux  du  maire  et  des  consuls, 
le  V  août  HOO.  Signé  :  Alexandre  de  Gourgues,  maire^ 
et  de  Berneda,  notaire. 

TROISIÈME  GHARTB.  Hautcur  0^  53"",  largeur  0°^  35  cen- 
timètres. Parcheodin  solide,  d'un  blanc  mat  à  Textérieur 
avec  quelques  plaques  d'un  jaune  lustré.  Ecriture  ravivée 
sur  plusieurs  points  par  la  teinture  de  noix  de  galle. 

Résumé.  Pierre  de  Lobanner,  par  la  grâce  de  Dieu^  etc., 
et  Béranger  de  Cantaloup,  chevalier,  étant  venus  au  1  eu 
de  Cap-dC'Mards,  devant  l'assemblée  du  peuple,  afin  de 
procéder  à  la  saisine  des  terres  où  doit  se  faire  la  réédifi- 
cation  de  la  cité^  Béranger  de  Cantaloup  s'est  dépouillé  de 
la  propriété  desdites  terres  et  en  a  investi  le  vicomte  de 
Marsan  qui  a  dit  d'une  voix  haute  ; 

«  Ainsi  l'âme  de  vous  empereur  Charles  (que  Dieu  ab- 
•  solve)  prenant  à  témoin  que  voulant  réédifier  cette  cité 
»  aux  mêmes  lieu  et  place  où  vous-même  Taviez  fondée 
»  en  faveur  de  notre  race,  en  gré  et  bon  cœur,  nous  le 
»  faisons  comme  bienfaiteur  de  notre  lignée. 

»  Que  le  Dieu  tout- puissant  dans  sa  paix  vous  ait  en- 
»  core,  notre  auteur,  En  Déodat  de  Lobanner,  nous  pre* 
»  nons  à  témoin  votre  âme  que  nous  voulons  réédifier 
»  cette  cilé  au  même  lieu  où,  dans  les  siècles  des  siècles, 
»  la  reconnaissance  vous  proclamera  à  raison  de  vos  Ira- 
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»  vaux  merveilleux.  Sur  la  terre  étrangère  reposent  vos 
»  os!  Les  larmes  de  vos  fils  ne  les  accompagnèrent  pas  au 
•   tombeau  ;  mais  votre  lignée  et  les  hommes  de  Marsan 
>   les  auront  en  mémoire  éternelle.  En  paix  repose  Déodat  ! 

•  El  tous  les  terriens,  genoux  en  terre,  se  sont  écriés  : 
»  En  paix  repose  Déodat  !  (1) 

Après  cet  accès  d'un  lyrisme  heureusement  sans  pareil 
dans  toute  la  diplomatique  du  moyen-âge,Lobanner, en  signe 
de  saisine,  lance  des  poignées  de  terre  aux  quatre  points  car- 
dinaux. Ensuite,  ayant  creusé  sur  la  partie  incendiée,  aux 
même  lieu  et  place,  il  y  enfouit  des  pierres,  des  charbons, 
des  monnaies  marquées,  des  royaux  d'or  et  d'argent,  du 
billon  vicomtal  (negras  vescomiaous)^  et  aplanit  le  tout  de 
ses  propres  mains.  Cela  fait.  En  Prasille  Ârramond  de 
Cantaloup^  écuyer  et  fils  aine  de  Bérenger  de  Cantaloup 
se  présente  devant  le  vicomte,  et  demande  à  être  fait  che- 
valier. Le  procès-verbal  de  cet  adoubement,  dont  la  rédac- 
tion surprend  à  juste  titre  M.  Bordier,  m'étonne  pour 
le  moins  autant  que  lui  par  la  description  complaisante  et 
minutieuse  d'un  cérémonial  qui  sent  plutôt  les  dernières 
années  de  la  féodalité  que  le  milieu  du  xii*"  siècle.  Pierre 
de  Lobanner  signale  encore  le  jour  de  la  fondation  de 
Mont-de-Marsan  en  accordant  à  Arramond  de  Fraxiors, 
condamné  pour  crime  de  mancipat  (?),  des  lettres  de  grâce 
(eartas  de  paxo)^  suivant  le  droit  et  pouvoir  de  sa  race 
d'en  délivrer  chaque  année.  Bérenger  de  Cantaloup  reçoit 
ensuite  en  conlr'écbange  des  fiefs  par  lui  concédés  les 
vingt  baygmas  de  terre  qu'il  demandait  avec  droit  de  tour 
au  milieu,  sous  certaines  obligations  et  redevances  féoda- 

(1)  III«  Charte.  Tradnct.  de  M.  Hatoulet.  retouchée  par  les  éditeurs  de 
1850  qui  ajoutent  dans  une  note  curieuse  :  «  Pierre  de  Lobanner,  dans  son 
»  noble  langage,  inspiré  autant  par  la  solennité  de  celte  imposante  cérémonie 
»  que  par  la  vue  des  lieux,  qui  avaient  été,  trois  cents  ans  auparavant,  le  théâ- 
»  tre  des  exploits  de  son  illustre  ancêtre,  Déodat  de  Lobanner  ne  peut  faire 
»  allusion  qu'à  ces  mômes  exploits.» 
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les,  et  notamment  à  la  charge  une  fois  par  an^  le  di- 
manche qui  suit  la  félc  de  Ste-Madcleine,  de  remettre  ses 
tours  au  suzerain  du  lever  au  coucher  du  soleil,  et  de  four- 
nir Tost  vicomtal.  Fait  au  lieu  de  Cap-de-Mards,  le  dix- 
neuf  avril  1141,  sous  la  foi  des  garants  et  en  présence  des 
témoins  nommés  dans  la  précédente  charte.  —  Copié  sur 
Toriginaldu  Capitole,  le  premier  août  1400,  par  Jean  de 
Bernada,  notaire  de  Tordre  et  sous  les  yeux  des  consuls  de 
Mont-de-Marsan.  Alex.deGourgues,  et  dcBernada  notaire 
signés. 

QUATBiÈME  CHARTE.  Ecrite  en  latin  avec  force  abré- 
viations, sur  un  parchemin  de  0  m.  27  centimètres  de  lar- 
geur. La  pointe  inférieure  qui  termine  la  parlie  oblongue 
envahie  parle  corps  de  Tacte  porte  les  signatures  du  maire, 
des  consuls  et  du  notaire  Berneda,  qui  a  omis  cette  fois  les 
Goritures  ordinaires  de  son  paraphe.  A  cette  charte,  se 
trouve  Gxé,  par  une  bande  en  parchemin,  un  sceau  de 
cire  verte  assez  épais,  d'environ  dix  centimètres  de  dia- 
mètre, aux  armes  de  Mont-de-Marsan  :  Deux  clefs  affron- 
tées^ posées  en  pals,  sur  leur  panneton,  accostées  de  la  lettre 
M  (^Mons  MarsanusJ  (i).  Ce  grand  sceau  pendant  au  bas 
de  cette  petite  charte  me  parait  bien,  soit  dit  en  passant^ 
la  chose  du  monde  la  plus  réjouissante.  Puisque  la  ville 
retrouve  ses  titres,  pourquoi,  par  le  mèmecoup  de  fortune, 
ne  retrouverait-elle  pas  aussi  son  blason?  Chose  inouïe  en 
diplomatique,  et  faite  à  coup  sûr  pour  exciter  le  légitime 
étonnement  de  M.  Bordier,  le  sceau  qui  sufGt  seul  à  ga- 
rantir la  pleine  authenticité  d'un  acte  se  trouve  corroboré 
par  la  signature  du  maire  et  du  corps  consulaire  tout  en* 

(1)  Ces  annesi  ainsi  que  l'expliquent  très  bien  dans  une  note  les  éditeurs  de 
1850, ont  dû  ôtre  primitivement  celles  de  la  paroissede  S.-Pierre-du-Mont  réunie 
à  Mont-d&-Marsan.  Dans  Tarmorial  de  Tra\ersier,  cité  par  eux,  la  ville  porte 
d'ajrur  à  deux  clefs  d'argent  adossées^  pasées  en  pal  Dans  le  sceau  de  la  iv^ 
charte,  les  deux  clés  ont  l'anneau  en  haut,  taudis  qu'on  le  place  ordinaire- 
ment en  bas. 
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ticr(4).  Si  le  faussaire  n'a  point  eu  l'idée,  pour  confeclion- 
ner  celui-ci^  de  refondre  de  vieilles  cires  du  xiv«  siècle,  il 
serait  possible  que  la  chimie  pût  apporter  à  ma  thèse  une 
surabondance  de  preuves. 

Résumé.  Dans  cette  charte  il  est  dit  que  le  maire  et  les 
consuls  de  la  cité  de  Mont-de-Marsan  ayant  depuis  long- 
temps  commencé  la  restauration  du  château  de  Mars  Ccas- 
ielij  de  Mars)  ont  délibéré  d'extraire  copie  de  Tinstrument 
de  donation  des  terres  de  Cap-de-Mars  en  faveur  de  Pierre 
de  Lobanner,  pour  la  placer  avec  le  présent  dans  les  fon- 
dationsdu  château,  aGn  que  les  générations  à  venir  connais- 
sent les  causes  et  Torigine  de  la  fondation  de  la  ville  (^ut  fu- 
iufi  agnoscant  causas  et  orig.  fundat.  urbjs).  En  conséquence, 
l'original  a  été  mis  la  veille  à  la  disposition  du  notaire  Ber- 
nedaquien  a  tiré  copie  sous  les  yeux  du  maire,  des  consuls 
et  des  citoyens,  puis  l'original  a  été  réintégré  dans  le  Livre- 
Bouge  du  Capitule.  Cela  fait,  le  maire  Alexandre  deGour- 
gues  et  le  notaire  Berneda  ont  signé  les  copies  des  quatre 
instruments,  et  immédiatement  après  ils  sont  venus  les  dé- 
poser dans  les  fondations  du  château.  Us  ont  également  ren- 
fermé dans  le  même  chartrier  (in  eodem  catula)^  le  présent 
acte  muni  du  sceau  de  la  ville  corroboré  par  la  signature  du 
maire^  des  consuls  et  du  tabellion.  A  Mont-de-Marsan,  le 
deux  août  1400,  régnant  en  France  Charles  YI^  Alex,  de 
Gourgues,    maire^  Dosques,   de  Sto-Genesio,    F.  Lubet, 
B.  Broqua,  Racles,  Castera,  consuls,  et  de  Berneda,  tabel- 
lion signés. 

Grâce  à  celte  dernière  charte,  l'authenticité  des  origi- 
nes de  Mont-de-Marsan  devait  se  déduire  le  plus  naturel- 
lement du  monde^  à  la  grande  satisfaction  de  l'bistorien- 
président  M.  Ducournau  et  de  ses  futurs  lecteurs.  Le  qua- 

(1)    Sigilluin  urbis  impress.   signoqae  nost.  consul,    et  tabula,   roborat. 

CBAAT£  IY«. 
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trième  instrument  qui  renfermait  sans  doute  les  lois  sages 
du  prince  philosophey  Pierre  de  Lobanner,  serait  entière- 
ment perdu  pour  la  postérité^  si  je  n'en  avais  retrouvé 
deux  curieux  fragments  qui  prouvent,  entr'autres  choses, 
qu'en  1 1 41 ,  le  vicomte  de  Marsan  avait  une  espèce  de  con- 
seil d'Etat^  modèle  de  celui  de  1 81 0,  et  auquel  il  déférait, 
comme  Napoléon,  les  bulles  pontificales  rendues  au  mé- 
pris de  ses  droits  régaliens.  Mais  les  trois  pièces  conservées 
et  censées  copiées  sur  le  Livre-Rouge,  dont  nous  déplorons 
la  perte,  nous  permettent  de  nous  consoler  un  peu  de  cette 
regrettable  lacune.  Par  elles  nous  savons  à  n'en  pas  dou- 
ter: 

1o  Qu'un  temple  ou  Château  de  Mars  s'élevait  autrefois 
au  confluent  de  la  Douze  et  du  Midou,  et  que  ledit  temple 
fut  détruit  par  Grassus,  acte  de  vandalisme  qui  révoltait 
encore  en  1 1 41  Pierre  de  Lobanner,  prince  lettré  pour  son 
temps,  et  qui  lisait  sans  doute,  comme  M.  Ducournau^  les 
commentaires  de  César; 

2<»  Que  Cbarlemagne,  non  moins  lettré  que  les  pré- 
cédents, et  poussé  sans  doute  par  une  réminiscence 
historique,  réédifia  le  château  et  en  fît  la  capitale  de  la 
proconsulie  de  Marsan; 

2^  Que  la  lignée  des  vicomtes  de  ce  pays,  lesquels 
n'étaient  ni  Vascons  ni  Aquitains  par  leur  origine,  remonte 
à  l'époque  de  cette  réédification; 

4"*  Qu'il  faut  ajouter  deux  aïeux  de  plus  à  cette  lignée 
qui  s'arrêtait  au  plus  haut,  avec  les  histoires  de  Marca, 
d'Oihénart  et  de  Davezac-Macaya,  à  Loup-Anner  qui  vivait 
à  l'époque  de  Bernard-Guillaume,  duc  de  Yasconic,  et  qui 
signa  avec  lui  en  1 009  une  donation  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sever.  Que  de  toute  nécessité  il  faut  placer  avant  eux, 
quoiqu'aucun  autre  document  que  les  chartes  n'en  souffle 
mot  :  1""  Archambaut  qui  transporta  le  siège  de  la  cour 
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vicomtale  à  Roquefort  après  la  ruine  de  la  cité  de  Marsan; 
2o  Et  avant  lui  son  père  le  brave  et  infortuné  Déodat^  qui 
fut  pris  en  casque  et  en  éperons  par  les  Normands,  et  par 
eux  amené,  dans  ce  costume^  vers  le  pays  qui  leur  avait 
donné  le  jour; 

5»  Que  la  preuve  de  la  destruction  de  la  cité  de  Mont- 
de*iMarsan  par  ces  pirates  se  tire  des  charbons  exhumés  par 
Pierre  de  Lobanner,  lors  de  la  réédiQcation  de  la  cité,  et 
par  lui  enfouis  dans  les  fondations  nouvelles; 

6*  Que  la  preuve  non  moins  claire  des  droits  régaliens 
de  ce  même  Lobanner  s'évince  du  billon  vicomtal  (negras 
vescomtaous)  inhumé  en  même  temps  que  les  charbons, 
et  des  lettres  de  grâce  qu'il  accorda  à  Arramond  de  Fraxiors 
pour  ce  fameux  crime  de  mancipat  auquel  les  annotateurs 
de  1830  avouent  eux-mêmes  ne  comprendre  rien  du 
tout. 

Ces  imaginations  du  faussaire-troubadour  étant  de  nature 
à  troubler  les  idées  sur  les  vicomtes  de  Marsan  et  sur  Pierre 
de  Lobanner,  le  fondateur  incontesté  de  la  capitale  de  ce 
pays,  je  demande  à  rétablir  la  vérité  en  quelques  mots  et 
d'après  les  sources  authentiques. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les  vicomtes  de  Marsan 
remontent  au  plus  haut  à  Loup-Anner  ou  Lobanner  (con- 
traction de  LupuS'Aznarius),  lequel  vivait  vers  l'an  1 000, 
et  que  son  nom  semblerait  rattacher  à  la  famille  des  ducs 
de  Gascogne,  sans  qu'il  existe  pourtant  de  preuve  certaine 
à  cet  égard.  Son  fils  Guillaume-Loup  (Guilhermus-Lupi), 
signe  en  1032  avec  les  comtes  d'Armagnac,  de  Fezensac, 
de  Pardiac,  les  vicomtes  de  Labarthe,  de  Lavédan,  de 
Béarn,etc.,etc.,  Tacte  de  fondation  de  Tabbayede  St-Pé- 
de-Générez  par  Guillaume -Sanche,  duc  de  Gascogne. 
Raymond,  fils  de  Guillaume-Loup^  assiste,  avec  Bernard 
Tumapaler,  comte  d'Armagnac,  et  quelques  autres,  à  la 
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fondation  de  l'abbaye  de  Si-Mont  vers  106<  (1).  Raymond 
eut  probablement  pour  fils  Loup-Anner  mentionné  dans 
une  charte  de  Tabbaye  de  La  Réole  de  1103,  et  père  de 
Pierre  de  Lobanner  (/îi^  de  Loup-Anner),  fondateur  de 
Mont-de-Marsan  (SI).  Lobanner  épousa  Béatrix,  comtesse 
de  Bigorre,  unique  héritière  de  son  père  Centulle,  frère  de 
Bernard-Gentulle,  décédé  sans  postérité.  Cette  union  rehaussa 
l'éclat  et  la  fortune  des  vicomtes  de  Marsan.  Le  chef  de  la 
nouvelle  lignée  de  suzerains  autorisa  Vaucher,  abbé  de 
Morimont,  de  Tordre  de  Cileaux,  à  s'élablir  dans  la  vallée 
de  Cap-Adour  (Campan)  avec  ses  moines.  C'est  là  que 
furent  jetés  les  premiers  fondements  de  cet  établissement 
qui  fut  Iransporlé  six  ans  plus  tard  aux  sources  de  l'Arros 
(1 142),  et  devint  la  célèbre  abbaye  de  TEscaledieu,  nécro- 
pole des  comtes  de  Bigorre,  et  mère  de  tant  d'autres  abbayes 
de  la  Gascogne  et  de  TEspagne  (3). 

Le  bienfaiteur  de  TEscaledieu  fut  aussi  le  fondateur  d  e 
Mont-de-Marsan.  Tous  les  historiens  locaux,  depuis  le 
grave  et  judicieux  Marca  jusqu'à  Tabbé  Dorgan,  compila- 
teur inexact  et  sans  méthode,  s'accordent  à  le  reconnaître 
pour  tel.  Vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  au  confluent  de  la 
Douze  et  du  Midou,  le  vicomte  de  Marsan  bâtit  un  château 
et  purgea  les  forêls  voisines  des  brigands  qui  détroussaient 
les  marchands  et  les  pèlerins.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines  de  St-Genès  et  de  St-Pée  qui  dépendaient  de  Tab- 
baye  de  St'Sever,  vinrent,  du  consentement  de  l'abbé 
Raymond-Sance,  chercher  protection  sous  -les  nouveaux 
ipurs.  Le  vicomte  les  admit  moyennant  une  légère  rede- 


(1)  Extr.  des  chartes  de  Cluny  dans  la  Gallia  CkrUHana.  Dom  Brugelles» 
TiDexactitude  même,  dit  en  1045.  Chron.  Eccl. 

(2)  Oihenart  iVo^t^  uiriusq.  Vase,  et  Davezac-Macaya  Hii^  de  la  Bigorre. 
(3   Ex  hujas  Gœnubii  radice  pullularunt   picraque  alia  tam  in  Gasconia, 

quam  in  Hispania,  longe  cœleberrima,  Sacrœ  menia,  mimiram,  sancti  Pru- 
dentii,  FUerii,  Olivœ,  Berolœ,  Ferrariœ,  BuxeU,  Floratti,  Portœ-Gloric^ 
(Bouillas)  —  Oïhenart.  Not,  utr,  Fa<c.,  et  Montis  salutis. 
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vance,  mais  l'évèque  d'Aire  Bon-Homme  éleva  quelques 
prétentions  tirées  de  ses  droits  épiscopaux.  Celte  contesta- 
''  tion  finit  par  se  régler  à  l'amiable  dans  un  synode  des  évè- 
ques  de  Gascogne,  tenu  sous  la  présidence  de  Guillaume 
d'Ândozile^  archevêque  d'Auch,  ad  Parcherium  et  à  Nogaro, 
où  Févèque  Bon-Homme  et  les  archidiacres  de  Marsan  et 
de  Tursan  transigèrent  moyennant  cent  trente  sols  morlas. 
La  preuve  de  cet(e  origine  de  Monl-de -Marsan  s'évince 
non-seulement  de  son  blason,  mais  encore  de  ce  que 
J'église  de  Saint-Pierre^  paroisse  primitive,  continua  de 
l'être  pendant  longtemps,  et  de  ce  que  c'était  là  que  le 
maire  de  la  ville  allait  prêter  son  serment  dans  la  formule 
duquel  le  chef  des  apôtres  est  invoqué  (1). 

Pierre  de  Lobanner  est  également  le  fondateur  d'un  mo- 
nastère de  l'ordre  des  Prémonirés  dans  le  territoire  de 
Marsan.  Ce  monastère  nommé  d'abord  Gratia-Dei,  a  fini 
par  s'appeler  Saint-Jean-de-Castelle.  Ce  fut  le  mari  de 
Béatrix  de  Bigorre  qui  fournit  le  terrain^  aida  les  construc- 
teurs et  dota  libéralement  la  fondation  (2). 

Voilà,  d'après  les  sources  authentiques  et  connues,  bien 
autrement  respectables  que  ces  ridicules  parchemins  de 
1840,  la  série  des  vicomtes  de  Marsan  jusqu'à  Pierre  de 
Lobanner. 


(1)  Voir  la  notice  sur  Mont-de-Marsan»  par  M.  Dulamon,  et  surtout  le  ser- 
ment en  trois  langues  prêté  par  le  maire  de  U  ville  avant  son  entrée  en  fonc- 
tions. 

Per  Diu,  et  per  aquet  Monsegné  saint-Pé 

Jou  juri  que  bon  et  lejau  à  la  bille  jou  sere»  etc. 

(3)  Oîhenart»  ffot.  utr.  Vatcon. 

J.-F.  BLADÉ.* 
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ORTHOGRAPHE  ROMANE. 

Au  moyen  de  la  correspondance  nous  aurions  plutôt 
mené  à  fin  une  partie  d'échecs  que  la  question  d'un  sim- 
ple monosyllabe.  Débattre  trop  obstinément  sur  Portho- 
graphe  des  diphthoni^ues,  c'est,  a  mon  avis,  disputer  pour 
un  lot  de  coquilles  et  de  chiffons;  et  Targumentalion  persé- 
vérante de  M.  Lespy  nous  fait  regretter  son  application  à  si  ' 
mince  sujet.  Nous  avons  eu  la  témérité  d'émettre  quelques 
considérations  philologiques  qui  nous  semblaient  militer 
en  faveur  de  notre  pratique,  et  notre  rigide  grammairien 
nous  oppose  aujourd'hui  des  poètes,  quand  nous  lui  de- 
mandons des  prosateurs,  et  un  dilemme  qui^  je  le  con- 
fesse, m'embarrasse  un  peu. 

Malgré  la  difficulté  d'une  riposte  à  une  pareille  réplique, 
nous  essaierons  en  notre  prochain  numéro  de  démontrer 
à  notre  adversaire  qu'il  s'est  mépris  sur  quelques-unes 
de  nos  méprises;  nous  lui  présenterons  nos  derniers  scru- 
pules, et  nous  lui  laisserons  ensuite  Thonneur  et  la  corvée 
de  fermer  la  controverse.  J.  N. 

Pao,  15  novembre  1860. 

Mon  cher  Monsieur  Noulbns, 

Vous  avez  fait  suivre  d'une  réponse  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  adresser,  le  40  septembre  dernier,  sur  les  nombreuses  fautes 
d'ortbograj)he  commises  par  vous  dans  la  transcription  du  chant  de 
VAéon. 

A  cette  réponse,  dont  l'habileté  ne  peut  dissimuler  les  erreurs,  per- 
mettez-moi de  faire  une  réplique  : 

Sur  quoi  disputons- nous?  Sur  la  manière  d'écrire  dans  noire  idiome 
certaines  diphthongues.  Non  content  de  les  maltraiter  en  les  écrivant, 
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vous  abusez  d'une  licence  d'autrui,  pour  transformer  en  îles  ces  malheu- 
reuses diphthongues  : 

Je  ne  m'attendais  guère 
A  voir  des  îles  dans  l'affaire 

qui  nous  occupOi  vous  et  moi,  mon  cher  Monsieur  Nouions;  passons... 

Je  vous  ai  dit  qu'en  défigurant  ces  diphthongues  vous  faisiez  de  la 
cacographie]  vous  me  répondez  que  je  vous  adresse  un  reproche  de 
cacophonie;  je  vous  parle  A*icnêwre^  vous  me  parlez  de  sons;  passons, 
passons*.. 

Void  une  autre  méprise  :  je  raisonne  sur  iu,  et  votre  réfutation  porte 
sur  yuu.  Est-ce  qu'il  y  a  la  moindre  analogie  entre  la  lettre  i  dansiu, 
et  la  lettre  y  dans  yuu  ?  Vous  vous  ôtes  trompé  là,  moji  cher  Monsieur 
Noulens,  tout  autant  que  celui  qui,  entendant  le  mot  iambes,  s'imagi* 
nerait  qu'il  est  question  de  jambes;  vous  vous  êtes  trompé  tout  autant 
que  celui  qui,  voyant  élider  le  dans  Viambef  prétendrait  qu'il  faut 
élider  la  dans  la  jambe.  On  dit  en  béarnais  lou  yuu  (le  joug),  et  non 
pas  l'yuu. 

Puisque  y  dans  yuu  n'est  point  ce  qu'est  i  dans  tu,  vous  avez  grand 
TORTy  lorsqu'il  s'agit  de  Yu  après  Vi  (tu),  de  faire  Intervenir,  commb 
UNS  iDBNTiTfi,  Vu  et  mémo  deux  t^  après  la  lettre  y  {yuu). 

A  votre  mauvaise  manière  d'écrire  les  diphthongues  au,  eu,  iu, 
j'oppose  celle  des  Troubadours,  qui  doit  être  pour  tous»  dans  ce  cas, 
une  règle  inviolable...  Vous  vous  tirez  de  là  avec  une  prestesse  qui  ne 
doit  rien  envier  à  celle  du  commentateur  de  la  GuUlouné  :  —  Comment 
proclamer  la  r^Ie,  dites-vous,  quand  l'exemple  est  absent  ! 

L'exemple  est  absent  I  — -  Je  vois  poindre  d'ici  votre  disHnguo  entre 
la  prose  et  les  'oers;  je  le  repousse,  et  je  vous  rappelle  que  notre  con- 
troverse a  pour  objet,  non  les  formes  littéraires,  mais  h  matérialité 
du  langage.  Vous  l'avez  oublié,  lorsque  vous  m'avez  dit,  t.  t,  p.  223, 
que  •  vous  n'acceptiez  point  comme  modèles  littéraires  les  manuscrits  du 
moyen  âge.»  L'exemple  est  absent!...  tO  Raynouard,  qu'eussiez-vous 
dit  si,  pour  votre  malheur  rappelé  à  la  vie,  vous  eussiez  lu  dans  la 

Revue  d'Aquitaine ;»  plus  que  jamais,  passons.  L'exemple  est 

absent  !  Je  ne  veux  pas  en  mettre  mille  et  mille  sous  vos  yeux,  mon 
cher  Monsieur  Noulens;  ouvrez  donc  les  volumes  de  l'illustre  philologue 
que  je  viens  de  nommer;  vous  en  verrez  là,  —  Dieu  m'est  témoin  que 
je  n'ai  l'intention  de  déprécier  qui  que  ce  soit;  mais  je  peux  bien  le 
dire,  puisque  je  n'affirme  que  ce  qui  a  été  reconnu  par  les  maîtres  et 
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ooQsaoré  par  le  temps;  —  vous  verrez  des  wumples  à  l'infini  dans 
les  volumes  de  Raynouard,  et  ces  exemples  valent  nîeux  que  ceux  de 
Jasmin,  de  Peyrottes  et  de  mon  ami  Navarrot  (je  ne  parle  que  de 
l'écriture);  je  vous  connais  assez  gourmet,  mon  cher  Monsieur  Nou- 
lens,  pour  être  certain  que,  si  vous  voulez  y  goûter,  vous  trouverez  les 
morceaux  des  Troubadours  plus  délicats  que  la  BouUlabaïso. 

Le  rcman,  ajoutez-vous,  fut  sans  méthode,  sans  discipline...  (4). 
Ici,  je  vous  surprends  en  flagrant  délit  de  eontradicrion;  pour  Agrirv 
le  roman,  vous  le  reoonnarssez  plus  bas  (SI),  on  avait  tin  sysêètne  réglé 
par  des  lois. 

C'est  de  ces  lois  que  je  réclame  l'application  dans  ce  qu'elle  a  de 
oompatible  avec  l'état  actuel  de  nos  idiomes.  Ces  lois  ne  se  sont  pas 
«  abtmées  avec  Tusage,  au  fond  de  trois  ou  quatre  siècles.  »  On  les 
observait  au  xn*  siècle  (Du  Bartas),  au  xtii*  (Ooudelin),  au  iviir 
(d'Andicbon);  de  nos  jours  encore,  <m,  eu,  iu,  s'écrivent.  On  les  lit 
couramment  dans  le  Nord  ainsi  que  dans  le  Midi.  La  Mirho  de  Mis- 
tral, qui  suit  Torthographe  des  Troubadours,  a  eu,  pour  le  moins,  au- 
tant et  d'aussi  bons  lecteurs  que  la  Françouneto  de  Jasmin  qui  entasse 
les  voyelles  inutiles  aoUf  eou,  iou. 

Pour  couvrir  vos  fautes,  vous  mettez  en  avant  Jasmin,  E^yrottes  et 
Navarrot  (3};  et  moi,  pour  vous  dire  que  vous  dtes  dans  l'erreur^  je  me 
place  à  la  suite  de  Goudeiin,  de  Roumanille  et  de  Mistral.  Avec  eux, 
je  vous  rappelle  à  l'observance  de  la  loi.  Comme  poètes,  mes  fidèles 
valent  lu  moims  vos  hérétiques.  Là  n'est  pas  la  question,  je  le  sais... 
Mais  voici  où  j'en  veux  venir  :  soyez  logique  dans  V erreur,  mon  cher 
Monsieur  Nouions,  comme  je  le  suis  dans  la  vérité.  Jasmin,  Peyrottes 
et  Navarrot  écrivent  haout,  eèou,  Diou...;  Goudeiin,  Roumaoilie  et 
Mistral  orthographient  haut,  cèu,  Diu...  J'affirme,  m'appuyani  sur  les 
exemples  des  Troubadours,  que  Jasmin,  Peyrottes  et  Navarrot  écri- 
vent très  mal,  et  que  Goudeiin,  Roumanille  et  Mistral  écrivent  Men. 
Déclarez  donc  à  votre  tour  que  Goudeiin,  Roumanille  el  Mistral  m 
savent  pas  orthographier  les  mots  de  leur  langue,  et  que  Jasmin,  Pey- 
rottes et  Navarrot  les  orthographient  parfaitement;  vous  ne  l'oserez 
jamais... 

Dans  cette  Revue  où  vous  travaillez,  non  comme  vous  le  disiez^  t.  m, 

(1)  Reme  d'Aquitaine,  t.  y,  p.  2^. 

(2)  Revue  d* Aquitaine ,  t.  y,  p.  325. 

(3)  Il  faut  reconnaître  que  Navarrot  commet  ces  fautes  moins  souvent  que 
PeyroUes  et  Jasmin. 
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p.  404,  à  la  reskt/urtuion  de  la  langue  romane,  mais  à  sa  détériora- 
tionj  vous  avez  pour  auxiliaire  le  savant  commentateur  de  la  GuiUauné; 
et  moi,  qui  cherche  à  ramener  l'écriture  du  roman,  non  à  ce  qu'elle 
devrait  être,  mais  seulement  à  ce  qu'elle  peut  être  de  nos  jours,  je 
trouve  pour  soutien,  dans  votre  Recueil,  M.  Léonce  Couture  dont  Topi- 
nion  ne  manque  pas  d'autorilé.  Il  s'exprimait  ainsi,  t.  m,  p.  314  : 
«  Le  travail  sur  les  diphthongues  au,  eu,  tu  (qu'on  prononce  aou^  eoUy 
>  iou  en  une  syllabe)  a  paru  dans  la  Ref>ue  d'Aquitaine.  C'est  une 
)»  coRRBGTioii  très  nécessaire  d'un  abus  qui  n'existe  guère  que  ches 
»  nous;  les  Provençaux  ont  mieux  gardé  la  tràib  orthographe.  Nos 
»  vieux  poètes,  Ader,  Bedour,  n'en  ont  jamais  employé  d'autres;  d'As- 
»  tros,  le  premier,  a  été  infidèle  à  la  règle  pour  quelques  mots  seule* 
»  ment.  Il  faut  t  rbyenir.» 

Il  faudrait  revenir  aussi,  mon  cher  Monsieur  Noulens,  à  la  sobriété 
dans  l'emploi  des  accents.  Vous  en  avez  mis  un  trop  grand  nombre 
dans  la  transcription  du  chant  de  VAéon.  Votre  réponse  me  fait  voir 
qu'à  ce  sujet  encore,  vous  vous  êtes  mépris  sur  la  portée  de  mon  obser- 
vation. Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  vous  ne  deviez  point,  dans  certains 
cas,  distinguer  par  des  accents  (aigu  ou  grave)  l'e  fermé  de  l'a  ouvert  : 
*-  Arré  (rien),  castit  (château).  Veuillez,  je  vous  en  prie>  relire  ce 
passage  de  ma  lettre,  et  vous  verrez  que  je  vous  reproche  d'avoir  mar- 
qué d'un  accent  aigu  l'a  final  de  certains  mots,  où  cet  e  n'est  pas  ce 
que  nous  appelons  un  e  fermé.  Ainsi,  vous  avez  surmonté  du  môme 
signe  Ve  final  de  mesté  et  celui  de  que.  Or,  l'a  final  de  meste  n'a  pas 
le  môme  son  que  celui  de  qité.  Donc,  vous  avez  mal  fait  en  les  mar- 
quant du  môme  signe.  Ce  que  je  vous  dis  là  est  si  vrai  qu'avec  des 
mots  terminés  jcomme  meate,  vous  pouvez  faire  des  rimes  féminines; 
vous  n'en  ferez  jamais  avec  des  mots  terminés  par  un  e  aussi  plein  que 
celui  du  mot  qv4. 

Reste  un  dernier  point  sur  lequel  je  désire  qu'il  n'y  ait  plus  de  mal- 
entendu, mon  cher  Monsieur  Noulens. 

Il  me  semble  que  vous  avez  mal  écrit,  dans  les  couplets  de  VAion,\&s 
mots  que  j'indique  ici  en  gros  caractères  :  —  br  D'arrottsa,  7  (pour 
arroser);  od^llod  cassât,  42  {le  voilà  chassé);  ostà  Inen,  44  {aussi 
bien,  comme);  d'énzé  ouarda,  55  (de  nous  garder).  Vous  nous  avez 
promis  une  étude  grammaticale  sur  le  texte  de  VAéon  (i).  Si,  dans 
cette  étude,  vous  voulez  bien  nous  montrer  que  l'écriture  que  vous 

(l)  Revue  d'Aquitaine^  t.  v,  p.  117. 
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avez  employée  pour  les  mots  ci-dessus  est  régulière,  vous  obligerez  in- 
fiaiment,  mon  cher  Monsieur  Nouions,  voire  tout  dévoué 

V.  LESPY. 


NUMISMATIQUE. 

Les  Jetons. 

L'usage  des  jetons  remonte  au  xiv"  siècle.  L'étude  de  ces 
petits  monuments  métalliques,  qui  se  rattachent  à  la  numis- 
matique, offre  un  intérêt  tout  particulier,  aussi  bien  par 
Torigine  et  la  destination  de  ces  objets  que  par  la  variété 
de  leurs  types,  la  diversité  des  devises  ou  légendes,  sou- 
vent historiques  et  dignes  par  conséquent  d'une  classifica- 
tion spéciale. 

En  général,  les  jetons  ont  servi  à  la  comptabilité  et  à  la 
vérificalion  des  calculs  par  des  moyens  mécaniques,  à  Taide 
desquels  les  marchands  et  comptables  pouvaient  contrôler 
leur  recette  en  additionnant  le  nombre  qu'ils  en  avaient 
gedés  dans  leur  comptoir.  Dans  notre  localité,  où  les  mar- 
chands étaient  assez  nombreux,  on  dut  adopter  cet  usage 
presque  dès  le  principe,  ce  qui  est  attesté  par  une  foule  de 
ces  petites  pièces  qui  ont  reçu  Thospitalité  chez  quelques- 
uns  de  nos  curieux.  Nous  en  citerons  deux  en  cuivre  du 
xv%  dont  les  types  sont  une  imitation  des  moutons  ou  agne- 
lets frappés  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII; 
on  y  voit,  en  effets  un  agneau  surmonté  de  Tétendard  de 
la  croix,  avec  cette  devise  originale  sur  l'un  d'eux  :  hurle 
bien  mouton;  au  revers,  c'est  une  croix  fleurdelisée  dans  un 
trèfle,  et  cette  légende  :  delator  sui  noumeri  (pour  numcri). 
On  lit  sur  le  revers  de  Tautrc  ;  jetés  bien  seurcment  (pour 
sûrement),  et  sur  l'avers,  ave  Maria  gratiaplena. 

Voici  le  sens  que  nous  donnons  à  la  première  légende, 
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qui  ne  peul  être  autre  chose  qu'un  avertissement  à  la  vigi- 
lance du  comptable.  Le  mot  hurtc,  employé  pour  hurtc- 
biller,  dérivatif  de  hurte  bélier,  signiQait,  en  vieux  fran- 
çais^ Taccouplement  de  cet  animal  avec  la  brebis.  Prenons 

ici  cette  expression  dans  son  acception  immatérielle 

Quedemande-t-on  à  ces  moutons,  si  ce  n'est  de  s'assembler, 
de  se  grouper  en  s'accouplant  avec  ordre  sur  la  tablette  du 
marchand  ou  de  l'employé,  pour  disparaître  dans  son 
comptoir  comme  par  le  trou  d'une  tirelire? 

Les  jetons  ne  servirent  pas  seulement  à  la  comptabilité; 
dans  les  maisons  ducales  et  seigneuriales,  lors  des  élégantes 
réunions,  il  y  en  avait  d'or  ou  d'argent  pour  marquer  au 
jeu  et  représenter  la  valeur  à  jouer,  assortis  de  légendes  à 
l'adresse  des  joueurs  ou  de  la  fortune.  Cette  mode  s'intro* 
duisit  ensuite  dans  les  salons  de  luxe  et  se  continue  de 
nos  jours.  Il  existe  à  Gondom  une  belle  série  de  jetons  d'ar- 
gent à  Teffigie  de  Louis  XV  jeune;  au  revers,  Jupiter  fou- 
droyant les  Titans.  La  dame  qui  possède  ces  jolis  objets  a 
bien  souvent  procuré  l'occasion  de  les  faire  remarquer  par 
de  brillantes  réceptions. 

L'étude  des  pièces  dont  il  est  question  en  tête  de  cet  ar- 
ticle serait  purement  récréative  et  de  simple  curiosité  si  on 
ne  les  examinait  que  sous  des  points  de  vue  aussi  res- 
lreinls,sans  y  chercher  une  idée  plus  haute  qui  amène  à  la 
connaissance  et  à  l'interprétation  de  certains  faits  d'his- 
toire pouvant  se  rattacher  à  une  province^  à  une  cité, 
à  une  famille  et  à  des  individus  dont  l'existence  a  été 
toute  politique  (1).  Sous  Louis  XIV,  ces  pièces  ont 
eu  un  rôle  intéressant;  elles  servaient  de  moyen  de  pu- 
blicité ou  de  critique,  et  circulaient  de  main  en  main 
comme  de  petites  brochures  anonymes,  souvent  flatteuses, 
quelquefois  mordantes  et    venimeuses  comme  un  pam- 

(1)  On  classe,  dans  l'Àquilaino,  le  jeton  de  la  prise  de  La  Rochelle  en  1628. 
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phlet.  Eq  voici  une  preuve  :  La  paix  d'Aix-La-Cbapclle, 
du  2  mai  ^668,  avait  irrité  le  roi  de  France  contre  la  Hol- 
lande^ qui  se  vantait  d^avoir  arrêté  ses  conquêtes  par  ce 
traité.  Elle  ne  gardait  plus  de  mesure  contre  sa  gloire» 
qu'elle  déluslrait  par  mille  moyens.  Parmi  les  pièces  tôti- 
riques  qui  furent  répandues,  celle-ci  est  à  remarquer  :  les 
Etats  généraux  y  sont  figurés  sous  Tiniage  de  Josué  arrê- 
tant le  soleil,  avec  ces  mots  :  In  conspectu  meo  stetii  sd, 
par  allusion  au  soleil  que  Louis  XIV  avait  pris  pour  em- 
blème. Le  grand  roi,  qui  avait  son  soleil^  comme  Napoléon 
eut  son  étoile,  repondit  aux  Hollandais  par  le  fameux  pas- 
sage du  Rhin.  Les  pamphlétaires  et  les  faiseurs  d'esprit 
en  avaient  été  avertis  par  cette  autre  médaille,  où  Ton 
voyait  Louis,  à  la  tête  de  son  armée,  entouré  de  cette 
exergue  :  Hune  solem^  ô  Josue,  sislere  iempus  adesL  Cette 
réplique,  des  plus  heureuses,  élait  la  vérité  dans  Tà-propos. 

On  sait  que  les  corporations,  les  administrations,  les 
sociétés  litléraires  et  commerciales  avaient  adopté  Tusage 
des  jetons  d^argent  pour  constater  la  présence  des  membres 
qui  se  rendaient  aux  réunions  ou  assemblées  solennelles. 
Pour  encourager  aussi  leur  zèle,  on  leur  faisait  la  libé- 
ralité personnelle  d^in  ou  plusieurs  de  ces  objets.  Depuis 
sa  création,  l'académie  française  a  conservé  celte  règle, 
suivie  depuis,  par  quelques  sociétés  financières,  par  le 
notariat  de  Paris  et  de  plusieurs  arrondissements.  Parmi 
les  membres  de  racadémic  remarquables  d^assiduité  aux 
séances,  on  peut  citer  Lafontaine,  surnommé  plaisamment 
le  jetonnierj  dénomination  que  Furetière,  exclus  de  la 
compagnie  pour  vol  du  dictionnaire,  appliquait  à  beaucoup 
d'autres  qui  lui  semblaient  friands  de  ces  colifichets. 

Suivant  leurs  statuts  homologués  en  I68i,  les  notaires 
de  Paris  devaient  assister  à  la  messe  dans  la  chapelle  de 
Saint-Nicolas  aux  fètcs  de  ce  saint  j  on  y  chantait  VExau- 
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j      dial  po»r  le  roi,  un  De  profundis  pour  les  confrères  décé- 
;      dés,  et  distribution  était  faite  de  deux  jetons  d'argent. 
I  On  peut  classer  comme  appartenant  à  noire  province, 

dont  Bordeaux  était  le  siège  de  la  généralité,  beaucoup 
I      de  jetons  de  ouivre  trouvés  dans   notre  ville  ou  dans  le 
I     département,  à  Teffigie  de  Louis  XIV,  avec  la  mention 
de  l'ordinaire  des  guerres  établi  pour  le  paiement  de  la 
i    gendarmetie  et  des  commissaires  de  la  guerre.  Plusieurs 
I    de  ceux  qui  nous  sont  passés  sous  les  yeux  ont  pour  type 
un  lion  marchant,  avec  cette  exergue  à  l'adresse  du  mo* 
narque:  Propriis  invicli^  in  armis;  ou  bien  la  figure  de 
(    Minerve  tenant  la  baste  et  une  branche  d^oiivier  entourée 
de  cette  légende  :  Cunttœ  frondi  prœponit  olivam.  Sur  des 
jetons  de  la  trésorerie,  le  trésor  est  figuré  par  un  arbre 
chargé  de  fruits  autour  duquel  on  lit  :  Non  spem  delusit^ 
sans  doute  par  allusion  au  rétablissement  des  finances  par 
Colbert.  La  mort  de  ce  ministre  devait  dissiper  ces  illu- 
sions et  tuer  le  trésor  de  TËiat  ;  rémission   des  billets 
Chàmillard  était  proche. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  des  types  que 
nous  venons  de  décrire  est  facile  à  saisir^  Tadulation  qui 
était  grande  alors  chantait  la  paix  comme  la  guerre,  sui- 
vant les  événements. 

Ainsi  rhomme  se  révèle  partout,  et  le  numismatiste 
peut  le  saisir  et  le  pénétrer,  même  par  Tétude  d'un  mo- 
deste jeton.  E.  PELLlSSOiN. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Wm  m^BMiB  et  «ae  trA4aetl«tt  de  Tacite,  p«r  Hf.  Moe^waHI.— 
tf  ereorlale  de  M.  I«éo  Dupré,  procureur  génértkl  de  lu  cour  Im- 
périale 4?.%gem,  «ur  ou  platdt  centre  la  neMe^so*  —  Code  de  la 
Moblec^e;  pur  M.  le  comte  de  Semulnvllle. 

Un  auteur  jusqu'à  ce  jour  anonyme  produira  prochainement  les  huit 
lettres  de  son  nom  sur  la  couverture  et  le  frontispice  d'un  roman.  L'ac- 
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tioD,  qu'on  dit  d'une  sévère  moralité  et  d'un  intérêt  puissant  et  pathé- 
tique, a  pour  théâtre  l'Angleterre.  Cette  conception  dramatique  émane 
d'un  homme  qui  appartient  aux  hautes  régions  de  la  politique.  Il  a 
souvent  fécondé  ses  rares  loisirs  par  des  créations  liuéraires,  mais  tou- 
jours il  s'est  éclipsé  devant  le  public  et  retranché,  pour  épier  les  chan- 
ces de  son  œuvre,  derrière  un  collaborateur  (4).  H.  Hocquard,  car  c'esl 
lui  que  nous  visons  dans  cette  désignation,  va  renoncer  au  mystère  dont 
il  est  coutumier.  Son  roman,  malgré  la  rigidité  d'allure  qu'on  lui 
attribue,  contraste  avec  son  grand  travail  sur  Tacite.  On  prétend  que 
la  traduction  du  secrétaire  de  l'Empereur  transportera  superstitieuse- 
ment dans  notre  langue  la  leUrc  et  l'esprit  de  l'historien  romain  pour 
lequel  Napoléon  I«',  dans  son  dialogue  avec  Suard,  ne  témoigna 
qu'une  mince  estime.  M.  Mocquard,  malgré  sa  ferveur  pour  le  génie 
du  grand  homme,  ne  s'est  pas  rallié  à  son  opinion  pas  plus  qu'à  celle 
de  Linguet.  Il  a  préféré  avec  raison  celle  de  Juste-Lipse,  Gruter, 
Gronovius,  Montesquieu  et  Racine.  Nul  n'ignore  que  ce  dernier  a  pro- 
clamé Tacite  le  grand  peintre  de  l'antiquité. 

M.  Léo  Dupré,  procureur  général  à  la  cour  impériale  d'Âgen,  a 
inauguré  l'audience  solennelle  de  rentrée  par  un  discours  qui  déroutera 
les  espérances  de  ceux  qui  n'appuient  leurs  prétentions  ou  leurs  aspira- 
tiens  à  la  noblesse  que  sur  des  documents  problématiques.  Il  y  aura  peu 
d'élus  parmi  ceux  qui  seront  appelés  devant  ce  défenseur  zélé  de  la  loi  dii 
28  mai  1858.  Il  a  taxé  de  déclassement  social  l'avidité  des  distinctions 
vermoulues  qui  caractérise  la  génération  contemporaine.  Il  est  présuma- 
bie  que  les  transgresscurs  du  décret  en  question,  qui  tomberont  sous  sa 
main,  ne  seront  pas  comblés  de  miséricorde.  Le  magistrat  voit  un 
symptôme  d'in&rmilé  nationale  dans  cette  soi!  de  ptiiriles  imitations  du 
passée  dans  ces  siniles  réminiscences.  Il  parallélise  ceue  tendance  ré- 
trograde et  cacochyme  avec  la  marche  de  l'esprit  et  de  l'activité  mo- 
derne dont  l'unique  souci  est  le  travail  et  l'avenir.  Il  considère  comme 
une  profanation  la  désertion  du  nom  d'un  père  qui  n'a  pas  démérité  de 
son  lils.  Il  n'autorise  le  changement  ou  la  substitution  que  comme  une 
expiation  appliquée  à  des  ascendants  indignes.  Il  l'admet  encore  comme 
préliminaire  d'une  vie  dégradante  chez  les  voleurs  qui  ont  la  potence 
en  perspective,  et  chez  les  vierges  folles  qui,  par  un  reste  de  pudeur, 
veulent  préserver  des  éclaboussures  de  leur  immoralité  des  parents  in- 

(1)  Un  nouveau  drame  {Les  Massctcres  de  Syrie)^  engendré  par  la  coUaboratioa 
do  MM.  Mocquard  et  Victor  Séjour  et  inspiré  par  les  récentes  tueries  des  chrétiens 
du  Liban,  a  été  l'événement  théâtral  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler. 
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lègres*  Les  usurpateurs  sont  mal  menés  dans  cette  mercuriale.  Ils 
sont  accusés  de  s'inquiéter  moins  des  enfants  quHls  ont  que  des 
aïeux  qu'ils  veulent  avoir,  et  de  prendre  rang  parmi  les  réalités  du 
présent,  d'après  un  passé  qu'ils  imaginent;-  ils  entreprennent  de  se 
faire  classer  d'après  le  titre  et  le  nom  qu'ils  usurpent  et,  chose  plus 
étrange,  ils  y  réussissent.  D'en  bas,  ils  sont  soutenus  par  ceux  qui 
vont  les  imiter,  et,  vers  le  hauty  ils  sont  attirés  et  accueillis  par 
ceux  qu'ils  imitent,  et  même  excusés  par  ceux  qu'Us  parodient. 

M.  Léo  Dupré  a  déployé  en  faveur  de  sa  thèse  une  solide  érudi- 
tion. Il  a  opéré  une  classification  des  variétés  de  la  noblesse  dont  nous 
lui  laissons  la  responsabilité. 

La  critique  du  procureur  général  fait  brèche  par  tous  les  côtés  vul- 
nérables dur  la  gentilhommerie  des  derniers  siècles,  enfantée  par  les 
perplexités  financières  de  la  royauté.  Dans  cette  censure  soutenue, 
l'âprelé  alterne  avec  l'ironie  comme  on  peut  le  voir  par  cette  nouvelle 
citation  :  Louis  XJV  qui^  dans  le  cours  de  sa  dernière  guerre^  vev^ 
dit  huit  cents  lettres  de  noblesse^  à  raison  de  six  mille  livres  pièce, 
avait  tendu  bien  d'autres  pièges  à  la  vanité  bourgeoise,  et  il  débita 
en  deux  ou  trois  ans  pour  sept  millions  d'armoiries.  Que  dire  en- 
core de  ces  charges  inutiles  et  même  nuisibles  qui  furent  multipliées^ 
dit-on^  jusqu'aunombre  de  trois  cent  mille,  et  dans  lesquelles,  sous 
Colbert,  se  trouvait  déjà  engagé  un  capital  de  cinq  cents  millions  ? 
Ces  colifichets  servaient  d'appât  et  d'aliment  aux  amour-propres 
subalternes;  on  s'empressait  pour  acquérir  ces  offices  de  conseillers 
du  roi,  rouleurs  et  courtiers  de  vin,  contrôleurs  aux  empilements, 
visiteurs  de  beurre  frais,  essayeurs  de  beurre  salé;  il  y  avait  jus- 
qu'à des  conseillers  de  sa  majesté  languetburs  db  porcs  (1  ).  Le  roif 
lui-mêm^,  s'étonnait  de  l'absurdité  du  piège  et  de  l'extravagance 
des  dupes  :  Qui  donc  achètera  ces  charges  ridiculesy  objectaitriÀ  au 
ministre  qui  proposait  une  nouvelle  création  ?  La  réponse  du  chan- 
celier Ponchartrain  est  bien  connue  :  «  Sire,  dit-il,  voire  majesté 
»  ignore-t-elle  l'une  des  plus  belles  prérogatives  de  sa  couronne  ? 
)>  Qwand  ilpMt  au  roi  de  France  de  créer  cinquante  mille  charges 

(1)  Les  LANGUETBURS  de  porcs  avaient  potir  fonction  spéciale  de  constater 
un  vice  exlrà-rédhibitoire,  la  ladrerie.  Voici  comment  s'exprime  sur  cette 
haute  dignité  Loisel,  on  ses  Institutes  coutumièr'es ,  tome  ii,  page  42  :  lan- 
GAiBURS  sont  tenus  reprendre  les  porcs  qui  se  trouvent  mezbaux  (ladres)  en 
la  tangiMy  et  néanmoins  se  trouvent  mezbaux  dans  le  corps,  le  vendeur  est 
tenu  en  rendre  le  pria,  sinon  que  tout  un  troupeau  soit  vendu  en  gros. 

(Note  du  Directeur  de  la  Revue.) 
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»  inuiileBf  il  plaU  à  Dieu  dé  créer  cinquante  miUe  eote  pour  (es 
»  acheter.  » 

Ce  langage  lémoigne,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté,  que  M.  le 
procureur  général  de  la  cour  impériale  d'Agen  ne  sera  pas  disposé  à 
la  tendresse  pour  les  revendioations  nobiliaires  qui  ne  seront  pas  ultra- 
légitimes.  Dans  sa  péroraison,  il  reconnaît  cependant  que  l'exemple  de 
ceux  qui  ont  été  peut  être  rffioace  et  correctif  pour  ceux  qui  sont»  et  il 
concède  une  plaeeii  Taristocratie  dans  le  monde  présent  et  futur,  mais 
à  la  condition  qu'elle  sera  intelligente  et  progressive,  à  l'instar  de 
celle  d'Angleterre. 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  raconter  un  incident  fort 
récréatif  amené  par  un  passage  de  ce  disoours.  Du  sommet  philo- 
sophique où  il  s'était  placé,  l'orateur  apostrophait  le  Pison  ancien 
et  atteignait  les  Pisons  modernes.  La  raillerie  envoyée  au  person- 
nage antique  était  tombée,  écrasante  comme  un  aérolithe,  sur  une  vanité 
vivante,  sur  un  membre  du  conehve  judiciaire  réputé  le  père  de  ses 
aïeux*  La  considération  générale  avait  été»  simultanément^  dans  l'esprit 
de  tous,  convertie  en.  personnalité.  Oublieux  de  confraternité,  tous  les 
conseillers  aiguisaient  des  sourires  de  Faune  et  les  dirigeaient  inhu- 
mainement vers  le  malheureux  collègue  qui  avait  brocanlé  une  galerie 
d'ancôtres  chex  un  marchand  de  bric*à-brac.  Il  dut  apprendre  par 
l'attention  malicieuse  dont  il  fut  favorisé  que  nul  n'ignorait  que  ses 
ascendants  étaient  de  lui  descendus.  Sa  recette  était,  en  effet,  éventée 
depuis  longtemps.  Tenté  par  la  vanité  et  le  rabais,  il  s'était  donc  appro- 
visionné do  toiles  dans  une  boutique.  Pour  dissimuler  la  jeunesse  des 
portraits  et  leurs  qualités  peu  magistrales,  il  les  avait  enfumés,  durant 
une  année,  avec  le  même  soin  que  des  jambons  de  Bayonne. 

Ces  physionomies  banales  ne  tardèrent  pas  à  être  encroûtées  d'une 
couche  noirâtre,  et  alors  il  devint  facile  de  leur  attribuer  une  identité 
quelconque,  précisément  pafce  qu'elles  n'en  avaient  aucune. 

Certes,  plus  d'un  complaisatit  allait  les  trouver  distinctives,  par  U 
suprême  raison  qu'on  n'y  distinguait  rien.  Ces  précautions  accomplies, 
ces  quidam  de  la  peititure  furent  rangés  dans  un  salon  et  proclamés 
gentilshommes  par  le  généalogiste  intéressé.  Comme  il  se  montra  tou- 
jours soucieux  d'économie,  des  méchants  ont  prétendu  qu*il  aurait 
trouvé  des  aïeux  à  meilleur  marché,  bien  qu'il  eût  obtenu  ceux-là  à 
prix  réduit,  car  Molière  aurait  pu  lui  en  octroyer  un  gratuitement.  L'in- 
fortuné magistrat,  fraîchement  amputé  de  deux  titres  domaniaux  et 
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de  deux  préfixes,  fut  achevé  par  oe  coup  invotontarre.  Âujonrd'hui, 
il  rampe  rotorièrement  sur  le  dos  d'un  seul  nom.  Il  n*était  pas  en- 
oore  remis  de  la  perte  de  ses  deux  particules  el  de  sa  restitution  à 
rétal  de  particulier,  lorsque  la  mésaventure  ci-dessus  s*est  produite. 
Après  de  telles  épreuves  aussi  expiatoires  que  des  supplices,  il  est  per- 
mis d'espérer  que  si  la  porte  du  NobiUaire  continue  à  lui  être  fermée, 
celle  du  Martyrologe  lui  sera  un  jour  ouverte.  Ainsi  soilJl. 

Nonobstant  les  satires,  les  pvMications  héraldiques  ont  aujourd'hui 
grande  faveur,  et  leurs  éditions  s'épuisent  avec  rapidité.  Parmi  les  ou- 
vrages récents,  qui  concernent  la  noblesse  franQaise,  nous  rangerons 
en  première  ligne  le  PriùU  de  la  LégislaHon  mr  Us  tUres,  épUhi- 
tes,  noms,  particules  nobiHavr^  et  honorifiquee.  L'auleur  est  le 
Comte  de  Semaiaville.  J.  N. 


AQUITAINE. 
TEHPfi  itlWTÉ^niSTORIQVE:. 

m 
Période  primaire. 

TBRRAIR  GAUBRIBN. 

Première  organisation  de  la  vie  végétale  et  de  la  vie  animak^ 

La  mer  enveloppe  de  tous  cotés  le  globe  de  ses  eaux  sans  Umice;  sa 
surface  ne  présente  encore  que  quelques  légères  aspérités,  quelques 
éminences  de  granit  et  de  porphyre.  Leurs  reliefs  forment  au  milieu 
des  eaux  sans  rivages  des  iles  basses,  noires,  sombras,  sans  végétation, 
sans  êtres  vivants. 

La  mer  esi  encore  en  éhulli4ion;  see  sédiments  de  silice  et  d'argile 
retombent  en  strates. 

Les  fucoïdes  apparaissent,  los  premiers  de  tous  les  végétaux.  Com- 
posés de  bandes  végétales  s'éohappant  d'un  point  unique,  sans  point 
d'appui,  sur  les  roches  ou  sur  les  sédiments,  ils  errent  étemellemeni 
flottants  sur  les  vagues  de  la  mer. 

Pendant  que  les  fucoïdes  ébauchent  la  vie  végétale  sur  la  mer,  les 
Uchens  élatk>rent  les  premiers  rudimeata  de  végétatioa  sur  les  roobea 
plutoniques  émergées. 
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Les  lichens  ont  une  puissance  de  vie  merveilleuse  :  des  tuiles  rou- 
gies  au  feu  orange»  presque  au  point  de  liquéfaction,  semblent  stériles 
pour  toute  production;  et  cependant  un  toit  neuf  se  tapisse  le  premier 
printemps  de  lichens  en  cercles  innombrables»  ayant  les  nuances  de 
Témeraude;  le  printemps  suivant,  sur  les  cadavres  des  lichens,  naîtront 
des  mousses. 

Dans  les  eux  de  la  mer  presque  encore  en  ébullition  apparaissent 
les  diatomées;  ces  êtres,  infiniment  petits,  ne  paraissent  ressentir  Tin- 
fluenceni  du  froid,  ni  de  la  chaleur;  on  les  retrouve,  dans  notre  temps, 
dans  les  mers  équatoriales  et  dans  les  mers  glaciales. 

Leur  nombre  se  multiplie  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Les  organes 
de  la  reproduction  leur  manquent,  mais  ils  se  multiplient,  comme  quel- 
ques arbres,  par  scission.  Un  de  ces  petits  ôtres  se  partage  en  deux, 
chacun  des  tronçons  grossit,  se  fend  à  son  tour,  en  forme  deux  autres. 
Leur  croissance  et  leur  division  est  si  rapide  et  si  soudaine  qu*un  seul 
diatomée  peut  en  produire  un  million  dans  deux  jours  et  cinq  billions 
dans  quatre. 

Leur  coquille,  après  leur  mort,  se  transforme  en  terres  siliceuses;  le 
gisement  de  leurs  débris  a  quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  hauteur 
et  une  étendue  de  plusieurs  milliers  d'hectares. 

Les  infusoires  sont  doués  d'une  vie  vraiment  étonnante.  L'animal- 
mërese  déchire  en  six  ou  sept  tronçons,  et  lesjeunes  jouent  gaiment  dans 
la  mer,  voguent  avec  une  grande  vitesse  à  des  distances  qui  dépassent 
plusieurs  millions  de  fois  la  longueur  de  leur  corps.  Tantôt,  ils  se 
lancent  en  avant  avec  la  vitesse  d'une  flèche,  tantôt,  ils  {reviennent  en 
arrière  avec  la  même  rapidité.  Leurs  formes  sont  variées  à  l'infini;  ils 
sont  tantôt  globulaires,  tantôt  anguleux,  filamentaires,  tantôt  cylindri- 
ques, semi-circulaires. 

Les  uns  sont  armés  de  tenailles  avec  lesquelles  ils  brisent  leur  proie; 
d'autres,  à  l'aide  de  membranes  dont  ils  sont  munis,  font  des  tourbil- 
lons dans  l'eau  comme  avec  des  roues  à  paleues  et  entraînent  ainsi  leur 
nourriture  vers  leur  estomac. 

Quelques-uns  sont  pourvus  de  cuirasses  formées  d'anneaux  ou 
d'écaillés,  admirable  prévision  de  la  nature  pour  les  infiniment  petits, 
invisibles  à  l'œil  nu,  pouvant  contenir  par  centaines  de  millions  dans  un 
pouce  cube. 

D'autres  êtres  vivent  dans  ces  mers  primitives;  leur  organisation  est 
peut-être  plus  singulière  encore.  Les  polypiers  touchent  au.soi  par  un 
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pied  ou  une  lige.  Ils  onl  la  forme,  tantôt  d'une  poire,  d'une  étoile,  tan- 
tôt d'un  calice,  d'un  arbre. 

Près  de  l'ouverture  qui  sert  de  bouche  chez  quelques  espèces,  sont 
disposés  six,  huit,  douze  bras  mobiles  qui  servent  à  saisir  les  animaux 
plus  petits  qui  leur  servent  de  proie.  Lorsqu'ils  ont  douze  bras,  ils 
consiniisent  leur  demeure  en  étoile  à  douze  rayons,  et  l'animalcule 
peut  se  retirer  tout  entier  dans  sa  demeure  étoilée. 

IV 

Quelle  est  l'origine  de  la  vie  animale  et  végétale  ?  Les  créations  ont- 
elles  été  spontanées  ?  La  matière  organique  avait-elle  la  puissance  de 
produire  elle-même  l'organisme  ? 

Il  y  a  dans  l'origine  des  corps  organiques  uù  mystère  qui  échappe 
à  la  pensée  et  aux  recherches  les  plus  actives. 

Le  microscope  nous  montre  des  plumes  dans  la  poussière  enlevée  à 
l'aile  d'un  papillon,  des  carapaces  d'animaux  dans  la  poudre  blanche 
de  la  craie;  mais,  au-delà  de  sa  lumière  comme  au-delà  des  plus  loin- 
taines étoiles,  il  n'y  a  que  ténèbres.  Une  boule  de  pâle  enfermée  sous 
une  cloche  de  verre  est  cuite  à  la  chaleur  élevée  d'un  four;  quelques 
jours  après,  au  temps  chaud,  l'intérieur  se  couvre  de  moisissures;  ces 
moisissures,  vues  au  microscope,  nous  montrent  une  forêt  de  prêtée. 

Dans  l'eau  distillée  à  cent  degrés,  toute  espèce  de  germe  a  dû  périr; 
des  plantes  d'espèces  diverses  sont  mises  en  infusion  dans  cette  eau 
enfermée  dans  des  récipients  de  verre;  quelque  temps  après,  chaque 
vase  donne  des  êtres  d'une  espèce  différente. 

N'est-ce  pas  de  la  génération  spontanée?  Ne  peut-on  dire  de  Torga- 
msme.ces  paroles  sanscrites  du  Code  de  Manou  : 

Svayambhus  udbabhdo^ . . . 

que  le  grec  pourrait  traduire  par  :  avro^v^c  sÇeojxvc.  Il  apparut  né  de 
lui-même. 

Le  carbone,  l'oxigène,  Tazote  et  quelques  autres  éléments  consti- 
tuent tous  les  cor|)s  organisés  :  soixante  mille  espèces  de  plantes,  cent 
soixante  mille  espèces  d'animaux. 

Les  plantes,  les  animaux  transforment  les  éléments  et  absorbent  les 
substances  nécessaires  à  leur  organisme;  les  plantes  n'absorbent  pas 
le  silicium,  le  carbone  à  l'état  primitif;  elles  le  transforment  en  peti- 
tes cellules  qui  s'ajoutent  les  unes  aux  autres. 

La  modification  de  la  matière  est  une  fonction  de  la  vie;  un  corps 
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organique  change  à  chaque  heure,  à  chaque  seconde;  il  perd  et  assi- 
mile sans  cesse  les  parties  qui  le  constituent. 

La  transformatioD  et  rasaimilatton  s'opèrent  à  Tinsu  de  la  plante  et 
de  ranimai. 

Cette  transformation  est  la  croissance,  la  vie;  dès  qu'elle  cesse,  la 
plante»  l'animal  meurent. 

Ce  travail  est  donc  la  vie;  la  cessation  de  ce  travail  est  la  mort. 

La  matière  des  corps  organiques  ne  meurt  point  avec  eux;  elle  se 
transforme  éternellement  dans  la  vie. 

La  tendance  à  la  production  ne  se  repose  jamais. 

Les  éléments  organiques,  combinés  dans  des  proportions  différentes, 
constituent  la  variété  des  formes;  on  peut  dire  qne  ces  éléments  sont 
les  esclaves  de  ta  forme. 

V 

Mais  pendant  que  ces  premiers  rudiments  de  végétation  s'élaborent 
dans  nos  régions,  les  pôles,  les  zones,  aujourd'hui  glaciales,  ont  déjà 
des  forôts  d'herbes  arborescentes,  de  prèles  et  de  fougères  d'une  grande 
hauteur,  de  cicadées  et  peut-être  de  palmacites. 

Le  refroidissement  s'y  est  opéré  plus  vite;  ces  contrées  ont  déjà  un 
climat  tropical,  quand  la  mer  dans  nos  régions  est  encore  à  demi  en 
ébullition.  La  température  devait  y  être  inférieure,  comme  dans  notre 
temps,  de  plus  de  vingt  degrés.  Les  premiers  organismes  durent  donc 
se  développer  vers  les  pôles,  car,  dans  les  îles  du  nord  de  la  Sibérie, 
que  recouvrent  aujourd'hui  des  glaces  éternelles,  on  retrouve  encore, 
lorsque  les  glaces  en  laissent  quelques  parties  à  découvert,  de  grandes 
quantités  d'ossements  fossiles  et  de  bois  péurifiés. 

VI 

Un  ébranlement  du  sol  vint  mettre  fin  à  celte  période.  Les  premiè- 
res strates  neptuniennes  furent  émergées  sur  plusieurs  points.  On  re- 
marque encore  leurs  reliefs  dans  la  province  de  Caffnarvon,8ttrie  mont 
Snowdon,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  trois  mille  cinq  cents  pieds  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  notre  vieille  Bretagne»  dans  le  Finis- 
tère. 

Quelle  était  la  cause  de  ces  bouleversements  du  soif  Le  globe  avait 
abandonné  lentement  une  partie  de  sa  chaleur;  les  roches  vuleaniques 
les  plus  voisines  de  la  surface  étaient  refroidies,  les  roches  inférieures 
se  refroidissaient  à  leur  tour  et  se  contracuiient  sur  elles-^mémés  en  se 
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refroidissant,  suivant  la  loi  gén^ral^  des  corps  ineandesceois.  Lea  cou- 
ches supérieures,  composées  de  roches  vulcaniques  refroidies  et  de 
sédiments  qui  n'avaient  plus  le  pouvoir  de  se  contracter  sur  eux-mêmes, 
cédaient  à  la  puissance  de  contraction  desNsouches  inférieureft,  se  rem- 
pilaient sur  elles-mêmes  et  formaient  des  rides  au-dessus  de  la  surface 
de  l'Océan. 

Telle  est  la  cause  de  ces  reliefs  du  globe  qu'on  appelle  collines  ou 
montagnes,  points  de  la  surface  à  peine  perceptibles  si  on  les  compare 
à  la  grandeur  de  la  terre;  masses  immenses  si  nous  les  comparons  à 
notre  petitesse. 

Quand  la  puissance  de  résistance  des  couches  refroidies  est  supé« 
rieure  à  la  force  de  contraction  des  couches  à  Tétat  de  relroidiaseoieQt; 
les  couches  centrales,  ne  pouvant  plus  les  comprimer,  les  forcer  à  se 
replier  sur  elles-mêmes,  se  fendent,  se  déehirent  en  se  contractant, . 
quelquefois  sur  une  grande  étendue,  et  s'abaissent  vers  le  centre  de  la 
terre  par  leur  propre  pesanteur.  Les  couches  Ssupérieures  qui  s'ap- 
puyaient  sur  elles  se  trouvant  isolées,  s'affaissent  à  leur  tour  et  for- 
ment des  dépressions  que  recouvrent  bientôt  les  eaux  douces  ou  les 
eaux  marines. 

A  mesure  que  le  refroidissement  augmentera  durant  une  période 
presque  infinie  de  siècles,  les  soulèvements  et  les  abaissements  au- 
ront lieu  avec  une  plus  grande  puissance.  Les  fflupli^tions  du  sol  se 
prolongeront  jusqu'au  temps  où  l'épaisseur  des  couches  refroidies  aura 
une  puissance  de  résistance  supérieure  à  la  puissaTicc  de  contraction 
des  couches  centrales. 

Les  montagnes  paraissent  avoir  été  soulevées  à  des  époques  suc- 
cessives, éloignées  les  unes  des  autres,  et  leurs  soulèvements  ont 
eu  d'autant  plus  de  puissance  que  le  refroidissement  central  avait  plus 
d'intensité. 

Les  archives  géologiques  du  monde  portent,  à  chaque  pas,  la  trace  de 
ces  bouleversements. 

On  peut  déterminer  approximativement  les  époques  géologiques  de 
ces  modifications  de  la  surface  du  sol,  par  l'inspection  des  roches  de 
sédiment  que  ces  catastrophes  ont  brisées  ou  soulevées. 

Dans  ces  bouleversements,  il  se  formait  dans  le  sol  des  fentes,  dès 
crevasses  que  remplissaient  diverses  matières  sorties  du  sein  de  la  terre, 
ou  apportées  par  les  eaux.  Telle  est  l'origine  des  filous  métallifères; 
tous  les  filons  cependant  ne  renferment  point  des  minerais  métalliques. 
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Dans  4e  terrain  cambrien  ei  dans  les  lerrains  silurien  et  deiK>DÎen,  qui 
vont  succéder,  se  trouvent  les  plus  riches  filons  :  des  minerais  d'ar- 
.  gent,  de  mercure,  d*étain,  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer;  on  y  trouve 
des  mines  d'or,  de  talc,  d%rdotses,  de  marbre,  plombagine. 

Les  premiers  sédiments  dû  globe  par  leur  contact  avec  les  roches  plu- 
toniques  encore  à  demi  incandescentes^  ont  éprouvé,  sous  l'influence 
de  leor  chaleur,  un  changement  dans  leur  texture  et  leur  composition. 
Telle  est  Torigine  du  gneis  et  du  micaschiste,  et  des  roches  métamor^ 
phiques. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  intense  des  roches  plutoniques.  le 
gneis,  les  micaschistes  ont  pris  une  structure  cristalline  qui  leur  donne 
presque  l'aspect  du  granit;  de  la  même  manière,  les  calcaires  se  chan- 
geront en  marbres,  les  sables  et  les  grès  prendront  l'aspect  des  roches 
porphiriques,  et  les  argiles  schisteuses  seront  converties  en  ardoises. 

La  période  d'érosion  des  roches  plutoniques  et  des  dépôts  argileux 
et  schisteux  dot  avoir  une  durée  de  plusieurs  millions  d'années;  mais 
le  temps  qu'est-il  pour  la  création  des  mondes?  qu*est-il  devant  Téter- 
nité??  DURREY. 

CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  Oénftc-Moncftut. 

MONSIBDB, 

Puisque  nous  en  sommes  aux  rectifications,  permetiez-moi  deux 
questions  avant  l'examen  de  votre  demande.  Pourquoi,  lorsque  vous 
me  faites  l'honneur  de  citer  mon  humble  prose  entre  guillemets,  comme 
garantie  d'exactitude,  écrivez-vous  Leheren  par  une  seule  n,  lorsque 
je  l'ai  écrit  par  deux  :  Leher$nn?  Pourquoi  le  P.  Sirmond,  Jésuite, 
devient-il  sous  votre  plume  le  père  Sirmond^  ce  qui  prèle  évidem- 
ment à  l'amphibologie,  et  m'expose  a  me  voir  taxé  d'irrévérence  envers 
cet  homme  de  savante  et  respectable  mémoire  7 

Cela  dit,  je  trouve  que  vous  avez  raison  de  protester  contre  une  er- 
reur évidente  et  tout  à  fait  matérielle,'  mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
en  porter  la  peine,  qui  retombe  tout  entière  sur  vos  imprimeurs  ou  sur 
le  correcteur  inatteniif  do  leurs  épreuves.  Je  n'ai  pas  jugé  àpropoSf 
dites-vous,  de  lire  votre  Vogage  archéologique  dan»  le  Comminges. 
Cette  omission  serait  un  grand  tort,  voilà  pourquoi  je  tiens  à  m'en  laver. 
J'ai  lu  et  môme  annoté  presque  tout  ce  que  vous  avez  écrit  en  histoire 
et  en  archéologie,  et  j'espère  bien  vous  en  convaincre  quelque  jour.  Si 
Dieu  seconde  mes  velléités  d'historien,  nul  plus  que  moi  n'est  appelé 
à  profiter  de  vos  recherches,  nul  n'est  plus  décidé  à  leur  rendre  la  jus- 
tice qui  leur  est  due.  Je  réserve  pourtant  mon  libre-^arbître,  et  les  droits 
de  mon  ami  L.  Couture  et  du  judicieux  M.  Lespy,  sur  certaines  témé- 
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rites  de  linguistique  et  d*étymoiogie.  La  preuve  que  j'ai  lu  vos  ouvra- 
ges, et  particulièrement  le  Voyage  dans  U  Comminges  (Tarbes,  Tel- 
iDon  1856)i  c*est  que  j*ai  cité,  il  }[  a  six  mois,  ce  dernier  avec  éloge 
dans  un  recueil  autre  que  celui-ci.  Eh  bien  !  inscription  fautive,  si- 
gnalée par  M.  Barry,  s'y  trouve -t-elle,  oni  ou  non,  avec  la  différence 
qne  tout  le  monde  peut  remarquer  entre  les  deux  leçons  épigraphi- 
ques? 

Inscription  de  M.  Barry  :  Inscription  de  Bf .  Cénac-Moncaut  : 

LEHERENNc  LEHEREM 

MARTI  MARTI 

TITVLLVS  A  FITVLIVS  A 

MOENI  FIL.  MOENI  FIL. 

V.  S.  L.  M.  V.  S.  L.  M. 

Puisque  vous  admettez  comme  exacte  la  leçon  de  M.  Barry^  je  ne 
puis  nier  qu'il  y  ait  erreur  évidente  et  matérieUe;  mais  comme  je 
n'ai  point  trempé  personnellement  dans  ce  pécbé  archéologique  ou  ty- 
pographique, je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'absolution.  Outre  la  dissi- 
dence principale  et  significative,  je  vous  demande.  Monsieur,  la  per- 
mission de  vous  en  faire  remarauer  une  autre.  Vous  écrivez  FITVLIVS 
et  H.  Barry  TITVLLVS;  je  n  ai  jamais  vu  je  marbre,  mais,  sauf  le 
pdté  de  Brid'oison,  c'est  lui  qui  vous  jugera  tous  deux. 

Revenons  à  votre  Voyage.  Ici  j'ai  la  satisfaction  de  proclamer  bien 
haut  que,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  Dieu  Leherenn,  vous  avez, 
partout  ailleurs,  transcrit  le  nom  avec  sa  véritable  orthographe.  Avant 
de  connaître  le  travail  de  M.  Barry,  j'avoue  que  l'exception  fautive  de 
cette  inscription  solitaire  m'avait  frappé  parmi  les  six  autres  où  le  nom 
de  Leherenn  est  écrit  correctement.  Je  croyais,  connaissant  les 
scrupules  si  légitimes  des  savants  en  ces  matières,  non  pas  à  une  er- 
reur du  typographe,  mais  à  une  distraction  du  marbrier  respectée  soi- 
gneusement par  vous.  Encore  un  mot.  J'ai  bien  trouvé,  comme  vous 


bu  y  découvrir  malgré  mes  efforts  surhumaius,  rien  qui  de  près  ou  de 
loin  eût  trait  au  Dieu  Leherenn. 

J'espère  vous  avoir  fourni,  Monsieur,  toutes  les  satisfactions  compa- 
tibles avec  les  droits  d'une  critique  encore  plus  désagréable  à  exercer 
qu'à  subir.  Si,  jusqu'à  présent,  j'ai  regardé  les  choses  du  mauvais 
côté,  je  compte  m'en  revancher  plus  tard  par  le  récit  de  vos  services. 
Les  nombreuses  sympathies  qui  vous  ont  accueilli  récemment  vous  per- 
mettent d'attendre  avec  patience  un  obscur  et  tardif  suffrage^  tempéré 
par  force  restrictions. 

Veuillez  accepter.  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  de  haute 
considération  avec  lesquels  je  suis, 

Votre  bien  dévoué  serviteur. 

J.-F.  BLADÉ. 

Leetoure,  33  octobre  1860. 


—  304  — 


La  première  des  miscellanée^  de  notre  dernier  Duniéro  se  terminait 
par  cette  phrase  :  et  cest  le  cours  des  choses  que  les  envahisseurs 
fdssent  noblesse  sur  les  envahis.  Il  nous  est  parvenu  qu'un  sens  fâ- 
cheux avait  été  dégagé  de  ce  révérencieux  hommage  rendu  à  la  loin- 
taine origine  de  quelques  noms*  entraînés  sans  doute  sur  notre  sol 
par  ravalanche  des  Vascons,  au  vi«  siècle.  A  cette  époque,  les  mon- 
tagnards de  la  Caniabrie  et  de  la  Catalogne  s^élancèrent  des  vallées 
d'Aran  et  d'Allabiçar  et  fondirent  sur  la  Novempopulanie,  dont  les 
fertiles  plaines  n'étaient  gardées  que  par  un  petit  groupe  de  Goihs  et 
de  Francs.  Ce  territoire  avait  été  primitivement  le  domaine  des  Ibères, 
leurs  ancêtres»  et,  à  ce  titre^  leurs  droits  étaient  antérieurs  à  ceux  de 
tous  les  possesseurs  qui  s*y  étaient  succédé.  Chilpéric,  alarmé  de  cette 
irruption,  envoya  le  duc  fiiadast  pour  refouler  les  peuplades  trans- 
pyrénéennes; mais  la  victoire  fut  favorable  aux  nouveaux  venus,  que  les 
races  indigènes,  leurs  parentes^  avaient  accueillis  comme  des  auxiliaires 
et  des  libérateurs. 

Dans  leur  gratitude,  et  aussi  dans  le  but  d*effacer  les  traces  de  la  do- 
mination romaine  et  germanique,  elles  substituèrent  à  la  dénomination 
latine,  mainieitue  par  Clovis,  l'appellation  géographique  qui  persista 
jusqu'en  1789.  Celte  appellation  de  Vasconie  ou  de  Gascogne  fut  donc, 
au  principe,  commémorative  de  la  descente  des  Espagnols,  frères  des 
Aquitains.  Notre  pays  reçut  d'euj^,  non-seulement  un  nom  général  pour 
sa  circonscription,  mais  aussi  probablement  beaucoup  de  noms  particu- 
liers, tels  que  ceux  de  Pins.  Bezolles,  La  Serre,  Carrère.  C'est  de 
celte  manière  encore  que  celui  de  Moncnde,  si  fréquent  dans  les 
chroniques  catalanes  et  dans  les  fastes  do  Béarn,  dut  être  importé 
parmi  nous.  Le  castillo  de  Moncada,  en  Aragon  (je  crois),  et  la  tour 
de  Moncade,  qui  devint  la  somptueuse  résidence  de  Gaston  Phœbus, 
l'ont,  à  travers  les  âges,  montré  aux  générations  sur  les  deux  versants 
des  Pyrénées. 

II  était  donc  très  légitime  de  dire  que  les  envahisseurs  font  noblesse 
sur  les  envahis,  car  les  premiers,  dans  tous  les  temps,  se  sont  réser\'é 
les  prérogatives  de  caste  supérieure,  soit  qu'ils  aient  été  contjuérants, 
soient  qu'ils  aient  été  régénérateurs,  comme  dans  le  cas  historique  qui 
nous  occupe. 

La  phrase  suspectée  ne  présente  aucun  côté  accessible  à  l'équivoque. 

En  nous  exprimant  ainsi  :  et  c'est  le  cours  des  choses  que  les  enva- 
hisseurs fassent  noblesse  sur  les  envahis,  nous  constations  un  fait 
douze  fois  séculaire,  et  certes  nous  ne  présumions  pas  qu'on  y  décou- 
vrirait le  fâil,  relativement  nouveau,  des  usurpations  nobiliaires,  parce 
qu'il  était  complètement  étranger  à  notre  pensée  et  à  notre  sujet. 

Nous  avons  relevé  cette  prévention  parce  quelle  nous  taxait  d'illogis- 
me, puisque  nous  aurions  nié  eu  un  jour  ce  que  nous  avons  mille  fois 
affirmé.  Nous  avons  consacré  deux  ou  trois  notices  à  Tillustration  de  la 
maison  de  Pins,  et  témoigné  déférence  aux  autres.  Naguère^  enfin,  nous 
avons  célébré  l'ancienneté  de  celle  des  Bezolles.  11  nous  a  paru  inté- 
ressant de  la  compléter  et  de  l'assortir  de  la  curieuse  note  philologique 
3ui  a  été  incriminée.  Vétat  des  nobles  qui  précédait  n'autorisait  aucun 
oute  sur  la  générosité  de  notre  tendance. 
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GÉNÉALOGIE 


DE  LA 

FAIILLE  DU  PLEIX  DE  GADIGNAK  GOURRENSAN. 


Guy  du  Pleix. 

Il  était  autrefois  d'usage,  dans  la  famille  seigneuriale, 
que  Painé,  fidèle  au  eastel,  retint  les  doniaines,  et  que  les 
cadets^  voués  à  Texistence  claustrale  ou  guerrière,  cei- 
gnissent leurs  reins  d'une  cordelière  ou  leur  poitrine 
d'une  armure.  Ceux  qui  optaient  pour  le  haubert  quiltaient 
le  pays,  emportant  pour  tout  héritage  une  lance  et  un 
écu  sous  lequel  ils  abritaient  un  cœur  riche  de  bravoure 
et  d'espérance.  Ils  allaient,  chevauchant  au  galop,  dans 
le  sentier  de  Taventure  qui  mène  au  champ  de  gloire. 
C'est  ainsi  que  partit  Pothon  de  Xaintrailles  vers  1418 
du  manoir  natal;  c'est  ainsi  que  cent  quarante  ans  plus 
tard  dut  partir,  à  la  suite  de  Montluc,  GUY  DU  PLEIX,  fils 
puîné  de  la  maison  de  Laques  ou  Lecques  (1  ),  Tune  des 
plus  nobles  et  des  plus  notoires  de  Languedoc. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  vie  de  ce  fondateur  de  la 
branche  condomoise,  objet  de  notre  étude,  >  arrêtons-nous 
un  instant  sur  le  seuil  de  notre  sujet  pour  jeter  un  regard 


(1)  Da  Pleix  écrit  Lecques.  Histoire  de  France^  t.  IV,  p.  110.— Le  lignage 
des  marquis  et  comtes  de  Laques  ou  Lecques  avait  ses  racines  primitives  en 
Savoie.  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  il  se  transplanta  en  Languedoc.  En  ce 
dernier  pays,  sa  descendance  s'éteignit  vers  le  milieu  du  xviic  siècle.  La  bran- 
che cadette»  qui  s'était  perpétuée  par  les  Du  Pleix,  de  Condom,  sauvegarda  le 
titre  comtal  de  l'aînée  sans  s'approprier  le  nom. 

2< 
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rétrospectif  sur  la  Société    tourmentée  et  fiévreuse  du 
XVI*  siècle. 

Â  la  voix  de  Calviu,  qui  était  venu  chanter  ses  psau- 
mes dan^  i'Âgenais,  la  guerre  civile,  prenant  son  espadon 
à  deux  mains,  se  mit  à  vendanger  les  générations,  à  rem- 
plir sa  cuve  de  sang  et  les  puits  de  cadavres  (1).  La 
discorde  était  partout,  dans  le  royaume,  dans  les  pro- 
vinces, dans  les  villes  et  dans  les  familles.  Le  frère  était 
Tanlagoniste  du  frère.  L'un  persistait  dans  TEvangile,  l'au- 
tre adoptait  la  Bible  Plusieurs  gentilhommesde  nos  con- 
trées, parents  de  nom  et  de  naissani9e,  combattirent  face  à 
face  dans  des  camps  opposés.  Nous  pourrions  citer 
comme  exemple  les  sires  de  Panjas  qui  se  rangèrent 
sous  deux  bannières  différentes.  Dans  la  maison  de  Laques, 
quelques  membres  gardèrent  la  foi  de  leurs  pères,  tandis 
que  d'autres  se  déclarèrent  pour  les  idées  nouvelles  et  le 
roi  de  Navarre.  A  Toulouse,  la  ligue  et  la  réforme  venaient 
de  promener  tour  à  tour  le  fer  et  la  flamme  dans  les  quar- 
tiers. 

I 

GUY  DU  PLEIX,  qui  avait  précocement  embrassé  le 
premier  parti,  s'enrôla  dans  les  cornettes  de  Moniluc, 
lorsque  celui-ci  vint  terrifier  et  châtier  (mai  1 S62)  la 
cité  Paliadienne,  en  la  livrant  à  ses  bandouliers.  L'éclat 
de  son  origine  et  celui  de  ses  actes  héroïques  lui 
conquirent  bientôt  la  faveur  et  l'affection  de  l'auteur  des 


(])  Notre  dernière  période  n'est  point  une  exagération  métaphorique,  mais 
une  horrible  réalité  confessée  par  le  Polyhe  gascon  en  ces  termes  pou  repen- 
tants :  et  envoyai  Monsieur  de  Berduzan,  qui  estoit  nn  des  députés,  et  via 
compagnie  avec  une  compagnie  de  gens  de  pied  à  Terraube  pour  faire  tuer  et 
dépescher  tous  ceux  qui  estoient  là  et  lui  bailUii  le  bourreau  pour  faire  pen- 
dre le  chef.  Ce  qu'il  fit  et  de  bon  cœur,  attendu  la  meschanceté  que  ceux  de 
Lectoure  avaient  fait  en  son  endroit  Et  après  qu^ils  furent  morts  les  jetèrent 
tous  dans  le  puits  de  la  ville,  qui  estoit  fort  profond,  et  s'en  remplit  tout  :  de 
sorte  qu'on  les  pouvoit  toucher  avec  la  main.  Ce  fut  une  très  belle  déspeche 
de  très  mauvais  garçons.  ~  Comment  Al  ans,  t.  111,  p.  169  et  170. 


—  307  — 
CommmtaireSy   qui   lui   confia    une  série    de   missions 
militaires  dont  il  s'acquitta  toujours  avec  une  rare  intré- 
pidité, une  tactique  habile  et  une  prodigieuse  réussite. 

Le  peuple  de  Bordeaux,  qui  avait  naguère  massacré  ses 
gabelleurs,  secrètement  échauffé  par  Tinstigation  de  Piles, 
capitaine  huguenot,  avait  de  nouveau  sonné  le  tocsin  et 
s'était  insurgé.  Sa  première  mesure  avait  été  l'abolition 
du  syndicat  de  la  Ligue.  Montluc,  qui  cheminait  vers  la 
Dordogne  pour  venir  se  mesurer  avec  d'Acier,  fut  infor- 
mé de  ce  mouvement.  II  rentra  promptement  dans  le 
chef-lieu  de  la  Guienne  ramenant  ses  quatre  cents  che- 
vaux et  ses  dix-huit  cents  fantassins.  Puis,  s'adjoignant 
cinq  compagnies  laissées  dans  la  ville,  aux  ordres  de  Til- 
ladet  et  de  Guy  Du  Pleix  (1),  jl  refréna  Téchauffourée  po- 
pulaire et  restaura  Tautorité  du  roi  ou  plutôt  des  Guise 
(1568). 

Cet  apaisement  avait  été  purement  locaL  Les  religion - 
naires  étaient  restés  maîtres  de  Blaye  et  de  Bourg,  et  leurs 
incursions  sur  terrre  et  sur  mer  empêchaient  le  ravitail- 
lement de  Bordeaux.  Us  interceptaient  les  chargements  de 
vivres,  et  butinaient  sur  les  chemins  des  entours.  Un 
jour,  Guy  Du  Pleix,  s'étant  avancé  en  reconnaissance 
sur  la  route  de  Bourg,  apprit  que  la  garnison  était  absente 
et  occupée,  dans  une  autre  direction,  à  la  picorée.  Il  se 
présenta  devant  la  place  et  lui  donna  l'assaut  en  plein 
midi.  Les  soldats  de  la  citadelle  capitulèrent  et  se  retirè- 
rent avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Ce  hardi  coup  de 
main  fut  couronné  par  la  défaite  des  troupes  qui,  au  re- 
tour de  la  maraude,  avaient  tenté  de  reconquérir  la  ville 
perdue  (2). 


(1)  Guy  Du  Pleix  avait  pour  Uealenant  cl  pour  enseigne  de  Beraut  ei  de  Pey- 
riac,  gentilshonunes  voisins  d'AnsouIès. 

(2)  Scipion  Du  Pleix,  Hist,  de  France,  t.  m,  p.  738  et  739. 
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Les  courses  de  iMonfgommery  semblaieni  menacer  Âgen 
qui  préparait  sa  résistance  en  organisant  une  bande  de 
deux  cents  foresiieri,  aventuriers  italiens.  I^  dessein  de 
Marchestel,  qui  avait  projeté  de  franchir  la  Garonne  pour 
aller  vers  le  Béarn  grossir,  de  son  corps,  les  forces  calvi- 
nistes, parvint  à  Montluc  dans  le  chef-lieu  de  TÂgenais. 
Le  lieutenant  du  roi  en  Guienne  s'empressa  de  le  quitter 
et  de  se  jeter  dans  Aiguillon,  d'où  son  bras  pouvait  plus 
cooimodéoient  traverser  Tintention  de  Tennemi.  A  son  ar- 
rivée, il  rallia,  à  grand  peine,  les  fragments  de  deux 
compagnies,  Tune  composée  seulement  de  4  4  et  l'autre  de 
35  salades.  Pour  doubler  ses  moyens,  il  transmit  aux  ca- 
pitaines Du  Pleix  et  Pommés^  qui  opéraient  des  levées 
d'hommes  sur  la  limite  du  Cqndomois,  Tordre  de  se  rendre 
d'abord  à  Buzet,  ensuite  d'observer  et  de  harceler  les  der- 
rières de  Marchestel  dans  le  cas  où  il  lui  disputerait  le  passage 
de  la  Garonne.  Cette  diversion  facilita  la  traversée  qui  s'ef- 
fectua sans  expansion  de  sang,  malgré  l'échange  de  quel- 
ques arquebusades.  Montluc,  s'étant  réuni  aux  capitaines 
Du  Pleix  et  Pommés^  fondit,  dans  sa  petite  troupe,  les  80 
gendarmes  qu'ils  avaient  amenés. 

Sur  ces  entrefaites  (septembre  1569)  fut  apporté  à  Mont- 
luc un  message  des  consuls  de  Casteijaloux  qui  lui  annon- 
çaient  que  leur  ville  était  à  la  veille  de  livrer  ses  clés  à 
Marchestel,  si  elle  n'était  promptement  secourue.  A  la  tom- 
bée de  la  nuit,  les  capitaines  Du  Pleix  et  Pommés  parti- 
rent avec  leurs  arquebusiers.  Ils  chevauchèrent  si  bien 
qu'ils  devancèrent  l'arrivée  du  chef  réformé,  et  firent  leur 
entrée  avant  le  jour.  A  l'aurore,  Marchestel  réclama  des 
magistrats  la  soumission  de  la  place.  Sur  quatre  émissaires 
qu'il  leur  avait  adressé,  trois  furent  retenus  captifs.  L'au- 
tre, ayant  eu  la  chance  de  s'évader,  vint  jeter  l'alarme 
dans  le  camp  huguenot  qui  fut  presqu'aussitôt  levé. 


—  309  — 
Guy  Du  Pleix  qui  avait,  par  sa  diligence,  sauvé  Castel- 
jaloux  fut  nommé  gouverneur  et  commandant  de  la  gar- 
nison formée  de  700  argoulets  et  de  50  volontaires  armés 
de  toutes  pièces. 

Monlluc  est  très  élogieux  pour  cette  poignée  de  soldats, 
car  ils  ne  séjournaient  guèrej  dit-il,  qu'ils  ne  fussent  jour- 
ndlement  en  campagne ^  et  bien  souvent  couraient  }US(piesà 
Mont'de- Marsan  et  y  ont  fait  souvent  des  combats.  Ces  péré- 
grioalions  usaient  les  semelles,  et  les  vétérans  et  les  re- 
crues aux  casaques  jaunes  se  trouvant  sans  souliers.  Du 
Pleix  et  Pommès(4) furent  obligés  d^imposer  aux  habitants 
de  Casteljaloux  une  contribution  destinée  à  chausser  ces 
braves  pieds  nus  (2). 

La  mésintelligence  de  Monlluc  et  du  maréchal  Damville 
fut  proGtable  aux  calvinistes,  puisqu'elle  amena  la  reprise 
de  plusieurs  positions  stratégiques  et  la  défaite  de  Terride. 
Favorisé  par  le  départ  de  Du  Pleix,  qui  était  allé  re- 
joindre Monlluc  avec  la  croyance  que  la  bataille  allait  être 
offerte  à  Montgommery,  Piles  vint  assaillir  la  ville  de 
Bourg;  mais  il  fut  repoussé  par  Stc-Colombe  (1 569)  et 
obligé  de  se  replier  sur  Tarmée  des  princes  (3). 

Les  deux  Henri  de  Bourbon,  le  prince  de  Navarre  et 
le  prince  de  Gondé,  à  la  tète  d'un  corps  de  religionnaires, 
ayant  opéré  la  reddition  «du  Port-Ste-Marie,  jetèrent  sur 
la  Garonne  un  pont  de  bateaux  qui  devait  faciliter  leur 
jonction  ou  tout  au  moins  les  communications  avec  Mont- 
Ci)  Guillaume  de  Poyrecavc,  sieur  de  Pommés,  est  le  véritable  frère  d'armes 
de  Guy  Du  Plein.  L'histoire  ne  les  isole  pas,  elle  nous  les  montre  partageant 
constamment  les  mômes  périls  et  la  même  gloire.  Pommés  avait  fait  ses  premiè- 
res armes  à  la  bataille  de  Cérisoles,  en  i544.  Il  fut  gouverneur  de  Gondom 
(1567)  et  reçut,  des  consuls,  en  cette  qualité  les  honneurs  funèbres,  le  24  août 
1584.  Nous  prendrons  la  liberté  de  rectifier  une  erreur  relative  à  son  prénom. 
M.  Samazeuilh,  dans  son  Histoire  de  VAgenaiSj  du  Baxadais,  etc.,  l'appelle 
Michel;  or,  la  jurade  du  2  octobre  1567  et  les  saivant«3s  le  qualifient  de  Guil- 
laume, Celte  substi-ution  doit  avoir  été  produite  par  une  lecture  trop  cursive  de 
nos  délibérations  municipales. 

(2)  Archives  communales  de  Casteljaloux. 

(3)  Histoire  de  France f  par  Scipion  Du  Plcix,  t.  IIÏ,  p.  754  et  755. 
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gommery  alors  campé  près  d'Eauze.  Un  détachement  de 
huguenots  avait  aussitôt  traversé  le  fleuve  et  occupé  sur 
la  rive  gauche  Lavardac  et  Villefranchcde  Cayran.  A  la 
nouvelle  de  cette  marche  en  avant,  Du  Pleix,  investi  par 
la  confiance  de  Montluc  du  commandement  de  Castelja- 
loux,  tombe  la  nuit  avec  cent  cinquante  argoulets  d'élite  sur 
les  cantonnements  de  Tennemi,  et  lui  tue  presqu'autant 
d'hommes  qu'il  avait  de  soldats  (1). 

Cette  camisade  ne  lui  coûta  pas  une  seule  perle.  Pressé 
par  les  reitres  de  Lavardac,  venus  tardivement  au  secours 
de  leurs  malheureux  compagnons,  il  rejoignit  sa  gar- 
nison (2).  Cette  heureuse  et  hardie  tentative  nocturne  mit  en 
grand  dépit  et  grande  fureur  le  généralissime  protestant,  qui 
fit  sommer  le  gouverneur  de  Casteijaloux  d  évacuer  cette 
ville,  annonçant  dans  l'éventualité  d'un  refus,  un  châti- 
ment par  le  canon.  Un  défi  fut  la  réponse  du  brave  chef 
catholique.  (Décembre  1569). 

Vers  1565,  Montluc  demanda  et  obtint,  pour  Guy  Du 
Pleix,  la  main  de  la  fille  de  Du  Franc  (François)  (3),  lieu- 
tenant-général de  la  sénéchaussée,  fort  homme  de  bien  et 
bon  serviteur  du  roi  (4).  Sa  fonction  était  la  plus  impor- 
tante après  celle  de  Tévèque.  Ce  personnage,  dont  la  vie 
est  contiguë  à  notre  sujet,  obéissant  à  la  tentation  de  la 
curiosité  et  peut-être  de  la  nouveauté  des  doctrines,  fut  un 
jour  appelé  dans  un  conciliabule  où  se  trouvèrent  réunis 
les  meneurs  proiesiunts.  On  agita,  dans  cette  séance  secrète, 
la  deslinée  de  la  France,  Textermination  de  la  noblesse  et 
de  la  dynastie  des  Valois^  à  laquelle  on  devait  substituer 


(1)  Le  nombre  des  morts  parmi  les  huguenots  fut  de  120.  Histoire  du  Con- 
domois,  de  VAgenais  et  du  Batadais,  par  Samazeuilh,  t.  It,  p.  166. 

(2)  Scipion  Du  Pleix,  Histoire  de  France j  t.  m,  p.  775. 

(3)  Le  Journal  judiciaire  de  Condom,  5  février  3839,  xxo  année,  n"  771, 
mentionne  ce  mariage,  mais  nous  n'avons  pas  trouvé  de  document  qui  précisât 
sa  date. 

(4)  Commentaires,  t.  m,  liv.  v.,  p.  23. 
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la  souveraineté  populaire.  On  proposa,  pour  couronner  ce 
plan,  la  reconstitution  du  royaume  sous  la  forme  d'une 
république  fédérative.  Un  vaste  complot  devait  couvrir 
la  France,  faire  tomber  la  régente,  les  princes  et  le  duc  de 
Goise  dans  un  guet-apens(l).  Quelques-uns  même  firent 
la  motion  de  les  couper  en  morceaux.  Les  plus  modérés 
firent  pleuvoir  sur  Charles  IX,  alors  régnant,  et  sur 
sa  dérisoire  majesté,  une  grêle  d'outrages.  On  répéta  les 
propos  plus  qu'irrévérencieux  que  l'on  entendait  partout  : 

L'autre  que  vous  dites  n'est  pas  roi  y  c'est  un  reyot  de 

(Ici  notre  bienséance  s'arrête  pour  se  voiler  et  fermer  ses 
oreilles);  nous  lui  donnerons  *des  verges  et  un  mestier  pour 
lui  faire  apprendre  à  gaigner  sa  vie  comme  les  autres. 

La  loyauté  de  Du  Franc  fut  effrayée  de  tels  desseins, 
impatient  de  prévenir  leur  perpétration,  il  résolut  de  faire 
à  Montluc  la  confidence  de  ces  projets  sinistres.  En  con- 
séquence, il  lui  envoya  un  messager  pour  solliciter  sa  ve- 
nue dans  un  pré  qui  s'étendait  au  pied  du  village  de 
St-Orens.  Chacun  d'eux,  accompagné  d'un  seul  laquais, 
se  rendit  mystérieusement  au  lieu  assigné.  Le  lieutenant 
du  sénéchal  dévoila  à  Montluc  la  conspiration  ourdie  con- 
tre la  cour,  la  couronne  et  l'autel.  Le  Polybe  gascon  assure 
que  son  poil  se  draissait  d'ouyr  tels  langages.  Il  était,  au 
reste,  un  peu  intéressé  dans  son  indignation,  car  les  calv 
nistes  n'avaient  point  dissimulé  qu'ils  lui  réservaient  le 
sort  du  sire  de  FumeL  Du  Franc  l'invita  alors  à  repren- 
dre les  armes  pour  protéger  l'enfant  qui  était  sur  le  trône^ 
et  lui  promit  l'assistance  de  Dieu  toujours  acquise  au 
champion  des  innocents.  Montluc  ajoute  :  et  me  fit  ce  bon 
homme  de  si  grandes  remonstrances  que  y  comme  je  veuœ  que 
Dieu  me  sauve,  les  larmes  me  venoient  auoo  yeuxy  et  me 

(1)  Scipion  Du  Pleix,  Histoire  de  France,  t.  m,  p.  666. 
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pria  de  ne  le  décékr  poini^  car,  si  je  le  faisais  y  il  étaii  mari. 
On  verra  tout  à  Theore  que  son  pressentiment  était  juste. 
Lorsqu'il  expira,  il  s'honora  d'avoir,  par  cette  révélation, 
contribué  au  salut  de  la  France.  Sa  prière  avait  désarmé  la 
colère  jalonse  de  Montluc  contre  M.  de  Burie,  et  le  vieux 
reitre  était  remonté  sur  son  cheval  de  guerre»  Nous 
sommes  obligés  de  rétrograder  de  quelques  lignes  dans  le 
passé  pour  bien  faire  comprendre  le  rôle  do  Du  Franc. 
Nous  osons  espérer  que  ces  détails  ne  seront  pas  trouvés 
digressifs. 

Au  principe  de  la  grande  insurrection  des  esprits  con* 
trc  Rome,  l'éloquence  du  ministre  Roussel  avait  endoc- 
triné Condom  à  la  réforme»  Ses  habitants,  à  l'instar  de 
ceux  de  Nérac,  Lectoure,  Beaumont  de  Lomagne,  avaient, 
dans  un  accès  dMconoelastie,  renversé  la  croix  et  lapidé 
les  tableaux  de  pierre  de  la  cathédrale.  Deux  soulèvements 
successifs  avait  été  comprimés  par  Ténergie  de  Du  Franc. 
Ce  brave  soutien  de  l'autorité  royale  allait  probablement 
succomber  devant  une  troisième  révolte,  lorsqu'un  ren- 
fort,  amené  par  le  capitaine  Arne,  la  Gt  avorter.  L'in- 
fluence du  lieutenant  du  sénéchal,  à  partir  de  ce  jour, 
prima  toutes  les  autres.  Lors  de  l'élection  des  Etats  Géné- 
raux, en  1588,  les  ligueurs  reconnaissants  nommèrent 
le  vainqueur  député  du  bailliage  du  Condomois.  Deux 
ans  après  son  retour  de  l'assemblée  de  Blois,  les  calvi- 
nistes se  vengèrent  de  Tétouffement  de  leurs  rébellions 
en  empoisonnant  celui  jqui  l'avait  effectué. 

Rentrons  dans  Tintimité  du  sujet.  Nous  avons  laissé 
Guy  Du  Pleix  à  la  6n  de  1 569.  Au  siégede  Rabastens  (1 570) 
et  au  premier  rang  des  troupes  chargées  de  commencer 
l'assaut,  Guy  Du  Pleix,  qui  servait  sous  le  comte  de  Bris- 
sac,  s'élança  un  des  premiers  (1).  Pendant  qu'il   faisait 

(1)  CommcoUires  de  Montluc,  i.  m,  liv.  iv,  p.  217. 
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appliquer  les  échelles  sous  une  grêle  de  pierres  et  UDe> 
ploie  de  feu,  plusieurs  de  ses  compagnons,  tels  que  le 
vicomte  de  Labatut  et  de  Savaillan,  furent  atteinte  à  ses 
côtés.  C'est  à  ce  moment  que  Montluc,  qui  marchait  de 
front  avec  M.  de  Goas,  eut  le  visage  balafré  d'une  arque- 
busade. 

Bn  exécutant  un  mouvement  stratégique  sur  lUsle-en- 
Jourdain,  Biron,  frappé,  comme  on  sait,  de  claudication 
parla  nature,  se  laissa  choir  de  son  cheval.  Une  double  rup* 
lure  à  la  cuisse  déjà  boiteuse  fut  occasionnée  par  cette  chute# 
Saguérison  nécessita  son  éloignement  d'une  armée  dont  il  était 
l'orgueil.  Par  la  volonté  unanime  des  officiers,  le  comman- 
dement laissé  par  le  père  passa  aux  mains  du  fils,  à  peine 
dgé  de  quinze  ans.  Poiir  guider  rinexpérienee  de  ce  général 
adolescent,  un  guerrier  expert  était  indispensable,  et  la 
charge  de  maréchal  de  camp  fut  déférée  à  Guy  Du  Ploix. 
Après  trois  mois  d'activité  dans  ce  haut  grade,  Titinéraire 
de  ses  troupes  l'ayant  rapproché  de  son  château  d'Ânsou- 
lès(1  ),  il  vint  goûter  quelques  jours  de  repos  dans  sa  famille. 
Sa  joie  domestique  fut  altérée  par  un  rhume  catharreux. 
Les  mêmes  symptômes  de  toux  se  manifestèrent  chez 
réponse»  La  maladie  cependant  ne  présentait  pas  une  gra- 
vité mortelle.  Un  apothicaire  de  Condom  fut  mandé  pour 
la  préparation  de  quelques  remèdes.  Les  calvinistes  avaient 
tramé  un  complot  contre  la  vie  du  lieutenant  de  Montluc, 
qui  les  avait  dans  maintes  rencontres  battus  et  humiliés, 
et  ils  lui  dépêchèrent  un  pharmacien,  leur  affidé.  Celui-ci 
introduisit  du  poison  dans  les  médicaments.  Les  deux  époux 
expirèrent  dans  les  contorsions  de  la  souffrance  (1580). 
Ce  double  meurtre  fnt  un  deuil  provincial.  Le  théâtre  de  ce 
drame  lugubre,  la  résidence  d'Ânsoulès,  était,  huit  jours 

(1)  Les  Dq  Pleix  ont  été  depuis  lors  héréditairement  possesseurs  du  chiUcau 
d'Ansoulés  et  le  sont  encore. 
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après,  saccagée  par  un  sieur  Rissan,  qui  traînait  après  lui 
une  colonne  de  sectaires  (1).  Ce  triste  exploit  accompH,  les 
déprédateurs  vinrent  s'enfermer  dans  Valence  sur-Baïse, 
d^où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  délogés. 

On  voit  que  l'emploi  des  toxiques  n'était  pas  une  arme 
particulière  ù  Catherine  de  Médicis.  La  lâcheté  de  ces  re- 
présailles dérange  un  peu  l'idéal  dont  l'histoire  couronne 
les  martyrs  de  la  St- Barthélémy.  Voilà  deux  vaillants 
guerriers,  le  gendre  (2)  et  le  beau-père,  qui  attaquent  la 
cuirasse  de  leurs  ennemis  en  présentant  la  leur,  et  pourtant 
on  les  assaille  par  derrière,  on  les  foit  périr  en  compagnie 
d'une  pure  victime  par  une  criminelle  et  ténébreuse  per- 
fidie. Ne  revenez  plus,  temps  fratricides  où  la  guerre  servit 
de  manteau  à  l'assassinat,  où  les  factions,  pour  s'anéantir, 
se  submergèrent  de  boue  et  de  sang. 

Pendant  que  Guy  Du  Pleix  se  dévouait  à  la  cause  royale 
et  catholique,  l'un  de  ses  frères,  Antoine  Du  Pleix,  sei- 
gneur de  Laques  (3),  prêtait  son  bras  à  la  réforme  qui  le 
comptait  parmi  ses  chefs.  L'influence  de  ce  dernier  est 
afflrmée  par  l'historien  de  Tbou,  son  contemporain,  auquel 
nous  empruntons  le  fait  ci-après,  parce  qu'il  légitime  notre 
jugement  sur  les  dissensions  domestiques  dans  cette  période 
de  nos  annales. 

Les  fureurs  tragi-comiques  de  la  Ligue,  attentatoires  à 
fédit  de  pacification,  avaient  envenimé  les  protestants.  Les 
consistoires  de  Languedoc  et  de  Dauphiné  envoyèrent  des 
députes  au  roi  de  Navarre^  qui  hivernait  à  Mazères,  dans 
le  comté  de  Foix,  pour  lui  demander  conseil  et  remède. 

(1)  Scipion  Du  Pleix,  Histoire  de  France,  supplément  au  tome  m,  page  1^0. 

(2  La  piété  filiale  des  descendants  do  Guy  Du  Pleix  a  non-seulement  gardé 
sa  mémoire,  mais  encore  préservé  des  atteintes  du  temps  une  toile  qui  repro- 
duit l'extérienr  de  ce  valeureux  capitaine  en  costume  de  hataille  :  la  tôte  haute 
et  le  corps  bardé  de  fer.  Le  portrait  de  son  fils,  Scipion,  existe  aussi  dans  la 
même  maison;  une  copie  a  été  offerte  à  notre  ville  pour  sa  galerie  d'illustrations 
locales. 

(8)  Plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  sieur  do  Gremian. 
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Le  Béarnais,  qui  voulait  laisser  à  sou  ennemi  ia  défaveur 
de  Tagression,  les  invita  à  temporiser  jusqu'à  ce  que  la 
véhémence  des  prêcheurs  se  fût  transformée  en  offensive 
et  prise  d'armes.  La  prudence  et  la  politique  lui  imposaient, 
en  attendant^  une  attitude  réservée  et  purement  défensive. 
Pour  donner  satisfaction  aux  mandants  et  à  leurs  manda- 
taires, qui  étaient  Antoine  Du  Pleix,  seigneur  de  Laques,  et 
Sofroy  de  Calignon,  il  scinda  deux  écus  d'or  chacun  en 
deux  parties  (1)  :  il  remit  au  premier  délégué  un  fragment 
de  l'une  des  pièces^  et  au  second  un  fragment  de  l'autre 
monnaie,  en  leur  recommandant  de  les  faire  tenir  mys* 
térieusement  aux  sieurs  de  Ghastillon  et  Lesdiguières, 
gouverneurs  calvinistes  de  leurs  provinces  respectives» 
L'envoi  des  morceaux  complémentaires  serait  le  signal 
d'une  levée  de  boucliers  pour  les  religionnaires  qui  de- 
vaient en  même  temps  se  murer  dans  soixante  places 
fortes  (2). 

Guy  Du  Pleix  était  le  frère  puîné  du  précédent.  Âossi  la 
distinction  de  sa  naissance  fut-elle  célébrée  pompeusement 
par  le  père  Colin  dans  son  oraison  funèbre  de  Thistorio- 
graphe  Scipion  Du  Pleix,  prononcée  en  l'église  de  Con- 
dom,  le  7  mars  1 661 .  Bien  que  ce  morceau  d'éloquence 
soit  démesurément  hyperbolique ,  nous  devons  l'invoquer 
comme  un  témoignage  irrécusable  de  l'illustration  antique 
de  la  famille  dont  nous  passons  les  devanciers  en  revue. 
Voici  ce  que  dit  du  père  le  sermonaire  oratorien  dans  son 
éloge  nécrologique  du  fils  :  Car  comme  Dieu  riat)ait  mis 
les  prédécesseurs  de  Scipion  Du  Pleioo  au  monde  que  pour 
adorer  Sa  Majesté  qui  règne  dans  le  ciel  et  servir  le  roy  qui 
est  son  image  sur  la  terre,  ils  ont  toujours  employé  leurs  tra- 


(1)  De  Thou,  HUtoTia  mei  iemporis, 

(î)  D'AubigDé  (Agrippa),  Histoire  depuis  ISbO  jusqu'en  1601.  Maillé,  3  vol. 
in-fol.,  —  1616,  20  el  26. 
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vauœ,  leurs  biens  et  tetir  propre  vie  pour  affermir  le  trône 
de  la  France,  pour  augmenter  la  gloire  de  cette  monarchie  et 
pour  la  rendre  paisible  dans  ses  provinces ^  illustre  parmy  ses 
alliéXj  terrible  à  ses  ennemis,  et  pure  de  l'infection  des  hé- 
rétiques. Ce  n*est  pas  seulement  dans  quelques  occasions  ny 
pendant  quelques  années  que  ces  beauœ  soleils  ont  brillé  sur 
Horizon  de  notre  France j  comme  ont  fait  'plusieurs  grands 
personnages  qui,  tétant  élevez  sur  les  ailes  de  leur  généro- 
sitéj  ont  été  les  premiers  et  les  derniers  de  leur  race,  et  qui^ 
ensevelissant  leur  gloire  dans  le  même  sépukhre  que  leurs 
corpSy  ont  été  assez  heureux  que  de  commencer  leur  noblesse, 
mais  aussi  assez  malheureux  que  de  la  finir  en  même  temps* 
On  ne  peut  pas  reprocher  cette  tâche  aux  prédécesseurs  dé 
Monsieur  Du  Pleix,  puisque  la  générosité  a  passé  avec  le 
sang  des  pères  aux  enfants,  qui,  sans  interbuption,  oNt 

PAIT  PAEAITBB  LEOR  VALEUR  ET  LEUB  G0UBA6E  PENDANT  CINQ 

SIÈCLES  sur  mer  et  sur  terre^  aux  sièges  et  assauts,  dans 
les  esmrmoudtes  et  les  batailles  rangées.  Je  pourrois  justi- 
fier CETTE  VÉRITÉ  PAR  LES  MÉMOIRES  IRRÉPROCHABLES  QUE 
J'AY  en  MAIN^  COMME  AUSST  FAIRE  VALOIR  PAR  DES  ACTES 
PURL1CS,QUE  PERSONNE  NE  PEUT  CONTESTER,  QUE  SA  FAMILLE 
ET  SES  ANCÊTRES  ONT  PORTÉ  DE  TEMPS  IMMÉMORIAL  LA  QUA- 
LITÉ DE  NOBLES  ET  DE  CHEVALIERS.  Je  passcruy  pourtant  tous 
ces  glorieux  monuments  sous  silence^  de  peur  qu'on  ne  m'ac- 
cuse d^emprunter  sa  gloire  à  celle  de  ses  pèreSy  d'autant  mieux 
que  je  parle  devant  cette  auguste  assemblée  composée  d'aune 
infinité  de  seigneurs  et  d'officiers  de  justice  qui^  pour  être  ses 
parents  et  ses  amis,  et  pour  avoir  eu  depuis  longtemps  Vhon- 
neur  de  sa  connaissance,  ne  peuvent  pas  douter  de  la  vérité. 

Je  DIRAT  SEULEMENT  QU'iL  TIRE  SON  ORIGINE  DE  l'iLLUSTRE 
FAMILLE   DE    LaQUES  EN    LANGUEDOC,    DONT    LE  MARQUIS    DE 

Laques,  fils  del'aisné  et  son  cousin  germain,  porte  encore 
LE  NOM.  Son  père  (Guy  Du  Plcix),  que  l'ordre  de  la  naissance 
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avait  rendu  le  puimé,  et  par  con^quent  Iiors  de  Fespérance  de 
la  succession^  tascha  de  suppléer  par  son  esprit  ei  par  son 
adresse  à  ce  de/faut  de  la  nature^  non  pas  eti  suj^lantani  son 
frère  comme  Jacob^mais  en  faisant  connoislre  sa  valeur  et 
son  courage  dans  les  occasions  les  plus  désespérées^  en  sur- 
montant,  comme  un  autre  David,  des  ennemis  non  moins  fu- 
rieux que  Goliath,  et  en  se  fesant  jour  à  travers  les  esca- 
drons avec  une  force  qui  approchait  de  celle  des  Machabées; 
ne  vous  imaginez  paSy  MessieurSy  quHl  ait  rougi  ses  mains 
dans  un  sang  innocent^  ny  qu'il  fût  poussé  par  les  ailes  de 
^ambition  ou  de  Vavarice^  puisque  c'est  le  propre  des  âmes 
serviles  d'en  user  de  la  sorte.  Les  seuls  hérétiques  étaient  les 
funestes  sujets  sur  lesquels  il  faisait  X épreuve  de  sa  générosité. 
Il  n'avait  pas  d'autres  adversaires  que  ces  monstres^  et  cet 
Hercule  chrétien  ne  cherchait  dans  leur  défaite  que  l^eœtirpation 
de  f  hérésie  et  la  juste  punition  de  Pinsolence  de  ces  rebelles  qui 
voulaient  flétrir  la  beauté  de  cette  espouse  de  Jésus-Christ.  Sa 
vaillance  et  ses  belles  actions  l'ékvèrent  à  la  dignité  deMaistre 
de  camp  dans  les  troupes  de  Monsieur  de  Montluc,  et  ce  sei- 
gneur ^non  moins  illustrepar  ses  beauœ  Comnientaires  que  sage 
capitaine  et  p'udent  politique,  a  rendu  mille  fois  témoignage 
de  sa  bonne  conduite  dans  cette  charge  de  laquelle  il  s'aquitoit 
avec  l'admiration  de  toutes  les  personnes  d'esprit  et  l'envie  de 
tous  les  lâches.  Bourg  et  Casteljaloux  furent  le  théâtre  de  sef 
conquestes;  il  en  fut  le  gouverneur  après  en  avoir  été  le  con-^ 
quéranty  etj  au  lieu  que  les  âmes  mal  nées  sont  dans  ces 
charges  les  tyrans  des  peuples  plutôt  que  les  conservateurs ^ 
Monsieur  Du  Pleix  en  fut  le  père  et  le  dieu  tutélairCy  etc.  (i). 
Cet  étalage  de  style  déclamatoire  qui,  surtout  alors,  sin* 


(1)  Oraison  funèbre  de  Monsieur  Scipion  Bupleix,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils  d'Estat  et  privé,  historiographe  de  France,  prononcée,  deux  jours 
avrès  son  decedst  dans  l'église  cathédrale  de  Condom^  par  le  révérend  père 
Mathieu  Colin,  prestre  deVoratoire,  le  7  mai  1661.  Brochure  petit  in-4<»,  p.  7 
et  8.  Agen,  Iean  Gayay. 


gularisaît  Tesprit  provincial,  ce  manque  de  justesse  et  de 
goût  dans  les  parallèles  où  la  mythologie  et  la  bible  se 
coudoient  étrangement,  n'inQrment  point  la  véracité  du  dis- 
cours. Le  père  Colin  s'exprimait  ainsi  sur  Guy  Du  Pleix, 
soixante  et  quelques  années  après  sa  mort.  A  celte  date 
voisine  et  presque  synchronique  de  la  vie  chevaleresque 
que  nous  venons  de  dérouler,  il  était  impossible  de  fausser 
l'identité  et  Pauthenticité  delà  descendance.  Quand  le  der- 
nier des  cadets  des  Laques  fut  arrêté,  au  milieu  de  son 
existence,  par  un  breuvage  mortel,  il  laissa  trois  enfants 
en  bas-âge,  dont  les  deux  aines  portaient  un  même 
prénom  :  Sgifion  (1);  ils  constituent  avec  le  troisième^ 
appelé  Feançois,  le  second  degré  de  la  branche  condo- 

moise. 

J.  NOULENS. 


DISSERTATION 

Sur  les  banquiers  nommés  Cshursins,  Caorsins,  et  Oorsins, 
sur  leur  origine  et  leur  établissement  dans  le  Quercy  et 
particulièrement  à  Cahors,  vers  la  fin  du  Moyen-àge. 


Les  annalistes  du  Quercy  et  ce  qui  nous  reste  de  documents  histo- 
riques de  la  fin  du  Moyen-âge,  relatifs  à  cette  partie  de  la  province  de 
Guienne,  nous  apprennent  que  vers  le  milieu  du  xni*'  siècle  un  grand 
nombre  d'habitants  du  pays  furent  ruinés  par  une  compagnie  de  ban- 
quiers ou  plutôt  d'usuriers  qui>  répandus  non-seulement  en  France, 
mais  dans  presque  toutes  les  parties  de  TEurope,  avaient  fixé  plus  par- 
ticulièrement, dans  le  principe,  leur  séjour  à  Cahors.  De  là  leur  vint 
le  nom  de  Cahursins,  ou  Caorsins,  Catursins  et  Corsins,  que  leur 
donnèrent  leurs  contemporains»  et  que  l'histoire  leur  a  conservé  (2), 


(1)  La  critique  les  a  quelquefois  coofondus  en  attribuant  à  l'historiographe 
l'ouvrage  de  son  aîné  :  Loix  militaires  sur  le  duel. 

(2)  En  latin»  Gaorsini,  Catursini,  Caursini^  Gaworsini,  etc.»  etc. 
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bien  que,  plus  tard,  ils  aient  porté  le  siège  de  leurs  exactions  dans 
plusieurs  autres  villes  du  Quercy»  du  Languedoc  et  delà  Guienne. 

L'usure  fut  une  des  calamités  de  ce  siècle  (le  xiii®).  On  ne  l'avait 
guère  connue  dans  les  âges  antérieurs;  elle  fut  introduite  et  exploitée 
par  une  classe  d'hommes  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  diverses  na- 
tions; nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ceux  que  nous  venons  de 
désigner  sous  la  dénomination  de  Catursins  :  aussi  bien  furent-ils  les 
plus  célèbres  comme  les  plus  décriés  par  leurs  spoliations  et  leur 
rapacité. 

.  L'origine  de  ces  usuriers  est  fort  obscure  et  fort  contestée.  Du 
Gange  (1),  Mathieu  Paris  (2)  et  d'autres  historiens  français  ont  pré- 
tendu que  les  Cahursins  venaient  d'Italie,  et  qu'ils  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  les  Lombards.  Les  Italiens,  à  leur  tour,  entr'autres 
Muratori  (3),  combattent  cette  assertion  des  écrivains  de  notre  nation, 
l'accusant  non-seulement  d'avoir  donné  naissance  à  ces  exacteurs, 
mais  d'en  avoir  môme  exporté  et  répandu  le  fléau  au-delà  des  monts. 

Muratori,  en  réfutant  les  assertions  et  les  raisonnements  du  glossa- 
teur  Du  Gange,  ne  nie  pas  qu'on  ait  pu  avoir  à  se  plaindre  de  cer- 
tains usuriers  marchands  venus  de  l'Italie,  mais,  pour  les  Cahursins, 
il  nous  les  abandonne  comme  notre  propriété.  Quelques-uns  des  ar- 
guments, et  les  témoignages  produits  par  le  savant  antiquaire,  ne  sont 
pas  sans  poids  et  sans  autorité.  Il  cite,  parmi  ses  preuves,  un  passage 
du  poème  de  VEnfer,  du  Dante,  dans  lequel  ce  poète,  en  décrivant 
un  des  cercles  du  ténébreux  séjour,  dit  que  ce  cercle  est  la  demeure 
de  scélérats  pires  que  ceux  de  Sodomeét  de  Cahors. 

(K  AI  péro  lo  minor  giron  suggellà 

»  Del  segno  suo  e  Sodoma  Caorsa  (4).  » 

Benvenuto  d'Imola,  commentateur  du  Dante,  et  qui  écrivait  en  1380,* 
époque  où  l'usure  des  Cahursins  avait  laissé  des  traces  encore  sai- 
gnantes, fait  sur  ce  passage  de  la  divine  comédie  la  remarque  sui- 
vante :  a  è  Caorso^  id  est  usurarios;  Caturgium  enim  est  civitas  in 
Galliâ,  in  quâ  quasi  omnes  ferè  sunt  fœneratores.   » 

Les  habitants  de  la  ville  de  Cahors  étaient  effectivement  nommés 
Cahursins,  Cahorsins,  dans  le  honteux  traité  pour  la  France,  passé  à 

(1)  Voyez  son  glossaire,  art.  Caorsi. 

(2)  Historia  angliœ,  année  1235. 

(3}  Ântiquilale^  iialicœ,  t.  I,  disseriaiiû  xvi. 
(4J  Linferno,  cantô  xi. 
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Londres^  le  24  mars  1359»  entre  rinfortuné  roi  Jean,  prisonnier,  et 
son  heureux  rival  Edouard  III.  Le  roi  d'Angleterre,  dans  la  longue 
énumération  des  terres  et  pays  de  France,  qui  seront  soumis  à  son 
obébsance,  indique  «  la  cite  et  le  chastel  de  Caours,  et  entièrement 
»  toute  la  déocëse,  terre  et  le  pays  Caoursin  (1).  » 

Voilà  donc  la  capitale  du  Quercy  déclarée  coupable,  à  la  face  do 
monde  littéraire,  par  le  commentateur  d'Alighieri,  d'avoir  propagé 
celte  peste  publique  du  moyen-fige  sur  la  France  et  sur  TEurope.  Ma- 
thieu Paris,  notre  compatriote,  confirme  ce  fait,  lorsque^  dans  son 
Histoire  d'Angleterre,  année  4235,  il  dit  que  le  fléau  des  Cahursins, 
c'est-à-dire  des  «  banquiers  français,  s'élait  tellement  répandu,  qu'à 
»  peine  quelqu'un  était  capable  d'échapper  à  leurs  filets.  • 

Cet  auteur  ne  laisse  donc  pas  de  doute  à  ses  lecteurs  sur  l'origine 
de  ces  banquiers....  Ils  étaient  Français.  Dans  des  actes  publies,  les 
Cahorsins  sont  disiingués  d'ailleurs  des  Lombards,  et  désignés  comme 
appartenant  à  une  classe  séparée. 

Huratori  ne  doute  donc  pas  que  ces  usuriers  ne  soient  venus  de  Ca- 
hors,  comme  les  Lombards  dM  nord  de  Tllalie,  pour  exploiter  les  pays 
qui  devaient  leur  offrir  la  plus  grande  moisson  à  recueillir  et  la  plus 
ample  curée  à  faire. 

Mais,  loin  qu'on  reconnût  en  France  les  Cabursins  comme  étant 
d'origine  française,  on  les  y  croyait  positivement  étrangers,  et  îk  étaient 
qualifiés  comme  tels  dans  les  actes  publics  où  il  était  question  d'eux. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'ordonnance  de  Louis  IX,  du  mois  de 
janvier  1268,  qui  interdit  à  ces  spéculateurs  de  tenir  des  banques 
usuraires,  et  dans  celles  de  Philippe  le  Hardi  où,  en  réglant  leur  tra- 
fic, on  les  place  dans  la  catégorie  des  marchands  étrangers  (2). 

Charles  d'Anjou,  dans  une  ordonnance  qui  bannit  les  usuriers,  en 
général,  les  signale  ainsi  :  •  Les  Lombards,  les  Cabursins,  et  d'au- 
»  trcs  personnes  étrangères,  exerçant  publiquement  l'usure,  d 

Enfin,  les  statuts  de  l'église  de  Meaux  défendaient  de  recevoir  sur 
son  territoire  les  Lombards,  et  d'autres  usuriers  étrangers»  appelés 
vulgairement  Cabursins.  « 

Aux  yeux  de  nos  rois,  de  nos  légistes,  de  nos  évoques,  etc.,  les 
Cahorsins,  malgré  leur  nom,  n'étaient  donc  considérés  ni  comme  Ca- 

(1)  Ce  traité  a  été  imprimé,  poor  la  première  fois,  en  son  entier,  dans  la 
Revue  anglo-française,  4«  livraison,  avril  1«34. 

(2)  Voyez  les  ordonnances  de  1228-1374-1289,  dans  le  tome  I  des  ordonnan- 
ces des  rois  de  France. 
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dorciens,  ni  comme  Français,  bien  qu'ils  eussent  sans  doute  leur  éta 
blissement  le  plus  important,  leur  principal  comptoir  dans  la  capitale 
du  Quercy,  circonstance  qui  dut  déterminer  le  nom  qu'ils  prirent,  ou 
plutôt  le  sobriquet  qui  leur  fut  donné  et  imposé  par  le  public. 

Du  reste,  Cahors  n'était  pas  leur  seule  place  de  banque,  s'il  fut  en 
quelque  sorte  leur  chef-lieu,  puisque  l'historien  Mathieu  Paris,  déjà 
cité,  raconte  qu'en  1240,  le  roi  Benri  III,  d'Angleterre,  expulsa  de 
son  royaume  les  Cahursins,  surtout  ceux  de  Sens.' 

Au  milieu  des  témoignages  pour  et  contre  l'origine  française  de  ces 
usuriers,  une  troisième  opinion,  en  quelque  sorte  conciliatrice  des 
deux  autres,  un  mezzo  termine  les  a  fait  venir  d'un  pays  intermé- 
diaire, du  Piémont  (1),  ce  qui  a  paru  expliquer,  d'une  manière  satis- 
faisante, pourquoi  Italiens  et  Français  les  considéraient  comme  étran- 
gers; opinion  plus  ingénieuse  que  solide,  et  à  laquelle  on  peut  appli- 
quer le  proverbe  italien  :  «  Se  non  è  véro,  benè  irovato.  » 

Une  ville  de  cet  état,  Cavours,  ou  Cavors  (en  latin  Caburum), 
s'appelait  aussi  Caorsa.  Un  manuscrit  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
St-Germain  citait  parmi  les  dictons,  au  sujet  de  diverses  villes,  celui 
d'usurier  de  Chaorse;  et  Guigneuil,  dans  son  vieux  poème  de  la  Péré- 
grination de  la  Vie  Humaine,  fait  dire  à  la  concupiscence  : 

(S  Li  satbanas  m*i  engenra 

y>  Et  de  illues  il  m'a  porta 

:d  a  Ghaourse,  où  on  me  nourri    - 

»  Dont  Cbaoursière  dite  seri  : 

»  Aucuns  me  nomment  convoitise  (2).  » 

II  est  certain  que  dans  le  xiii®  et  xiy®  siècles  les  usuriers  du  Piémont 
n'étaient  pas  moins  renommés  et  moins  avides  que  ceux  de  France.  Il 
est  question,  dans  les  actes  publics,  de  Lombards  du  Piémont,  et  la 
province  la  plus  voisine  de  ce  pays,  le  Dauphiné,  était  pleine  d'usu- 
riers étrangers  dont  la  conduite  provoqua  la  sévérité  des  Dauphins  de 
Viennois.  On  apprend  d'une  chronique  d'Asti,  qu'en  l'année  4226,  les 
marchands  de  cette  ville  piémontaise  commencèrent  à  prêter  à  usure 
en  France,  et  qu'ils  y  gagnèrent  beaucoup  d'argent.  Après  l'expulsion 
des  Juifs  de  Zurich,  un  banquier  d'Asti,  nommé  Brandan  Pelleta,  fut 


(1)  Voyez  le  Glossarium  manuale,  t.  II. 

(2)  Oger-àlfer,  chronicon  astense,  t.  xi  du  recueil  du  Muratori;  Scripiores 
reram  italicaram. 
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auionsé  à  exercer  son  élat  dans  cette  dernière  ville,  sous  le  lilre  de 
Kawersch,  c'est-à-dire  de  Cabursin.  Les  banquiers  piémontais  (4) 
recevaient  donc  aussi  ce  nom,  devenu  peut-être  générique  chez  les 
hommes  de  cette  profession,  à  raison  de  sa  célébrité  déplorable. 

Enfin^  dans  un  mémoire  sur  Télat  civil,  commercial  et  littéraire  des 
Juifs^  depuis  le  v«  siècle  jusqu'au  xvi«,  ouvrage  honorablement  men- 
tionné par  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
l'Institut,  dans  sa  séance  publique  de  juillet  4825,  M.  Depping,  doD^ 
le  savant  travail  nous  a  été  fort  utile  pour  la  rédaction  de  cette  notice, 
est  porté  à  croire  que  les  Cahursins  ou  Caorsins  étaient  des  Juifs,  ce 
qui  les  faisait  également  regarder  comme  des  étrangers  par  les  Italiens 
et  les  Français,  et  en  général  par  toutes  les  nations  où  ils  s'étaient 
établis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  commen- 
cement de  cet  article,  et  d'après  ce  qu'on  verra  plus  bas,  il  est  impos- 
sible de  mettre  en  doute  que  ces  vampires,  gorgés  de  la  substance  des 
peuples,  n'eussent  pas  un  établissement  à  Gabors,  et  ne  s'y  fussent 
livrés  à  leurs  spéculations,  à  titre  de  naturels  ou  d'étrangers,  mais 
plus  probablement  à  ce  dernier. 

Selon  le  témoignage  de  l'historien  Mathieu  Paris  (2),  déjà  men- 
tionné, ces  sangsues  publiques  ne  retiraient  pas  moins  de  cinq  pour 
cent  par  mois  des  sommes  qu'elles  prêtaient,  t  On  peut  juger  par  le 
trait  suivant,  dit  l'auteur  du  mémoire  académique  que  nous  venons  de 
citer,  à  quel  point  les  Cahursins  s'enrichissaient.  Si  le  débiteur  ne 
payait  pas  au  terme  convenu  l'argent  emprunté,  il  se  soumettait  à 
donner  chaque  mois  deux  marcs  d'argent  pour  dix,  à  titre  d'usure  ou 
d'intérêt,  et  il  était  chargé,  si  j'entends  bien  les  expressions  un  peu 
embrouillées  de  Mathieu  Paris,  de  défrayer,  à  raison  d'un  marc,  le 
marchand,  son  cheval  et  son  domestique.  Par  suite  de  pareils  arran- 
gements, les  biens  du  débiteur  devaient  être  rapidement  engloutis  par 
les  usuriers.  » 

Malgré  la  haine  publique  qui  les  poursuivait,  et  l'odieux  attaché  à 
leurs  extorsions,  ces  spéculateurs  avides,  Lombards,  Cahursins,  Juifs, 
étaient  les  banquiers  de  l'Europe  el  des  souverains  qui  la.  gouvernaient. 
C'est  par  eux  que  la  cour  de  Rome  faisait  rentrer  l'argent  qu'elle  pré- 


(1)  Histoire  de  la  confédération  suisse,   par  Jean  de   Mullcr;  t.  I,  livre  3 
chap.  4. 

(2)  Math.  Paris;  loco  citalo  s^ufrà. 
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levait  dans  les  divers  pays  de  la  chrélienlé,  et  ce  service  rendu  par  ces 
oompagfiies  aux  pontifes  romains  leur  valut,  de  la  part  de  ces  derniers, 
outre  les  bénéfices  ordinaires,  une  protection  à  Tabri  de  laquelle  elles 
exercèrent  longtemps  leurs  rapines  avec  impunité.  Lorsque  Edouard  III 
eut  besoin  d'argent  pour  son  voyage  en  Franco,  il  eut  recours  aux 
Cahursins  (1),  qui  travaillaient  également  les  fortunes  de  ses  sujets  de 
la  Guienne,  du  Quercyet  de  l'Angleterre,  malgré  le  bannissement  pro- 
noncé contre  eux  par  Henri  III,  dans  ses  terres  d'outre  mer,  mesure 
à  laquelle  la  plupart  de  ceux  qu'elle  concernait  avaient  trouvé  le  moyen 
de  se  soustraire;  le  vainqueur  de  Crécy  s'estima  heureux  de  pouvoir 
leur  emprunter,  dans  ses  embarras  de  finances,  5,000  marcs,  moyen- 
nant 2,000  de  récompense. 

Mais  enfin,  au  commencement  du  xrv*  siècle,  les  Gahursins  avaient 
comblé  la  mesure  de  leurs  iniquités;  leur  prolecteur  Edouard  IIIn*exis- 
tait  plus;  les  papes  leur  retirèrent  leur  appui;  la  haine,  l'indignation 
et  le  cri  des  peuples  ne  pouvaient  plus  être  contenus;  vainement,' 
comme  on  Va  vu  plus  haut,  nos  rois  leur  avaient  interdit  de  tenir 
des  banques  usuraires,  et  avaient  réglé  leur  trafic  et  leurs  gains;  déjà 
frappés  d'analhème  par  les  conciles  des  évoques  (2)  de  France  et  de 
la  Grande-Bretagne,  ils  avaient  été  condamnés  par  les  magistrats  à  de 
fortes  et  nombreuses  amendes;  enfin,  le  duc  Henri. de  Brabant  (3)  et 
le  roi  de  France  Philippe-de-Valois  (4),  à  l'imitation  de  Henri  III 
d'Angleterre,  faisant  tardivement  droit  aux  plaintes  de  leurs  sujets, 
bannirent  de  leurs  états  ceux  de  ces  usuriers  qui,  à  l'avenir,  ne  bor- 
neraient point  leurs  spéculations  à  un  commerce  légitime.  Afin  de 
mettre  à  exécution  les  ordres  très  sévères  donnés  par  le  monarque 
français  pour  chasser  les  Gahursins  ou  Corsins  de  son  royaume,  il 
parait  qu'on  se  saisit  de  la  personne  de  plusieurs  d'entr'eux;  ce  qui, 
selon  Ducange,  donna  lieu  à  ce  mot  proverbial,  souvent  encore  em- 
ployé de  nos  jours  :  «  Il  a  été  enlevé  comme  un  Corsin  »  (5). 

Les  Gahursins,  dit  M.  Depping,  dans  l'ouvrage  déjà  mentionné  en 
cet  article,  et  que  nous  avons  souvent  consulté  avec  fruit  pour  nos  re- 
cherches sur  ces  usuriers;  les  «  Gahursins  disparaissent  de  l'histoire 
»  dans  le  xiy«  siècle.  A  cette  époque,  il  est  encore  parlé  des  Lom- 

(1)  Rymer,  de  aclu  et  faedera,  t.  lY,  page  387. 

(2)  Le  concile  de  Trêves  de  l'an  1310;  hist.  Trevir,  t.  It,  p.  49. 

(3)  Mirœus,  dipl.  be(g..  Uvr.  !•',  chap.  84. 

(4)  Voyez  lo  recaeil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  1. 1. 

(5)  Ducange,  Glossar.  lococitatosuprà. 
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»  bards,  mais  sans  aucune  mention  de  leurs  anciens  associés;  ce  qui 
»  semblerait  prouver  que  le  nom  de  ces  derniers,  au  lieu  de  désigner 
>  précisément  une  classe  de  banquiers  particuliers,  leur  avait  été  donné 
»  par  hasard,  soit  d'après  la  ville  d'où  ils  venaient,  soit  d'après  le  lieu 
t  où  ils  avaient  eu  leur  premier  bureau  de  banque.  » 

Une  nouvelle  et  dernière  preuve  que  les  Cahursins  ont  eu  un  comp- 
toir important  établi  à  Cahors,  s'ils  n'en  tiraient  pas  leur  origine,  c*est 
la  construction  du  pont  de  Valendré,  l'un  des  trois  qui  décorent  cette 
ville  et  le  plus  remarquable,  bâti  en  partie  avec  le'  produit  des  amendes 
prélevées  sur  les  Cahursins.  €  Ce  monument,  dit  M.  Delpon,  dans  son 
».  excellente  statistique  du  Lot  (4),  mérite  d'être  connu,  quoiqu'il  ne 
»  ne  remonte  qu'au  xiii**  siècle  ;  il  est  surmonté  par  trois  hautes  tour&, 
»  placées  une  à  chaque  extrémité  et  la  troisième  au  centre.  Le  pont  et 
))  les  tours  sont  bâtis  de  petits  blocs  liés  par  un  ciment  très  dur.  Il  fut 
»  construit,  suivant  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  du  Quercy, 
»  par  l'évoque  Barthélémy,  qui  mourut  en  4272.  Il  y  consacra  SOO 
»  marcs  d'argent  que  le  p  ape  Alexandre  IV  lui  promit  de  prendre  sur 
»  les  amendes  qu'on  décernait  contre  les  usuriers  (les  Cahursins],  qui 
0  exigeaient  au-delà  de  vingt  pour  cent  d'intérêt.  C'est  là  sans  doute  le 
»  motif  qui  a  fait  croire  au  peuple  que  ce  pont  avait  été  bâti  par  le  dia- 
t  ble.  Celte  somme  ne  suffisant  pas  pour  terminer  cette  grande  entre* 
»  prise,  l'évèque  Barthélémy  fil  frapper  une  monnaie  dont  la  valeur 
»  intrinsèque  étail  altérée.  Son  cours  forcé  excita  des  insurrections,  qui 
»  ne  furent  calmées  que  lorsque  l'évoque,  sur  la  demande  des  consuls, 
»  eut  retiré  celte  monnaie.  On  en  trouve  encore  quelques-unes  sur  les- 
»  quelles  on  lit  :  Episcopus  caturcensis  (2). 

Il  semble  que  dans,  cette  ciconstance,  l'évèque  de  Cahors  n'était 
guère  moins  répréhensible  que  les  usuriers  de  celte  ville,  et  qu'à  son 
tour,  il  aurait  dû  être  misa  l'amende,  à  moins  que  cet  adage,  la  fin 
sanctifie  les^  moyens,  ne  l'eût  fait  paraître  excusable  aux  yeux  de  ses 
diocésains,  en  considération  du  motif  qui  l'avait  déterminé  à  userde 
cette  fraude  qu'on  ne  peut  pourtant  pas  qualifier  ici  de  pieuse,  laquelle  du 

(1)  Statistique  du  Lot;  t.  T,  chap.  4,  p.  514-515. 

(9)  Cette  monnaie  ne  se  retrouve  plus  dans  les  cabinets  des  curieux,  sans 
doute  parce  qu'elle  fut  retirée  el  fondue.  M.  Delpon  croyait  pourtant  avoir  re- 
trouvé celle  monnaie  *«  dans  de  pcliles  pièces  1res  minces,  en  cuivre,  avec  quel- 
»  que  peu  d'argent,  offrant  du  côté  de  la  face  l'effigie  d'un  évéque  avec  ses 
»  habits  sacerdotaux,  au  revers  une  croix,  et  des  deux  côtés  une  légende  on  ca- 
»  raclôres  gothiques,  trop  frustes  pour  qu'on  pût  les  lire.  On  y  a  reconnu, 
»  toutefois,  dit-il,  des  monnaies  des  évoques  de  Cahors,  de  Limoges  etd'Àtby.» 
Statistique  du  Lot,  t.  1er,  p.  545-646. 
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reste  était  très  commune  dans  le  moyen-âge.  Il  faut  néanmoins  recon- 
naitre>  pour  Thonneurdu  clergé  de  Tépoque,  que  les  chefs  deson  ordre  se 
rendaient  moins  souvent  coupables  que  les  seigneurs  laïques  de  cette  in- 
fidélité (l'altération  du  titre  des  monnaies);  ce  qui  fesait  quela  monnaie 
des  prélats  était  plus  recherchée  et  avait  plus  généralement  cours  que  celle 
des  barons,  qu'on  ne  recevait  guère  que  par  force,  et  dans  le  ressort 
de  leur  juridiction  seigneuriale  seulement. 

Hais  cette  honorable  exception,  en  faveur  des  membres  du  clergé 
français  du  moyen-âge»  est  la  condamnation  du  prélat  de  Cahors»  qui, 
en  agissant  de  la  sorte  à  Tégard  des  peuples  soumis  à  sa  houlette  pas- 
torale, se  montrait  lui-môme  tant  soit  peu  Cahursin. 

II  paraîtra  évident  à  tout  le  monde  que  si  les  Cahursins  n'avaient 
point  habité  Cahors;  s'ils  n'y  avaient  pas  eu  un  de  leurs  principaux 
comptoirs  de  banque  et  s'ils  n'avaient  point  exercé  leurs  exactions  usu- 
raires,  d'une  manière  aussi  productive  pour  eux  que  funeste  aux  habi- 
tants, faits  qui  nous  oniété,  du  reste,  conservés  par  les  historiens  de  la 
localité  (1),  le  pape  Alexandre  IV  n'eût  point  autorisé  l'évéque  de 
Cahors  à  construire  le  pont  de  Yalendré  avec  le  produit  des  amendes 
locales  que  les  ordonnances  de  nos  rois  et  les  magistrats  avaient  pro- 
noncées contre  ces  banquiers,  et  qui  avaient  évidemment  été  perçues 
dans  la  province  môme  où  elles  recevaient  cet  emploi  d'utilité  publi- 
que. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  la  cité,  encore  naissante  de  Montau- 
hm,  ait  eu  beaucoup  à  souffrir  dans  le  xin*  siècle  de  la  plaie  de  l'usure 
des  Caorsins  si  fatale  aux  villes  de  Cahors,  de  Figeac  et  à  d'autres  lo- 
calités du  Quercy,  de  la  Guienne  et  du  Languedoc,  ainsi  que  nous  avons 
pu  nous  en  convaincre  en  compulsant  leurs  archives  et  leurs  chroni- 
ques. 

Le  Baron  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES, 

de  l'Institut  de  France  et  du  Comité  historique  établi  prés  du  Ministère 
de  r  Instruction  publique. 


(1)  Dominici,  Caihala-Goture,  Hisioires  du  Ouercy.— Debons,  Annales  de 
Figeac,  —De  Colomb»  histoire  manuscrite  de  cette  ville,  etc.,  etc. 
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PIERRE  DE  LOBANNER 
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LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-MARSAN. 

(Suite.J  (0 

IV 

Celle  analyse,  fastidieuse  sans  doute,  devait  forcément 
précéder  les  deux  propositions  qu'on  va  lire  et  dont  je  vais 
teuter  la  démonstration. 

I.  Les  quatre  Charles  de  Uont-de- Marsan  sofit  des  actes 
apocryphes. 

II.  La  fabrication  de  ces  Chartes  ne  remonte  pas  aihdelà  des 
premières  années  du  xix«  siècle. 

Après  avoir  établi  ce  que  je  viens  d'avancer,  je  tâcherai, 
avec  Tensemble  des  faits  qui  nous  sont  révélés  parla  publi- 
cation de  1850,  et  avec  le  singulier  document  que  je  cite- 
rai plus  tardât  que  je  crois  être  le  premier  à  signaler,  de  dé- 
gager la  personnalité  des  deux  auteurs  de  la  mystification 

V 

Les  quatre  Chartes  de  Mont-de- Marsan  sont  des  actes  apo- 
cryphes. 

Cette  proposition  se  démontre  par  un  grand  nombr(5  d'ar- 
guments dont  les  principaux  peuvent  se  classer  sous^  sept 
chefs.  <o  Circonstances  de  la  découverte;  2«  Etat  malériel 
des  pièces;  2®  Défaut  de  confirmation  par  les  documents 
connus  de  certains  faits  uniquenicnl  relatés  dans  les  char- 
tes; 4«  Contradictions  formelles  entre  les  pièces  suspecies 

(1)  Voir,  plus  haul,  p.  197  et  271. 
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et  les  documents  auilientiques  ou  anciens;  5""  Reproduction 
parfois  servile  des  monuments  historiques  antérieurs  à 
1810,  ce  qui  prouve  que  c'est  là  que  le  faussaire  a  souvent 
cherché  ses  inspirations;  6"  Ktrangeté  de  la  langue  et  de 
l'orthographe  romanes;  7«  Singularité  du  style  et  des  for- 
mules féodales. 

1®  Circonstances  de  la  découverte.  —  M.  Bordîer  s'étonne 
à  bon  droit  de  ce  dépôt  et  de  cette  invention  des  chartes  dans 
les  fondations  du  Chàleau-Vieux.  Prenez  Thistoire  du 
moyen-âge,  et  particulièrement  celle  de  l'époque  tourmen- 
tée de  Charles  VI,  je  vous  défie  d'y  trouver  un  seul  exem- 
ple d'archives  ou  de  parchemins  ensevelis  dans  la  terre  ou 
maçonnés  dans  un  mur  pour  rinslruction  de  la  postérité  et 
la  conservation  des  traditions  historiques.  Pour  être  accepté 
comme  certain,  un  fait  exceptionnel  et  solitaire^  comme 
celui  de  la  découverte  de  1810,  devrait  être  corroboré  par 
le  procès- verbal  le  plus  précis  et  le  plus  détaillé,  certifié 
par  les  inventeurs  et  par  les  personnes  lettrées  qui  reçu- 
rent le  dépôt  et  recueillirent  les  renseignements  sur  les 
lieux^  même.  Montrez-moi  ce  procès-verbal  ou  tout  au 
moins  une  enquête  faite  après  coup,  non  pas  à  l'aide  de  la 
commune  renommée,  mais  en  consignant  les  dires  de  tous 
lesiéxnolns  de  visu  qui  pouvaient  exister  encore.  Lorsqu'à 
la  date  du  28  février  1810,  le  baron  Du plantier  faisait  an- 
noncer sa  prétendue  trouvaille  par  le  Journal  des  Landes^ 
qui  l'empêchait  de  consigner  par  écrit  les  dépositions  qu'il 
était  si  facile  alors  de  se  procurer?  Pourquoi  M.  Ducour- 
nau,  plus  intéressé  que  tout  autre  à  cette  constatation  ré- 
gulière et  authentique,  et  qui  devait  par  ses  études  comme 
par  ses  projets  en  comprendre  toute  l'importance,  n'a-t-il 
pas  suppléé  à  lomission  du  préfet?  Pourquoi  n'a-l-il  été 
rien  entrepris  depuis  lors?  Quoiqu'il  fût  bien  tard,  au  mois 
d'août  dernier,  j'ai   passé  moi-même  toute  une  journée 
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à  rechercher  vainement  un  seul  ouvrier  contemporain  el 
spectateur  de  Texhumation  des  ehnrtes.  Se  trouvaient- 
elles  contenues,  comme  Ta  demandé  M.  Hatoulet,  et 
après  lui  M.  Bordier,  dans  un  coffret  de  bois,  de  fer, 
dans  une  retraite  quelconque  de  maçonnerie?  La  qua* 
trîème  charte  semblerait  le  dire.-«/n  eodem  ca(r)iula(rum) 
tabula(rio)  depon{imus), —  Mais  alors,  où  est  ce  chartrier 
dont  ne  parle  ni  le  Journal  des  Landes  ni  le  procès- 
verbal  de  la  cérémonie  de  1810?  Ce  même  document 
nous  apprend  que  la  restauration  du  Château -Vieux  était 
commencée  depuis  longtemps,  lorsque  les  titres  ont  été 
enfouis  dans  les  fondations  (1).  Les  fondations  devaient 
donc  être  terminées,  et  alors  le  lieu  naturel  du  dépôt  était 
plus  haut  dans  les  murs  et  non  pas  dans  les  fondations,  où 
Ton  devait  d'ailleurs,  au  confluent  de  la  Douze  et  de  la  Mi- 
dou,  redouter  pour  ces  écrits  une  cause  de  détérioration 
rapide  résultant  de  Thumidité  permanente.  Tout  cela  n'est-il 
pas  déjà  plus  que  suspect?  S'il  a  plu  aux  crédules  fonc- 
tionnaires signataires  du  proccs-verbal  de  se  contenter 
de  cette  assertion  du  baron  Duplanticr  :  Vous  êtes  instruits 
que  j'ai  recueilli  six  chartes j  de  quel  droit  viciidra-t-on 
exiger  la  même  docilité  de  conviction  do  tous  ceux  qui 
ont  leurs  raisons  pour  ne  point  accepter  comme  une  con- 
signe les  fantaisies  soi-disant  historiques  d'un  préfet?  Mais 
ceci  n'est  rien  au  prix  de  la  contradiction  que  je  trouve 
entre  les  chartes,  le  Journal  des  Landes  cl  le  procès-verbal 
de  1810(2).  D'après  la  quatrième  charte,  ^iia^red'ocuments 

(1)  Cum  DOS  prefect(Ms)  et  consu1(e«)  civit(aa'«)  Mont(â)  MarsaD(t)  jam  dia 
incepj(mus)  refecl(tonern)  caslelj  de  Mards,  etc..  IV«î  charte. 

(2)  Et  je  ne  suis  pas  le  seul  à  m'étonncr.  —  Ces  chartes  devraient  s'élever  au 
nombrede  six,  si  nous  nous  en  rapportons  au  proc«"'s-verbal  du  29  décembre  1810... 

La  charte   no  4 parlant  de  cinq  parchemins  placés  dans  les  fondations  du 

château,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  en  a  au  moins  une  do  peidue  depuis  1810. 
Quant  à  la  sixième,  nous  en  somm(«s  à  nous  demander  si  le  procôs-verbal  du 
29  décembre  1810  a  été  exact  en  la  mentionnant...  Il  est  fâcheux  d'avoir  à 
si;;naler,  dans  un  acte  de  si  fraîche  date,  oi  à  une  ôpoquc  de  si  grande  civi- 
lisation, si  peu  de  soins  donnés  à  inventorier  le  trésor  qu'on  vient  de  découvrir. 
Avant-profios  des  charies  de  Mont-de-Marsan. 
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ont  été  copiés  sur  le  Livre  Rouge  pour  être  ensevelis  dans 
les  fondations.  Le  cinquième  n'a  pour  but  que  de 
constater  que  ces  copies  ont  été  faites.  Sur  ces  quatre,  trois 
seulement  nous  sont  parvenus.  Ils  contiennent  toute  la 
tradition  historique  du  Marsan,  de  P.  Crassus  à  Pierre  de 
Lobanner.  Si  le  quatrième  a  jamais  existé,  il  contenait 
probablement  les  lois  sages  du  prince  philosophe.  On  ne 
pouvait  donc  découvrir  dans  les  fondations  du  Château- 
Vieux  que  cinq  chartes  en  y  comprenant  le  procès-verbal 
de  copie  fait  par  le  notaire  Bcrneda  et  signé  de  tout  le 
corps  consulaire.  Le  Journal  des  Landes  ne  parle,  en  effet, 
que  de  cinq  chartes.  Eh  bien  !  le  baron  Duplantier^  qui  fait 
aunoncer,  le  28  février,  Texhumation  de  cinq  qui  ont  été 
remises  à  M.  Ducournau  de  Caritz,  se  trouvera  en  avoir 
recueilli  sio)  le  vingt-neuf  décembre  suivant.  Vous  êtes 
instruits  que  j'ai  recueilli  six  chartes.  Gomment  ce  mira- 
cle d'augmentation  s'est-il  opéré  de  février  à  décembre  ? 
C'est  ce  que  M.  Ducournau  aurait  sans  doute  pu  nous 
apprendre  s'il  avait  laissé  des  mémoires  qui  nous  au- 
raient peut-être  également  expliqué  comment^  en  1843, 
on  n'a  trouvé  que  trois  chartes  romanes  au  lieu  de  quatre. 
Quant  à  moi,  qui  n'ai  ni  la  faconde  du  baron  Duplantier, 
ni  l'esprit  inventif  et  créateur  de.  son  ami,  M.  de  Carilz, 
je  me  borne  à  poser  cette  question,  tout  en  confessant 
humblement  que  je  me  sens  hors  d'élat  de  la  résoudre. 

2<>  Etat  matériel  des  pièces.  —  J'ai  déjà  dit  ce  que  Je 
pensais  sur  la  partie  purement  graphique  des  quatre  char- 
tes. Quoi  que  certains  aient  pu  dire  ou  penser  à  cet  égard, 
toutes  sont  évîdiMnmenl  de  la  même  main^  de  celle  du 
faussaire,  s'il  y  a  faux,  ou  de  celle  du  tabellion,  s'il  est 
vrai,  comme  il  le  déclare,  qu'il  les  ait  copiées  lui- 
même  sur  des  originaux  mairftenant  perdus  ou  détruits. 
Ainsi  que  Ta  très  bien  dit  M.  Bordicr,  la  ressemblance. 
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si  parfaite  qu'on  le  voudra,  de  récriture  des  parchemins 
suspects  avec  celle  des  actes  véritables  ne  saurait  erre 
invoquée  sérieusement  comme  une  preuve  d'authenticité. 
Le  paléographe  le  plus  novice  sait  là-dessus  à  quoi  s'en 
tenir.  De  tout  temps,  dans  un  intérêt   pécuniaire  ou  gé/- 
néalogique,  pour  couvrir   une    possession    vicieuse   ou 
pour  se  procurer  d'illustres  aïeux^  les  familles,  les  corpo- 
rations religieuses  ou  politiques  ont  eu  recours  à  Thabilelé 
de  diplomalistes  complaisants.  On  est  allé  jusqu'à  compo- 
ser des  poèmes  dont  le  langage,  chargé  d'archaïsmes,  se 
trouvait  ainsi  à  Tunisson  de  tout  Tensemble  du  document. 
Exemple  :   les  vieux    Mémoriaux   de    Sainl-Aubin-des- 
Bois,  en  Bretagne,  dont  M.  Francisque-Michel  a  publié 
quelques  extraits  avec  une  préface  fort  concluante.  Pour 
ne  pas  sortir  de  PAquitaine^  n'avons-nous  pas  la  charte 
d'AIaon?  Nos  généalogistes  contemporains,  qui    vendent 
aux  épiciers  vaniteux  et  retirés  des  affaires  des  ancêtres 
et  des  titres  de  famille,  sont  également  arrivés  à  des  ré- 
sultats fort  satisfaisants,  et  les  solennités  de  la  poliee  cor- 
rectionnelle ont  récemment  édiCé  le  public  sur  la  rigueur 
consciencieuse  de  leurs  moyens  d'opération.  Je  n'ai  certes 
pas  l'outrecuidance  de  vouloir  me  comparer  à  ces  mes- 
sieurs. Qu'il  me  soit  permis  de   dire  pourtant  que  me 
trouvant  placé  tout  à  coup  dans  la  nécessité  de  devenir 
paléographe,  je  n'ai  rien  imaginé  de  nûeux  que  de  m'im- 
poser  Tobligalion  de  ne  me  servir  pendant  six  mois  que 
de  récriture  du  xvi«  siècle^  la  plus  indéchiffrable  de  toutes, 
comme  l'on  sait.  Les  résultats  ont  été  tels  que  des  per- 
sonnes compétentes,  et  qui  connaissent  mon  peu  d'habileté 
de  main,  en  ont  été  étonnées,  et  si  j'avais  continué  l'em- 
ploi de  mon  système  au-delà  des  besoins  de  mon  éduca- 
tion, je  pourrais  aujourd'hui,  pour  peu  que  h  fantaisie 
nrcn  prit,  ouvrir,  comme  tant  d'autres,  mon  petit  débit 
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de  noblesse  frelatée.  L'éeriliire  des  chartes  de  Mont-de- 
Marsan  n^esl  donc  pas  un  argument  sérieux  à  invoquer  en . 
faveur  de  leur  autbenticilé.  Que  dire  d'ailleurs  de  ces 
quatre  pièces  où  le  tabellion ,  qui  est  censé  les  avoir  co- 
piées, écrit  son  nom,  dans  le  corps  de  rinslrument,  autre- 
ment qu'il  ne  Torthographie  dans  la  signature  qu'il  y  ap- 
pose :  ici  Berneda,  et  là  Bernadq!  Une'  sérieuse  objec- 
tion se  tire  encore  de  Tétat  des  titres  et  des  circonstances  de 
leur  enfouissement  et  de  leur  découverte.  S'il  est  vrai^ 
comme  la  quatrième  charte  Taffirme,  que  ces  documents 
aient  été  déposés  dans  les  fondations  du  Château- Vieux  prcs- 
qu'aussitôt  après  qu'ils  ont  été  copiés,  il  a  dû  arriver  né- 
cessairement de  deux  choses  l'une  :  dans  le  lieu  fort  humide 
où  ils  étaient  placés,  ils  se  sont  trouvés  fatalement  exposés 
à  des  causes  de  dépérissement  rapide,  ou  bien  ils  en  ont 
été  absolument  préservés  par  la  protection  hermétique  d'un 
coffret  dont  la  quatrième  charte  semble  dire  quelque  chose, 
mais  dont  rien  ne  signale  l'invention  en  1810.  L'état  des 
parchemins  repousse  énergiquement  la  première  de  ces 
deux  hypothèses  et  ne  laisse  place  que  pour  l'autre. 

Mais  ces  parchemins  ont  été  fort  peu  maniés,  car  ils  ne 
sont  demeurés  que  dix  mois  au  plus  entre  les  mains  du 
savant  Ducournau.  De  1400  à  1810,  ils  sont  restés 
cachés;  de  1810  à  1814,  on  les  gardait  sous  trois  clés; 
enfin,  de  1814  à  1843,  on  y  a  si  peu  touché  qu'on  ne 
savait  pos  où  ils  se  trouvaient.  Qu'on  m'explique  alors 
ces  deux  cassures  longitudinales  à  une  charte,  cassures  qu* 
contrastent  si  fort  avec  l'état  général  du  vélin.  Lorsque 
récriture  est  encore  si  ncKc  et  si  vive  sur  tant  d^actes  de 
1400,  exposés  pourtant  aux  causes  ordinaires  de  dépéris- 
sement, qu'on  m'explique  encore,  dans  ces  chartes  si  bien 
protégées,  cette  pâleur  de  l'encre  qui  a  si  largement  néces- 
sité Tusagc  de  la  noix  de  galle.  N'est-ce  pas  à  dessein,  et 
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pour  corroborer,  par  Faspect  matériel  des  documents,  celle 
teinte  antique  que  Péloquent  Duplantier  admirait  tant  dans 
le  style,  que  le  mysliCcateur  aura,  par  des  moyens  bien 
connus,  atténué  plus  que  de  raison  Tintensité  de  la  couleur 
des  caractères  ? 

Mais  tout  cela  n'est  encore  rien  au  prix  de  ce  qui  me 
reste  à  dire. 

J.-F.  BLADÉ. 


AQUITAINE. 
TEMPS  ANTÉ-HISTOBIQlie. 

ÏPOQU£   PRIMITIVE. 

Deuxième  Période. 

TBRRÀIlf  SILURIEN. 
VII 

Grès  quartxeux,  calcaire  compacte ^  ardoises  et  marbres,  graphUeSf 
filons  métallifères, 

Fucusj  lichens,  prêles,  fougères;  libellules^  blattes. 
Trilobittes,  spirifires,  encrines,  polypiers. 

Les  dernières  contractions  du  soi  ont  élevé  au-dessus  des  eaux  quel- 
ques terres  en  France  et  en  Angleterre;  leurs  reliefs  se  montrent  dans 
les  ArdenneSy  dans  le  Finistère,  dans  le  Morbihan;  dans  les  en^'ii'ons 
d'Angers.  Les  ondulations  du  sol  ont  eu  lieu  sans  cassure;  \&s  pre- 
oiières  transformations  de  la  surface  de  la  terre  n'ont  donc  pu  s'a^<2<)^' 
plirqu'à  l'époque  où  les  masses  sédimentaires  étaient  encore  mall^^bles 
et  à  Tétat  plastique; 

.Cependant,  entre  la  formation  dos  strates  d'argile  et  de  silice  ^l '^ 
sédiments  de  chaux,  il  a  dû  s'écouler  des  millions  d'années. 

Ce  sont  des  terres  basses^  perdues  au  milieu  de  l'immense  Oc^^t^* 
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Ces  grandes  îles  sont  semées  de  lacs^  de  marais;  et  des  golfes  les 
découpent  profondément. 

Pendant  que  les  fuco'ides  se  déroulent  sur  les  flots  de  la  mer,  les  al- 
gues étendent  sur  les  eaux  des  lacs  leur  tissu,  sorte  de  limon  gluti- 
neux  demi-transparent»  divisé  en  une  quantité  de  filaments  invisibles 
à  Tœil  nu. 

Les  lichens,  ces  algues  terrestres,  se  développent  sur  la  terre  hu- 
mide et  sur  les  roches  les  plus  stériles.  Les  mousses  leur  succèdent. 

Sur  les  hords  des  lacs  et  au  milieu  des  marais^  les  équisétacées,  à 
l'organisation  merveilleuse,  forment  des  hosquets  de  verdure;  leurs 
tiges  siliceuses,  creuses,  sont  svelles  comme  des  colonnes  légères  d'un 
palais  arabe.  Autour  de  leurs  fûts,  des  feuilles  fîlamentaires  se  dérou- 
lent comme  des  parasols;  au  lieu  de  chapiteau,  le  sommet  porte  une 
série  de  couronnes  superposées  de  fructifications. 

Des  fougères  arborescentes  étendent  leurs  larges  ombrelles  à  une 
hauteur  de  plus  de  trepte  pieds;  leurs  formes  sont  les  mêmes  que  celles 
de  notre  temps.  Elles  sont  d'une  simplicité  extrême,  mais  d'une  grande 
élégance;  leurs  feuilles,  découpées  de  toutes  les  façons,  forment  avec 
leurs  larges  frondes  des  voûtes  ombreuses. 

Sous  les  mousses  se  cachent  les  blattes.  Au-dessus  des  lacs  et  des 
marais  volent  des  libellules  aux  ailes  de  gaze,  au  corps  léger,  plein  de 
reflets  métalliques. 

Sur  les  végétations  mortes  se  développent  de  nombreux  champi- 
gnons; les  débris  des  plantes  leur  donnent  la  vie  et  pourvoient  à  leur 
existence.  Les  plantes  de  Tordre  le  plus  inférieur  se  reproduisent  par 
des  cellules  se  détachant  des  autres  cellules;  les  champignons  se  multi- 
plient par  une  espèce  de  poussière;  le  microscope  solaire  le  plus  puis- 
sant ne  peut  y  distinguer  des  semences,  et  cependant  cette  poussière 
produit  de  nouveaux  champignons. 

VIII 

Les  fucoïdes  de  la  période  précédente,  en  se  décomposant  dans  la 
mer,  l'avaient  saturée  d'acide  carbonique. 

Un  excédant  d'acide  carbonique  rend  la  chaux  soluble  dans  l'eau;  la 
chaux,  mise  en  dissolution,  s'était  changée  en  chaux  carbonatée,  et 
précipitée  en  strates. 

Les  sédiments  calcaires  préparèrent  pour  ainsi  dire  la  vie  animale. 
Avec  le  carbonate  durent  se  déposer  les  sulfates,  les  phosphates,  les 
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flualesde  chaux;  c'élail  indispensable  à  Torganisalion  du  règne  animal. 
Les  animaux  n'auraient  pu  vivre  au  milieu  de  vapeurs  sulfureuses, 
pbosphoriques,  hydroflualées. 

Des  espèces  plus  nombreuses  d'animaux  peuplent  la  iner  :  les  poly- 
piers et  les  rayonnes  sont  presque  aussi  imparfaits  que  les  infusoires; 
ils  sont  dépourvus  de  plusieurs  sens,  mais  ils  possèdent  des  organes 
perceptibles;  leur  corps  est  entouré  d'une  enveloppe  à  cinq  ou  six  faces 
larges,  aplaties. 

Les  polypiers,  qui  habitent  aujourd'hui  principalement  la  zone 
lorride,  constituent  une  création  merveilleuse;  quelques-uns  ont  le 
pied  fixé  au  sol  d'une  manière  permanente;  d'autres  peuvent,  à 
leur  gré,  se  fixer  au  sol  ou  devenir  errants;  leur  diamètre  atteint  tout 
au  plus  celui  d*une  tête  d'épingle.  Un  orifice,  fermé  par  une  es- 
pèce de  lacet,  correspond  à  la  cavité  cylindrique  de  leur  corps;  à  l'en- 
tour  sont  attachés  six,  huit,  douze  bras  ou  tentacules.  Us  peuvent  se 
multiplier  par  scission  ou  bourgeons,  mais  ils  sont  aussi  ovipares.  C'est 
un  premier  progrès  sur  l'organisation  des  diatomés.  Ils  se  superposent 
les  uns  au-dessus  des  autres. 

Les  rayonnes  ont  une  organisation  plus  complète.  Ils  peuvent  se  mou- 
voir spontanément;  comme  les  polypes^  ils  sont  armés  de  nombreuses 
paires  de  bras;  chaque  bras  est  un  arbre  en  miniature;  à  l'extrémité 
de  la  branche,  il  y  a  un  organe  qui  sert  à  saisir  la  proie;  quelques-uns, 
au  lieu  de  l'engloutir,  la  sucent  seulement. 

Ils  ont  la  forme  lenticulaire^  polygonale;  leur  corps  est  partagé  en 
sections,  par  quatre  on  cinq  rayons  ou  par  des  multiples  tie  ce  nom- 
bre. Ils  se  divisent  en  cténophores,  discophores  et  siphonophores, 
sous  le  nom  général  d'acalèphes. 

Leur  taille  varie  à  l'infini;  les  uns  sont  presque  microscopiques,  les 
autres  ont  un  diamètre  de  plusieurs  pieds.  Les  uns  se  meuvent  en  al- 
longeant ou  en  contractant  alternativement  leur  corps;  d'autres,  en  as- 
pirant l'eau,  en  la  repoussant  ensuite  avec  force. 

Les  échimodermes,  dont  la  forme  est  presque  celle  des  rayonnes, 
sont  vêtus  d'une  enveloppe  calcaire  sur  laquelle  se  tend  leur  tissu  cu- 
tané; ce  sont  des  sphéroïdes  composées  d'un  grand  nombre  d'articula- 
ions,  avec  des  proéminences  dorsales  garnies  de  piquants.  A  la  con- 
vergence des  articulations  de  l'enveloppe  est  placée  leur  bouche;  elle 
est  douée  d'une  certaine  mobilité;  les  articulations  y  deviennent  mo- 
biles à  l'entour  et  servent  d'organes  de  préhension. 
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Les  crinoïdes  ont  une  conformation  singulière;  on  dirait  des  tulipes 
minérales;  leur  tige,  qui  se  compose  d*arlicuIations  semblables  à  des 
étoiles,  s'élève  quelquefois  à  plusieurs  mètres  de  hauteur. 

Les  spirifères  étendent  leur  long  bras  pour  marcher  et  pour  saisir 
leur  proie,  ou  bien,  fatigués,  ils  le  contournent  en  spirales  dans  Tinté- 
rieur  de  leurs  coquilles. 

Au  milieu  de  tous  ces  êtres  premiers  organismes  du  monde,  les  iri- 
lobiies  marchent  à  reculons;  leur  tête,  leur  corps,  leur  queue  sont  dis- 
tincts l'un  de  l'autre;  de  là  leur  nom.  Pendant  que  la  tête  et  le  corps 
s'abritent  sous  une  carapace,  la  queue  sert  de  rame;  à  l'aspect  d'un 
ennemi,  ils  se  roulent  en  boule  comme  le  hérisson  et  enferment  toutes 
les  parties  molles  à  l'abri  de  leur  cuirasse. 

Le  bellérophon  corne  de  bélier  traîne  sa  coquille  pesante;  elle  le  dis- 
tingue des  ammonites  dont  la  coquille  légère  est  une  sorte  de  vessie 
natatoire. 

Tous  ces  aqimaux  peuvent  vivre  dans  un  milieu  impur,  dans  nne 
atmosphère  mortelle,  pour  des  mammifères  ou  des  oiseaux;  ils  sont 
organisés  pour  survivre  aux  bouleversements  du  monde  primitif  ;  les 
animaux  incomplets,  en  effet,  sont  moins  vulnérables  que  ceux  d'une 
organisation  supérieure  :  dans  notre  temps,  une  limace  peut  être 
écrasée,  coupée^en  deux;  la  partie  vivante  guérit,  la  partie  morte  est 
remplacée  par  une  autre,  Tanimal  se  retrouve  aussi  complet;  les 
animaux  de  l'époque  primaire  reproduisent  aussi  la.  partie  tronquée 
de  leurs  corps;  chacune  de  leurs  parties  a  sa  vie  propre. 

IX 

Une  nouvelle  contraction  du  globe  sur  lui-même  mit  fin  à  cette  pé- 
riode et  émergea  hors  de  l'Océan  quelques  îles  nouvelles  en  Angleterre, 
en  France,  dans  les  Pyrénées  tarbelliennes,  dans  la  Normandie^  émer- 
gea les  ballons  des  Vosges. 

Le  feu  intérieur,  pénétrant  à  travers  les  crevasses  du  sol  jusqu'.aux 
sédiments,  leur  fit  éprouver  des  changements  de  nature  et  de  compo- 
sition; sous  rinfluence  d'une  chaleur  intense,  le  carbonate  de  chaux 
fut  changé,  par  métamorphisme,  en  marbre;  et  les  schistes  le  furent 
en  ardoises. 

Dans  le  bouleversement  du  sol,  la  plupart  des  forêts  de  cette  période 
s'étaient  affaissées  au-dessous  du  niveau  des  eaux. 

Dans  la  dissolution  des  plantes  sous  l'eau,  la  combinaison  de  Toxi- 
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gène  et  du  carbonale  produit  de  Tacide  carbonique  qui  s'écbappe  dans 
l*air;  Tliydrogène  et  le  carbone  forment  d'autres  combinaisons  qui  tra- 
versent l'eau  et  s'échappent  à  Télat  aériforrae.  Le  feu  intérieur,  péné- 
trant jusqu'à  ces  détritus  modifiés,  en  distilla  du  goudron  et  du  bitume. 
Ces  charbons,  privés  d'oxigène  et  d'hidro^ène  de  goudron  et  de  bi- 
tume, sont  du  carbone  à  Tétai  presque  pur.  On  peut  en  faire  des  creu- 
sets pour  les  métaux  les  plus  réfractaires.  Ils  deviennent  combustibles 
seulement  dans  Toxigène.  On  leur  donne  le  nom  de  graphites  Les 
crayons  de  dessin  anglais  sont  formés  de  parallélipèdes  taillés  dans 
celte  matière. 

J.  DURREY. 


^(1) 


La  critique  historique  a  le  mérite  de  rechercher  la  vé- 
rité et  de  rétablir  les  faits  dénaturés  par  la  passion,  J'igno- 
ranceou  la  rtiauvaise  foi.  Aussi  doit-on  porter  une  sérieuse 
attention  à  celle  que  M.  J.-F.  Bladé  vient  de  publier  dans 
celte  Revue,  sur  les  quatre  chartes  de  Mont-de-Marsan, 
p.  197  et  271  plus  haut. 

Attribuant  à  ces  chartes  une  origine  plus  que  suspecte, 
M.  Bladé  n'accorde  aucune  valeur  aux  actes  qu'elles  men- 
tionnent. Pour  ma  part  Je  le  regrette  bien  vivement,  il  me 
sen)ble  cependant  que  le  faussaire,  s'il  y  en  a  un,  n'a  pu, 
à  moins  d'une  effronterie  sans  égale,  imaginer  une  longue 
série  de  faits  ne  se  rattachant  en  rien  à  ceux  que  Thistoire 
générale  a  consignés  et  que  nos  autorités  acceptent.  S'il  n'a 
eu  en  vue  que  rinnocenle  ambition  d'arriver  à  se  créer 
une  généalogie  justifiant  sa  douteuse  noblesse,  M.  Du- 
cournau,  quoique  n'ayant  jamais  produit  son  histoire  du 
vicomié  de  Marsan,  n'en  devait  pas  moins  posséder  quel- 

(1)  Voir,  p.  547,  1"  vol.;—  p.  58  et  557,  2"  vol.  de  la  Rwue  d'Aquiiaine. 
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qaes  matériaux  (1).  D'où  il  est  permis  de  supposer,  en 
admettant  qu'il  soit  l'auteur  des  chartes  de  Mont-de-Mar- 
san^  que  ses  contes  sont  basés  sur  des  données  vraies. 

D'après  la  première  charte,  dit  M.  Bladé,  page  273, 
•  Charlemagne  fortifia  aussi  les  baies  de  Fmibus-terre  et 
du  Boucau  contre  les  Normands  et  contre  les  sables  de  la 
mer  (^arenas  de  ait),  ce  qui  réduit  l'ingénieur  Brémootier 
à  Phumiliante  condition  de  plagiaire.  • 

Mais,  fort  heureusement  pour  Brémontier,  les  chartes 
D'étant  qu'une  invention  de  fantaisie,  il  reprend  sa  place 
d'inventeur  de  la  fixation  des  dunes  de  Gascogne. 

Il  n>'en  coâte  assurément  de  me  heurter  contre  l'opinion 
accréditée,  de  protester  contre  l'inscription  du  cippe  qui 
atteste  qu*à  Brémontier  seul  nous  devons,  nous  autres 
habitants  du  littoral,  de  ne*  pas  nous  trouver  ensevelis 
sous  d'énormes  avalanches  de  sable.  Pourtant,  sans  nui* 
lement  m'érigeren  critique  de  la  critique,  je  veux  encore 
tenter  de  prouver  que  la  fixation  des  Dunes  n'est  pas  une 
découverte  récente. 

De  part  mes  suppositions  hasardées  j  ai  déjà  contesté  à 
Charlemagne  le  mérite  de  l'invention  première.  Je  la  faisais 
même  remonter  à  une  époque  plus  reculée  que  l'invasion 
romaine.  Aujourd'hui  je  serai  plus  modeste,  je  mettrai  de 
côté  toute  hypothèse  pour  me  borner  à  citer  un  document 
facile  à  vérifier. 
Le  voici  : 
«  Au  commencement  du  xiv*  siècle,  le  roi  Denis,  sur- 
nommé le  colonisaleur  ("labradorj,  garantit  les  côtes  du  Por- 
tugal contre  l'irruption  des  flots  et  des  sables  mouvants  de 
la  mer,  en  faisant  exécuter  les  immenses  plantations  de 

(1)  <c  M.  Ducpurnau  de  Carritz,  avocat  et  conseiller  de  la  préfecture,  archéo- 
logue profond,  savant  modeste,  à  qui  noas  devons  des  renseignements  très  pré- 
cienx  sur  la  côte  et  notamment  sur  Mimizan.»  Thobb^  Promenade  sur  les  côtes 
du  Golfe  de  Gascogne. 
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pins  pignierset  de  cyprès  qui  existent  encore  le  long  du 
rivage,  à  l'ouest  de  Leiria. 

»  En  Portugal,  la  province  la  plus  boisée,  c'est  encore 
TBstramadure.Nous  avons  déjà  mentionné  le  Finirai  do  Bey 
de  Leiria.  Oette  forêt,  bien  que  le  feu  en  ait  dévoré  un  quart 
en  1824,  offre  encore  20  millions  de  grands  pins  sur  10,000 
hectares  dont  on  a  cru  pouvoir  estimer  la  valeur  à  une  tren- 
taine de  millions  de  francs.  • 

— Etudesur  l'agriculture  en  Portugal,  parM.Ch.Vogel.— 
Journal  des  Economistes^  3  décembre  1859,  pages  77  et  90. 

Si  l'ingénieur  Brémonlier  a  pu  connaître  le  procédé  em- 
ployé en  Portugal  pour  opposer  un  obstacle  à  la  marche 
des  sables,  il  a  tout  aussi  bien  pu  Tignorer.  Rien  ne  prouve 
qu'il  soit  le  plagiaire  ni  de  Charlemagne  ni  de  Denis  le 
colonisateur  on  le  laboureur.  Mais  ce  que  l'incontestable  évi- 
dence démontre  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus 
absolue,  c'est  qu'il  a,  en  1787,  fait  profiter  le  pays  delà 
belle  découverte  de  Tabbé  Desbicy  en  utilisant  et  perfec- 
tionnant les  louables  essais,  faits  en  1752, par  MM.  Desbiey 
frères.  Gaule  et  Dentomas-Darmeniieu. 

ROGER  GAILLART. 


LA  GANARDIËRE  DU  VICOMTE  DE  JULIAG 

à  Créon  (Landes). 

Vers  1740,  le  vicomte  de  Juliac  (è^ujolléj,  fit  creuser,  sur  les  ma- 
rais de  Créon,  l'une  de  ses  terres,  un  vaste  bassin  carré,  delà  superfi- 
cie de  plus  de  quatre  hectares  et  de  la  profondeur  de  six  à  sept  pieds.  De 
larges  fossés  y  conduisaient  les  eaux  pluviales  des  âiarais  de  Gabarret, 
Herré,  Barbotan,  qui  en  étaient  couverts  pendant  plus  de  huit  mois  de 
Tannée.  Aux  quatre  angles,  avaient  été  pratiqués  quatre  autres  fossés, 
recouverts  déjeunes  chênes,  tirés  d'une  vaste  forêt  du  seigneur,  et  dans 
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laquelle  une  pépinière  était  soigneusement  conservée'à  ces  fins.  Ces 
arbres,  plies  en  arceau,  formaient  une  tonnelle  en  cône  tronquée,  dont 
la  base  appuyait  au  bassin,  et  Taxe  droit  se  prolongeait  jusqu'à  Tex- 
trémité  des  fossés,  qui  avaient  chacun  une  longueur  d'environ  soixante 
mètres;  ils  étaient  constamment  remplis  d'eau  à  raison  de  leur  com- 
munication immédiate  avec  le  réservoir. 

Dans  le  temps  de  la  chasse  aux  canards,  c'est-à-dire,  au  plus  fort 
de  l'hiver,  ces  cônes,  appelés  pipes  ou  tonnelles^  étaient  recouverts  de 
gros  filets  jusqu'à  leur  extrémité  qui  se  terminait  au  point  de  leur 
section  par  une  large  et  longue  bourse  destinée  à  recevoir  la  prise  des 
canards  et  fortement  fixée  à  son  bout  dans  la  terre. 

Il  avait  été  planté  des  chênes  à  une  distance  de  30  à  35  mètres 
du  bassin;  parvenus,  en  peu  de  temps,  à  une  certaine  grosseur,  ces 
arbres,  irrégulièrement  placés,  formaient  des  bosquets  agréables, 
fournissaient  une  grande  quantité  de  glands.  Les  canards  sauvages, 
friands  de  ce  fruit,  se  rendaient  en  vols  attirés  par  cet  appât  et  s'habi- 
tuaient ainsi  aux  lieux  où  ils  devaient  perdre  la  vie. 

Le  bassin  était  entouré  de  palissades  Je  huit  pieds  de  largeur  et  de 
hauteur,  ouvertes  aux  interstices  qui  formaient  éventail,  de  manière 
qu'un  homme  pût  y  passer:  un  petit  œil-de-bœuf  avait  été  pratiqué  sur 
chacune  d'elles;  un  trottoir  de  deux  mètres  de  largeur  les  séparait  des 
bords  du  bassin. 

La  maison  du  préposé  à  la  chasse  ou  canardier  é|ait  située  à  6,000 
pas  de  la  canardièreet  sur  les  hauteurs  qui  la  dominaient.  Les  occupa- 
tions de  ce  chasseur  pendant  la  belle  saison  étaient  de  faire  des  filets 
pour  les  pipes,  d'élever  les  jeunes  canards  sauvages,  de  dresser  ses 
chiens  à  la  chasse  :  ces  chiens  étaient  d'une  espèce  amenée  de  la  Nor- 
mandie, où  existait,  dit-on,  une  canardière  qui  avait  servi  de  modèle  à 
celle  de  Juliac.  Il  élevait  ses  canards  sauvages  à  la  canardière  même. 
Pour  y  parvenir,  il  disposait  dans  le  bassin  de  grosses  boules  de  paille 
fortement  attachées  à  des  pieux  fixés  dans  l'eau,  percées  d'un  boulin 
par  lequel  les  canes  s'introduisaient  pour  y  faire  leur  ponte:  des  tra« 
quenards,  ou  autres  pièges,  adroitement  placés^  détruisaient  ou  écar- 
taient les  oiseaux  de  proie. 

A  peine  les  petits  étaient  nés  qu'ils  étaient  habitués  à  venir  manger 
avec  leurs  mères  sur  un  plateau  d'un  bosquet  à  ce  réservé.  Insensible- 
ment, les  couvées  se  mêlaient  avec  les  canards  étrangers  presque 
continuellement  répandus  dans  les  marais  où  ils  pondaient  même  leurs 
petits. 
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Le  lempft  de  la  chassa  arrivé,  les  eaaards  privés,  appelés  tous  les 
œaiins,  s'eovolaieot  dans  les  palus  el  amenaienl  avec  eux  des  nuées  de 
sauvages  accoutumés  depuis  Télé  à  frayer  avec  eux.  Tout  cela  se  jetait 
dans  le  bassin;  et  pour  qu'ils  y  trouvassent  leur  élément,  le  canardier 
avait  le  soin  d'en  faire,  avant  le  jour,  casser  la  glace  par  quatre 
hommes  montés  dans  un  canot  et  armés  de  massues.  Les  oiseatix  ayant 
Teau,  dont  les  privaient,  dans  les  marais,  la  glace  et  les  frimats,  restaient 
dans  la  cauardière  :  le  chasseur,  à  TafiiU  derrière  les  paliss^deç, 
observait  leur  directiondans  une  pipe.  C'étaix  le  vent  qui  la  tui  indiquais  : 
il  passait  en  quelque  sorte  les  canards  vers  une  de  ces  tonnelles,  alors 
le  chasseur  lâchait  son  chien  sur  le  trottoir  de  la  palissade  opposée 
qu'il  parcourait  en  serpentant  dans  les  interstices.  L«8  oiseaux,  sans 
être  effarouchés  de  l'apparition  de  l'animal,  cherchaient  cependant  à 
l'éviter  eo  gagnant  le  cAté  du  bassin  à  lui  opposé.  Peu  à  peu  ils  se 
trouvaient  à  l'orifice  d'une  pipe  où  ils  s'introduisaient  comme  dans  une 
espèce  d'asile;  à  cet  instant  paraissait  le  canardier  avec  deux  ou  trois 
hommes,  suivant  le  grand  ou  petit  vol  des  canards;  en  même  temps,  les 
habitués  de  la  canardière  prenaient  leur  essor,  laissant  les  étrangers  à 
leur  loauvaise  fortune.  Jamais  un  d'eux  n'est  entré  dans  une  pipe.  Le 
chien  par  ses  aboiements  et  ses  bonds,  les  chasseurs  par  leurs  gestes 
et  cris,  fpr^ai^t  Iss  oiseaux  à  gagner  Texlrémilé  de  la  tonnelle.  Ces 
malheureux  prisonniers  ne  pouvaient  sortir  à  travers  les  cerceaux 
cuuvevts  de  réseaux;  d'ailleurs  l'issue  de  l'exlrémilé  semblait  leur 
donner  une  ressource  à  l'évasion.  Ce  n'était  qu'une  perfidie  de  plus. 
Ils  allaient  s'engouffrer  dans  la  bourse;  au  moment  môme,  le  chasseur 
attachait  son  nœud  coulant  à  la  section  du  cône,  de  manière  que  les 
canards  s'offraient  sans  résistance  à  une  mort  certaine.  Le  chasseur  les 
retirait  i^  la  bourse  un  à  un,  leur  tordait  le  cou  :  le  déplacement  d'un^ 
seule  vertèbre  suffisait  pour  leur. ôter  la  vie.  Voilà  pourquoi  le  eanardie^ 
en  faisait  un  tas  énorme  dans  quelques  minutes,  et  recommençait  If 
chQSse  si  ses  appeaux  lui  ramenaient  d'autres  victimes.  Pour  que  la 
chasse  fût  abondante  il  fallait  que  l'hiver  fût  rigoureux.  Dans  celui  de 
1779  on  capturait  200  tètes  dans  une  seule  prise. 

Nous  ne  pouvons  revendiquer  le  chef-d'œuvre  des  engins  en  grand 
pour  l'arrondissement  de  Condom.  La  canardière  était  réellement  située 
a  Créon,  vicomte  de  Juliac,  sénéchaussée  de  Sl-Sever,  à  six  minutes 
de  Barbotan.  Cet  admirable  établissement  fesait  les  délices  de  la  con- 
trée et  l'admiration  de  l'étranger  qui  venait  exprès  pour  contempler  l'a- 
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dresse  des  pièges,  la  manière  de  s'en  servir,  Timmense  prodoil  résul*  ' 
tant  de  l'agréable  délassement  d'un    seigneur  riche  qui  défendait, 
sous  des  peines  sévères,  de  vendre  un  seul  canard.  Il  les  destinait  à  ses 
cadeaux,  et  il  envoyait  ses  offrandes  à  pleines  saehes. 

Le  vicomte  de  Jutiac  avait  établi  sa  canardière  sur  les  communaux  de 
Créon.  Il  était  seigneur  de  deux  autres  paroisses  qui  avaient  leurs  ma* 
rais  attenants  à  ces  derniers.  Sa  jalousie  et  celle  de  ses  successeitrSi  pour 
la  chasse,  était  portée  jusqu'à  la  tyrannie.  Il  y  avait  des  vandales  à 
Gréon,  comme  dans  les  autres  communes  de  la  France;  soit  haine,  soit 
vengeance,  à  peine  les  lois  de  179âl  et  4793  furent  connues  que  les 
habttonts  de  Créon  se  ruèrent  sur  cekie  ingénieuse  conception.  Les 
arbres  des  bosquets  furent  coupés  et  enlevés;  les  palissades  brûlées. 
Tout  ce  qui  portait  l'empreinte  du  génie  ou  de  l'art  fut  détruit,  et  la 
canardière  qui,  avant  1789,  offrait  la  plus  agréable  comme  la  plus 
innocenta  des  inventions  aviceptologiques,  ne  présenta  plus  que  Tas- 
pect  d'un  nrarais,  repaire  de  sangsues  el  de  poissons  infectés  d'odeur 
de  tase. 

LATANE. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


K«lel  de  la  neMense  de  I«angiiedoe  et  û'Jkrmàmmm^y  par  M* 
de  I<a  Aoi|ae.  —  Téléphonie  de  M.  fludre.  —  Une  Menegraphle 
taédlte  de  riearanee,  par  M.  de  M...  —  Un  livre  édité  en  Belsiqu^ey 
par  an  écrivain  de  rArniagnac.  —  faulde  pratique  de  l'cnrcafii* 
tremeat,  par  M.  Péllx  Beargade.—  neeeription  d'^nn  manueerlt  da 
la  bibliothèque  d^A^en.  —  Biographie  des  membres  du  Conoell 
général  da  Géra. 

La  librairie  Didot  ne  tardera  pas  à  livrer  au  public  le  catalogue  des 
gentilshommes  du  Languedoc  et  de  rArmagnac  qui  ont  participé  aux 
élections  de  1789.  Toutes  les  provinces  méridionales  auront  leur  leur; 
chacune  d'elles  formera  une  brochure  in-8<>.  C'est  H.  de  La  Roque, 
déjà  connu  par  ui^  Armoriai  du  Languedoc,  qui  a  dressé  cet  état 
officiel  de  la  noblesse. 

M.  Sudre  a  expérimenté  naguère,  à  Toulouse,  son  invention  de  la  tété- 
phonie.l\  prépare  un  dictionnaire  qui  comprendra  onze  laogues  :  le 
français,  Titalien,  l'anglais,  Taliemand,  le  russe,  l'espagnol,  le  hollan- 
dais, le  grec,  le  persan,  lelurcel  le  chinois.  En  regard  des  lermes  spé- 
ciaux àchacundeces  idiomes  seront  disposés  des  %\gwç^i€léphoniques(\\x\ 
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perroditront  aux  aveugles  ei  aux  sourds  el  muets  de  communiquer 
universellement  leurs  idées. 

Une  consciencieuse  Monographie  de  Fleurance,  due  à  la  plume  el 
à  rérudilion  d'un  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Agen,  sera  prochai- 
nement mise  au  jour.  L*auteur  a  puisé  sa  substance  historique  aux 
sources  originales,  dans  les  archives  communales  et  particulières.  Ses 
compilations  paléographiques  ont  donné  une  abondante  récolte  de  faits 
et  de  documents  inédits. 

Après  cette  indiscrétion  bibliographique,  nous  commettrons  encore 
celle-ci  :  Un  livre  d'une  haute  portée  et  destiné  à  produire  une  profonde 
sensation  ne  tardera  pas  à  s'échapper  des  presses  Belges  pour  venir  en 
France  recueillir  une  popularité  certaine.  Ce  volume,  qui  roule  sur 
Tadministration  départementale,  est  Tœuvre  d'un  charmant  écrivain  de 
la  Ref)ue  des  Deux  Mondes,  qui  réside  en  Armagnac. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Félix  Bourgade,  de  Miradoux,  est  l'au- 
teur d'un  livre  utile  :  Guide  pratique  de  l'Enregistrement,  lequel 
vient  d*ôtre  édité  par  la  librairie  administrative  de  Paul  Dupont.  Bien 
que  cet  ouvrage  soit  un  peu  en  dehors  de  notre  cadre  littéraire,  il  sied 
de  le  signaler  d'abord  à  cause  de  l'origine  de  son  signataire  et  aussi 
^  des  avantages  matériels  qui  peuvent  en  découler  pour  la  population 
agricole.  On  ne  saurait  trop  vulgariser  les  questions  qui  adhèrent  d'une 
façon  aussi  intime  que  Tenregistrement  à  l'intérêt  de  la  propriété.  Ce 
volume  sera  très  efficace  pour  faciliter  les  transactions  immobilières. 
La  partie  de  la  manutention  est  traitée  avec  beaucoup  de  scrupule  et 
sera  d'un  grand  secours  pour  les  contribuables.  Après  cette  recomman- 
dation ad  argumentum  renUgramus, 

Nous  trouvons  dans  les  notes  d'un  bibliophile  la  description  d'un 
volume  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Agen  relatif  aux  antiquités  ecclé- 
siastiques des  diverses  contrées  du  midi.  Nous  l'agençons  ici.  Ce  vo- 
lume est  de  format  in-4"  haut  el  étroit,  comme  sérail  un  grand  in-8« 
ou  un  très  petit  in-fo.  Il  est  relié  en  veau  brun,  galeux,  raccoutré  en  plu- 
sieurs places  et  principalement  au  dos.  Il  est  en  outre  maléfîcié  au  de- 
hors el  au  dedans.  Filets  bruns  sur  les  plats,  quatre  liens  en  fermoir 
rompus.  Il  est  écrit  sur  parchemin.  Quelques  feuilles  sont  tachées; 
plusieurs  ou  rongées  ou  déchirées  ou  coupi^es  avec  un  instrument  tran- 
chant, le  plus  souvent  aux  extrémités  et  quelquefois  au  milieu.  Certai- 
nes ont  été  enlevées.  Les  abréviations  sont  fréquentes  el  considérables 
'  et  les  initiales  coloriées  en  rouge  plus  souvent  qu'en  bleu-  Les  notes 
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marginales  portent  des  signes  et  des  encadrements  rouges.  Manquent 
le  frontispice,  le  nom  de  rauteur»  la  date  et  le  numérotage.  Le  nombre 
des  feuillets  est  de  132.  Au  dos  on  lit  Tétiquette  à  la  main  :  guidonis, 
FONDATION  DBS  COUVENTS.  Il  est  aînsl  enregistré  au  catalogue  :  Manus- 
crit surparcfiemin,  dans  lequel  il  est  question  notammentde  la  fon- 
dation des  couvents  et  des  dominicaines  d'Agen,  de  Lecloure;^  de  ce- 
lui de  Condom,  appelé  Prouillan,  etc (par  Guidon).  Cette  dési- 
gnation n'est  pas  exacte,  car  le  volume  contient  beaucoup  d'autres 
matières.  On  avait  demandé  à  M.  Platelet  comment  était  constatée 
ridentité  du  livre  et  de  l'auteur.  C'était,  disait-il,  par  une  tradition 
qu'établit  M.  Lalaurencie  alors  qu'il  était  a  l'école  centrale  d'Agen. 
M.  Pérès  (4 }  avait  entretenu  ou  peut-être  fondé  pour  sa  part  cette 
tradition,  et  c'est  ainsi  qu'elle  persiste  encore.  Au  reste,  H.  le 
bibliothécaire  actuel  ajoutait  s'être  assuré  que  l'opinion  de  Brimet 
concordait  avec  le  catalogue.  Il  paraîtrait  par  laque  l'ouvrage  existerait 
aussi  imprimé.  Dans  Phisloire  des  comtes  de  Toulouse  de  Catel,  on  trouve 
à  la  fin  divers  opuscules  écrits  en  latin,  l'un  desquels  est  inscrit  du  nom 
de  Bemardi  Gcidonis;  peut-être  en  reparlerons-nous. 

De  ce  vieux  manuscrit  passons  à  un  autre  de  fraîche  date. 

Le  gouvernement  a  levé  il  y  a  deux  mois  la  pénitence  des  avertisse- 
ments et  nous  a  donné  une  petite  tranche  de  liberté  que  nous  servirons, 
avec  parcimonie,  sur  nos  tablettes  mensuelles.  Dame  censure  s'est  en 
allée  emportant  dans  sa  retraite  ses  lunettes  décerne.  Nous  lui  souhaitons 
bon  voyage,  à  condition  qu'elle  ne  reviendra  pas.  Bien  quelle  soit  ab- 
sente, ne  négligeons  pas  de  mettre  des  mitaines  pour  toucher  à  la  poli- 
tique dans  notre  compte-rendu  bibliographique.  Le  manuscrit  que  nous 
effleurons  d'un  dernier  coup  d'oeil  est  une  biographie  des  membres  du 
Conseil  général  du  Gers.  L'exhibition  de  cette  galerie  vivante  sera  fa- 
cilitée parle  régime  nouveau  de  la  presse.  Les  votes  de  chacun  y  sont 
scrupuleusement  dénombrés  et  commentés.  Dans  l'addition  de  ceux 
qui  se  recommandent  par  quelque  indépendance  on  trouve  un  total  fort 
minime.  L'auteur,  au  nom  de  Ip  volonté  populaire  et  du  suffrage  uni- 
versel, lance  une  prophétie  à  certains  membres:  il  leur  prédit  qu'ils  ne 
rentreront  pas  dans  l'assemblée  départementale  parce  qu'ils  resteront 
au  fond  du  scrutin.  Il  est  opportun  de  nous  arrêter,  car  nous  marchons 
sur  un  terrain  effondré,  car  nous  descendons  sur  une  pente  glissante. 

J.  N. 

(l)  Ancien  bibliothécaire  d'Agen  et  auteur  du  Grand  Erratum  à  l'Histoire 
du  xix«  siècle. 
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CORRESPONDANCE. 

Paris,  le  26  novemhro  1360. 
MONSIBUl  LB  BIIBCTBUI, 

J'ai  remarqué  dans  le  4^  numéro  da  la  Remie  d'Aquitaine,  doot 
je  suis  le  fidèle  abonni,  un  acûcle  sur  la  maison  de  Bezollos,  à  laquelle 
h  mienne  est  alliée,  ainsi  que  vous  l'indiquez  dans  une  note.  Je  erois 
devoir  vous  donner  quelques  explications  à  ce  sujet. 

D'abord,  }'ai  indiqué  ainsi,  d'après  les  renseignements  que  j'ai 
recueillis,  les  armes  de  MM .  de  Bezolles  :  d'argent  à  2  vaches pashantes 
de  gueules,  aecornées  et  clarinées  d'argent  au  chef  d'azur  chargé 
de  'd  étoUês  d'or. 

Vous  indiquez,  au  contraire,  à  la  fin  de  l'article  que  les  armes  sont 
écarteiées.  Il  est  facile  de  voir  comment  MM.  de  Bezolles  les  portent 
maintenant; 

Calixte  de  Bezolles,  fille  de  Joél  de  Bezolles  et  de  Catherine  de 
Lautrec»  épousa  Jean-François  de  Montesquieu,  seigneur  de  Marsan, 
mou  trisaïeul.  Le  contrat  est  du  23  février  4649. 

Le  2  décembre  4692,  Louis  de  Bezolles,  frère  de  Calixte,  n'ayant 
vraisemblablement  pas  d'héritiers  directs,  institua  pour  son  légataire 
universel  Pierre  de  Montesquiou,  mon  bisaïeul,  fils  de  sa  sœur,  et  lui 
laissa  en  conséquence  Id  terre  de  Crastes,  dont  il  était  seigneur.  Celte 
terre  est  restée  dans  ma  famille  jusqu'à  la  Révolution,  et  fut  vendue 
ensuite  comme  bien  national,  quoique  mon  père  ait  été  injustement  mis 
sur  la  liste  des  émigrés.  Je  conserve  seulement  la  métairie  de  Geyraux, 
qui  en  dépendait. 

Je  désire,  Monsieur,  que  ces  renseignements  puissent  vous  être  i^ûV^* 
et  je  serai  toujours  très  heureux  de  contribuer  en  quelque  chose  à  1'^^* 
complissement  de  voire  intéressant  travail. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération distinguée. 

Doc  DE  FËZENSâC. 

Rue  d' Aslorg,  31 . 
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A  Monsieur  le  duc  de  Fezensac. 


Monsieur  le  Duc, 

J'inscris  avec  gratitude  dans  ma  mémoire  votre  offre  de  concours  à 
mon  humble  entreprise  de  propagation  historique.  Durant  votre  stu- 
dieuse carrière,  vous  avez  vécu  dans  la  familiarité  de  tous  les  person- 
nages qui  ont  illustré  notre  province.  Parmi  eux  sé  trouvent  rangés 
plusieurs  de  nos  ascendants.  Votre  érudition  solide  pourra  nous  enri- 
chir d'un  grand  nombre  de  documents  anciens  par  leur  date  et  nouveaux 
quant  à  la  révélation. 

La  différence  qui  s*est  produite  enite  notfs,  relativement  aux  armes 
des  Bbzollbs  (4),  provient  sans  doute  d'une  inversion  pratiquée  par 
quelque  membre  de  eette  faniHe  qui  aur»  ebangé  la  partie  constitutive 
en  partie  accessoire  et  réciproquement.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que 
je  soupçofme  dans  cette  tfafisposifion  istie  pensée  ambitieuse.  Lés  étoifes, 
arfnes  primitives  des  Bbzolles,  fufem  on  1366  écarielées  de  Béarn 
par  suite  de  l'alliance  du  sire  de  Lagraulas  avec  Nayarrb  i^'ÀLititËf , 
fiffe  de  BernadôL  L'éclat  des  vaches  éclipsâhi  celui  des  étorio^,  celles- 
ci  furent  reléguées  en  chef  et  cellés-fâ  envahirent  fe  champ.  C'était 
un  moyen  de  s'îdentifiei' d'une  façon  pfus  intime  aveô  la  maison 
d^Albret,  mais  ce  n'était  pas  honorer  la  noblesse  originelle.  Au  reste, 
la  description  que  j'ai  donnée  avec  écarielure  est  le  fidèle  décalque  des 


(1)  Dans  notre  travail  généalogique  sur  la  maison  de  BezoUes,  nous  avons 
omis  un  fait  historique  qui  méritait  d'être  relaté  :  nous  allons  laisser  ce  soin 
à  Dopleix  (|^  l'a  rapporté  daus  son  Hisioirb  db  Fraincb,  tohb  v,  p^gb 
197  :  Quant  à  -Monurt,  dit  l'historiographe,  petite  ville  de  circuit,  mais  très 
bien  forti^ée,  sise  sur  la  Garonne,  un  peu  au-dessous  de  Vembouchure  du 
Lot,  eUe  commençait  d'incommoder  la  navigation  à  eausô  des  exactions  et 
pilleries  de  la  garnison  dont  les  plaintes  étaient  venues  au  roi  (Louis  Xlfl), 
ddhs  Toulouse,  et  en  partit  le  troisième  jour  après  son  entrée  :  en  retournant 
en  France  (sic)  par  Èourdeaus  se  résolut  de  ranger  en  devoir  cnemin  fai^ 
sant  cette  besogne.  À  cet  effect  il  manda  au  mareschal  de  Roquelaure  de  Vin- 
phHt.,.,  Le  bruit  estait  que  le  sieur  de  le  Force  s'en  venait  au  secours  de  la 
place  avec  quatre  à  cinq  mille  hommes,  et  de  vray  il  assembla  tout  ce  qu'il 
peut  de  gens  de  guerre.  Mais  le  sieur  de  Besoles  lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  du  mareschal  de  Roquelaure  lui  estant  allé  au-devant 
avec  un  régiment  et  trois  cent  chevaux,  lui  ferma  le  passage. 
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armes  des  BBZOLtBS  actuels.  Je  serais  heureux  si  mon  inierprétatioD 
vous  semblait  plausible;  je  le  serai  doublement  si  vous  voulez  bien 
agréer, 

Monsieur  le  Duc, 

l'expression  de  ma  profonde  déférence. 
J.  NOULENS. 


BIOGRAPHIE, 


MARINS  D'AOIIITAIKE  (4). 

Duoasse.  —  Eliça8:aray. 

Sans  nous  préoccuper  de  Tordre  chronologique  ou  des  degrés  de 
mérite,  nous  prenons  au  hasard  les  figures  que  nous  présentons  au 
public. 

DUCASSE  naquit  en  Béarn  vers  4650.  Il  devint  chef  d'escadre  en 
1703,  et  lieutenant-général  de  marine  en  4707.  Le  théâtre  de  ses  prin- 
cipaux exploits  fut,  à  son  début,  la  mer  des  Indes.  Son  compatriote  et 
contemporain  Eiiçagaray,  dit  Peiii- Renaud,  conquit  sa  célébrité  dans 
les  mêmes  parages.  Ducasse  fut  d'abord  investi  par  les  Boucaniers  de 
leur  commandement.  Ces  aventuriers,  comme  l'a  déjà  établi  un  autre 
collaborateur  de  la  Revue  d'Aquitaine,  étaient  des  hommes  d'une 
trempe  inouïe.  Leur  élément  était  le  butin  et  le  danger.  Les  îles  d'Amé- 
rique, les  Antilles  surtout,  se  rappellent  encore,  non  sans  effroi,  leurs 
farouches  descentes. 

Ducasse,  devenu  marin  royal,  obtint  pour  son  talent  et  son  intrépi- 
dité le  grade  de  gouverneur  général  de  l'Ile  St-Domingue.  Bembow. 
l'amiral  anglais,  fameux  par  son  caractère  grossier,  fut  battu  par  le 
Béarnais,  4  704.  Le  dépit  de  son  échec  le  tua  l'année  suivante.  DUcasse 

(i^  Voir,  plus  haut,  p.  159. 
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apparaît  plus  noblement  que  dans  ses  expéditions  antérieures  durant  la 
guerre  de  succession  d'Espagne.  Dès  lors,  son  rôle  fut  grand  parce 
qu'il  était  national.  Il  dirigea,  en  1714,  le  siège  de  Barcelonne  qui 
eut  pour  résultat  la  reddition  de  cette  place.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  de  la  suite  des  fatigues  de  ce  blocus. 

ELIÇAGARAT  (Renaud  d'),  d'origine  basque,  fut  un  des  plus  célè- 
bres ingénieurs  de  marine  de  son  temps.  Inventeur  des  galiotes  à  bom- 
bes (bombardes),  il  appliqua  sa  découverte  au  châtiment  des  pirates 
algériens  en  1680.  On  lui  doitmn  système  particulier  de  construction 
navale.  En  1688,  il  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres  sur  mer. 
Passé  en  Amérique,  il  y  enseigna  son  modo  nouveau  de  construction 
(1696).  Il  servit  ensuite  Philippe  Y,  roi  d'Espagne,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  dont  la  couronne  coûta  si  cher  à  la  France., Les  fortifica- 
tions de  Cadix,  ruinées  par  les  Anglais,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
autres  villes  maritimes,  furent  relevées  par  Renaud.  Celui  ci  ne  put 
cependant  reprendre  Gibraltar.  Le  roi  de  France  le  créa  chef  d'esca- 
dre et  l'ennoblit  (1704).  Ce  brave  marin  mourut  à  l'âge  de  67  ans, 

en  1719. 

RIESBEY. 


ORDOMMfCE 

Du  marquis  de  Grillon,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de 
cavalerie  pour  le  service  du  roy,  brigadier  et  inspecteur 
général  de  ses  armées  (1). 

Sur  ce  que  nous  avons  appris  du  relâchement  que  les 
nouveaux  convertis  ont  pour  tout  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice divin,  il  est  oidonné  aux  consuls  et  jurais  des  villes 
et  villages  de  la  dépendance  du  diocèse  de  Condom  d'esta- 
blir  de  nouveau  vn  tous  les  dils  lieux  des  inspecteurs  tant 
aux  portes  des  églises  que  pour  esire  informé  de  la  manière 

(1)  La  pièce  authentique  est  aux  archives  de  Condom,  série  EE.  Nous  l'avons 
copiée  et  publiée  parce  qu'elle  donne  une  idée  de  la  manière  dont  fut  appliquée 
la  révocation  de  Tédilde  Nantes  dans  les  villes  protestantes  du  Midi. 
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dont  vivent  les  nouveaax  convertis,  s'ils  ne  mangent  pas 
de  la  viande  les  jours  deffendas,  s'ils  vont  régulièrement 
à  la  messe,  les  festes  et  dimanche,  hors  d'excuse  légitime, 
sMIs  assistent  à  la  prédication  et  instruction,  s'ils  y  envoyent 
leurs  enfants,  pour  que  nous  puissions  estre  instruits  au 
vray  qui  sont  ceux  et  celles  qui  font  bien  leur  devoir,  et 
ceux  qui  manquent  à  ces  exercices  pour  qu'on  leufr  puisse 
donner  le  châtiment  qui  est  ordonné  en  leur  donnant  de- 
logement. 

Nous  enjoignons  aux  dits  consuls  et  jurais  d'y  tenir  soi- 
gneusement la  main,  à  peine  d'en  repondre  à  leur  propre 
nom  et  d'estre  chaliés,  et  envoyèrent  tous  les  quinze  jours 
un  roolle  à  Monsieur  Tcvêque  de  Condom  de  ceux  et  celles 
qui  auront  manqué  à  remplir  Icurd'evoîr  comme  ci  dessus, 
et  sera  la  présente  ordonnance  leueet  publiée  dans  tous  les 
dits  lieux  penr  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance. Fait  à  Nérac  le  1 0  septembre  1 686. 

%  Grillon. 

Affiché  à  la  porte  de  l'église  de  Condom  le 'il  septembre 
1686, 


ORTHOGRAPHE  ROMANE. 

RÉPONSE 

à  quelques  lignes  insérées  dans  la  Revue  d'Aquitàime, 
tome   y,  page  286. 

Pau,  13  décembre  1860. 

Mon  chbr  Monsieur  Noulbns, 

Vos  coquilles  sont  précieuses  et  vos  chiffons  très  jolis;  mais  je  ne 
puis  les  accepter  :  ce  sont  de  trop  beaux  ornements  pour  notre  mince 
sujet; 
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Et  la  moindre  ra%$on,  toute  simple  et  bien  claire, 
Serait  beavcoop  mieux  mon  affaire. 

Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que  je  m'empresse  de  vous  renvoyer 
ces  superiluités. 

Vous  voulez  bien  me  laisser  Vhonneur  et  la  corvée  de  fermer  notre 
controverse.  —  Je  ne  veux,  mon  cher  Monsieur  Noulens» 

Ni  cei  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

V.  LESPy. 
A  irONSIEUR  LBsrv. 

Mon  CHBl    ItfONSlBDR   LCSPT, 

Je  puis  être  très  vafnérable,  mais  je  ne  suis  pas  susceptible.  Votre 
tempérament  me  semble  l'inverse  du  mien.  Aussi,  pour  ne  pas  muhi- 
plier  vos  coups  et  mes  meurtrissures»  je  vais,  selon  votre  conseil, 
tenter  la  parade  avec  une  dernière  raison.  Tant  pis  si  elle  n'a  pas  fa 
qualité  que  vous  exigez  ! 

Je  prends  les  syllabes  pro  ut  sonant  et  je  me  montre  tolérant,  tandis 
que  vous  les  prenez  en  des  sons  artificiels,  et  vous  êtes  intraitable.  Les 
patois,  je  vous  le  répète,  à  mes  risques  et  périls,  ont  des  sons;  ils  n'ont 
pas  de  lettres.  On  peut  dire  qu'ils  sont  illettrés  et  même  anti*lettrés. 
Rigorisme,  littéralité,  orthographe  y  sont,  sur  quelques  points,  une 
puérilité^  ne  vous  déplaise.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  peut  op- 
poser les  exemples  aux  exemples.  Autrefois  et  à  présent,  les  maîtres 
ont  varié  et  varient.  Il  n'y  a  donc  ni  faux,  ni  véritable  tant  que  le 
litige  dure  encore,  je  ne  dis  pas  entre  nous,  mais  entre  les  trouba- 
dours modernes.  Je  m'arrête  pour  que  ma  discrétion  me  préserve  de 

vos  fâcheux  renvois. 

J.  NOULENS. 


Léotard,  le  gymnaste  toulousain,  est  une  des  célébrités  contempo- 
raines. II  a  retenu  et  absorbé  longtemps  l'attention  de  tout  Paris. 
Les  gazettes  et  la  voix  publique  nous  enlrelienneut  coasiamment  de  ses 
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prodiges  de  force,  d'adresse  el  d'audace,  de  son  élan  merveilleux  d'un 
trapèze  è  un  autre.  Celte  popularité  nous  a  rappelé  le  goût  de  Tanti- 
quité  pour  ces  sortes  d'exercices.  Dans  le  Journal  des  Sctefices^  des 
Lettres  et  desArtSy  rédigé  par  M.  Millin  (1810),  on  trouve  unedisser- 
taiion  de  M.  Bœlliger,  conseiller  aulique,  sur  une  médaille  de  Cyzique, 
qui  représente  les  jeux  des  sckénobates.  Elle  démontre  que  les  anciens 
avaient  poussé  bien  plus  loin  que  nous  l'art  de  danser  sur  la  corde  el  la 
manœuvre  de  la  gymnastique  :  on  l'imposait  aux  enfants  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  ce  qui  assouplissait  leurs  membres  d'une  manière  in- 
croyable. Les  cordes  qu'iU  employaient  étaient  beaucoup  plus  petites 
que  celles  d'aujourd'hui.  Il  y  en  avait  qui  se  servaient  de  cordes  faites 
de  boyaux  de  chèvres;  ceux-là  s'appelaient  neurobates.  On  sait  que 
Galba  fit  le  premier  monter  sur  la  corde  un  éléphant,  et  que  Néron  fit 
exécuter  à  un  de  ces  gigantesques  quadrupèdes  une  très  haute  ascen- 
sion et  une  descente  sur  un  câble  fixé  à  l'àrc  le  plus  élevé  de  l'amphi- 
théâtre. Il  y  eut  môme  la  circonstance  très  étonnante  qu'un  chevalier 
romain  d'une  des  plus  nobles  familles  occupait  la  place  du  petit  cornac 
mauritanien  sur  le  cou  de  l'éléphant.  Les  tours  les  plus  exOraordinaires 
se  produisirent  sous  les  empereurs  Carinus  et  Numérianus,  vers  la  fin 
du  iii«  siècle.  Les  meilleurs  schénobates  étaient  de  Cyzique  (1).  Ils 
apparaissaient  dans  toutes  les  solennités,  dans  les  cirques.  Quand  ils 
étaient  parvenus  à  l'extrémité  supérieure  de  la  corde,  ils  enlevaient  des 
rameaux  de  palmier,  comme  cela  se  pratique  encore  pour  le  mât  incliné 
dans  nos  fôles  nautiques.  Ils  opéraient  le  retour  sur  ce  sentier  aérien, 
sans  balancier;  c'était  la  chose  la  plus  difficile.  D'autres  acrobates 
fixaient  entre  les  deux  genoux  des  poignards  dont  les  pointes  se  regar- 
daient, et  dansaient  en  écartant  les  jambes  pour  ne  pas  se  blesser. 
D'autres,  enfin,  pirouettaient  et  bondissaient  sur  des  échasses.  Ces  di- 
verses variétés  portaient  les  noms  de  Schénobates,  Neurobates  et  Néo- 
eores. 

Le  gouvernement  a  mis  à  l'élude, un  système  de  barrage  préservatif 
des  inondations.  Il  consisterait  en  grands  reliefs  de  terre  établis  trans- 
versalement dans  les  vallées  elsur  les  rivières.  Un  aqueduc  ouyerl  au- 
dessous  déboucherait  les  eaux  ordinaires  et  une  partie  de  celles  amenées 

(1)  Cyzique  était  une  ville  de  l'Asie-Mineure  renommée  pour  son  prylanée, 
ses  gymnases  et  ses  théâtres. 
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par  les  crues.  Quand  ce  moyen  d'écoulement  serait  devenu  insuffisant, 
les  eaux  monteraient  et  se  répandraient  dans  le  bassin  supérieur,  où 
elles  seraient  retenues  captives.  De  celte  manière  serait  prévenu  Ten- 
vahissement  de  la  vallée  inférieure.  La  navigation  s'opposant  à  Tappli- 
cation  de  ces  chaussées  destinées  à  maîtriser  surtout  les  affluents,  la 
Baîse  n'en  recevrait  qu'au-delà  de  Mirande. 


Le  Sportf  dans  son  numéro,  a  donné  une  généalogie  sommaire  de 
la  maison  de  Gontaut-Biron.  Le  cousin  du  chef  actuel^  Armand-Louis- 
Charles  de  Gontaul-Biron,  marquis  de  St-Blancard,  habile  parmi  nous. 
Il  a  eu  de  son  mariage  avec  Ëiisabelh-Antoinelte-Félicie,  princesse  de 
Bauffremonty  une  nombreuse  progéniture.  Au  nombre  de  ses  aricôires 
les  plus  célèbres  sont  :  Gaston  II  de  Gontaut,  seigneur  de  Biron,  (]ui, 
avant  de  suivre  St-Louis  à  la  croisade,  octroya  des  coutumes  a  son 
fief.  PiiRRE  DB  GoNTAUT,  ohcvalier  banneret,  resta  fidèle  au  parli  de 
Philippe  ae  Valois  et  fut  restauré,  en  4343,  par  le  duc  de  Bourbon, 
dans  sa  seigneurie  de  Biron,  dont  il  avait  été  spolié  par  les  Anglais. 
Arnaud  de  Gontaut,  dit  le  Boiteux,  dont  il  a  été  question  à  Tarlicle 
GuT  Du  Pleii,  servit  d'abord  en  Piémont,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Brissac.  Il  participa,  dans  les  rangs  catholiques,  aux  batailles  de 
Jarnac,  de  D/eux,  de  Monlcontour,  et  eut  sous  ses  ordres  la  réserve 
de  l'armée  royale  à  Arques  et  à  Ivry.  Il  fut  nommé  grand-maitre  de 
l'artillerie  (1569),  et  fut  obligé  de  conclure  la  paix  de  St-Germain. 
Créé  maréchal  de  France  en  1577,  il  commanda  successivement  en 
Guienne,  en  Saintonge  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  fui  présent  au  siège  de 
Paris  et  succomba  à  Epernay.  Son  fils  aîné,  Charles  de  Gontaut,  se 
dévoua  longtemps  à  Henri  lY;  aussi  fut-il  gorgé  de  faveurs  par  le 
Béarnais.  Son  amitié  avec  le  monarque  ne  le  préserva  pas  de  conspirer 
contre  lui  avec  l'Espagne  et  la  Savoie.  Il  fut  décapité  à  la  Bastille 
(4602).  Le  roi  l'avait  fait  gouverneur  de  Bourgogne,  duc  et  pair,  ma- 
réchal de  France.  Son  petit  neveu  Charlbs-Armand  de  Gontaut,  duc 
de  Biron,  obtint  aussi  cette  dernière  dignité  en  1734.  Son  fils,  Louis- 
AiiTOiNE,  né  en  4701,  et  mort  en  4788,  fut  favorisé  du  même  hon- 
neur. Armand,  dit  Lausdn,  qui  eut  pour  père  le  précédent,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  d'Amérique.  Il  fut  guillotiné  en  4793. 
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A  X.M.  le  Jour  de  TAd. 

L'an  soixante  est  parti  pour  ne  plus  revenir  ! 
Mon  amour  est  resté  fixe  au  fond  de  mon  âme, 
Et  le  tien,  qui  n'est  plus  qu'un  confus  souvenir, 
Sur  la  mer  de  l'oubli  navigue  à  grande  rame. 
En  CA  jour  solennel,  de  mes  vœux  je  réclame 
Le  retour  du  passé  pour  dorer  l'avenir. 
Retrouve  sur  ta  bouche  une  douce  parole; 
Retrouve  sur  ta  bouche  un  don  encor  plus  doux  * 

J'irai  l'agréer  à  genoux. 

Réserve  aussi,  sur  ton  épaule, 

Un  chevet  à  mon  front  jaloux. 

Noble  est  la  femme  qui  console 

Les  poètes,  les  pauvres  fous  ! 

Si  la  nécessité  m'exile 
Loin  de  ton  nid,  loin  de  ta  ville. 
Que  la  mémoire  de  l'absent 
Fasse  vibrer  ton  cœur  mobile, 
Comme  la  bise,  au  campanile, 
Fait  tinter  la  cloche  en  passant. 

Dans  ton  sein,  délivré  d'alarmes, 
Que  le  bonheur,  que  tous  les  charmes 
Chantent  comme  des  colibris  ! 
Et  ne  cache  jamais  dos  larmes 
Sous  la  grâce  de  tes  souris  I 

Quand  ton  image  m'agite. 
Voilà  ce  que  je  sollicite 
De  la  largesse  des  cieux; 
Voilà  les  vœux  que  je  récite 
Avec  une  ferveur  d'ermite; 
Car  l'amour  m'a  rendu  pieux. 

J.  NOULENS. 
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LES  TROIS  DU  PLEIXJ^^ 


II 

ilfn^.— SCIPION  DU  PLEIX,  frère  aîné  de  rhistoriogra- 
phe,  son  homonyme  quant  au  prénom,  et  auteur  comme  iui^ 
fut  gratifié,  en  mémoire  de  son  père  Guy  et  de  son  grand  père 
Du  Franc,  de  l'office  d'avocat  du  roi.  II  avait  épousé  la  nièce 
du  poète  Imbert  (^2),  petite-fille  d'un  ancien  lieutenant 
particulier  au  siège  présidial  de  Condom.  Le  faiseur  de 
sonnets  ayant  exige,  de  la  communauté,  un  dédommage- 
ment pour  la  cession  de  son  logis  au  duc  d'Epernon,  gouver- 
neur de  Gascogne,  pendant  le  séjour  de  celui-ci  dans  le  Gon- 
dooiois,  l'officier  royal  trouva  cette  ré(^lamation  inconve- 
nante et  taxa  son  oncle  avec  rigueur.  Le  procès-verbal  d'une 
séance  relaie  une  plainte  des  magistrats  urbains  contre  Sel- 
pion  Dupleix.  Ils  l'accusent  d'avoir  tenu  quelques  propos  en 
quelque  compaiyniejdisani  que  lesdiis  consuls  n'étaient  que  des 
larrons  et  déserteurs  de  langaige  et  que  le  sieur  Imber  avait 
fait  imposer  quarante  et  tant  d'escus  pour  le  Umaige  de 
sa  maison  pour  le  temps  que  Je  sire  d'Epernon  avait  demeu- 

il)  Extrait  de  la  Généalogie  d€  la  matioti  de  Cadignan,  par  J.  Novlkns. 
Voir,  «ipro,  page  305. 

(2)  Elle  était  fille  de  Jean-Baptiste  Imbert.  Le  rersificatenr  Gérard-Jean- 
Marie  Imbert  était  alors  premier  consul ,  et  ce  fut  lui  qui  fut  si  malmené  par 
Tavocat  du  roi  lequel  était,  dit  la  jurade,  non-seulement  son  neveu,  mais  son 
filleul.  Voir,  sur  le  poète  Imbert  y  la  savante  étude  publiée  par  M.  Léonce 
Couture  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  ^^  année,  pages  302  et  309. 

La  famille  Imbert  avait  pour  armes  :  d'azur  à  trois  faces  ondées  d*or.  Son 
ancienneté  remontait  fort  loin  dans  le  passé.  Aux  Etals  généraux  de  Tours  ^1484), 
nous  trouvons,  comme  députés  de  la  seigneurie  de  Condomois,  Jehan  de  Saige, 
Pierre  Porterie  et  Simon  Imbert,  ancêtre  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer. 
Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  publiés jpar  les  soins  du  minislrt 
de  ^instruction  publique.  Journal  des  ETATS-G^NiRAux  sous  Char- 
les VIII,  1  voL  in-40,  p.  95. 
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ré  dans  icelle{i).  Son  esprit  d'équité  était  intraitable.  En 
plein  conseil  communal,  et  nonobstant  quelques  protesta- 
lions,  il   ratura  la  signature  d'un  jurât  (nommé  Paraige) 
dont  Télection  ne  lui  avait  point  paru  régulière.    Le  zèle 
royal  de  Scipion  Du  Pleix  lui  valut  bientôt  la  lieule- 
nance  générale  du  bailliage  de  Condomois.  Ce  magistrat, 
ancêtre  direct  des  représentants   actuels   de  la    maison 
Du  Pleix  de  Cadignan,  était  grandement  réputé  pour  sa 
sagesse,  sa  prudence  et  ses  lumières,  dit  la  Biographie 
Michaudj  qui  ajoute  :  sa  mémoire  s'est  toujours  honorable- 
ment conservée  dans  sa  patrie  et  sa  postérité  subsiste  encore 
*  avec  honneur.  Il  est  essentiel,  pour  bien  apprécier  le  rôle 
de  ce  dignitaire  et  celui  de  ses  successeurs,  de  définir  som- 
mairement sa  dignité  dont  la  double  autorité  militaire  et 
judiciaire  rayonnait  sur  une  circonscription  presque  aussi 
étendue  que  celle  des  cours  impériales  actuelles.  L'institu- 
tion d'une  lieutenancedu  sénéchal  de  Gascogne^  à  Condom, 
remontait  à  1369.  Cent  ans  plus  fard,  un  arrêt  privé  du 
conseil  du  roi  lui  attribuait  Tappel  de  toutes  les  causes  ju- 
gées dans  les   vicomtes  de  Marsan,  Tursan  et  Gavard^n. 
En  161 1  le  périmètre  de  cette  vaste  juridiction  était  encore 
reculé  par    Tenglobement  des  sénéchaussées  de  Nérac, 
Bazas,    Castel jaloux.    La  fonction    exercée   par   Scipion 
Dupleix  et  ses  descendants  était  donc  très  élevée.  Elle 
n'est  pas   cependant   son  seul  titre   à   notre   mémoire. 
La  jurisprudence  et  la  philosophie  lui  doivent  les  Loiœ 
militaires  sur  le  Duel  (2),   ouvrage  dont    il    fit  hom- 
mage à  M.  de  Montespan  (3),  sénéchal  de  Gascogne,  d'Â- 

(1)  Archives  communales  de  Condom,  jarades  de  1595  à  1600.  Série  B.B-5. 

(î)  In-40,  Paris,  1615. 

(3)  Les  titres  du  sénéchal  étaient  ANTorNB-ÀRNAULT  de  Perdbillan,  Gon- 
drin,  roarqais  de  Montespan,  d'Antin,  etc.  On  attribue  à  Scipion  Du  Pleii 
l'aîné  l'anagramme  des  trois  premiers  noms  : 

ASTOINE'ARSAULT  DE  PERDEILLAN, 

dont  les  IcUros  mobilisées  et  combinées  donnent: 

LION  ÂRDANT  NE  DE  PÈRE    VAILLANT. 
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gênais  et  de  Condomois.  La  dédicace  est  d'une  bami- 
lité  cherchée  et  prétentieuse  comme  toutes  celles  d'alors. 
A  votASy  dis-jej  qui  les  sçavez  mieux  prescrire  que  moy  escrire; 
mieuœ  combatre  de  la  main  que  moy  débatre  de  la  langue; 
mieux  trancher  de  fespée  que  moi  tracer  de  laplume;  mieux 
faire  que  moy  dire;  mieux  dresser  une  armée  que  moy  un 
discours^  Mais  considéré  que  vous  nêtes  pas  seulement  chef 
des  armes,  mais  aussi  de  la  iuslice  en  votre  séneschaussée; 
il  ne  peut  être  mal  à  propos  qu'un  des  officiers  d'icelle  vous 
dédie  une  œuvre,  où  ce  que  f  iniquité  des  duels  et  combats 
singuliers  est  examinée  aux  balances  de  la  raison,  de  f  équité 
et  de  la  iustice. 

Dans  cette  épitre,  son  langage  est  empreint  d'autant  de 
franchise  que  de  courtoisie,  et  faisant  allusion  à  la  que- 
relle de  son  supérieur  avec  le  duc  de  La  Force,  il  déplore 
que  quelque  bluette  et  étincelle  de  hayne  lui  reste  encore  pour 
ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  un  seigneur  de  la  province.  Il 
Tinvite  au  nom  de  son  généreux  caractère^  de  sa  qualité 
et  de  rintcrôt  public,  à  dénouer  ce  différend  par  une  sin- 
.  cère  et  solennelle  réconciliation.  On  peut  conclure  de  ces 
nobles  paroles  que  le  moraliste  était  jaloux  de  faire  prati- 
quer ses  maximes. 

Malgré  son  affectation  de  .ranlilhèse,  malgré  certaines 
préciosités  dispensées  pourtant  avec  moins  de  prodigalité 
que  par  les  auteurs  ses  contemporains,  son  style  se  déploie 
avec  ampleur,  sa  pensée  est  indépendante  des  préjugés  et 
son  sentiment  toujours  débordant  d'amour  pour  les  hommes. 
L'érudition  abonde,  les  préceptes  et  les  exemples  empruntés 
à  l'antiquité  foisonnent.  Il  fut  dans  notre  province  un 
estimable  représentant  de  la  renaissance  grecque  inaugurée 
par  le  Thésaurus  monumental  de  Henri  Etienne.  Il  compléta 
son  livre  par  Tindicalion  des  sources  où  il  avait  puisé  et 
corroboré  ses  arguments.  Ces  citations,  scrupaleusement 
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assorties  au  sujet,  témoîgneni  d'un  grand  discernemeiit  et 
d'une  profonde  conseience  en  même  lemps  qu'elles  décèleat 
un  helléniste  distingué.  Plusieurs  prosateurs  d'alors  con- 
gratulèrent Técrivain  sur  son  œuvre.  Des  poètes  traduisi*. 
reni  leur  admiration  en  vers  latins  et  français.  L'inspira-^ 
tion  ne  se  produisait  guère  en  ce  temps  que  sous  la  forme  du 
sottnel,  sorte  de  justaucorps  métrique,  dont  la  mode  est  et 
décadenee  parmi  nous.  Elle  est  uniquement  portée  au? 
jourd'hui  par  la  muse  de  M.  Ste-Beuve  et  de  Bouky- 
Paty. 

Un  Bordelais  du  nom  de  De  Vienoe  adressa  à  ScipÎM 
Du  Pleix  les  quatorze  alexandrins  suivants: 

Vous  qui  four  un  homeur,  vanité  de  la  lem« 
Deschiraz  en  duel  vostre  sein  innocent, 
Qui  mutins  achaiptez  au  prix  de  votre  sang 
Par  la  lame  de  fer  une  lame  de  pierre  : 

Attendez  d'essayer  Pacier  qai  vous  enferre 
'Centre  le  flano  ouvert  d'un  ennemi  pressant, 
Et  wenez  lire  icy  qu'un  cauriE^e  puissant 
Réserve  «a  valeur  pour  une  juste  guerre. 

Dupleix  de  vos  duels  vous  enseignant  les  lois 
Présente  le  duel  aux  escrivâins  François  : 
Que  s'il  va  poursuivant  son  lieureuse  menace, 

Ble  vûicy  son  second  qui  m'oseray  vanter 
Que  ceux  qui  s'oserontau  combat  présenter 
Seront  en  ce  duel  abattus  sur  la  place. 

L'éloge  est  comme  un  avant-gout  de  Pealhousiasaie 
dangereux  de  M,  de  Scudéry  pour  Théophile  de  Vian. 
La  manière  et  les  procédés^sont  identiques  à  ceux  de 
l'auteur  d'Alaric.  Pierre  d'Anglade,  uû  oondomois^recoiu- 
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manda  également  TouTrage  de  son  concitoyen  (1)  par  les 
deux  quatrains  et  les  deux  ticrcets  que  voici  : 

Magnanimes  François,  cœurs  par  trop  généreux 
Cesserez-vous  jamais  de  prodiguer  la  vie 
Es  duels  où  souvent  elle  vous  est  ravie, 
Courant  à  corps  perdu  h  ce  sort  malheureux  T 

Ces  lois  vous  apprendront  d'un  style  sérieux 
Qu'est-ce  que  de  l'honneur  et  ce  qu1i  signifie  : 
Si  vous  devez  conibatre,  ou  quand  on  vous  deffie, 
Si  refuser  le  camp  vous  êtes  plus  glorieux:^ 

Si  vous  devez  d'auiruy  espouser  la  querele, 
Si  vous  devez  nourrir  une  haine  immortelle, 
Ou  vous  armer  soudain  à  toutes  passions. 

Ou  vous  passionner  à  tous  «lups  par  Tiniure  : 
Bref*  voicy  le  niveau,  le  compas,  la  mesure 
Pour  régler  es  duels  toutes  vos  actions. 

Le  livre  de  Scipion  Kainé  eut  grande  vogue  et  quatre 
éditions  :  deux  formais  in-8»  en  1586  ei  en  4611,  deux 
in-4«  en  1602  et  1615.  À  sa  mort,  que  nous  ne  pouvons 
préciser  chronologiquement,  il  laissa  un  fils  du  nom  de 
Guillaume. 

Second. — Scrpio^r  Du  Pleix  (2),  Thistoriographe,  n'avait 
que  huit  ans  (3)  lorsque  ses  parents  furent  si  tragiquement 

» 

(1)  Dans  on  sonnet,  où  le  xèle  fraternel  s'élève  à  Thyperbole,  Scipion  Du  Pleix 
rbistoriographe,  prodigua  aussi  les  lonanges  à  son  frère. 


'Desprisant  les  enenrs  des  gverriers,  on  te  prise  : 
Détestant  le  duel  on  aUeste  ton  los  : 
Condemnant  ses  effects,  on  lone  tes  propos  : 
Ternissant  son  horreur,  ton  honneur  s'éternise. 

(2)  Dans  Torthographe  da mot  Du  Pleix  nous  avons  observé  ceUede  Mont- 
lOQ,  du  P.  Anselme  et  de  Baylc  qui  divisent  ce  nom  propre  en  deux  mono- 
syllabes. 

(3)  D'après  l'Oraison  funôbre  du  père  Colin,  Scipion  Du  Pleix  serait  né  en 
1571.  —  Mary-Lafon  constate  aussi  qu'il  était  issu  d'une  noble  famille  langue- 
docienne, fixée  à  Condom;  Histoire  des  villes  de  France,  tome  ii,  page  310 
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frappés.  Quoique  orphelia,  son  éducation,  pas  plus  que 
celle  de  ses  Trères,  ne  fut  négligée.  Il  manifesta  de  précoces 
dispositions  pour  IcslcUres,  el  sa  jeunesse  fut  édifianie  de 
ferveur  pour  l'élude.  Ses  qualités  innées  et  acquises  hii 
avaient  valu  de  bonne  heure  un  renom  provincial.  Il  avait 
fait  de  si  rapides  progrès,  dit  le  père  Colin,  qu'il  était  ca- 
pable d^enseigner  les  sciences  à  un  âge  où  les  ancres  ne 
sont  pas  susceptibles  de  les  apprendre  (1).  Il  eut,  malgré 
sa  jeunesse,  des  rapports  intellectuels  avec  Charron,  qu'il 
réputait  plus  signalé  par  la  pureté  de  son  style  que  par  celle 
de  sa  croyance.  L'auteur  de  la  Sagesse  non-seulement  en- 
couragea et  guida  ses  premiers  essais,  mais  encore  le  pré- 
senta à  Marguerite  de  Valois,  dont  il  était  le  confesseur. 
Jalouse  d'enrichir  sa  cour  de  ce  jeune  talent^  la  reine  l'at- 
tira à  Nérac.  Dans  la  pléiade  des  beaux  esprits  qui  gravitait 
autour  d'elle,  la  princesse  prisait  surtout  les  agréments  de 
langage  du  jeune  condomois.  Aussi  l'emmena-t-elle  à  Pa- 
ris, en  1603,  aveo  le  titre  de  mattre  des  requêtes  de  son 
hôtel.  Il  appliqua,  pour  complaire  à  sa  souveraine  en  dis- 
grâce, tous  ses  loisirs  à  la  traduction  du  Traité  de  tâme  et 
de  la  Métaphysique  d'Aristote. 

Bien  qu'Henri  IV  eût  répudié  sa  première  femme,  il 
avait  continué  son  estime  au  serviteur  de  celle-ci,  comme 
le  témoigne  cette  au  ira  attestation  du  père  Colin  -.Henri  le 
Grandy  dit-il^  qui  avoit  toujours  de  grands  hommes  au  prez 
de  sa  personne  qu'il  faisoit  souveiit  parler  sur  le  champ  de 
toutes  sortes  de  matières  en  sa  présence,  prenoit  un  si  grand 
plaisir  à  entendre  Monsieur  du  Pleiœ  qu'il  n'y  en  avoit  pas 
auquel  il  donnât  plus  volontiers  audiance. 


— Moreri  le  témoigne   à   son  tonr.  Dans  la  Statistique  des  départements 
Pyrénéens,  M.  Du  Mège  s'obstine  à  donner  Lectoure  pour  berceau  à  Scipion 
Du  Pleix.  Nous  serions  curieux  de  connaître  le  point  d'appui  de  son  assertion 
étrange. 
(1)  Oraison  funèbre  de  Scipion  Du  Pleix,  parle  père  Colin,  p.  10. 
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Il  inaugura  son  début  dans  la  science  par  un  cours  de 
philosophie,  le  premier  qui  ait  été  publié  en  notre  lan> 
gue.  L'excellence  de  sa  méthode,  la  clarté  deson  développe* 
ment  produisirent  un  grand  succès  qui  nécessita  plusieurs 
éditions.  Il  Gt  hommage  de  Tune  d'elles  au  prince  Antoine 
de  Bourbon,  comte  de  Morel(1  ),  dont  il  était  le  précepteur. 
Quelque  Icmps  après  la  mort  d'Henri  IV,  la  régente,  Marie 
de  Médicis,  avait  envoyé  le  maître  et  son  royal  élève  au 
château  de  Pau.  Pendant  leur  séjour  au  pied  des  Pyrénées, 
les  Morisques,  parqués  dans  TEstrâmadure  depuis  la  déli- 
vrance de  TEspagne  par  Ferdinand,  ayant  refusé  le  bap- 
tême, furent  forcés  d'aller  en  exil.  Ils  furent  recueillis  dans 
le  duché  d'Albret.  Le  gouverneur  de  Béarn,  pour  récréer 
le  noble  écolier  de  Du  Pleix,  fit  défiler  les  proscrits  sons 
les  fenêtres  de  sa  résidences.  En  1618,  Louis  XIII  ayant 
autorisé  les  jésuites  à  ouvrir  le  collège  de  Clermont,  leur 
confia  le  comte  Moret.  Scipion  Du  Pleix  en  le  perdant 
gagna  deux  offices  de  judicature;  il  fut  créé  lieutenant  par- 
ticulier au  siège  présidial  de  Condom  et  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Bordeaux.  C'est  peu  de  temps  après  quMl  mit 
au  jour  ses  Mémoires  des  Gaules,  Leur  apparition  fut  un 
triomphe  d'érudit.  L'œuvre,  en  efifel,  affirmait  un  esprit 
investigateur^  un  grand  art  de  la  composition,  une  profonde 
intelligence  de  l'ensemble.  La  langue  elle-même,  non  en- 
core dépouillée  de  sa  verdeur,  parlait  cependant  avec  fer- 
meté. Louis  XIII,  pour  récompenser  Scipion  Du  Pleix  de 
cette  laborieuse  tâche,  le  noinma  son  historiographe,  avec 
mission  dç  poursuivre  Thistoire  de  France  et  de  la  raccor- 
der à  son  règne.  Quand  il  s'était  approvisionné  de  maté- 
riaux, il  venait  à  Condom  les  appareiller  et  les  disposer  en 


(1)  Le  comte  Moret,  fils  naturel  d'Heori  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil. 
comtesse  de  Bourhon-Morel,  naquit  en  1607  à  Fontainebleau  et  fut  légitimé 
en  1608. 
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monument.  Aussi  le  trouvons -non«,  en  janvier  et  février 
1629,  vaquant  à  ses  grands  travaux  pour  s  associer  à  ceux 
de  la  municipali(é  dans  sa  ville  maierneile  (4).  Les  pro- 
cès*verbaux  des  jurades  notent  soigneusement  sa  présence 
dans  ces  assemblées  qu'il  rehaussait  de  sa  parole.  Son  frère 
François,  dont  il  va  être  question,  est  presque  toujours 
assis  à  ses  côtés,  comme  magistrat  urbain. 

Il  fut  le  prédécesseur  des  d'Hozier.  Avant  eux,  il  en- 
tr^ouvrit  Thistoire  généalogique  de  France,  et  tenta  de  faire 
la  lumière  dans  ses  ténèbres.  En  1631,  il  fut  commis  par 
le  roi  pour  recevoir  les  hommages  seigneuriaux,  et  pour 
examiner  el  certifier  les  preuves  de  noblesse  (2);  il  pro- 
céda dans  ce  contrôle  avec  autant  de  scrupule  que  de  dé- 
sintéressement Son  arbitrage,  s'il  l'eût  voulu,  eût  été  une 
source  de  lucre;  mais  il  ne  fut  jamais  pour  lui  qu'un  ins- 
trument dejustioe  historique.  Admirablement  initié  à  tous 
les  arcanes  nobiliaires,  il  redressa,  pour  élre  agréable  à 
son  ami,  Jean  d'Estrades,  évèque  de  Condom,  l'arbre  fa- 
i^ilial  de  la  maison  de  ce  prélat.  Ce  travail  est  resté  com- 
me un  type  dans  le  genre. 

L'année  suivante  (1632),  Monsieur  voulut,  par  une  con- 
juration, arrêter  le  bras  de  Richelieu  qui  déracinait  les  der- 
niers troncs  de  la  féodalité.  Dans  sa  ligui*.  contre  le  cardinal 
entrèrent  le  duc  de  Montmorency  et  le  comte  Moret  qui, 
au  combat  de  Castclnaudary,  commanda  la  légion  polo- 
naise. Quelques  biographes  Tont  compte  parmi  les  morts. 
D'autres,  el  parmi  eux  le  pèr^  Thomas,  ont  assure  qu'après 
la  défaite  il  s'était  miraculeusement  évadé.  Déguisé  sous 
rhabit  monacal,  il  aurait  parcouru  TEuropc  méridionale 
marquant  partout  son  passage  par  des  fondations  pieuses. 


(1)  Jaradç  du  mois  de  janvier  1629,  tenue  par  noble  Jehan  de  Salles,  sei- 
gneur de  la  Maurague.  Archives  communales  de  Condom,  série  BB. 

(2)  Oraison  funèbre  de  Scipion  Du  PIcix,  par  le  père  Colin,  p.  14. 
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Au  boutdè  langues  pérégrinations,  réintégré  dans  sa  patrie,  il 
serait  venu  finir  ses  jours,  sous  le  nom  de  frère  J.  Baptiste,  en 
on  couvent  de  l'Anjou.  Le  maître  n'avait  pas  suivi  la  voie 
politique  de  son  disciple.  Louis  XUl  et  son  ministre  avaieot 
comblé  d'honneurs  Scipion  Du  Pleix.  Ils  venaient  d'ajou- 
ter à  toutes  ses  dignités  celle  de  conseiller  d'Eiat.  Les  tet^ 
très  royales  qui  relèvent  à  cet  en^ploi  marquent  la  faveur 
spéciale  dont  il  jouissait  auprès  de  la  couronne.  Nous 
consignons  en  note  ce  document  qui  hoBore  sa  mémoire 
comme  il  honora  sa  vie  (1). 

Dans  les  Sociétés  antiques,  les  historiens  étaient  des 
hommes  d'fiiat.  Ceux  de  nos  jours  le  sont  ou  Pont  été. 
Aussi,  dès  que  Scipion  Du  PleU  fut  mêlé  à  la  pcriitique 
active  son  coup  d'œil  devint  plus  sûr  et  sa  manière  sou* 

(l)  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Franeeet  de  Nauiuirre,à  nostre  améet 
féal  maitire  Scipion  Dupleix,  mstre  hiitoriographe,  talut  :  Désirant  remplir 
nos  conseils  de  personnes  en  la  suf^ance  et  capacité  desquelles  nous  puissions 
avoir  l'assurance  et  le  reppos  qu'il  appartient  à  plain  confians  de  vos  sans 
suffisance  et  expériance  aux  affaires  de  nostre  estât,  comme  aussi  de  vostre 
fidélité  et  affection  en  nostre  service,  saichant  combien  vous  nous  powoejt  di- 
gnement et  utilement  servir  en  nos  dicts  conseils,  ainsi  que  vous  avez  fait  de- 
puis longues  années  en  divers  offices  de  judicature  que  vous  avez  exercé  et 
au  soing  très-particulier  que  vous  avez  aussi  pris  d'escripre  l'histoire  de 
France,  avec  V approbation  tant  de  nos  subjets  que  des  nations  étrangères 
dont  il  nous  demeure  tout  contentement;  pour  ces  causes,  de  Vadvis  de  nos- 
tre conseil^  nous  vous  avons  eslu  et  ordonné,  eslisons  et  ordonnons  par  les 
prétentes  signées  de  nostre  maiH,  conseiller  en  notre  conseil  d'estal  e$  privé 
pour  dorénavant  nous  y  servir,  y  assister  et  avoir  voye  délibérative  suivant 
tes  re^tements  sur  ee  par  nous  faits,  et  jouir  des  honneurs,  prérogetiwss  et 

prééminences  appartenant  à  ladite  charge;  ensemble  des  appo qui  seront 

^ovr  ce  employés  dans  hos  fttàiê.  Afresté  en  nostre  conseil  et  signe  de  nostre 
main;  voulant  que  pour  cet  effet  vous  fassiez  et  pr estiez  entre  mains  de  nostre 
très  cher  féal  le  sieur  âe  Lauhespihe  marquis  de  CMteau-ï^êuf,  ehantèlier 
de  nos  ordres,  garde-des-sceaux  de  France,  le  serment  accoustumé.  Mandons 
à  tous  nos  officiers  et  substituts  de  vous  recognoistri  rt  otMir,  comme  il  est 
requis,  à  un  de  nos  conseillers  en  nosdits  conseils;  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donnée  à  Paris,  le  douze  jour  d'août  l'an  de  grâce  1632  et  de  nosïre  règne 
le  23<».  Louis  signé. 

Ce  jourd'hui  onzième  juillet  mil  six  cent  (rente-tVois,  lé  conseil  ctu  roy 
estant  à  P(»ris,  M.  Dupleix,  historiographe  de  Sa  Majesté,  a  esté  repu  en 
la  charge  et  qualité  de  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  d'estat  et  privé,  faict 
et  preste  le  serment  accoustumé  ex-mains  de  -Mg^  Se§uiery  chancelier  et 
garde-des-sceaux  de  France,  Moy  conseiller  du  roy  et  secrétaire  des  finances 
et  de  sondict  conseil  privé,  P...  C...  ainsi  signé.  Le  22  janvier,  ces  provisions 
furent  insinuées  et  enregistrées  au  greffe  de  la  cour  sénéchale  el  présiiliale  de 
Condom,  à  la  diligence  et  réquisition  de  Me  Géraud  Gaichies,  procureur;  et 
l'acte  d'iiisinuation  fut  signe  par  Descanauli,  lieutenant-général  et  Tartanac 
advocat  du  ro^. 
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vent  déclamatoire  s  effaça.  Les  tomes  iv  et  y  démontrent 
une  fois  de  plus  Tinfluence  efficace  exercée  par  le  contact 
des  affaires  publiques  sur  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude 
de  Thistoire. 

Le  champ  de  bataille  de  Castelnaudary  était  encore  fu- 
mant lorsque  Thistoriographe,  dans  un  but  de  fidélité 
descriptive,  vint  éludier  les  lieux  où  le  comte  Moret  était 
présumé  avoir  péri. 

Lors  de  la  réformation  du  domaine  de  Navarre^  Seipion 
fut  chargé  de  vérifier  le  dénombrement,  de  régler  les 
délimitations  et  les  droits  féodaux  des  seigneurs  d'Arma- 
gnac. Ce  fut  lui  qui>  en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
prononça  la  sentence  arbitrale  (l""'  septembre  4635)  par 
laquelle  noble  Jeanne  de  Pardeillan,  comtesse  de  Panjas, 
était  maintenue  dans  les  privilèges  de  son  mari,  sous  Pex* 
presse  condition  de  rendre  à  Sa  Majesté  tous  les  devoirs 
personnels  (1). 

L'œuvre  de  Seipion  Du  Pleix  est  complexe  et  considé- 
rable. Le  catalogue  de  ses  travaux  que  nous  allons  dresser 
va  rendre  visibles  la  solidité  et  l'universalité  de  ses  con- 
naissances : 

1«  Mémoires  des  Gaules  depuis  le  déluge  jusques  à  Vesta- 
blissement  de  la  monarchie  françoise  <wec  V estai  de  V église  et 
de  ïempire  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Paris,  Claude 
SoDûios,  1627.  Ce  volume  in-folio  forme  la  première  partie 
de  son  Histoire  de  France. 

2*  Histoire  de  France  avec  restât  de  f  église  et  de  t empire, 
4  vol.  in-folio.  Paris,  OaudeSonnius,  1629, 1630,  etc.  (2). 

3"*  Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
CharkmagnCy  3  vol.  in-folio.  Paris,  1630  et  1638. 

(1)  Titres  originaux  appartenant  à  la  famille  G.  L...,  et  commaniqués,  il  y  a 
quelques  années,  à  la  cour  impériale  d'Âgtn  dans  un  procès. 
^    (ÎJ  Les  Mémoires  des  Gaules  et  Vïïistoire  de  France  furent  réduits  en  un 
abrégé  de  4  volumes  in -12,  par  Remond,  notaire  du  Cbàtelet  de  Psris  (1651}« 
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4«  Cours  de  Philosophie,  contenant  la  physique,  la  logique, 
la  métaphysique  on  science  surnaturelle,  4  vol.  in-12. 

5«  Les  Cames  de  la  veille  et  du  sommeil,  des  songes  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Paris,  1 61 3,  in-1 2  ;  —  Lyon^  1 620,  in-8«>. 
6«  La  Curiosité  naturelle  rédigée  en  questions.  Lyon,  1 620, 
in-V. 

7«  Inventaire  des  erreurs,  fables  et  déguisements  de  (in- 
ventaire général  de  (Histoire  de  Francey  de  Jean  de  Serres. 
Paris,  4626,  1630, 1633,  in-8«. 

8*  La  responce  à  St-Germain  au  lumières  de  Mathieu  de 
Mourgues,  pour  thistùire^  esteintes.  Gondom,  1645,  inr4o. 

O*"  Aœiomatay  sententiœ  et  regulœ  jtim,  versAus  reddita, 
1635,in•8^ 

10""  In  institutionum  justiniani  libros  Vf  cammentaria. 
Paris,  1635,  in-8«,  peu  connus. 

11*  Obscuriores  et  rudiores  Despauteri  versus  in  gramma-* 
ticd  linguâ  in  dUucidiores  et  elegantiores  commutati.  Pans, 
1644,  in-4*. 

12«  Liberté  de  la  langue  française  dans  sa  pureté.  Denys 
Bechet,  1651,  in-4o(1). 

1 3""  Généalogie  de  la  maison  d! Estrades.  Bordeaux,  1 655, 
in-4*. 

1 4»  Traduction  française  de  Sacro-Bosco  avec  les  com^' 
mentaires  de  Clavius. 

15*  Les^mots  gascons  dérivés  du  grec. 
1 6*  Les  démêlés  des  papes  avec  les  rois  de  France. 
1 7*  Les  querelles  des  papes  avec  les  empereurs  et  les  rois 
^Espagne. 

1 8'*  Bienfaits  de  la  France  envers  le  St-Siége  (2). 

Le  large  cerveau  de  Du  Pleix,  comme  on  le  voit,  em- 

(1)  Cet  essai  fut  écrit  pour  Louis  XIV. 
^  (2)  Nous  ne  connaissons  ces  trois  derniers  ouvrages  que  par  un  passage  de 
l'oraison  funèbre  du  père  Colin  qui  les  signale  sommairement.  .. 
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bfÉBMit  tdut.  Dttnk  l«  pMrnter  livre  d«  IIMidires  de»  Gau- 
les s'échelonne  une  ^rie  merveilleuBe  de  rois  appelés  : 
Samo^s,  Magog,  Sarron^  DryM,  Bardus,  Longho^  LucuSy 
Celtè$^  Galaihe^  Nûrbon,  LugdMy  RtligiuSy  JasiuSy  AUobroœ, 
HomHASy  Paris,  Naffmès,  Rhemui^  Fraimu  (1).  En  «xoeplont 
cette  partie  mythique,  il  nous  présente  la  race  gallique  sous 
leid  tnètnes  traits  et  le  oième  carMiàre  que  lesi  historiens 
ifiodernes^e'estrà^direaTide  de  migrftlionset  folle  de  gaerre. 
Nos  pères  primitifs  partaieni  aVelUttreuaament  sans  autre 
guide  ()Uele  Vol  des  oiseaux^  Us  traversèrent  TEurope  en 
conijuérants  et  parvinrent  daas  la  molle  Asie  où  ils  s'éta^ 
biiVetit  et  s'eufraissèrcnt  lies  sucoosseur^  d' Alexaadre  les 
préférèrent  à  tous  les  autres  mercenaires,  parce  qu'ils  lai ^ 
saient  iimHie  mesure  de  courage  et  4|ue  leur  sang  étaî4  au 
rabais.  La  plupart  des  érudiis  qui  4Nit  tenté  de  faire  revi«^ 
vre  h  monde  celtique  out  teau«o«p  dérobé  k  notre  histo* 
riographe;  mais  ils  ont  iiéglîgé  de  confessiur  le  larcin. 

Augustin  Thierry^  quoique  restrictif  dans  ses  éloges^ 
aecordc  des  facultés  esiioiables  à  Scipion  Du  Pleix.  11  lui 
fait  un  grief  de  sa  science  aventureuse^  de  ses  coajecturea 
hardies,  ite  soe  faBaiisme  de  fils  de  ligueur,  comme  il  lui 
fait  un  mérite  de  sa  critique  vigoureuse  et  sagace  à  Tégard 
de  ses  dcvanciers^.  L'auteur  des  RéciU  Uérovingiene  recon- 
naît que  r historiographe  gascon  a  très  bien  fait  ressortir 
Toriginalité  des  Francs,  qu'iJ  a  suivi  avec  un  rare  disoer- 
nemenl  leurs  rapperis  avec  les  étrangers,  leurs  guerres  el 
leurs  croisements  avec  les  Gotbs  et  les  Lombards.  Il  va 
plus  loin  et  proclame  très  judicieux  le  parallèle  de  FltaJie 
et  de  l'Espagne  sous  les  deux  premières  races.  Il  loue  en- 
core dans  Du  Pleix  le  sentiment  patriotique  et  réparateur 
qui  lui  inspira  de  restituer,  dans  THistoire  de  France,  à 


(1)  Ces  rois  fabuleux  furent  sans  doute  empruntés  à  Jean  Nanni  dit  A.nnias 
de  Vilerbe. 
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DOS  provinces  méridioBales,  le  rang  dont  elles  avaient  éié 
déshéritées  par  les  écrivains  du  Nord.  //  ouvre,  ajoute 
Thierry,  la  U$ie  de  ces  historiens,  nés  au  sud  de  la  Loire, 
qni  tentèrent  à  différentes  reprises  la  réhabilitation  duMidi^ 
et  dont  les  effbrts  ont  prépafé  les  grands  travauœ  des  savants 
modernes  sur  l'^stence  sociale,  Pandenne  civilisation  et 
Vandenne  liUéfature  de  l'Aquitaine  et  de  la  PfÇ99enee(i). 

Le  premier  foine  ée  l'Histoire  de  FranoM»  fut  fuh  m  jour 
en  1624.  L'ouvrage  fut  coaiplélé  parqu^ire  volumes  dans 
les  années  46^4,  4630,  «€85  et  4643.  L'édition  que  nous 
avons  mentionnée  dans  TinveAteire  des  prodtiGlions  de  Du 
Pleix  fut  la  deuxième.  Le  ^Mibtic  aocueillit  «uee^issivemeol 
tes  trois  premières  parties  «te  eeite  œuvre  nv^e  sycapalhie) 
mais  les  detix^iemîèresj  relatives  aux  règnes  d'Henri  IVet 
de  Louis  XKI,  reneonlrèreiHdMX  véhéments  CAnseurs  qui 
fbf^èfit:  MathieudeMourgues, aumônier deMarîe  doMédicis, 
et 4e  flaaréebal  deBassomfMerre,  q^il^  (4ein  deKaiua  pwr  Ki/> 
dbelieu^eon  perséeuteur  (S)^  la  déversa  tout  entière  sur  soyn 
pmégyrkle.  Gelui<;ci  fuiaecusé  d'adnUtîon  envers  le  grand 
hosmie  d'Bfat;  il  le  fttt,  eo  4Ui^re,  d'avoir  failli  au4evou'de 
la  reeonBuissanoe  et 4e  rboiiiieuf  eu  m  voilait  pas  les  ga- 
kmUtfiesdek  teioe  Marguerite,  quj  l'avajli  leomlilé  de  sei» 
dons.  Du  PleÎK  «avait,  toutes  les  fois, qu'il  l'avait  pu,  p^rjé 
d'eiUe  Bsec  réserve,  mais  Timparlialité  historique  lui  in* 
terdisait  le  silenee.  Sa  iiépMd^e  tut  vigour&usei.  La  cri- 
tique avait  aéamnoîAS  prévalu,  k^rsque  Q«yle,  dans  son 
dietitmnaire  hisiorique  ^  critique^  ÎAStruinit  k  nouveau  le 
praoès  entre  les  .antagonistes..  Il  coiNabattit  eA  renversa  les 
imputations  de  Bassompierre,  qu'il  accusa  d'avoir  étoudi- 
ment  attaque  réoriv»in'eondom(>î&'  Le  philosophie  protestant 

• 

(1)  Dix  ans  d'études  historiques,  par  Augustin  Thierry.  Paris,  Purne,  in-12, 
forniat  anglais»  p.  368  et  364. 

(2)  Dictionnaire  historique  et  critique,  par  Bayle,  article  UssoN,  4^  vol., 
page»  éSS  et  486. 
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fit  valoir  en  faveur  de  Du  Pleix  les  devoirs  de  Thistorio- 
graphe  officiel,  la  raison  d  ctat,  la  volonté  souveraine  qui 
lui  imposait  ses  pensées.  Il  le  disculpa  également  du  repro- 
che d'ingratitude  en  signalant  la  répugnance  que  lui  ins- 
piraient certains  commandements  de  Richelieu.  Nous  nous 
permettrons  un  extrait  de  ce  chaleureux  plaidoyer  : 

Tous  ceuœ  qui  savent  les  loiœ  de  f  histoire  tomberotU  d^ accord 
qu'un  historien  qui  veut  remplir  fiddement  ses  fondions  doit 
se  dépouiller  de  l'esprit  de  flatterie  et  de  f  esprit  de  médisance^ 
'  et  se  mettre  le  plus  possible  dans  ïétat  d^un  stoïcien  qui  n'est 
agité  (f  aucune  passion.  Insensible  à  tout  le  reste,  Une  doU  Are 
attentif  qu'aux  intérêts  de  la  vérité  et  il  doit  sacrifier  à  cela  le 
ressentiment  dune  injure,  le  sowœnir  d^un  bienfait  j  Vamour 
même  de  la  patrie.  Ainsi^  les  cruels  reproches  que  M.  de  Bas- 
sompierre  fonde  sur  ce  que  Du  Pleiœ  avait  eu  des  appointe- 
ments et  des  charges  chez  la  reine  Marguerite  sont  injustes 
car  ce  n'était  poirU  à  Du  Pleix  {^historiographe  à  s'aquiter  des 
obligations  de  Du  Pleiœ  le  serviteur  de  cette  reine.  Il  n'a  dû 
en  tant  qu'historiographe  ni  reconnoitre  un  bon  office  ni  se 
venger  £une  injure;  son  obligation  unique  a  été  de  repré- 
senter les  choses  comme  eUes  étaient  j  sans  les  déguiser  ou  en 
faveur  de  ses  amis  ou  au  préjudice  de  ses  ennemis.  Il  avait  à 
regard  de  la  vérité  les  mêmes  engagements  que  les  juges  ont  à 
l'égard  de  la  justice.  Puisque  donc  on  seroit  déraisonnable 
de  reprocher  comme  une  noire  ingratitude  à  un  conseUler  au 
parlement  d^ avoir  fait  perdre  un  méchant  procès  à  son  bien- 
faiteur ^  on  n*est  point  en  droit  de  se  plaindre  de  Du  Pleiœ 
sous  prétexte  qu'il  a  publié  des  vérités  difamantes  d^une  prin- 
cesse chez  qui  il  avait  eu  emploi.  Un  tel  est  cause  que  vous  êtes 
richCy  que  vous  possédez  une  charge^  assistez-le  de  votre  bourse 
dans  son  indigence,  mais  ne  lui  faites  pas  gagner  un  procès  où 
il  a  tortj  car  si  vous  le  lui  faites  gagner,  voPre  gratitude  est 
un  larcin  et  une  infraction  de  vos  devoirs  les  plus  essentiels. 
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UappUcation  de  tout  ceci  à  un  historiographe  ministre  public 
de  la  vérité  n'est  point  malaisée.  B  s'ensuit  que  M.  Bassons 
pierre  n'a  pas  critiqué  justement  la  conduite  de  Du  PleiœÇi). 

Il  est  plus  difficile  d'innocenter  Du  Pleix  du  reproche  de 
flatterie  à  Pégarddu  cardinal*  Ce  qui  milite  cependant  pour 
sa  défense^  c'est  le  zèle  affectueux  du  grand  ministre  pour 
notre  auteur.  Le  premier  prenait  le  soin  d'épurer  les  épreu- 
ves du  second  avant  Timpression  (2).  Evidemment,  Sci- 
pion  ne  pouvait  se  montrer  hostile  envers  celui  qui  lui  té- 
moignait une  sollicitude  si  bienveillante.    ' 

Le  génie  historique  de  l'antiquité  différait  essentielle- 
ment du  nôtre  en  ce  qu'il  se  montrait  toujours  dédaigneux 
de  l'authenticité.  Les  récits  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de 
Tite-Live,  etc.,  ne  sont  jamais  étayés  d'un  texte  ou  d'une 
autorité.  Les  chroniqueurs  du  moyen-âge  ne  furent  pas 
plus  inquiets  de  vérité  matérielle.  Du  Pleix  a  eu  le  grand 
mérite  d'introduire  la  conscience  dans  l'histoire  par  l'indi» 
cation  scrupuleuse  des  sources.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  pre-* 
mier,  il  a  fait  marcher  simultanément  l'élude  générale  et 
divisionnaire  de  nos  annales.  Nul  avant  lui  n'avait  pos- 
sédé et  appliqué  une  meilleure  discipline.  Ses  cotes  mar- 
ginales sont  autant  de  fils  conducteurs  à  travers  les  âges  et 
les  événements.  Pour  noter  les  provenances  avec  cette  su- 
perstitieuse précision  il  dut  exécuter,  une  plume  à  la  main, 
toutes  ses  lectures  de  livres  et  de^manuscrits.  La  critique 
a  été  injuste  lorsqu'elle  l'a  considéré  comme  un  simple 
compilateur,  comme  un  patient  bouquineur  de  diplômes. 

Son  ordonnance  est  heureuse,  son  jugement  sain  et  droit 
toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  troublé  par  la  passion  catho- 
lique. Le  xvi*  siècle  avait  soulevé  des  idées;  le  xvii*  sou- 
leva des  faits.  Parmi  ceux  qui  contribuèrent  ù  ce  dernier 

(1)  Dictionn.  hist.  et  crit,,  par  Bayle,  4*  vol.,  p.  485  et  486. 

(2)  Bibliothèque  historique  de  laFranee^  par  le  Pv  lac.  Le  Long. 
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mouTement^  Scipion  doit  être  appelé  en  tète.  I)  transmît 
aux  historiens  futurs  le  souci  de  Texactitude;  il  eonsaera 
sa  longue  existence  à  manipuler  les  temps  et  à  respirer  leur 
poussière.  C^estdans  les  provisions,  péniblement  amassées 
par  ee  bénédictin  laïque^  que  nous  allons  aujourd'hui  pui- 
ser à  poignées.  Soyons  donc  équitables  en  réformant  Topi-* 
nion  de  ses  deux  détracteurs  contemporains,  et  en  adoptant 
celle  de  Chateaubriand  :  Du  Pleiœ procède  avec  méthode;  c'esl 
le  premier  historiographe  français,  avec  Viguier,  qui  ait  coté 
en  marge  ses  autorités.  Avant  le  chef-d'œuvre  d'Adrien  de 
Fa/of  5,  Du  Pleiœ  n^avait  été  surpassé  dans  Chistoire  des  deux 
premières  races  que  par  Fauchet. 

La  mort  de  Richelieu  rendit  à  Du  Pleix  une  indépen- 
dance qu'il  avait  quelquefois  sacrifiée  au  bon  plaisir  de 
ce  ministre.  Aussi,  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  est-^le 
traitée  avee  plus  de  liberté.  Il  avait  projeté,  dît  Sorel,  de 
remanier  et  de  retoucher  le  commencement}  mais  sa  vieil- 
lesse ne  lui  permit  pas  de  réaliser  cette  pensée. 

L'économie  de  notre  sujet  nous  interdit  d'analyser 
toutes  les  œuvres  de  Du  Pleix;  aussi  passerons-nous  sous 
silence  les  plus  modestes  pour  donner  notre  attention  aux 
plus  connues.  La  Liberté  de  la  langue  firançoisequ'il  dirigea 
contre  Vaugelas  prouva  qu'un  octogénaire  pouvait  con- 
server la  virilité  de  son  intelligence.  Son  livre  eut  un 
grand  retentissement.  Il  pressa  son  adversaire  d'une  dia- 
lectique très  forte  et  très  serrée,  et  il  protesta  cpntre  la 
tendance  qui,  sous  le  prétexte  de  progrès,  appauvris^it 
l'idiome  national  et  le  raffinait  selon  ki  modeitalienne;  Dans 
cette  solide  dissertation,  il  déclare  puéril  d'éplucher  des 
accents,  des  syllabes  ou  des  locutions.  11  veut  que  V^n 
soit  plus  soucieux  des  pensées  que  des  paroles.  Ceux  qui 
délaissent  l'argument  essentiel,  Tordre,  le  raisonnement, 
pour  ne  s'attacher  qu^à  ta  polissure  e4  à  raffeciation  des 
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périodes,  ressemblent,  dil-il,  aux  coHrtisans  de  Pénélope 
qui,  repoussés  par  leur  maîtresse,  s'adressaient  à  ses  sui- 
vantes. Il  s'oppose  au  bannissement  des  termes  vulgaires, 
d'abord  parce  qu'ils  peuveni  être  ennoblis  par  des  voi- 
sins plus  relevés,  et  epsuite  parce  que  les  plats  d'éfjain  ont 
une  utilité  aussi  réelle  que  les  vases  d'or  ou  (1  argent.  ^ 
plus  grande  part  de  sa  sévérité  est  réservée  à  Vaugelas, 
chef  des  syllabaires  et  des  puristes  qui  veulent  gehen- 
ner  ks  esprits  et  leur  dresser  des  croix  par  des  règles  trop 
pointilleuses  (1  ).  Plu^leuf/s  habi)e^  gei^s,  tels  que  ^  Ménage, 
le  P.  Bouhopfâ,  La  Moth^Ife-Ya^yçr, firent  ^e.SQp  avisel 
critiquèrent  les  remar^jutsàu  noviiteur  (%). 

LTesprit  encyclopédique  de  Du.Pleix aborda  tout  :  il  tria 
les  bellénismes  de  notre  langue  vulgaire  et  en  forma  un 
lexique  de  1^200  mots  (3), 

Ceux  qui  lui  ont  attribué^  comme  Moreri,  les  Loiœ  mili" 
taires  sur  le  duel,  dues  à  son  frère  aîné,  ont  commis  une 
erreur  ))ibliographique  et  chronologique.  La  première  édi- 
tion de  ce  livre  étant  datée  de  4  586,  Du  Pleix,  qui  n'avait 
alors  que_  1 4  ans,  l'aurait  composé  à  4  3,  ce  qui  n'est  pas 
admissible,  malgré  la  prodigieuse  précocité  que  nous  lui 
avons  prêtée  d'accord  avec  le  P.  Colin. 

Scipion  Du  Pleix  vécut  dans  la  familiarité  de  Charron, 
d'Henri  IV,  de  Marguerite  de  Valois,  de  Richelieu,  du  pré- 
sident Perrault,  d'André  Duchène,  de  Jean  Duchemia, 
évèque  de  Condom;  de  Jean  Berthier,  évèque  de  Rieux.  Le 
burin  du  célèbre  Michel  Lasne  nous  a  légué  son  portrait. 

Bien  que  nonagénaire,  Du  Pleix  avait  gardé  la  pléni- 
tude de  ses  facultés.  Ses  sens  même  s'étaient  maintenus 


(1)  Préface  de  la  Liberté  de  la  langue  françoUer  page  11. 

(2)  Histoire  de  la  langue  française,  par   Gabriel -Eenry,  professeur  de 
Vnniversité  d'Erfurt  et  d'Iéna,  tome  ii,  pages  61  et  62. 

(3)  Statistique  des  départements  pyrénéens,  par  Du  Mége,  tome  il,  pages 
295  et  300. 
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inaltérés.  Sa  vue,  que  des  lectures  incessantes  aurait  dû 
débiliter,  n'avait  jms  perdu  sa  force  (1).  Il  poursuivait  la 
continuation  de  son  histoire  et  la  traduction  de  Sacro-Bosco 
lorsqu'il  s'affaissa  sous  le  poids  de  Tâge,  à  94  ans^en  mars 
1662.  Jean  deCous^  qui  administrait  le  diocèse  de  Con- 
dom,  fit  inscrire  cette  épitaphe  sur  sa  tombe  : 

Quod  jaceant,  reliquis  sors  est  mortalibus  aequa 
Plbxics  at  roodico  non  jacet  in  tumulo. 
Nam  qui  tanta  brevi  virtus  tellure  lateretT 
Sola  hic  ingenlis  clauditur  umbra  viri. 
Mors  delusa  senem  crédit  rapuisse  :  sed  errât  : 
Utroque  aeternos  ducit  in  orbe  dies. 

ScipionDu  Pleix  ne  laissa  qu'une  fille  (2)^  la  présidente 
de  Nérac,  à  laquelle  le  P.  Colin  fit  hommage  de  son  oraison 
funèbre.  M.  Dupleix  de  Mézy  est  donc  très  mal  avisé  de 
prétendre  à  la  descendance  directe  de  Thistoriographe.  Il 
est  purement  et  simplement  le  petit-fils  de  Joseph  Marquis 
Dupleix  qui,  né  sur  les  bords  de  la  Seine,  devint  Radjah 
sur  les  bords  du  Gange.  Entre  les  deux  familles,  Tune  du 
Nord,  Tautre  du  Midi,  il  n'exista  jamais  aucun  lien  de  pa- 
renté. Les  généalogistes  qui  entreprendraient  d'enlacer  les 
rameaux  de  la  première  et  ceux  de  la  seconde  feraient  un 
nœud  fragile  qui  ne  résisterait  pas  au  moindre  contrôle. 

Troisième.  —  François  Du  Pleix,  frère  des  deux  précé- 
dents, est  connu  à  son  tour  par  un  ouvrage  qui  fut  estimé 
de  ses  contemporains  :  Parlitiones  juris  melhodicœ  heroïco 
versu  conscriptœ  (3). 

L'arbitrage  de  ce  dernier  dans  les  questions  litigieuses 

(1)  Liberté  de  la  langue  francoUe  dans  sa  pureté^  page  4  de  la  préface. 

In-40,  Paris,  Béchel,  1651. 

(2)  Scipion  Du  Plcix  n'ayant  pas  laissé  de  fils,  le  père  Colin  fut  obligé  de 
dire  :  Dteii  y  a  pourvu  d'ailleurs  en  faisant  deux  images  de  Monsieur  Du 
Pleix,  un  spirituel  dans  ses  ouvrages  et  Vautre  vivant  en  la  personne  de  ses 
neveux  —  Page  18. 

(3)  Paris,  1615,  in-4o. 
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avait  une  importante  autorité.  Il  fut  aveeSaige  délégué  par 
la  ville  toutes  les  fois  qu'elle  eut  des  intérêts  à  débattre  ou 
des  affaires  à  régler  devant  le  parlement  (1  )•  Sa  pertinence 
en  droit  l'avait  également  rendu  le  conseiller  de  tout  le 
pays. 

Dans  une  jurade  particulière  tenue^  le  l*"  janvier  1640, 
et  présidée  par  noble  Bernard  du  Bouzet,  nous  le  trouvons 
installé,  pour  la  troisième  fois,  sur  le  siège  consulaire  (2) 
qu'il  avait  déjà  occupé  en  1605  et  1629. 

J.  NOULENS. 


SIGILLOGRAPHIE. 

Lettre  à  M.  le  marquis  de  C**'  sur  des  sceaux  conservés  aux  archives 
de  la  mairie  de  Castel- Sarrasin. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  donner  l'explication  et  de  vous  faire 
rhislorique  de  sceaux  existants  aux  archives  de  Thôtel  de  ville  de  Cas- 
tel-Sarrasin.  Je  m'empresse  dé  répondre  à  votre  désir  à  cet  égard. 

Le  premier  de  ces  sceaux  est  celui  de  la  célèbre  abbaye  de  Belle- 
Perche;  il  est  en  cuivre,  de  forme  ronde,  et  de  4  centimètres  5  milli- 
mètres de  diamètre.  Il  offre  en  avant  d'une  grille,  qui  .remplit  tout  le 
champ,  la  Vierge  Marie,  vue  de  face^  la  tète  ceinte  d*une  couronne  à 
trois  fleurs  de  lys;  elle  est  assise  sur  un  siège  de  forme  antique,  dont 
les  deux  côtés  se  terminent  en  volute  et  tient  à  sa  droite,  debout  sur 
ce  même  siège,  l'enfant  Jésus,  entièrement  vôtu  comme  elle  d'une 
longue  robe.  La  légende  circulaire  de  notre  monument  sigillographi- 
que  présente  en  caractères  gothiques  l'inscription  suivante  :  S.  (3) 
CONVENTUS  ABBATIE,  MONASTERU  BELLË<PERTISSB  (4). 
(Sceau  du  couvent  de  l'abbaye  du  monastère  de  Belle-Perche.) 

Vous  savez^  Monsieur,  que  cette  abbaye  de  Bénédictins,  ordre  de 

(1)  Archives  communales  de  Condom,  Jurades  de  1605  à  1606  et  suivaotef, 
série  B  B  5. 

(3;  Archives  communales  de  Condom,  Série  BB,  registre  ia-4o.  Délibéra- 
tions de  1640. 

(3}  Sigillum 

(4)  Nommée  Bella  Pertica  dans  le  GaUia  Christiana,  eto. 
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€iteaux,  fut  fondée  et  dédiée  à  h  Vierge,  dont  l'ef%ie  figure  surnoire 
sceau,  le  3  dii  mois  d'août  1443,  par  les  seigneurs  de  CasteMfeyran. 
Le  territoire  dans  lequel  elle  était  enclavée,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  faisait  partie  de  la  province  de  Gascogne  et  de  l'élection  de 
Rivière-Verdun  avant  la  révolution  de  4789.  Ses  fondateurs  la  dotèreiit 
richement,  et  elle  passait  pour  l'un  des  bénéfices  les  mieux  reniés  Ue 
son  ordre.  «  En  dehors  de  la  part  des  religieux  et  de  celle  non  xàoins 
abondante  des  pauvres,  dit  M.  Mary-Lafon,  elle  rapportait  à 'seto  abbé 
eommendalaire  40,000  de  revenu  annuel.»  Ces  abbés,  crosses  et  mitres, 
étaient  souvent  des  évoques.  La  table  chronologique  de  ceux  du  diocèse 
de  Montauban  nous  fait  connaître  les  noms  de  trois  prélats  ayant  ap- 
partenu à  ce  slégeen  différents  temps,  lesquels  furent  pourvus  de  ce  riche 
bénéfice  :  Guillaume  de  Gardaillac,  au  commencement  du  xiu«  siècle; 
Pierre  de  Bertier,  au  milieu  du  xvii«,  et  AnneFrançois-Victor  le  Tonne- 
lier de  Breteuil  (I),  dans'ia^ecxmdetaiûÀié^chi  xvw^.  Ce  pontife,  qui 
ferme  la  liste  des  évêques  de  Montauban  antérieure  à  la  révolution  dont 
il  fut  une  des  victimes,  se  plaisait  dans  cette  agréable  retraite  de  Belle- 
Perche,  qu'à  l'exemple  de  plusieurs  des  abbés,  ses  prédécesseurs,  il 
avait  embellie. 

En  outre  de  la  partie  des  édifiées  parement  retigiem  et  eonsaerés^aux 
exe/rcices  etoérénKAites  du  bulte,  les  bâtraients  de  l'rfl^baye 'étaient 
splendides,  les  appartements  de  réception  et  eeux  réiservës  anx-étrafigefs 
de  toute  beauté;  l'hospiitalité,  à  l'égard  Je  ces^erniersétait^tfn^rftwe  et 
fhagnvfictne,  selon  l'expression  chi-  marédhat  de  Richelieu,  qui,'1andi3 
quMl  résidait  à  Bordealox  comnie  gouverneur  de  la  proviacedeOBienne, 
aimait  à  visiter  de  temps  à  autre  les  bons 'moines  eif  le'digne  prie«r4b 
Be11e«P8rche,  même  en  t^absence  de  leur  abbé. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  debout  que  cesderoters  bétimentsvénéOB 
nationalement  à  différents  particuliers  qui  les  habitent. 

Jusqu'aux  derniers  jours  «le  Pocctipetion  fleBeHe^Perdhe  peTlee-en- 
fants  de  St^Benoît,  on  avait  religieusement  eottservé,  et  l'on  offrait  kià 
vénértition' des  visileutB,  dahs  un  ehat&p  âttënaht  au  monâisftère,  (ia 
chêne  sécuUHYet  'aous  lequel  on  assurait  qu'au  xn«  «iède,  4e -grand 
St-Bernard  avait  célëbré  la  messe  et  prêché  durant''une  visite  à  ses 
frères  conventuels  de  Belle-Perche. 

Les  titres  contenus  dans  les  archives  de  l'abbâye  ont  été  disper^; 
quelques-uns  furent  déposés  dans'le  letaps  et  existent  encore.à  la  mai- 

(1)  Il  fat  député  par  le  elevgé  de  ^on  iHooèse  atix  Btstô'G^éiiat  en  1^9. 
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rie.  de  Castet-Sarrasin.  D'Aolres,  ont  ëlë  recueillis  par  des  particuliers 
ou  conservés  dans  des  officines  de  notaires  de  la  banlieue,  et  parmi 
ceux-ci  nous  en  avons  récemment  publié  un  écrit  en  langue  romane. 
Dans  leur  nombre,  un  hasard  heureux  nous  a  fait  découvrir  l'origi- 
naK  sur  peau  de  vélio^  d'un  acte  de  venle  notarié,  sous  la  dat^  du 
II®  de  la  sortie  de  mars  1277,  ladite  vente  consentie  en  faveur  de  l'abbé 
Eslienne  et  du  couvent  par  noble  Pierre  de  Malsamont,  seigneur  des  juri- 
dictions, seigneuries  et  terroirs  de  Cadalha,  d'Alboys  etde  Pelantibos, 
moyennant  le  prix  et  somme  de  mfUe  cinq  cents  marabotins  d'or,monQaie 
arabe  ou  muisumane,  frappée  en  Espagne  (1),  et  contrefaite  en  France 
p^  les  évèques  de  Magueloone  dans  leur  atelier  monétaire  de  Melgueil, 
pat  çei^  d'Agde^  ainsi  que  par  Alphonse  [I,  comte  de  Toulouse  et  de 
Poitiers.  Le  gentilhomme  qui,  en  parlant  pour  la  croisade,  faisait  cette 
ventQ  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage  d'outre-mer  et  de  son  sé- 
iour  en  Ojrient,  devait  stipuler  le  prix  de  son,  aliénation  dans  une  mon- 
na^  qui  y  avait  cours,  et  non  en  raymondins  toulousains,  ou  en  toute 
autre  ysXenj:  n^étallique  qui  n'était  admise  que  dan^  le  midi  de  la 
France,  et  particulièrement  çn  Languedoc  et  en  6as?;ogne.  Combien 
d'autres  gentilshommes,  à  l'instar  du  croisé  de  Malsamont,  durent,  à 
la  même  époque  et  pour  la  môme  cause,  aliéner  leurs  manoirs  féodaux 
et  paternels  aux  riches  mousiiers  de  leurs  contrées  et  de  leur  voisi- 
nage. 

c  Car,  doM  ce  temp$  de  crise. 
L'argent  n'ulllait  qu'aux  mains  des  gens  d'église; 
Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  (2).  » 

Quant  aux  débris  d'une  autre  nature,  eeux  des  objets  d'art  et  d;or- 
nomentation  servant  à  I9  décoration  du  sanctuaire  profané,  et  qui  fu- 
rent soustraits  également  au  vandalisme  révolutionnaire,  ils  ne  consis- 
tent, à  notre  connaissance,  que  dans  h  boiserie  des  ^talles  du  chœur 
de  l'église  abbatiale;  ib  sont  aujourd'hui  le  principal  ornement  de 
r<glis<^  paroissale  de  StrSauveur  à  CasteI*Sarrasin.  Le  retable  en 
marbre  et  tous  les  accessoires  du  maitre^autel  ont  été  conservés  dans 
celle  de  Qordes^Tolosanes. 

Le  second  sceau  dont,  selon  votre  d'ésir.  Monsieur,  j'aurai  à  vous 

(1)  Comme  Un  dinars,  autre  monnaie  mnlsupoane  ou  sarrasine  aussi  frappée 
en  Espagne.  On  trouve  dans  la  Revue  numismatique,  de  MM.  Cartier  et  de  la 
Sauasaye,  ia  description  et  le  dessin  des  roarabotins  et  des  dinars. 

(2)  Yoitaire, 
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eotreienir  id^  est  celai  du  chef  de  rassociation  ou  confrérie  de  l'An- 
noncîation  de  la  Vierge,  annexée  au  collège  des  Jésuites  de  Toulouse, 
ainsi  que  nous  Tapprend  TinscripUon  circulaire  de  ce  petit  monumem 
de  la  sphragistîque  du  iti«  ou  du  xvii®  siècle,  et  comme  Tindiquent 
son  style  artistique  et  la  forme  des  lettres  de  la  légende  ci-après,  dont 
nous  complétons  ici  les  sigles  ou  abréviations. 

t  SI6ILLVH.  MAIORIS.  SODAUTII.  BEATAE.  MARIAB. 
VIR6INIS  ANNVNTIATIONIS.  COLLEGII.  SOaETATIS.  JESVS. 
TOLOSAB. 

Ce  sceau  est  également  en  cuivre  comme  le  précédent,  mais  de 
forme  ovoïde  ou  ogivale;  il  a  6  centimètres  de  hauteur  sur  5  de  lar- 
geur. 

Après  plusieurs  recherches  et  démarches  sans  résultat  utile,  même 
auprès  des  RR.  PP.  Jésuites  de  Toulouse,  pour  ohlenir  quelques 
renseignements  historiques  sur  cette  corporation  qui  n'existe  plus 
même  en  souvenir,  m'étant  adressé,  dans  le  môme  but,  à  mon  savant 
confrère  de  la  société  archéologique  du  Midi,  feu  M.  Belhomme,  con- 
servateur des  archives  du  Capitole,  j'en  reçus  la  réponse  suivante: 

€  Je  vous  écris  avec  la  pleine  et  entière  conviction  que  le  sceau  dont 
vous  m'avez  communiqué  l'empreinte  est  celui  d'une  confrérie  ou  con- 
grégation de  la  Ste-Vierge  qui  était  effectivement  établie  dans  l'ancien 
collège  des  Jésuites  de  notre  ville  où  elle  existait  en  4598,  ainsi  qu'un 
parchemin  que  j'ai  retrouvé  dans  nos  archives  en  fait  foi. 

•  Ce  sont  des  lettres  interprétatives  d'arrêt  pour  le  syndic  du  collée 
de  la  Compagnie  de  Jésus  de  Tholose^  contre  Jean  et  autre  Jean  Sub- 
ville, d'une  part;  et  le  syndic  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame, 
d'autre  part. 

»  Il  parait,  d'après  cette  interprétation  d'arrêt,  que  l'ouvrier  Jean 
Subvilte  avait  été  chargé  de  quelque  ouvrage  par  le  syndic  du  collège, 
et  qu'à  son  homonyme  avait  aussi  été  confié  quelqu'autre  ouvcafe  par 
le  syndic  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  établie,  comme  on  vient 
de  le  dire,  dans  ledit  collège,  circonstances  qui  avaient,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, donné  lieu  à  des  réclamations  qui  n'arrivaient  pas  où  elles  devaient 
être  adressées;  c'était  une  sorte  de  qui  pro  qtio.  Mais  peu  importe  à 
votre  affaire  le  fond  de  celle-là.  Voici  tout  ce  qui  vous  en  est  nécessaire, 
et  que  j'ai  extrait  de  ladite  pièce,  datée  du  27  septembre  160Q  : 

«  HENRY,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  nos 


—  375  — 

amés  et  féaux,  les  geiis  tenant  noire  oour  de  parlement,  séant  à  Tou- 
louse«  salut  et  dileetion. 

»  Reçue  avons  rbumble  supplication  de  notre  amé  le  sindic  du  col- 
lège de  la  Ck)mpaignie  de  Jésus  en  Tholose,  contenant  qu'il  y  aurait 
eu  incident  formé  par  devant  notre  amé  et  féal  conseilleri  Hugues  de 
Rudelle,  sur  le  prix  de  certaine  besoigne  qui  aurait  été  prinse  tant  du 
sindic  et  préfet  de  la  Congrégation  de  Nostre-Dame  establie  au  dict 
eoUege,  par  contract  cfu  quatriesme  d'octobre  mille  cinq  cents  nonante 
huitt  que  du  sindic  dudit  collège,  par  autre  contract  du  six  novembre 
suivant,  etc.» 

Ce  renseignement,  Monsieur,  en  éclaircissant  entièrement  la  ques- 
tion, était  de  nature  à  dissiper  toutes  mes  incertitudes,  et  à  me  fixer 
sur  Texistence  de  la  sainte  confrérie,  dont  le  sceau  du  syndic  et  préfet 
{major)  m'avait  été  représenté  par  vous,  et  dont  il  me  reste  à  faire 
connaître  les  détails  et  circonstances  de  la  gravure  empruntée  sans 
doute  à  quelque  bon  tableau  de  TAnnonciation  de  la  Vierge,  qui 
est  figurée  ici  dans  son  oratoire  à  genoux  devant  son  prie-dieu,  la  tôle 
ceinte  d'une  auréole,  et  dans  l'attitude  de  la  plus  fervente  prière.  En 
face  d'elle  et  dans  une  gloire,  on  voit  l'ange  Gabriel  tenant  de  la  main 
gauche  une  tige  de  lys  et  montrant  de  la  droite  à  Marie  le  St -Esprit 
radieux  sous  la  forme  d'un  pigeon,  dans  la  partie  supérieure  du  ta- 
bleau, en  môme  temps  qu'il  annonce  à  la  Vierge  sainte  le  sujet  de  sa 
divine  mission. 

Qu'ai-je  besoin.  Monsieur,  de  vous  dire  que  le  troisième  sceau  dont 
j'ai  encore  à  parler  ici  est  celui  de  Castel-Sarrasin.  Les  armes  de  cette 
vide  y  sont  figurées,  c'est-à-dire  que  le  champ  est  occupé  par  un  châtel 
surmonté  de  la  croix  de  Toulouse  qu'on  retrouve  également  sur  plu-> 
sieurs  autres  sceaux  du  Midi,  et  entr'autres  sur  ceux  de  Moissac,  de 
Verdun,  de  Lauzerle,  de  Moncuq,  du  Port-Ste-Marie,  de  Penne,  de 
Mezin,  etc.,  etc. 

Un  autre  sceau  de  Castel-Sarrasin,  décrit  par  les  Bénédictins  et  par 
M.  N.  de  Vailly,  dans  ses  éléments  de  paléographie,  offre  deux  faces  de 
môme  grandeur  et  de  forme  ronde  comme  le  ndtre;  le  château  occupe 
le  premier  côté  avec  la  légende  circulaire  f  SIGILLVM.  COMUNIS. 
CONSILII,  et  la  croix  de  Toulouse;  le  second,  avec  le  complément  de 
rinscriplion  sigillaire  f  CASTRI.  SARRACENI,  mais  sans  chef  bar- 
bare. Castrum-Sarracenum  serait  donc  le  véritable  nom  de  Castel- 
Sarrasin  dans  le  moyen-âge,  et  non  Castrum-Cerrudum,  selon  la 
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Teçoil  proposée  par  M.  du  Mège,  d*après  one  ehirte  de  l'abbaye  4e 
Hoissac,  en  son  voyage  lilléraire  et  archéologique  dada  le  dépar- 
tëmeiil  de'  Tarn-ei-Garonne,  et  en  son  archéologie  pyrénéenne. 

Je  désire  trien,  Hdrtsieuf ,  que  ces  explications  vous  saCtôfaasenl;  je 
vous  prie  de  les  recevoir,  dans  tous  les  cas,  comme  une  nouvelle  preuve 
dé  mon  ébipressettteni  à  vous  être  agréaMe,  oomme^aeBsr  de  ma  htiifa 
et  àflèctù\iiise  dt^Asidéi^tfon. 

L«  BitOR  CHAUDRUC  DE  CRAZANNBS, 

De  rinslitat  de  France  et  da  comité  de  la 
laogae,  de  Thisioire  ei  d«s  arts,  établi 
prôs  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
<][ue,  inspecteur  des  monuments  histori-' 
que»,  etc.,  etc. 


PIERRE  DE  LOBANNER 

IT 

LES  QUATRE  CflARTËS  DE  M0ZfT-t»E-ttAll8All. 

(Suite.)  (<) 

8^  DéfatU  de  om/innalton  par  let  docummis  connu» 
de  certains  faits  uniquement  relatés  dans  les  chartes.  —  Ici 
je  ri'aî  que  l'embarras  da  choix,  et  je  dois  forcétnent 
le  limiter  aux  plus  étranges  de  ces  assertions  qu^aucun 
témoignage  positif  ne  garantit  et  que  tout  s'accorde  à  re- 
pousser. Quel  est  donc  ce  Pierre,  évéque  de  Dax,  qui 
9'amuie  à  teitfr  note,  parmi  la  désolation  universelle,  des 
ftkits  et  gestes  des  Normands?  Le  savant  éditeur  des  hîsto* 
riens  de  celte  triste  époque,  Du  Ghesne,  Historiœ  Nor- 
mannorum  scriptores,  en  a-t-il  dit  un  seul  mol?  Notre  maître 
à  tous,  Oïhénarl,  le  critique  le  plus  sagade  et  le  plus  labo- 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  197,  271  et  326. 
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tieux  ex(iloi*ateor  de  nos  origines,  ne  laisse-Mt  pa^,  dansf 
la  Séries  episcopomm  Aqiiensinmy  une  lacune  qui  s'étend 
de  la  fin  du  vi»  siècle  à  1070,  depuis  rcxpulsion  de  Faus- 
llanus,  créature  de  Gon^ovald,  et  son  renvplacement,  en 
584,  par  le  comte  Nicétius,  ami  de  Chiipéric,  jusqu'à 
Kayimnd  de  Bazas?  Jt  sais  bien  que  les  recherches  de 
Glafidius  Estiennotet  de  Marca,  utilisées  par  les  frères  Sainte 
Marthe,  dans  le  lome  I  de  la  Gallia  Christiana  rEccl. 
Aquensis),  onft  comblé  partieHemen^  ce  vide,  et  enrichi  la 
lisce  dironologique  des  évèqaes  ée  Das  de  quatre  prélats 
de  plos'  r  Ohbarius,  Gumbaldus,  Arsius,  et  Grégoire, 
ancien  abbé  dé  St-Sever,  en  4024.  Toujoinrs  est-il  que  dir 
vp  à  la  fin  de  la  seconde  moMii^  du  ix*  siècle,  îi  n'y  a, 
dans  rbistoire  de  œ  diocèse,  que  ténèbres  impossibles  à 
dissiper.  Selon  tonte  apparence,  à  l'époque  de  Tincursion 
des  Normands,  le  siège  de  Dax  esl  demeuré  vacant  ou  a 
été  transféré  momentanément.  Il  a  du  arriver  ici  pareille 
chose  qu'à  Bordeaux,  en  976,  lorsque  la  ruine  de  cette 
ville  et  de  son  Icrritoire  par  les  barbares  força  le  pape 
Jean  VIII  de  transporter  à  Bourges,  ponrqueques  années, 
la  résidence  de  rarchevèqae  Froiarius  (1  ).  Ces  lacunes, 
dans  le  catalogue  des  évèques,  on  les  retrouve  dans  pres- 
que toutes  les  églises  de  la  Novempopuianio,  k  cette  triste 
époque  de  nos  annales  où  les  cités  et  les  temples  forent 
détruits,  les  |)opulations  massacrées  et  dispersées^  les  do- 
cuments anéantis.  Eh  bien  !  ce  sera  précisément  l'heure 
choisie  par  ce  fantasmagorique  Pierre,  évèque  de  Dax, 
pour  prendre  ses  notes  et  préparer  ainsi  les  éléments  de 


(1)  y.  sur  cette  translat.  et  les  troubles  qui  la  suivirent  :  Joan.  VIII,  Pap. 
EpUU  XIII  adBiiwrie,  Epist.  cXn  odFfotûr.  Epitt.  SêepKem.  Pap.ad  epiieop. 
Gall.  Àtta  ij/nod*  Pontigohemiê  [Fon^^ui),  et  Conc,  Triecuêini.  C'est  Ule 
point  de  départ  de  la  famease  querelle  des  primaties  eoti^  Bourges  et  Bor- 
deatn,  mal  apaisée  par  les  décrets  d'Innoeeut  III,  d'Ale&andre  III,  de  Gr^ 
goire  IX,  et  déanitiTement  réglée  par  Clénent  y.«--V.  F.  PB  la  Beousm,  Pro 
Clémente  Y.  P.  M,  Ftndtèù». 
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cette  fameuse  charte  rédigée  en  1012,  par  ordre  du  duc 
Sanche,   cbarle  que  personne  n'a  vue,  qu'aucun  texte 
n'a  visée,  document  dressé  par  dérérence  singulière  pour 
les  préoccupations  purement  historiques  d'un  chef  féodal 

du  ii«  siècle  (1)-  ' 

Remontant  à  Torigine  même  de  Mont-de-Marsan,  et 
toujours  d'après  les  Chartes,  la  ville  aurait  été  rebâtie 
par  Gharlemagne  sur  les  ruines  même  d^un  temple  de  Mars 
détruit  par  P.  Grassus,  à  l'époque  de  César,  lors  de  la 
soumission  de  l'Aquitaine.  Voilà,  je  l'avoue,  une  double  pa- 
renté historique  dont  la  noblesse  et  l'antiquité  accommode- 
raient bien  des  gens  de  ma  connaissance,  il  ne  lui  manque 
qued'ètre  prouvée.  Tai  vainement  fouillé  dans  les  Commen- 
taires, dans  les  recueils  archéologiques,  numismatiqoes, 
épigraphiques  de  l'époque  gallo-romaine,  dans  les  histo- 
riens des  périodes  mérovingienne  et  carolingienne,  dans 
l'édition  des  Capitulaires  de  Baluze,  je  n'ai  rien  trouvé  qui, 
de  près  ou  de  loin,  pût  expliquer  et  rendre  probable,  à 
un  degré  quelconque,  la  grotesque  témérité  de  cette  asser- 
tion. La  destruction  de  ce  temple  ou  château  par  P.  Crassus 
ne  repose  sur  aucun  teite^  et  répugne  même  à  ceux  que  nous 
connaissons,  puisque  César  déclare  qu'après  la  bataille  ga- 
gnée par  son  lieutenant,  la  plupart  des  peuplades  de 
l'Aquitaine  firent  leur  soumission  immédiate,  et  que  les 
plus  éloignées,  qui  profitèrent  de  l'arrivée  de  l'hiver  pour 
ne  point  suivre  cet  exemple,  furent  réduites  à  l'obéissance 
dans  l'année.  Comment,  voilà  toute  la  région  de  Dax,  de 
Tartas,  de  La  Teste,  de  Bazas  et  de  l'Armagnac  soumise 
d'un  seul  coup^  et  ce  prétendu  bourg  deCap-de-Mars  résiste 

(1)  Sur  les  incursions  des  Normands  dans  la  Novempopnlanie  pendant  la 
seconde  moitié  du  ixo  siècle,  Y.  le  Cartulaire  de  Lesear  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Nicolas  Berirandi  dans  son  singulier  ouvrage  De  Gestû  Tholo^ 
tanorum.  Impr.  Goth.  1515.  Je  passe  sous  silence,  pour  abréger,  les  contra^ 
dictions  nombreuses  qui  existent  entre  les  chartes  du  Mon^de-MarsaIl  et  ce 
document  dont  la  valeur  historique  est  encore  à  apprécier. 
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sans  qu'il  en  soit  fait  mention  (1  )?  Cap-de-Mars.  Y  a^^t-il  eu 
jamais,  dans  TAquifaine  ou  dans  la  Gaule,  je  ne  dis  pas 
une  divinité  guerrière,  similaire  du  dieu  grec  ou  latin, 
Ares  ou  Mars,  mais  une  entité  mythologique  de  ce 
nom?  N'est -il  pas  d  importation  étrangère  et  romaine?  Et 
alors  cQmment  bâtir  un  temple  ou  une  citadelle  à  une  déité 
dont  le  nom  même  est  inconnu?  Je  donne  la  conjecture 
pour  ce  qu'elle  vaut^  mais  Marsan  vient  probablement  de 
Maressariy  pays  de  marais,  comme  Marensin  de  Maris 
<ïnus,Tursan  A'Aturris,  etc.,  etc.  Mars  et  Crassus  n'auraient 
donc  rien  à  voir  ici.  La  fondation  de  la  ville,  parCharle- 
magne,  n'est  pas  mieux  démontrée  que  cette  fameuse  di- 
vision en  consultes  et  proconsulies^  comtés  et  vicomtes, 
lesquelles  ne  sont  en  réalité  que  les  anciennes  circonscrip* 
tions  administratives,  mérovingiennes  et  carolingiennes 
modifiées  par  la  féodalité*  Je  ne  nie  point  qu'à  l'époque 
de  la  reconstitution  du  royaume  d'Aquitaine  Charlemagne 
n'ait  pu  remanier  ces  circonscriptions.  Mais  le  règlement 
et  la  hiérarchie  des  vicomtes  dans  la  Vasconie  est  évidem- 
ment l'œuvre  du  faussaire  qui  n'a  eu  que  la  peine  de 
copier  les  nOms  des  grands  fondalaires  aquitains  dans  l'or- 
dre où  ils  ont  souscrit  certaines  chartes  du  x*"  ou  xi""  siècle, 
comme  celles  de  la  fondation  des  monastères  de  St-Sever 
ou  de  St-Pé-de-Générez. 

Parmi  ces  proconsulies  se  trouve  celle  de  Pee-de-Doxo, 
devenue^  plus  tard,  la  vicomte  de  Tartad,  à  cause  de  la 
fondation  de  celle  ville  par  les  Sarrasins  de  la  race  des  Tar- 
tassides.  De  plus  fort  en  plus  fort.  Nous  qui  n'avions  jamais 
rencontré  le  nom  de  Pee*dc-Doxo  dans  aucun  texte  digne 
de  quelque  créance,  nous  pensions  tout  bonnement,  avec 

(1)  HAc  autem  pugnâ,  maxima  pars  AquitanisD  sese  Crasso  dedidit,  obsi- 
desqiie  oUro  misit.  quo  in  numéro  faerunt  Tarbelli,  Bigerriones,  Prœciani, 
VocaU$^  TarusaUt,  Coeosatesque,  pauc«  ultimaB  nationes  anni  tempore  con- 
fise, quod  biems  suberal  id  facere  neglexerunt.  CvBS.  De  BeL  Gai,  lib.  m. 
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OVhétiârt,  que  Tarfas  venait  de  Turto,  en  basque  (Aéne- 
liége^  ou  peui-ètre  de  Rex  Tortus,  le  premier  vicomte 
connu,  et  qui  vivait  en  %0.  Point  du  tout.  ÂÛn  que  vous 
le  sachiez,  les  habiiants  de  Tartas  sont  des  TartassideSy  ni 
plus  ni  moins,  au  même  titre  que  les  Atrides,  lesHéracli- 
des  et  les  Pélopides  sont  des  deseendanis  d'Atrée,  d'Her- 
cule et  de  Pélops.  Essayez  un  pe«  maintenant  de  nier  que 
Charlemagne  et  Pierre  de  Lobanner  ne  fussent  des  gens 
instruits,  possédant  sur  le  bout  du  doigt  leurs  légen- 
des héroïques  de  la  Grèee,  ferrés  sur  les  désinences  des 
noms  de  ftimilles  de  ce  pays,  comme  s'ils  avaient  dévoré 
tontes  les  racines  du  Jardin  de  Lancelol,  ou  fail  leur  édu- 
cation historique  et  mythologique  dans  les  tragédies  du 
premier  empire,  bercés  par  les  vers  ronflants  de  Luce  de 
Lancival  et  de  Népomucène  Lemercier.  Quand  ils  par- 
laient de  géographie,  M«  Guigtiaut,  s'il  avait  pu  les  enten- 
dre, aurait  résigné  à  leur  profit  ses  fendions  de  professeur 
en  Sorbonne,et  serait  demeuré  muet.  Francheoient,  c'eût 
encore  été  là  le  parti  le  plus  sage,  sans  quoi  Charlemagne 
et  Lobanner  eussent  infailliblement  écrasé  le  savant  sous 
leur  érudition  superlative,  et  appelé  à  la  rescousse  Héro- 
dote, Strabon,  Aviénos.  Il  est  vrai  que  ces  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'emplacement  de  Tantique  Tarlesse  et 
sur  le  territoire  des  Cunètes  où  elle  était  située,  qu'Ussé- 
rins,  Mayans  y  Sisclar,  et,  de  nos  jours,  M.  Grasiin  n^ôni 
guère  éclairé  la  question.  N'importe.  11  suffi^t  que  deux  ou 
trois  visionnaires  aient  conjecturé  que  la  ville,  bétie  dans 
la  Bétique,  par  les  compagnons  de  Tariffe — TariflEa,  à  cinq 
lieues  de  Gibraltar — était  assise  sur  Remplacement  de  Tar- 
tesse  ou  Tariessus.  On  n'en  demande  pas  davanti^e  pour 
les  besoins  de  la  charte,  et  pour  faire  descendre  jusqu'à 
l'invasion  sarrasine  la  fondation  d'une  colonie  vasconne 
qui  remonte  probablement  à  l'irruption  evi$cancnne  de  la 
fin  du  vr  siècle. 
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Que  dire  de  CaUra-Crassus,  qui  vit  la  défaite  dee  Nor- 
mands par  Archambâud,  fils  aine  de  Déodat,  et  doiU  le 
vicomte  de  H  41  convoqua  les  habitants  à  la  fondation  de 
MoDt-der&lars^  (1)?  Montrez-moi  sur  ub  acte  aneien 
ee  note  de  Orassusl^Mm  il  y  a  te  plateau  de  Cartm,  au 
nord 4e  Saint- Pierreyaii  nar4*0Bestde  la  villeaotuelte. — 
D'accord.  Le  nom  de  Castra^  siège  desaBciensvampeinents 
romaÎAs^,  n'est  pas  rare  dans  nos  contrées.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  Qu^un  poste  militaire  a  iélé  autrefois  établi  1J|, 
à  e4lé  d'une  de  ces  roufes  iseoondaires  qui  ^'embranchaient 
sur  la  grande  voie  marquée  ^ur*  la  carte  de  Peutinger  et 
dans  Titinéraire  d'Antonio,  et  reliait  Bordeaux  à  Lam- 
purdum.  Le  mystificateur  aura  voulu  mettre  à  profit  cet 
heureux  hasard  pour  le  succès  de  sa  fraude,  voilà  tout. 
D'ailleurs,  si  le  nom  de  Castra  subsiste,  coanment  expli- 
quer la  disparition  de  eelui  de  Crasms? 

Les  dunes  du  golfe  de  Gascogne.  —  arenas  de  aU,  — 
les  sablés  rejetés  par  la  mer,  fixés  par  Charlemagne  en 
même  temps  qu'il  fortifie  les  c6tes  contre  les  Normands^ 
ne  manquent  pas  non  plus,  ce  nous  semble,  d'une  certaine 
gaité.  Cette  facétie  suffirait  seule  à  prouver  le  faux  et  à  en 
déterminer  la  date  dans  une  limite  fort  restreinte.  Tout  le 
monde  croyait  jusqu'à  présent  que  Thonneur  d'avoir  fixé 
les  dunes  du  sud«ouest  par  des  semis  de  pins  maritimes  ap- 
partenait principalesient  à  Brémontier  (2). Cet  ingénieur,  qui 

(1)  Passe  encore  pour  Castra-Cmsart  oo  Cœsar,  ancien  nom  de  St-8ever, 
dont  Pierre  de  Lobanner  se  prétend  seignenr. 

(3)  Sn  réalité  Brémoniier  ne  faisait  qii'appUqaer  en  grand  les  essais  des  frô- 
reiDesbiey,  de  Gaule  et  de  Detomas-Darmentieu  qui  avaient  mis  la  main  à 
l'œuvre  en  1753.  Dès  le  xiv^  siècle  des  travaux  de  même  nature  avaient  été 
entrepris  en  Porujgal  sous  le  règne  de  Denis  le  Laboureur.  Y.  là-dessus,  dans 
les  V*  et  2e  années  de  la  Revue  d'Aquitaine,  les  excellents  et  trop  courts  arti- 
cles de  M.  Roger-Gaillart  {Dunes  de  la  Gascogne),  que  je  remercie  des  indica- 
tions qu'il  a  bien  voulu  me  fournir  en  outre  dans  le  numéro  du  7  janvier  1861. 
Chacun  doit  avoir  le  sien.  Mais  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  croyance 
générale^  Brémontier  serait  l'invenieur  et  non  le  propagateur  de  cette  méthode 
à  laquelle  il  a  attaché  son  nom  par  l'étendue  et  l'importance  de  ses  travaux.  Je 
ne  nie  point  la  légitimité  ei  l'amérioritô  des  droits  que  1A.  Roger-Gaillart  a  ai 
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commença  ses  opérations  à  la  fin  du  siècle  dernier,  lescon- 
tinaait  sous  l'empire.  La  première  charte  lui  dit  son  fait  et 
le  remet  à  sa  place  eu  quatre  mots.  La  gloire  de  la  décou- 
verte remonte  au  règne  de  Charlemagne,  cet  archétype  de 
la  monarchie  impériale  de  Napoléon  I*'.  De  par  les  chartes 
de  1810,  nous  savonsque  cet  empereurdisposait  d'un  corps 
nombreux  des  ponts  et  chaussées  et  d'une  armée  de  ter- 
rassiers qui  consolidèrent  en  un  tour  de  main  des  terrains 
mouvants  dont  la  fixation  est  encore  à  terminer,  malgré 
plus  de  soixante  ans  de  travaux.  Pourquoi  faut-il  que  les 
chartes  soient  muettes  sur  le  secret  de  ce  procédé expéditif? 
L'existence  du  billon  vicomtal, — negras  vescomtaouSy^ 
enfoui  par  Pierre  de  Lobanner  dans  les  fondations  de  sa 
capitale^  n'est  pas  plus  sérieusement  démontrée  que  la  fixa- 
tion des  dunes  et  la  fondation  de  Tartas  par  les  Sarrasins- 
Tartassides.  Quand  le  fait  serait  acquis,  il  ne  tendrait  à 
prouver  qu'une  seule  chose  :  que  le  vicomte  avait  droit  de 
coin  pour  les  espèces  de  billon  seulement.  Dans  les  idées 
du  faussaire,  le  privilège  de  monnoyer  Tor  ou  Targent 
était  réservé^  sans  doute,  à  des  personnages  plus  élevés 
dans  la  hiérarchie  féodale  (1).  Eh  bien!  pas  un  dépôt 
numismatique  public  ou  privé  n'a  pu  montrer  encore  un 
de  ces  negras  vescotntaous .  Dans  leur  édition  des  charles, 
MM.  Le  Camus  et  Dulamon,  qui  savent  leur  Horace,  nous 
font  concevoir  Tespérance  que  l'amitié  d'Hercule,  —  amico 
Hercule,  —  leur  fera  bientôt  recouvrer  quelqu'une  de  ces 
pièces  jusqu'à  présent  introuvables.  Â  la  bonne  heure. 

bien  mis  en  évidence,  et  je  n'ai  point  à  refaire  après  lai  l'histoire  de  la  fixation 
des  dunes.  Tout  ce  dont  j'ai  besoin  pour  mon  argamentation,  cest  que  les 
grands  travaux  entrepris  à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  la  consolidation  des 
monticules  de  sableraient  eu  réellement,  comme  dans  l'opinion  publique,  Bré- 
montier  pour  principal  instigateur  et  pour  cbef. 

(1)  Encore  une  erreur  démontrée  par  la  numismatique  de  rAquitaine  au 
Xiie  siècle.  Ce  n'est  que  plus  tard,  avec  les  progrès  du  pouvoir  royal»  que  les 

Srands  feudataires  ont  perdu  successivement  le  privilège  de  battre  monnaie 
'or  et  d'argent,  et  n'ont  conservé  que  pour  le  cuivre  un  droit  de  coin  dont  ils 
ont  fini  par  être  dépouillés.  F.  Ou  Oangb,  vo  Moneta, 
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Soyez  les  amis  d'Hercule  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  jus- 
qu'à ce  que  cette  liaison  ait  porté  les  fruits  que  vous  en 
attendez^  montrez- vous  assez  généreux  pour  n'avoir  pas 
recours  contre  vos  adversaires  à  l'intervention  d'un  aussi 
rude  jouteur. 

4*  Contradiction  formelle  entre  les  pièces  smpectes  et 
les  documents  authentiques  ou  anciens.  —  Je  n'en  veux 
relever  que  trois  ou  quatre,  mais  capitales.  En  tô(e  de 
la  seconde  charte,  Pierre  de  Lobanner  prend  le  titre  de 
fils  aîné  de  Guillaume  Loup,  filh  primogen  de  Guillel- 
mus  Lupus.  Ceci  dépasse  toutes  les  bornes.  Voilà  le  vi- 
comte de  Marsan  qui  ne  connaît  même  pas  sa  filiation  et 
qui  renie  son  auteur  pour  se  proclamer  le  fils  d*un  homme 
qui  est  très  probablement  son  grand-père.  Je  n'exagère 
rien.  Ouvrez  Oïbénart,  au  titre  Vicecomites  Martianenses. 
Vous  y  trouverez  un  vicomte,  Guillaume- Loup,  qui  vivait 
au  temps  du  duc  Sanche,  vers  4125.  A  Guillaume-Loup 
succède  Loup-Aner,  probablement  son  fils,  et  père  lui-même 
du  fondateur  de  Mont -de- Marsan.  Ainsi  donc,  d'après  les 
Chartes,  Pierre  de  Lobanner  est  fils  aîné  de  Guillaume- 
Loup,  et,  d'après  tous  les  titres  authentiques,  il  a  pour 
père  Loup-Aner.  On  est  toujours  l'enfant  de  quelqu*un, 
dit  fort  judicieusement  Brid'oison^  mais  le  phénomène  d'un 
homme  issu  d'une  double  paternité  ne  pouvait  trouver  mieux 
sa  place  que  dans  les  chartes  de  1810.  Si  le  fabricateur  de 
ces  pièces  avait  eu  la  moindre  teinture  de  l'histoire  des 
noms  d'homme  au  moyen-âge,  il  eût  du  moins  évité  cette 
énormité.  L'usage  universel  des  noms  de  famille  ne  re- 
monte guère  plus  haut  que  la  fin  du  xii""  siècle  pour  la  no- 
blesse^ et  la  bourgeoisie  ne  suit  généralement  cet  exemple 
qucsur  leseuilde  l'époque  moderne.Lcs  premiers  barons  se 
contentent  de  leur  nom  propre  doublé  parfois  d'un  sobriquet  : 
Bernard  le  Louche,  Bernardus  Luscus,  Guillaume  le  Bâtard, 


GuilMmus  cognomine  Bastardus.  D'autres  ajoutent  à  leur 
nom  propre  celui  de  leur  père,  et  niettentordioairemenCe^ 
dernier  au  génitif  quand  il  le  fautécrire  en  latin.  Lufm- 
Centottî,  Loup,  fils  de  Cenlulle,  GuHhÊrmw  l4éjn^  Guil- 
laume^ fils  de  Loup,  Petrus  de  Lobanner^ — .contraotittn 
de  LaufhAfker^u  Lupus  AxnartM^-^  Pierre,  fils  de  Mmid- 
nerou  Loop-^Aner.  Si  Pierre  est  fils  de  Lobanoei*  ou  Loup- 
Âner,  il  ne  peut  être  en  même  temps  celui  de  Guiilauniis- 
Loup,  lequel  ^t  très  probablement  son  graud-pèr^.  La 
morale  de  ce  roeit,  c'est  «qu'il  .e,%i  imprudent  de  se  mêler 
de  fabriquer  en  ipfein  xix*  «siècle  des  chartes  de  11  il, 
lorsqu'on  fait  preuve.d'une  aussi  cnass^. ignorance,  eique 
Ton  prend  les  noAis  propres  pour  dc^  noms  patron^^ini- 
que^. 

Puisque  la  première  ciiactCifait  fortifier  par  CbaclemagiMs 
labaie  du  OottoauGonlre  Tinvasion  dea  Normands,  ce  travail 
devait>avioîr  un  but,  une  utilué.  C'était  à  coup  sûr  parce 
quêteurs  barques  entraient  par  ià  pour  .remonler  TAdoiur 
et  ses  affluents  et. mettre  À  aac  tout  le  pays.  On  sait,  en 
effet,  que  TAdoura  eliangè^c  lit  depuis  )esi  tfiops  butyri- 
ques, et  qu'il  se  déchargeait  autrefois  da^is  TOcéan  par  le 
Yieux-Boucau.  Marca,  sur  rautoritéforl  iocertaiiie  d'un  vers 
de  Uioain^  voudrait  éiaiblir  qu'il  eo  était  aiusi  dè^Tépoque 
romaine.  Gela  est  au  moins  fort  douleuK;  ioais  «e  qu'il  y  .a 
de  certain,  c'est  que,  lors  de  l'ocQif pation  anglaise^  le  fleuve 
avait  repris  son  ancien  li(,  Iwsani  trace  de  son  ancien  pas- 
sage par.  une  ligne  de  marécages  qui  ^qbsis^  encore  m- 
jourd  hui,  et  que.Jes  bariques  entraient  par  la  Buckaf»eM 
Bayounc  En  1579,  il  aurait  repris  sa  course  du  jpéme 
côté  sans  les  hardis  travaux  de  Tingénieur  Louis  de  Foix, 
qui  couiinrcnt  les  eaux  dans  leur  cours  ordinaire.  Mais^à 
Tépoque  de  TiovaBion  des  Normands,  reniboucUure  do 
l  Adour  se  trouvait-elle  au  Vieux-Boucau,  et  était-ce  bien 
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là  qu'il  falluit  élever  des  fortifications  pour  empêcher  l'en- 
trée de  leurs  barques?  Oui,  si  j'en  crois  ces  absurdes  char- 
tes; non, si  je  m'en  rapporte  à  un  passage  authentique  de 
la  vie  de  saint  Léon,  évèque  et  martyr  à  Bayonne.  De  ce 
dernier  document  il  résulte,  à  n'en  pas  douter,  que  les 
pirates  avaient  un  poste  dans  cette  ville  et  qu'ils  y  avaient 
importé  le  culte  de  Mars,  la  divinité  latine  qui  se  rapproche 
le  plus  de  TOdin  des  Scandinaves.  Or,  les  habitudes  des 
anciens  Normands  sont  connues;  c'était  à  Tenlrée  des  fleu- 
ves qu'ils  établissaient  leurs  campements,  points  de  repère 
où  se  préparaient  les  incursions  dans  Tintérieur  des  terres 
et  où  s'entassait  le  butin.  Si  les  bourreaux  de  saint  I^on 
étaient  établis  à  Bayonne^  c'était  bien  par  là  que  le  fleuve 
se  déversait  dans  la  mer,  et  dès  lors  il  était  absolument 
dérisoire  de  fortifier  le  Yieux-Boucau  (1). 

En  tète  de  la  seconde  charte,  Pierre  de  Lobanner  prend  le 
titre  de  souverain  de  Casera- Ccwari — Castrum  Cœsarisou 
PakHrion — plus  tard  appelé  Saint-Sever,  en  l'honneur  du 
martyrdece  nom,  misa  mort  lors  de  l'irruption  desVandales 
dans  la  Novempopulanie.  Tous  les  documeûts  imprimés  et 
manuscrits,  Marca,  la  Gallia  ChrisUaruiy  les  Actes  de  Ry- 
mer,  etc.,  etc.,  sont  unanimes  au  contraire  pour  reconnaître 
la  seigneurie  de  Tabbaye  bâtie  en  ce  lieu  par  le  duc  Sanche 
sur  la  ville  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  Voilà  donc  le 
vicomte  de  Marsan  convaincu  d'avoir  pris  de  faux  titres  et 
de  fausses  qualités.  Ck>mment  cet  homme,  qui  possède  sur 
le  bout  du  doigt  son  histoire  ancienne  de  St-Sever,  qui  per- 
siste à  l'appeler  du  nom  de  Castra^œsart,  parfaitement  ou- 


(1^  Léo  potens  opère  et  sermone,  à  romane  pontifice  ad  Lapurdenses  popu- 
los, nono  seculo  missos  est,  qai  fidem  variis  barbarorum  incursionibui  apad 
illos  extinctam  restauraret...  .  in  sceleratorum  bominum  manus  incidit,  qui  ob 
destraetum  MartiscDltom,  paratis  insidiis,  adventanlem  opperiebantur.— Bol- 
LAND.  />.  11.  MartiSf  in  fest.  S,  Leonis  Epùcop»  et  mart.  et  le  Bhkv.  d« 
Baronne,  Propr,  SS.  BccL  Baion.  Part  «em. 

S6 
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blié  de  tout  le  monde  en  4 1 41 ,  a-t-il  pu  méconnaître  ainsi 
les  droits  des  moines  de  l'ordre  de  saint  Ben<rft?  Comment 
PabbéRaymond-Sance,  qui,  d'après  les  chartes  même,  opère 
d'un  commun  accord  avec  le  fondateur  de  la  ville,  a-l-il, 
—  lui,  dont  Lobanner  reconnaît  les  droits  sur  St-Pierre  et 
St-Genest,  localités  contiguës  à  la  future  capitale,  —  toléré 
dans  un  acte  public  une  si  incroyable  prétention? 

Dans  l'analyse  de  la  quatrième  charte,  on  a  vu  que  les 
quatre  titres  romans,  dont  trois  seulement  nous  sont  par- 
venus, auraient  été  copiés  en  i  400  sur  les  originaux  du 
Livre- Rouge  conservé  au  capitolc'de  Mont  •de*  Marsan.  Le 
maire  et  six  magistrats  auxiliaires,  décorés  du  titre  de 
consuls,  constatent,  par  l'apposition  de  leur  signature  et 
de  leur  qualité  sur  le  parchemin,  la  réalité  du  dépôt  des 
chartes  dans  les  fondations  du  château.  Il  ne  m'en  faut  pas 
davantage  et  je  puis  même  me  montrer  généreux.  Gar- 
dez votre  CapitolCj  si  la  chose  vous  plait,  il  est  à 
l'abri  de  toute  attaque  nocturne.  Je  n'en  veux  qu'à 
vos  six  consuls.  De  deux  choses  l'une  :  ou  il  faut  ab- 
solument proscrire  les  chartes  de  Mont-de-Marsan^  ou  il 
faut  rejeter  comme  absolument  apocryphes  tous  les  autres 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  cette  ville.  Dans  le  grand 
mouvement  des  communes,  au  moyen-âge,  la  Novempo- 
pulanie  se  meut  sous  l'action  de  trois  principes  distincte 
d'émancipation,  et  se  partage  en  trois  régions.  Dans  la 
Gascogne-Languedocienne,  c'est  l'influence  voisine  de 
Toulouse  et  de  ses  légistes,  le  régime  cormUaire,  vestige 
incontestable  des  vieux  municipes  romains,  et  dont  le 
parlement  établi  par  Philippe  le  Bel  (1302),  favorise  d'a- 
bord les  progrès  par  intérêt  politique  et  par  réminiscence 
de  l'ancien  droite  la  nomination,  par  le  suffrage  universel, 
d'un  nombre  variable  de  consuls  qui  concentrent  entre 
leurs  mains  tous  les  éléments  du  gouvernement  de  la  cité. 
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AU  pied  des  Pyrénées,  où  la  primitive  liberté  eusearienne 
apparaît  plus  inlaete  et  plus  pure^  en  se  rapprochant  de 
son  berceau,  ce  sont  les  fors,  statuts  municipaux  analo- 
gues aux  fueros  d'Espagne.  Quand  ce  n'est  pas  comme  à 
la  cour  de  Lixar, — Coût,  de  Sole — et  dans  quelques  autres 
localités,  une   assemblée  de   gentilhommes  juges-nés  de 
tous  les  procès,  et  dont  les  attributs  font  songer  aux  riœs- 
hombres  d'Espagne,  ce  sont  quatre  ou  six  jurais  qui  sont 
investis  du  droit  de  justice  civile  et  criminelle.    Le  nom 
de;ura^^  dans  le  Béarn,  la  Basse-Navarre,  la  Soûle,  et  le 
Labourd  est  d'importation  étrangère.  La  jurade,  asso- 
ciation à  la  mairie,  nous  vient  de  Bordeaux,  et  se  déve- 
loppe de  proche  en  proche,  d'abord  sous  la  protection  des 
Plantagenèts,  et,  plus  tard,  sous  la  tutelle  du  parlement  de 
Guienne.  La  Béole,  St^-Sever^  Dax»  Mont-de-Marsan  ont 
leurs  jurades  dont  la  constitution  réfléchit,  sous  des  pro- 
portions réduites,  Torganisation  municipale  de^  Bordeaux. 
La  coutume    de    Mont-de-Marsan    a  été   publiée    tard 
(1604),  mais  les  privilèges  dont  elle  fait  mention  spnt 
antérieurs  au  13  décembre  j319,  époque  de  leur  con- 
firmaiion  par  Jeanne  d'Artois^  tutrice  de  Gaston,  comte 
de  Foix,  vicomte  de  Béarn  et  de  Marsan.  Or,  cette  cou- 
tume parle  d'un   maire  et  de  jurais^  mais  nullement  de 
consuls.  Fouillez  dans  les  archives  municipales,  vous  y 
verrez  que  Tart.   I*'  de  cette  coutume,   TU.  des  Juridic- 
tions, fixe  les  attributions  du  maire  et  des  jurais.  Le  règle- 
ment du  20  janvier  1 578,  par  le  roi  de  Navarre  (Henri  IV), 
parle  d'un  maire,  de  siœ  jurais  et  de  trente  conseillers  de 
ville.  Dans  toutes  les  pièces  que  cite  M.Dulamon,  dans  tous 
les  registres  et  papiers  de  la  préfecture  et  de  la  mairie  de 
Monl-de-!Vlarsan,  ce  sont  toujours  des  jurais  et  jamais  des 
consuls.  Quand  on  se  mêle  de  fabriquer  des  titres,  il  faut 
être  plus  adroit,  et  ne  pas  croire  que  tout  le  monde  accep- 
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lera  les  bévues  dont  ils  fourmillent  avec  la  même  ferveur 
el  la  même  soumission  que  les  braves  gens  qui  apposèrent 
leur  signature  sur  le  procès-verbal  de  1810. 

J.F.  BLADÉ. 


LA  CHALOSSE 

sous  LA  DOMIIIATION  ANGLAISE. 

La  Chalosse,  petite  contrée  de  la  Gascogne  siluéo  entre  i'Âdour  et 
le  Béarn,  était  jadis  renommée  pour  ses  vins  et  mériterait  encore 
aujourd'hui  le  surnom  de  jardin  des  Landes,  autant  par  la  bonne 
nature  du  sol  que  par  les  aspects  riants  et  pittoresques  de  ses  collines 
et  de  ses  vallons.  St-Sever  en  était  la  capitale;  sa  magnifique  position 
sur  un  coteau  dominant  des  plaines  couvertes  de  pins  et  de  bruyères 
lui  avait  sans  doute  valu  l'honneur  d'être  choisi  par  les  Bénédictins  qui 
y  fondèrent  une  abbaye  devenue  bientôt  riche  et  puissante.  Arsac, 
Toulousette,  Mugron  et  Hagetmau  étaient,  après St-Sever,  les  principales 
villes  de  la  Chalosse;  la  dernière  fut  un  des  plus  importants  fiefs  de  la 
maison  de  Gramont-Bidache,  dont  le  château  s'élevait  sur  une  hauteur 
voisine.  De  nombreux  villages  autrefois  célèbres  par  leurs  crûs  égaient 
encore  la  campagne. 

Longtemps  souverains  de  la  contrée,  les  Bénédictins  de  St«Sever 
jouissaient  de  revenus  considérables  et  avaient  de  grands  biens,  même 
en  dehors  des  terres  entourant  l'aLbaye.  Les  curés  de  Cauna,  de 
Souprosse,  de  Hugron,  de  Roquefort,  du  Hont-de-Marsan,  les  prieurés 
de  NerbiSy  de  Himisan  au  diocèse  de  Bordeaux,  d'Ârcet  dans  celui  de 
Condom,  dépendaient  de  ce  monastère.  Le  duc  Guillaume  Sanche,  lors 
de  la  fondation  du  couvent,  en  982,  lui  avait  cédé,  près  de  la  mer, 
plusieurs  domaines  qui  furent  peu  à  peu  engloutis  par  les  sables.  Il  ne 
reste  de  ces  donations  que  l'église  Ste-Marie  de  Soulac,  près  de  Les- 
parre,  appelée  dans  les  cartulaires  delà  fin  des  terres  (de  finibus  terrae}. 
Mais  sous  le  pontificat  d'Alexandre  II,  en  1061,  les  moines  de  Sie- 
Croix  de  Bordeaux  disputèrent  à  ceux  de  St-Sever  la  possession  de 
Ste-Marie;  les  deux  légats  Amé  et  Hugues,  ayant  été  chai^  par 
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Gr^oire  VII  de  Urminer  celte  contestation,  donnèrent  gain  de  cause 
aux  religieux  de  Ste-Croix. 

Le$  rois  d'Angleterre  témoignèrent  aussi  leur  bienveillance  aux 
Bénédictins  de  St-Sever.  Henri  III  offrit  400  livres  pour  acheter  un 
calice  et  460  livres  pour  les  réparations  du  couvent  du  14  juin  4243. 
Deux  de  ses  abbés  furent  évéques  de  Lescar;  Arsius  vers  4220,  et 
Arnaud  qui  eut  de  longs  démêlés  avec  Tévôque  d'Aire,  au  sujet  de 
l'exemption  des  moines.  L'archevêque  d'Aueb  et  les  évéques  de  Tarbes 
et  d'Oléron  furent  pris  pour  arbitres;  leur  décision,  favorableà  Arnaud, 
fut.confirmée  par  Clément  IV  et  plus  tard  par  le  concile  de  Bâie  en. 
4234.  Trente-cinq  ans  auparavant,  un  des  religieux  du  monastère  de 
St-Sever,  Jean  de  Cauna,  récemment  nommé  évêque  de  Dax,  avait 
abandonné  son  diocèse  pour  accompagner  Richard  d'Angleterre  en 
Palestine.  Après  un  court  séjour,  le  prélat  avait  étéatteint  d'une  maladie 
qui  le  conduisit  rapidement  au  tombeau.  Le  pape  Clément  V,  Bertrand 
de  Goth.  permit  en  4304  à  Gaillard,  abbé  de  St-Sever,  et  à  ses  suc- 
cesseurs» de  se  servir  des  habits  pontificaux  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses,  flien  ne  manqua  à  la  gloire  de  ce  monastère;  presque  à  la 
même  époque,  un  de  ses  abbés,  Pierre  Raymond,  mort  à  Avignon  en 
4347,  et  un  de  ses  religieux,  Pierre-Arnaud  de  Poyanne»  de  l'illustre 
maison  de  ce  nom,  furent  élevés  à  la  dignité  de  cardinal. 

De  toute  cette  splendeur  passée  il  ne  reste  qu'une  partie  des  cloîtres 
de  l'abbaye  et  la  basilique  des  disciples  de  St*Benoit,  devenue  Téglise 
paroissiale  de  la  ville.  La  nef,  d*une  belle  dimension,  est  peut-être  trop 
vaste  pour  le  peu  d'élévation  des  bas-côtés;  mais  ce  monument,  où  se 
confondent  les  deux  styles  roman  et  gothique»  a  un  aspect  grandiose 
que  lui  donnent  la  hauteur  de  la  voûte  et  le  grand  exhaussement  au 
chœur.  Sept  absides  de  grandeurs  diverses  ajoutent  à  la  majesté  de 
l'édifice.  Plusieurs  piliers  de  marbre  soutiennent  les  voûtes  latérales;  les 
chapiteaux  de  quelques-uns  sont  d'un  travail  exquis.  Au-dessus  de 
l'autel  dédié  à  la  Vierge,  on  remarque  une  ouverture  aujourd'hui  à 
moitié  murée,  qui  éclairait  autrefois  une  cellule  où  priait  un  pieux 
solitaire  reclus  pour  la  vie.  Les  orgues,  justement  admirées,  sont 
l'œuvre  d'un  habile  Bénédictin. 

Ce  monument  a  beaucoup  souffert  lors  des  guerres  de  religion.  Les 
soldats  du  comte  de  Montgomraery  pillèrent  l'abbaye  en  4574  et  mas- 
sacrèrent plusieurs  moines  qui  n'avaient  pas  voulu  abandonner  leur 
monastère.  Peu  de  temps  après,  son  lieutenant  le  sire  d'Estoupignan 
brûla  le  couvent  des  Jacobins  et  enleva  jusqu'aux  châssis  de  plomb  des 
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vitraux.  Vers  4790,  on  voyait  encore  dans  une  des  chapelles  de  l'église 
une  large  dalle  en  cuivre,  recouvrant  les  restes  de  Madame  d'Eslou- 
pignan,  dernière  descendante  du  farouche  reiigionnaire.  Celte  tombe  fut 
brisée  et  profanée  quelque  temps  après  par  d*autres  Vandales,  dignes 
émules  du  compagnon  de  Montgoromery. 

La  ville  eut  aussi  sesjours  de  gloire,  et  les  vieilles  chroniques  donnent 
beaucoup  d'éloges  à  la  défense  héroïque  des  habitants  de  St-Sever  contre 
les  troupes  de  Charles  de  Valois  en  4295. 

«  Edouard  I*',  roi  d'Angleterre,  avait  nommé  Hugues  de  Vëre,  fils 
»  du  comte  d'Oxford,  gouverneur  de  St-Sever,  avec  ordre  de  ne  Taban- 
»  donner  qu'à  la  dernière  extrémité.  En  même  temps  le  monarque 
»  écrivit  aux  principaux  chevaliers  du  pays  pour  les  engager  à  ne  pas 
»  déserter  son  parti.  Les  violences  de  Charles  de  Valois,  dont  les  soldats 
t  pillaient  et  brûlaient  les  maisons  et  les  vignes,  lui  aliénèrent  l'esprit 
»  des  Gascons.  Tous  accoururent  se  ranger  sous  les  ordresdu  gouverneur 
»  anglais.  Les  vicomtes  de  Béarn  et  de  Tarlas,  les  seigneurs  de  Harsao, 
»  de  Thil,  de  Honnein,  de  Navailles,  de  Poudenx,  de  Bourdeaux,  de 
»  Casteinau,  de  Mauléon  et  de  Campeils,  s'enfermèrent  dans  la  place 
»  avec  une  partie  des  habitants  de  Montant,  de  Mugron  et  de  Mont- 
»  gaillard.  Hugues  de  Vère,  ayant  réparé  les  murs  de  St-Sever,  soutint 
»  pendant  trois  mois,  les  efforts  de  l'armée  ennemie.  La  peste  et  la 
>  famine  désolaient  les  assiégés  dont  chaque  assaut  diminuait  le 
»  nombre.  Mais  un  faubourg,  voisin  du  fleuve,  étant  tombé  au  pouvoir 
»  de  Charles  de  Valois,  le  comte  de  Foix  fit  proposer  à  Hugues  de 
»  Vère  une  trêve  do  quinze  jours,  en  stipulant  qu'après  ce  laps  de  temps, 
»  St-Sever  appartiendrait  au  roi  de  France  si  le  gouverneur  de  Bayonne 
»  ne  venait  au  secours  de  la  ville.  Au  terme  fixé,  aucun  renfort  n'étant 
»  arrivé,'  la  garnison  anglaise  se  retira  à  Sordes.  Pour  prix  de  son  in- 
»  tervention,  le  comte  de  Poix  reçut  en  toute  propriété  le  Has  d'Aire 
»  et  la  ville  de  Géaune  en  Chalosse.  De  plus,  il  fut  nommé  recteur 
»  gouverneur  et  commandant  de  Dax,  d'Aire,  d'Auch,  de  Bayonne, 
»  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  de  mille  sergents  à  pied, 
»  payés  par  le  roi.  • 

Plusieurs  documents  curieux  attestent  les  efforts  que  firent  les 
souverains  Anglais  pour  rendre  leur  domination  douce  et  profitable  aux 
habitants  du  pays.  L'agriculture  fut  encouragée,  et  encore  de  nos  jours 
elle  se  ressent  de  l'impulsion  qui  lui  fut  alors  donnée  en  Chalosse' 
Grâce  à  de  nombreuses  franchises,  les  vins,  si  appréciés  de  ses  coteaux, 
étaient  embarqués  à  Bayonne  pour  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.   Le 
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rois  mêmes  ne  les  dédaignaient  point,  car  Edouard  II  chargea,  le  1«r 
octobre  4315,  son  sénéchal  de  lui  en  envoyer  à  Londres  deux  mille 
barriques  pour  les  dépenses  de  sa  maison  et  pour  son  expédition  contre 
les  rebelles  d'Bcosse.  La  tour  de  Londres  renferme  une  grande  quan- 
tité de  titres  ayant  trait  à  des  faveurs  concédées  aux  habitants  et  aux 
villes  de  Chalosse.  Les  seigneurs  de  fiastennes,  de  Samadet,  de  Cau- 
penne,  de  Navailies,  de  Balz,  reçurent  des  marques  nombreuses  de  la 
libéralité  des  souverains  Britanniques;  Ëlie  de  Caupenne  surtout,  qui 
fut  en  4889  nommé  gouverneur  de  Mauléon  et  sénéchal  de  Périgueux. 
Dix-huit  ans  plus  tard,  son  fils  Arnaud,  fut  créé  sénéchal  de  TAgenais 
pendant  qu'Arnaud,  seigneur  de  Poudenx,  chevalier,  obtenait  la  même 
dignité  en  Saintonge.  Aux  uns  étaient  accordées  de  grandes  charges 
avec  de  riches  émoluments,  aux  autres  des  terres  qui  devenaient  sei- 
gneuriales» à  tous  des  droits  qui  augmentaient  leur  puissance.  Le  42 
janvier  4889,  Galin  de  Lespès  obtint  d'Edouard  I'^  la  permission  de 
bâtir  un  château  avec  poni-levis  dans  la  paroisse  de  St-Pierre  de  Dû- 
mes; la  même  autorisation  fut  accordée  le  80  avril  de  cette  année  à 
Bertrand,  sired'Amou,  dans  le  village  de  ce  nom,  et  au  sire  d'Arricau, 
seigneur  de  Marpaps.  Edouard  JII  céda  on  4334  à  Auger,  seigneur 
de  Doazit,  le  droit  de  haute  et  basse  justice  dans  les  terres  et  domaines 
dudit  Auger.  Ce  même  roi  fit  don,  quatre  ans  après,  aux  deux  frères 
Guillaume  et  Gaillard  de  la  Motte,  pour  les  dédommager  de  leur  per- 
tes dans  les  dernières  guerres  d'Aquitaine,  d'un  revenu  annuel  de  dix 
livres  sterting;  cette  rente  avait  appartenu  à  l'abbé  de  St-Sever  dans  la 
prévôté  et  ville  de  Mimisan.  La  succession  de  Géralde,  dame  du  vil- 
lage et  du  château  de  Momuy,  fut  abandonnée  en  4344  à  Arnaud,  sei- 
gneur d'Arsac,  malgré  su  rébellion  contre  le  sénéchal  de  Gascogne,  à 
la  simple  condition  de  prêter  au  roi  serment  de  fidélité.  Enfin  le  ma- 
gnifique château  de  Poyanne,  l'un  des  plus  beaux  de  France,  a  pour 
origine  un  fort  à  deux  tours,  environné  de  fossés,  qu'Edouard  II  per- 
mit à  Bernard  de  Poyanne  de  tsonstruire  dans  ce  bourg,  pour  lui  et 
ses  héritiers. 

Evitant  soigneusement  de  froisser  l'orgueil  ou  les  intérêts  des  commu- 
nautés religieuses,  Henri  III  d'Angleterre,  lorsqu'il  reçut  de  l'abbé  de 
St-Sever,  au  moment  de  la  guerre,  le  43  novembre  4853,  les  châteaux 
de  Horgans  et  de  Caprimorte,  déclara  qu'ils  seraient  fidèlement  rendus 
au  couvent  après  la  fin  des  hostilités.  Ce  même  souverain  ordonnant 
le  84  mars  4854  aux  notables  de  St-Sever  d'élire  un  maire  temporaire 
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pour  commander  dans  la  ville  durant  les  troubles,  leur  recommaDda  de 
respecter  les  droits  deTabbë  leur  seigneur.  Celui-ci»  en  reconoaissanoe, 
abandonna  en  pur  don,  à  Edouard  fils  aine  du  monarque,  le  moDlan^ 
des  amendes  encourues  cette  année  par  les  vassaux  de  l'abbaye.  Quel- 
ques mois  après,  le  roi  céda  aux  religieux  le  fief  de  Benizens,  situé 
entre  le  village  de  Montgaillard  et  l'Adour,  en  les  exemptant  de  ton* 
service  et  redevance. 

De  simples  bourgeois  eurent  aussi  part  aux  largesses  britanniques. 
Arnaud  Bonel,  notaire  de  St-Sever,  fut  gratifié,  le  14  avril  1289,  en 
récompense  de  ses  bons  et  fidèles  services  ainsi  que  de  ceux  de  feu  son 
père,  d'un  domaine  appelé  de  Sanguineda,  dans  la  paroisse  de  St-Bar- 
Ihélemy  d'Byres,  récemment  revenue  la  couronne  par  défaut  d'héri- 
tier. Le  lendemain,  15  avril,  le  prévôl  de  St-Sever  re^t  un  ordre  du 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  enjoignait  de  laisser  les  babitants  de  Roquefort 
faire  pâturer  leurs  bestiaux  dans  les  landes  de  cette  commune  t  chose 
juste  dit  le  monarqWf  et  selon  les  coutumes  du  pays.  »  Edouard  II 
confirma  en  1309,  en  faveur  de  Pierre  de  Bidones  de  Carde,  notaire 
public  d'Aquitaine,  la  permission  de  construire  pour  lui  et  sa  famille,  à 
perpétuité,  un  moulin  à  une  roue,  situé  sur  l'Adour,  après  le  pont  de 
St-Sever.  Ce  droit  avait  d'abord  élé  donné  en  échange  i  Edouard  W 
par  l'abaye  des  Bénédictins.  Plus  tard,  Jean  de  Haverings,  sénéchal 
d'Aquitaine,  le  céda  à  Pierre  de  Bidones  de  Careie  à  la  condition  de 
payer  au  couvent  la  dime  du  moulin  stipulée  dans  Taote  d'échange.  Il 
devait  rendre  en  outre  à  Sa  Majesté  40  sols  bordelais  par  an  et  une 
lance  avec  un  fer  doré  à  chaque  changement  de  seigneur.  Ce  mouiifi 
était  destiné  à  causer  dans  la  suite  bien  des  discussions,  car  nous  trou- 
vons, en  1341,  le  sénéchal  de  Gascogne,  chargé  par  Edouard  Illd'iu- 
tervenir  dans  une  querelle  de  Pierre  de  Careie  avec  le  prieur  des  Béné- 
dictins deSt^'Sever,  au  sujet  de  cette  usine.  Pierre  ayant  perdu  son 
procès,  le  roi,  pour  l'indemniser,  lui  abandonna  l'année  suivante  les 
bastides  de  St-Maurice  et  de  Toulousetie.  Par  une  singularilé  assez 
remarquable,  les  baillis  de  ces  deux  villages  réunissaient  à  cet  office 
celui  de  Trompette  de  Dax    Arnaud  de  Guarro  en  1384  et  Elienne 
Day  en  1398,  furent  révolus  de  cette  dignité  aux  appointements  de  dix 
livres  sterling  par  an. 

Quelquefois  môme  les  souverains  Anglais  prirent  parti  pour  les 
gentilshommos  de  la  Chalosse  conlre  leurs  propres  officiers.  Nous 
voyons  en  eCbl,  par  une  lettre  du  28  octobre  1313  datée  de  Westmios- 
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ter,  qu'Edouard  II  ordonne  au  prévôt  de  St*Sever  de  maintenir  et  faire 
maintenir  envers  et  contre  tous.  Arnaud  Guillaume  de  Marsan,  sei- 
gneur de  Montant,  dans  la  possession  d'un  péage,  qui  lui  était  dis- 
puté par  le  sénéchal  du  pays  dans  la  ville  de  Mont-de- Marsan. 

A  une  autre  époque,  Edouard  III  ayant  appris  que  Géralde,  veuve 
de  Pierre  de  Poyanne^  avait  été  lésée  dans  un  partage  avec  Jean  de 
Waynaim,  connétable  de  Bordeaux,  enjoignit  le  47  avril  1344  au 
baron  de  StaCbrt,  sénéchal  de  Gascogne,  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion la  dame  de  Poyanne  et  ses  enfants;  en  outre  il  leur  fit  rendre  les 
biens  qui  leur  avaient  été  enlevés. 

Il  existe  encore  une  leUre  du  môme  souverain  au  sénéchal  d'Aqui- 
taine, lui  mandant,  le  26  juillet  4344,  de  punir  sévèrement  le  bailli  de 
la  terre  de  Labouret  s'il  continue  d'extorquer  des  présents  et  d'en 
recevoir  dans  la  gestion  de  son  office.  De  plus,  sa  charge  devait  lui  être 
enlevée  s'il  ne  cessait  point  ses  exactions. 

Grâce  à  cette  politique  habile,  le  souvenir  des  Anglais  n'est  pas  resté 
en  exécration  dans  la  Guyenne,  comme  en  Normandie  et  en  Bretagne. 
Française  de  cœur  et  d'instinct,  humiliée  d'avoir  été  glissée  dans  une 
corbeille  de  mariage  et  d'obéir  à  une  domination  qui  n'avait  été  ni  dis- 
cutée, ni  choisie,  ses  intérêts  rendaient  la  province  anglaise.  Les  den- 
rées chèrement  payées  par  Tor  britannique  avaient  un  débouché  cer- 
tain à  Bayonne  et  à  Bordeaux.  Les  abbés  et  les  seigneurs,  gênés  par 
les  guerres  et  l'entretien  des  gens  d'armes,  trouvaient  toujours  aide  et 
secours  chez  des  rois  qui  voulaient  se  les  attacher.  Enfin,  la  fidélité  des 
habitants  était  récompensée  aux  dépens  de  ceux  qui  embrassaient  le 
parti  de  la  France,  Arnaud  de  Coarasse,  s'élant  enrôlé,  pendant  la 
guerre,  dans  les  troupes  de  Philippe  VI  de  Valois,  Edouard  III  s'em- 
para de  ses  châteaux  de  Mugron  et  de  Larguenne  pour  les  donner  à 
Fortaner  de  Lescun,  déjà  seîgneurde  Géaune,  de  Pimbo,  de  Hiramont 
et  de  plusieurs  autres  places  importantes.  Arnaud  de  St-Cric  reçut 
d'Henri  VI  Thôtel  deTalence  dans  la  ville  de  Dax  dont  il  était  gouver- 
neur; cette  maison  venait  d'être  confisquée  à  Mathieu  de  Fanas  pour 
crime  de  rébellion. 

Jamais  le  commerce  n'avait  été  aussi  libre  ni  aussi  prospère;  on  tra- 
çait des  roules,  on  desséchait  les  morais,  on  avait  même  commencé  a 
canaliser  l'Adour.  œuvre  importante  et  utile  qui,  malheureusement 
pour  laChalosse,  est  restée  inachevée.  Grâce  à  la  circulation  active  de 
l'argent,  de  nombreux  édifices  furent  construits  ou  réparés.  Les  châ« 
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teaux  de  Sarraziei,  de  Balazin,  de  Doazit,  de  Momuij,  de  Bastennes 
remplacèrent  les  anciens  forts  crénelés  que  les  guerres  de  religion  de- 
vaient plus  tard  rendre  de  nouveau  nécessaires.  Le  couvent  de  Uéauoe 
fut  fondé  avec  toute  la  splendeur  de  l'architecture  du  xn*  siècle.  Les 
ruines  du  monastère  de  Nerbis  qui  remontait  au  ii«,  furent  relevées  et 
sa  chapelle  entièrement  rebâtie.  Maintenant  encore,  on  attribue  aux 
Anglais  la  fondation  de  presque  toutes  les  églises  de  campagne,  et  sou* 
vent  les  armes  des  Plantagenets,  scupltées  à  quelque  clé  de  voûle,  vien- 
nent donner  raison  à  la  tradition  du  pays. 

Malgré  ces  avantages,  des  révoltes  fréquentes  soulevèrent  la  province 
contre  la  domination  étrangère.  Partidtes  dans  le  principe,  elles  devin* 
rent  promptemeni  générales,  tant  était  forte  Tantipathie  entre  la  race 
du  Nord  et  celle  du  Hidi.  Les  rois  de  France,  appelés  au  secours,  ne  pu- 
rent jamais  prêter  aux  rebelles  un  aide  constant  et  effectif.  Philippe 
le  Bel  fut  un  instant  maître  de  presque  toute  la  Guyenne,  malheureu- 
sement ses  guerres  de  Flandre  et  ses  longues  dissensions  avec  la  cour 
de  Rome  lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  avait  conquis,  et  l'apanage 
d'Ëléonore  d'Aquitaine  retomba  encore  sous  le  joug  britannique.  Le 
plus  long  de  ces  soulèvements  fut  celui  de  Gaston  de  Béarn  eooire 
Benri  III  d'Angleterre,  prince  cruel  et  violent  dont  les  libéralités  exces- 
sives ne  pouvaient  faire  oublier  les  accès  de  fureur.  Bordeaux  el 
Bayonne  envoyèrent  une  partie  de  leur  garnison  contre  Gaston  de  Béarn. 
Celui-ci,  n'ayant  pas  trouvé  d'appui  auprès  du  roi  de  France,  conclut 
une  courte  trêve,  et  s'adressa  à  Alphonse,  roi  de  Castille,  pour  avoir  des 
renforts.  Le  prince  espagnol  lui  conseilla  de  faire  sa  soumission  ;  pro- 
mettant  qu'il  serait  indemnisé,  ainsi  que  tous  les  seigneurs  gascons,  des 
pertes  éprouvées  pendant  la  guerre.  Sans  trésor  pour  payer  son  armée , 
sans  allié  pour  soutenir  ses  mouvements,  le  vicomte  de  Béarn  demanda 
la  paix.  Elle  coûta  cher  à  l'Angleterre;  deux  millions  sept  cents  livres 
sterling  furent  payés  à  la  province.  «  C'éiaU  plus,  dit  un  historien 
»  du  temps,  qu'U  n*eût  fallu  pour  aehster  toute  la  Gascogne.*  Quel- 
ques mois  après  cet  indomptable  ennemi  de  la  domination  anglaise  se 
souleva  encore  contre  Edouard  I«'  qui  venait  de  monter  sur  le  trône. 
Quoique  profondément  irrité  contre  son  vassal  rebelle,  le  monarque  vou* 
lut  essayer  tous  les  moyens  de  conciliation,  avant  d'en  venir  à  une 
guerre  déclarée.  En  4273,  il  fit  citer  Gaston  à  comparaître  en  la  cour 
deSl-Sever  où  était  le  sénéchal  d'Aquitaine;  sur  son  refus,  le  roi,  usant 
encore  de  modération,  voulut,  par  une  dernière  concession,  donner  une 
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grande  solennité  au  jugement  qui  devait  déclarer  le  vicomte  traître  et 
félon.  Peut-être  Edouard  espérait-il  frapper  ainsi  l'esprit  de  Gaston  et 
rengager  k  déposer  les  armes.  Les  cours  de  Bordeaux,  de  Bazas  et  St- 
Sever  furent  réunies  dans  cette  dernière  ville,  et  en  présence  du  peuple 
assemblé,  on  appela  trois  fois  Gaston  de  Béarn.  Cette  sommation  lui 
fut  portée  par  l'abbé  des  Bénédictins,  accompagné  d'Arnaud  de  Marsan, 
du  sire  de  St-Aubin  et  de  Séguin  d'Estang,  députés  de  la  cour  de  St- 
Sever.  Gaston;  désespéré  de  voir  son  pays  obéir  de  nouveau  à  TAn- 
gleterre,  tenta  d'intéresser  en  sa  faveur  Philippe  III.  Celui-ci  n'offrit 
que  sa  médiation,  et  le  vicomte  de  Béarn  dut  se  soumettre  et  rendre 
hommage  à  Edouard. 

Les  rois  de  France,  mal  conseillés  et  tout  occupés  de  guerres  extérieu- 
res, ne  surent  pas  profiter  des  révoltes  de  l'Aquitaine.  Ne  songeant 
point  à  se  créer  des  partisans  dans  ce  pays,  ils  envoyaient  commander 
dans  les  contrées  voisines  des  hommes  dont  la  conduite  tyrannique  de- 
vait faire  préférer  à  la  Guyenne  une  autorité  étrangère,  il  est  vrai,  mais 
plus  douce.  Les  institutions  municipales  du  Languedocet  de  la  Provence 
avaient  été  si  peu  respectées  parles  officiers  fran^is  que  leur  souverain 
était  regardé  comme  l'ennemi  des  libertés  et  des  privilèges  des  dtés. 
Lorsqu'on  4350,  le  roi  Jean  octroya  à  la  noblesse  gasconne  une  charte 
qui  l'exemptait  de  la  confiscation,  môme  pour  le  crime  de  lèse-majesté, 
excepté  au  premier  chef,  te  roi  d'Angleterre  répondit  par  une  augmen- 
tation de  franchises  et  des  lettres  d'amnistie  aux  Gascons,  en  jurant  sur 
le  corps  de  N.-S.  Jésus-Christ  de  ne  jamais  imposer  de  nouvelles  char- 
ges aux  habitants  de  la  Guyenne.  Quant  ce  monarque  envoyait  des  gou. 
vemeurs  aux  villes  et  aux  sénéchaussées,  il  leur  enjoignait  de  toujours 
respecter  les  droits  des  citoyens. 

Au  reste,  les  attributions  qu'on  leur  abandonnait  ne  pouvaient  ja- 
mais aller  jusqu'à  la  tyrannie.  Edouard  I«r  avertissant,  le  3  mai  4S89, 
te  prévdtdeSt-Severde  laisser  Bernard  de  Portes  exercer  par  ses  hom- 
mes de  queste  ou  de  cens,  toute  jtiridiction  sur  la  contrée  des  Lannes, 
lui  fait  remarquer  que  ce  seigneur  était  depuis  longtemps  en  possession 
de  ce  droit  et  que  ce  n'était  pas  une  violation  des  franchises  du  pays. 
Le  roi  stipule  en  outre  expressément  que  Bernard  de  Portes  n'aura  pas 
le  droit  de  condamner  à  mort  ni  de  mutiler  les  membres.  Souvent  les 
souverains  devaient  donner  aux  villes  des  gages  de  leur  bon  vouloir. 
Edouard  III,  prenant  pour  la  première  fois  le  titre  de  roi  de  France,  fut 
obligé  de  rassurer  les  cités  en  Guyenne;  il  jura  que  leurs  droits,  liber- 
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tés,  privilèges,  coutumes,  juridiction  et  ioumunités  lui  seraient  aiiss^ 
sacrés  que  lorsqu'il  n'était  que  roi  d'Angleterre.  En  effet,  fidèle  aux 
traditions  de  ses  prédécesseurs.  Edouard  combla  de  bienfaits  les  sei- 
gneurs et  les  villes  d'Aquitaine.  La  Chalosse  reçut  fréquemmetit  des 
preuves  de  sa  libéralité.  Âuger  dePoudenx  s'élant  plaint  d'avoir  éprou- 
vé des  pertes  considérables  pendant  qu'il  était  chargé  de  la  garde  du 
château  de  Pontoux,  le  monarque  anglais  lui  remit,  eomme  indemnité, 
une  somme  supérieure  à  celle  qu'il  réclamait.  En  1329,  le  roi  fit  payer 
aux  bourgeois  de  Sl-Sevor  trois  mille  livres  promises  autrefois  par 
Edouard  1*^  en  récompense  de  leurs  services.  En  ce  moment  l'abbé 
de  St-Sever  était  obligé  de  défendre  ses  droits  contre  Garsias,  évéque 
d'Aire,  qui  en  appela  au  souverain  Britannique.  Ne  voulant  mécon- 
tenter aucun  de  ces  deux  grands  dignitaires  eocl^iasliques,  celui-ci 
répondit  prudemment  qu'il  n'entendait  rien  aux  questions  de  théologie 
(il  s'agissait  de  novales);  il  leur  conseilla  de  nommer  des  arbitres  et  de 
s'arranger.  Bernard  de  Luc,  camérier  du  couvent,  etPérégrinde  B«- 
guenisse,  archiprètre  de  Mauléon,  furent  chargés  des  intérôts  des  deux 
parties;  ils  se  réunirent  à  Roquefort,  décidèrent  que  le  monastère  paie- 
rait à  l'évoque  930  livres  lournois  et  lui  abandonnerait  les  dîmes  d'Ur« 
gon  et  de  Parentis.  L'abbaye  devait  conserver  celles  de  Cauna,  d'Arut, 
d'Aurice,  d'Anglade,  de  St-Barthélemy,  de  Gaillos,  d'Byres^  de  St- 
Gêniez,  de  Marenches,  dePriam,  de  Toujouse,  deLamothe.  de  La- 
gastetetdeSie-Ëulalie.  Enfin,  le  3  novembre  1834,  Vidallus  de  Pou- 
denx  fut  nommé  bailli  à  la  prévôté  de  St-Sever,  au  lieu  et  place  de 
GuiHaume  de  Loupgrate  dont  l'origine  était  étrangère,  et  que,  par  ce 
motif,  les  habitants  avaient  pris  en  haine. 

Le  fait  le  plus  important  pour  l'administration  de  la  ville  de  St^- 
ver  eut  lieu  le  5  mars  4351.  Ce  jour-là  Edouard  III  permit  à  la  cité 
qui  réclamait  depuis  longtemps  cette  faveur  d'élire  un  maire  choisi 
parmi  ses  ciloyenSf  ainsi  que  douze  jurats  annuels,  pour  former  un 
conseil  appelé  à  décider  sur  toutes  les  questions  intéressant  les  bour- 
geois. Dax  possédait  déjà  une  insiitution  semblable  dont  on  appréciait 
les  heureux  effets.  Mais  jusqu'alors  on  n'avait  nommé  de  maire  à  St- 
ver  que  pour  commandera  l'intérieur  pendant  les  temps  de  guerre. 
Dès  lors,  ce  contrepoids  puissant  aux  volontés  de  l'abbé  des  Bénédic- 
tins et  du  sénéchal  de  Gascogne,  donnait  à  la  ville  une  existence  indé- 
pendante et  forçait  désormais  l'autorité  à  compter  avec  elle.  Les  idées 
de  Louis  le  Gros  avaient  porté  leurs  fruits  et  la  commune  était  créée. 
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fiiohard  II  conflroia^   en  les  augmentant»  les  privilèges  de  St-Sever. 

Toutes  ces  faveurs  ne  pnrenl  rendre  les  Anglais  populaires  dans  la 
Cbalosse.  En  1380,  des  troubles  éelatèient  et  le  pays  fut  bouleversé. 
Michel  de  Sauit,  Jean  Duffaur,  Raymond  de  Tboiouse  se  mirent  à  la 
Idte  des  bandes  armées  qui  parcouraient  les  villages  et  excitaient  les  ha- 
bitanls  à  la  révolte.  Jean  d'Aubagnan  et  quelques  autres  partisans  de 
rAngteterre  furent  tués  en  voulait  défendre  le  sénécbai  de  Gascogne. 
Bientôt  entourés  par  les  troupes  britanniques,  ies  rebelles  durent  faire 
leur  soumission;  ils  dictèrent  cependant  les  conditions  de  la  paix,  et  le 
rui  Richard  II  dut  les  gracier  tous.  Parmi  les  révoltés  se  trouvaient  des 
prélats»  des  abbés  et  des  seigneurs  jadis  comblés  de  bienfaits  par  les 
Anglais,  entr 'autres  Guillaume  de  Caupenne,  devenu  évêque  d'Aire, 
quelques  années  plus  tard.  L'espoir  d'arracher  leur  pays  au  joug  étran- 
ger leur  avait  fait  sacrifier  leur  position,  leur  fortune  et  tous  leurs  intérêts. 

Sans  être  découragés  par  le  peu  de  succès,  Henri  IV,  Henri  V  et 
Henri  VI  signalèrent  leur  règne  par  de  nouvelles  libéralités.  Jean  de 
Fabo,  écuyerde  St-Sever,  obtint,  le  7  janvier  1400,  outre  les  bailliages 
de  Gardes  et  de  Bonnegardes,  un  droit  de  péage  à  Pantélion^  près  de 
Dax.  Louis  de  Faices,  chevalier,  reçut  d'Henri  VI  les  terres  de  Livran, 
de  Tartas  et  une  partie  de  celles  de  Poyanne.  Louis  d'Ëspoys  fut  gratifié 
des  villages  et  seigneuries  do  Doazit  et  de  Bonnegardes  qui  avaient  fait 
retour  à  la  couronne.  Le  château  de  Gamardesfut  donné  à  Jacob  Har- 
sage,  et  les  domaines  d'Auribat  et  de  Campet  à  Louis  de  Bruthails, 
écuyer. 

St-Sever  ne  fut  pas  oublié  dans  ces  distributions  de  faveurs.  Le  24 
février  1433,  Henri  VI  déclara  les  bourgeois  de  cette  ville  exempts  d'im- 
positions quelconques  dans  le  duché  d'Aquitaine,  pour  tout  ce  qu'ils 
vendraientet  achèteraient.  Ce  même  souverain  permit  encore  pour  vingt 
ans  aux  habitants  de  ta  Cbalosse  de  faire  transporter  leurs  vins  dans 
tout  le  duché  et  même  d'entrer  à  Bordeaux  sans  payer  aucun  droit.  Ces 
franchises  et  privilèges  augmcitèrent  beaucoup  le  commerce  de  la  con- 
trée; l'industrie  y  avait  fait  aussi  de  grands  progrès.  Outre  de  nombreu- 
ses usines  dontrexistence  ne  nous  est  plus  révélée  que  par  d'anciens 
livres-terriers,  il  y  avait  à  St-Sever  une  corporation  de  tanneurs  riche 
et  influente,  et  une  fabrique  d'armes  qui  occupait  beaucoup  d'ouvriers. 
Cette  dernière  avait  assez  de  réputation  pour  qu'Henri  V  ordonnât  au 
prévôt  et  aux  notables  de  la  ville  d'envoyer  en  Angleterre,  à  la  suite  du 
seigneur  deSl-Pierre,  deux  maîtres  dans  l'art  de  faire  des  batistes  d'à- 
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cier  (30  décembre  U4  6).  Cependant,  malgré  la  longae  occupation  de 
la  Chalosse  par  l'Angleterre,  on  n*y  trouve  presqu*aueuoe  trace  des 
noms,  des  coutumes  et  du  tangage  de  ceux  qui  en  furent  les  maîtres 
pendant  trois  cents  ans.  Preuve  évidente  du  peu  de  racines  qu'avaient 
les  Anglais  dans  le  pays,  nonobstant  leurs  efforts  pour  le  rendre  pros- 
père. Nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'aujour- 
d'hui il  n'y  a  pas  un  seul  habitant  qui  puisse  songer  à  regretter  des 
avantages  acquis  au  prix  d'une  domination  étrangère. 


Vicomte  Hbctor  De  GALARD. 
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NOTA.— AUTEURS  CONSULTÉS  !  Dom  Ceillier,  Var.  Bord.,  Dom  V»îssette, 
Not.  sur  St-Sever,  p.  M.   Lespés,  coll.  Brèq.,  Rymer,  Marca,  Moatl., 


LE  CARDINAL  G.  D'ARMAGNAC,  ARCHÉOLOGUE. 

Le  cardinal  G.  d'Armagnac  (1)  est  une  figure  d'une  grande  hauteur 
que  nous  mesurerons  plus  tard.  Nous  nous  bornerons  anjourd'hui  à 
esquisser  par  un  de  ses  côtés  ce  personnage  qui  fut  successivement 
protonotaire  de  la  cour  de  Navarre,  évoque  de  Rhodez,  de  Vabres^  de 
Lecloure,  ambassadeur  à  Venise  et  à  Rome,  conseiller  d'£tat,  arche- 
vêque de  Toulouse,  légat  d'Avignon,  et  élevé  au  cardinalat,  en  4544, 
par  Paul  HL  II  apparaît  dans  l'histoire  comme  le  Mécène  du  xvi*  siè- 
cle. Il  se  montra,  en  effet,  secourable  et  hospitalier  à  un  grand  nombre 
de  gens  de  leUres,  et  recommanda  à  François  l^  ceux  qu'il  ne  put 
aider  lui-même.  Pendant  sa  mission  diplomatique  auprès  du  St-Siége, 
il  fit  exécuter  des  fouilles  dans  le  Tibre,  et  exhumer  beaucoup  de  dé- 
bris de  la  civilisation  romaine. 

Dans  un  article  publié  dans  la  Gazette  des  Beaux-ArtSf  M.  Miller, 
membre  de  Tlnstitut,  a  rendu  justice  à  ce  bibliophile  et  à  cet  archéolo- 
gue qui  contribua  à  enrichir  la  bibliothèque  royale  et  nos  musées. 
Durant  son  séjour  à  Rome,  il  fit  faire  des  copies  des  manuscrits  grecs. 
Il  confia  ce  travail  au  célèbre  calligraphe  Awer,  dont  le  cabinet  Riche- 
lieu retient  avec  orgueil  plusieurs  parchemins  d'une  écriture  merveil- 

(1)  Le  cardinal  d'Armagnac  était  fils  de  Pierre  d'Armagnac»  bâtard  de  Char- 
les d'Armagnac,  comte  de  l'Isle-en-Jonrdain.  Il  ftit  élevé  par  les  soins  de 
Louis,  cardinal  d'Amboise. 
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leuse.  La  correspondance  du  cardinal  d'Armagnac,  qui  $e  trouve 
comprise  dans  la  collection  Gaignières,  sous  le  n»  324,  manifeste  son 
culte  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Nous  reproduisons,  d'après 
M.  Miller,  des  fragments  épistolaires  relatifs  à  l'expédition  de  deux 
bustes  : 

▲u  goukétablb  db  noimioRBifGT  : 

Rome,  90  novembre  1564. 

Monseigneur,  le  frère  du  feu  conte  S'  Segond,  evesque  de  Patie; 
à  présent  gouverneur  de  cette  vUle,  estant  mémoraHf  des  biens 
qu^U  a  reeeu  de  vous  et  d*une  promesse  qu'il  vous  fU  estant  en  vostre 
maison^  vous  faiet  présent  des  deux  bien  grandes  et  belles  testes  de 
marbre,  l'une  de  Sevérus,  et  Vautre  de  Caracalla^  et  les  a  mis  entre 
mes  mains  pour  les  vous  faire  tenir.  Ce  qus  je  me  délibère  faire  au 
premier  retour  des  gallères  à  Mareeille,  si  je  ne  puys  myeulœ  par 
aultre  voye.  Le  dict  sieur  evesque  vous  en  escript,  et  sa  lettre  sera 
ey  enclose. 

Votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur, 
Lb  Cardinal  d'Armagnac. 

Cinq  mois  après,  il  ajoute  à  sa  promesse  des  tètes  précitées  celle 
d'une  série  de  marbres,  restes  de  la  splendeur  de  Rome  païenne.  Il 
profite  de  cette  occasion  pour  solliciter  la  protection  du  connétable  en 
faveur  du  sieur  Montluc.  Nous  ne  copions  que  le  post-scriptum  de 
cette  seconde  missive  adressée  en  France  le  jour  de  la  mort  du  pape 
Marcel  II  : 

Monseigneur,  voyant  que  M.  de  Montluc  prenait  son  chemin  par 
la  mer  avec  une  des  gallères  de  M.  Strozy,  j'ai  pencé  qu'il  pourra 
donner  bonne  adresse  à  voz  marbres  que  sont  par  deçà»  C'est  ce 
qui  me  les  faict  envoyer  à  Civita-Vecchia,  et  adresser  à  Marceille 
à  M,  le  comte  de  Tende,  pour  après  en  faire  ce  que  luy  ordonnerez. 
Vous  trouverez  cy-enclos  un  inventaire  des  pièces,  et  de  ceulx  qui 
les  vous  envoyent;  s'il  s'en  treuve  d'autres  par  don  ou  achapt,  je 
mettray  touiours  peine  d'y  faire  ce  que  je  cognoistroy  vous  estre 
agréable 
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Voici  le  détail  des  morceaux  précieux  embarqués  i  CiviUk^Veccbia  à 
bord  de  la  galère  de  M.  de  Montluc,  vers  la  fin  de  l'année  4555  : 

4"*  Une  teste  de  Septimus  Seténu,  avec  son  ^buste  de  mesquio; 

i^  Une  teste  d'Àntonius  CaracaUa; 

30  Une  teste  de  Geta,  frère  dudict  CaracaUa; 

io  Une  grande  teste  de  femme  avec  le  buste  d^Alebastre; 

6^  Une  teste  de  Maro^ÀureliOt  jeune; 

6û  Une  tesU  de  ViteUius; 

7<>  Une  ieste  du  jeune  Hercules; 

8»  Une  teste  d'Oto. 

Son  amour  du  beau  devait  naturellement  s'indigner  des  aoebs  d'ieo- 
nociastie  des  protestants;  aussi  écrivit-il  à  la  reine  de  Navarre  (4)  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  reprocba  d'avoir  brisé  les  images  et  les  bas- 
reliefs  de  l'élise  de  Lesoar.  La  vie  de  ce  prélat  ne  fut  qu'une  série  de 

bienfaits  pour  l'art  et  les  lettres. 

SOLNUEN. 


Dans  notre  prochain  bulletin  bibliographique  nous  passerons  en  re- 
vue plusieurs  publications  intéressantes  au  pointde  vue  de  Thistoire  et  de 
l'archéologie  régionales,  entr'autres  la  savante  élude  religieuse  et  monu- 
mentale de  M.  Léopold  Dardy  sur  le  prieuré  de  Lagrange  de  Duranee, 
dans  les  Landes  de  Gascogne. 

A  propos  de  brochures  nouvelles,  mentionnons  la  biographie  de  H. 
Denjoy  par  M.  Boyiay,  son  collègue  du  conseil  d'Etat.  Cette  notice  est 
sortie,  il  y  a  quelques  jours,  de  l'imprimerie  impériale. 

Saluons  aussi,  en  passant,  l'apparition  des£ande«dd  Gascogne  fer 
M.  Joseph  Ferrand.  Cette  étude,  éditée  en  un  volume  in-S»  par  Panc- 
kouke,  est  d'un  économiste  pratique  et  d'un  administrateur  éclairé. 
Après  avoir  décrit  l'état  physique  et  moral  de  ce  singulier  pays  qu'on  ap- 
pelle la  landey  l'auteur  cherche  les  moyens  d'en  hâter  la  r^énération. 
Culture  forestière,  aménagement  des  eaux,  routes  agricoles,  ateliers 
militaires  et  surtout  aliénation  successive  de  la  quote-part  des  commu- 
naux, afin  de  produire  la  propriété  parcellaire,  tels  sont  les  principaux 
procédés  que  M.  Ferrand  étudie  et  conseille. 

(1)  Mémoires  de  Condé. 
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ÉGLISE 


St-Jean  du  Bourg^Vieuz^  A  Tarbes. 

L'époque  de  la  fondation  de  l'église  St-Jean  n'est  pas  connue  d'une 
manière  précise,  non  plus  que  le  nom  de  son  fondateur.  Ce  que  l'on 
sait,  c'est  qu'elle  existait  aniérieurement  au  xii«  siècle.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  la  note  suivante  extraite  d'un  ancien  livre,  aujourd'hui 
perdu,  et  qui  contenait  les  règlements  municipaux  de  Tarbes  : 

«  L'an  41iO  et  le  dimanche  après  Notre-Dame  de  mars,  les  voisins 
»  de  Tarbes  ayant  été  convoqués  par  les  Gardes  dans  Tégiise  de  St- 
•  Jean,  suivant  l'usage  et  en  la  forme  ordinaires j  pour  ratifier  las 
»  Trobas  ou  règlements  faits  ci-devant,  il  fut  convenu  et  ordonné  que 
»  lesdits  règlements  seraient  vus  et  examinés  parle  Conseil,  avec  pou* 
M  voir  d'y  ajouter^  diminuer  ou  corriger  tout  ce  qu'il  trouverait  à  pro- 
»  pos,  laquelle  convention  et  ordonnance  écrite  par  M.  Bernard  Du- 
»  mestre,  fut  approuvée  et  ratifiée  par  le  Baiie  en  (présence  de  toute  la 
»  Beziau  (1).» 

Malgré  l'antiquité  de  l'église  St-Jean,  quoiqu'elle  ait  vu  se  succéder 
autour  d'elle  tant  de  générations,  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rat- 
tachent sont  aujourd'hui  en  petit  nombre.  Il  faut  en  accuser  la  perte 
déplorable  des  titres  et  documents  anciens,  détruits  dans  ces  affreuses 
guerres  civiles,  dont  la  religion  ne  fut  que  le  prétexte,  et  pendant  les- 
quelles catholiques  et  protestants  semblèrent  vouloir  faire  assaut  de 
vandalisme  et  de  férocité. 

Après  la  délibération  delUO^  le  document  le  plus  ancien  où  se 
trouve  mentionnée  l'église  de  StJean  est  du  13  juillet  1370.  C'est  un 
accord  fait  entre  les  gardes,  juges  et  jurats  de  Tarbes  d'un  côté;  de  l'au- 
tre, le  comte  d'Armagnac  et  le  chevalier  Guy  d'Azay,  qui  venaient 
d'assiéger  la  ville,  en  agissant  au  nom  du  roi  de  France.  Cet  accord 
assurait  aux  habitants  de  Tarbes  le  libre  exercice  de  leurs  privilèges,  et 

( J  )  Archives  de  la  mairie. 
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pour  lui  donner  plus  de  solennité,  les  parties  le  conclurent  et  le  signè- 
rent dans  l'église  de  St-Jean. 

On  a  imprimé  que  la  con6rmation  de  ces  mômes  privilèges,  faite 
an  siècle  auparavant,  le  28  juin  4268,  par  Esquivai  de  Gbabannais, 
comte  de  Bigorre,  avait  eu  lieu  également  dans  l'église  de  StJean.  C'est 
une  erreur,  si  du  moins  Larcher  a  transcrit  exactement  cette  charte. 
Elle  porte,  en  effet,  que  la  confirmation  eut  lieu,  non  pas  en  la  gleyn 
de  Sent  Johan  Baptistat  mais  en  la  vigile  (c'est-à-dire  la  veille)  de 
Sent  Johan  Baptista. 

Le  4«' octobre  4432,  Jean,  comte  de  Foix,  reçut  dans  l'église  de 
Saint-Jean,  l'hommage  de  Jean  d'Aslarac,  pour  le  château  et  la  baro- 
nie  de  Barbazan  en  Bigorre. 

C'était  dans  la  sacristie  de  cette  église  qu'étaient  gardés  les  titres  et 
documents  de  la  ville.  Ils  étaient  renfermés  dans  une  armoire  fermée  à 
quatre  clés,  dont  deux  consuls  étaient  dépositaires.  La  prise  de  la  ville 
par  Montamat,  en  1570,  l'incendie  des  édifices  publics  qui  en  fut  la 
suite  anéantirent  ces  précieux  monuments  de  l'histoire  de  nos  aïeux,  qui 
nous  fourniraient  aujourd'hui  tant  de  détails  intéressants. 

L'ancien  cimetière  de  la  paroisse  était^  selon  l'usage,  à  côté  de 
l'église,  et  il  y  était  encore  à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous; 
mais  ce  n'étaient  guère  que  les  bourgeois  qu'on  enterrait  ainsi  dans  le 
cimetière  commun.  Les  gentilshommes  ,  en  général,  se  faisaient  ense- 
velir dans  l'intérieur  même  des  églises,  honneur  qu'ils  payaient,  du 
reste,  par  des  largesses  et  des  fondations  pieuses. 

Le 5  août  4575,  Messire  Jean  d'Antist,  chevalier,  seigneur  de  Mau- 
san,  Senblancat  et  autres  places,  capitaine  et  gouverneur  pour  le  roi  en 
la  ville  de  Tarbes,  déclare  dans  son  testament,  devant  Abeauxis,  no- 
taire, qu'il  voulait  être  enterré  à  Si- Jean  du  Bourg- Vieux. 

A  l'occasion  de  la  peste  qui  ravagea  la  ville,  en  4654,  on  décida,  ie 
34  juillet,  dans  le  conseil  de  ville,  qu'il  serait  célébré  le  jour  de  Saint- 
Roch,  dans  l'église  de  St-Jean,  une  messe  solennelle  «  et  que  la  célé- 
»  bration  en  serait  continuée  au  jour  déjà  fixé,  à  laquelle  conférence 
»  consuls  et  habitants  seront  tenus  d'assister  et  y  seront  appelés  au  son 
»  de  la  grande  cloche  qui  sonnera  de  volée,  lesquels  habitants  seront 
»  tenus  de  tenir  fermées  les  boutiques  pendant  la  Ste  Messe  et  ne  les 
»  pourront  ouvrir  qu'après  le  signal  de  la  cloche,  à  peine  de  l'amende,  t 

C'était  la  grande  cloche  de  l'église  de  St-Jean  qui  donnait  le  signal 
de  la  réunion  du  conseil  de  ville  et  môme  des  audiences  du  Baile.  Les 
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habitants  de  Tarbes  avaient  demandé,  en  4487,  à  Catherine  de  Foix, 
reine  de  Navarre,  qu'il  en  fût  ainsi.  Ils  lui  demandèrent  :  «  que  les 
»  consuls  ou  juges  fussent  obligés  de  venir  à  l'audience  lorsque  le 
>  Baile  ou  son  lieutenant  la  feraient  sonner  par  douze  coups  de  la  grande 
»  cloche  de  St-Jean,  sous  peine  de  cinq  sols  morlas  applicables  au 
i  Baile,  et  cinq  sols  moins  un  denier  morlas  pour  les  réparations  de  la 
»  ville.» 

Leur  demande  leur  fut  accordée  par  Catherine,  le  U  mars  1487. 
Depuis  lors,  cet  usage  se  maintint.  En  1654,  le  conseil  de  ville  délibéra 
que  ce  serait  cette  cloche  qui  donnerait  tous  les  vendredis,  à  huit  heu- 
res, le  signal  delà  réunion  du  conseil;  mais  le  3  septembre  1655,  il 
modifia  sa  délibération  et  décida  que  ce  mode  de  convocation  n'aurait 
lieu  que  pour  les  délibérations  extraordinaires. 

L'orgue  qui  est  dans  l'église  de  St-Jean  appartenait  à  l'ancienne 
abbaye  de  St-Sever  de  Rustan;  il  en  fut  soustrait  violemment  sous  la 
Restauration,  par  un  certain  nombre  d'habitants  de  Tarbes  qui  se  trans- 
portèrent en  armes  à  vSt-Sever  pour  cette  singulière  expédition  qui 
ressemble  assez  bien  à  un  vol  à  main  armée.  Les  habitants  de  Sl-Sever 
n'osèrent  pas  défendre  leur  orgue;  il  fut  enlevé,  porté  à  Tarbes,  et 
l'église  de  St-Jean  s'enrichit  ainsi,  à  peu  de  frais,  des  dépouilles  de 
celle  de  St-Sever. 

Celte  soustraction  à  laquelle  il  serait  difficile  de  croire,  si  des  témoins 
oculaires  n'étaient  encore  là  pour  l'attester,  rappelle  un  trait  d'une 
nature  à  peu  près  semblable,  qui  se  passa  en  1445.  Il  n'y  a  que  cette 
différence  qu'en  1445,  il  s'agissait  non  pas  d'un  orgue,  mais  d'une 
forêt  située  sur  le  territoire  d'une  commune  voisine  (la  commune 
d'Orleix),  et  que  les  habitants  de  Tarbes  prétendaient,  à  tort  ou  à  raison, 
être  propriétaires  de  cette  forêt ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  dire  do 
l'orgue  de  St-Sever. 

Voici  comment  le  fait  est  consigné  dans  un  document  déposé  aux 
archives  de  la  mairie  : 

tt  Le  3  janvier  1 445,  les  habitants  de  Tarbes  réunirent  une  grande 
y>  troupe  d'hommes,  au  nombre  de  900  tant  à  pied  qu'à  cheval. 
»  Les  cavaliers  avaient  des  harnais  blancs  et  étaient  armés  de 
n  lances  et  de  boucliers;  ceux  à  pied  portaient  des  arbalètes,  des 
•  lances,  des  boucliers  et  diverses  autres  espèces  d^armes.  Ils 
)>  avaient  avec  eux  deux  cents  paires  de  boeufs  et  autant  de  chars, 
»  tant  de  ladite  ville  que  des  villages  dépendant  du  carteron  d^ 
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»  Tarbes,  dans  Tobjel  de  couper  el  d^emporler  les  arbres  de  la  forêt 

•  en  contestation  el  de  se  défendre  contre  les  habitants  d'Orleix  si 

•  ceux-ci  s'avisaient  de  vouloir  mettre  obstacle  à  leur  expédition,  t 

c  Ils  partirent  tous  ensemble,  portant  la  bannière  ou  Tétendard  de  la 
>  ville  avec  des  trompettes,  comme  des  gens  prêts  à  entrer  en  cam- 
»  pagne,  » 

Le  seigneur  d'Orleix,  Bernard  de  Laroche,  les  consuls  el  les  gardes 
d'Orleix  réunis  à  quelques  habitants  du  village  et  formant  une  troupe 
d'une  cinquantaine  de  personnes,  se  transportèrent  en  armes  aussi, 
dans  la  forêt.  Afin  d'éviter  une  collision,  ils  chargèrent  le  curé  de 
Pouyastruo  d'aller  trouver  le  juge  mage  de  Tarbes,  lieutenant  du  séné- 
chal, pour  le  prier  d'empêcher  la  dévastation  du  bois,  soumettant  le 
différend  entre  eux  et  les  habitants  de  Tarbes  à  sa  décision. 

Le  juge  mage  refusa  d'intervenir;  alors  Bernard  de  Laroche  el  les 
consuls  d'Orleix,  au  nombre  de  sept  environ,  s'avancèrent  armés 
seulement  de  kurs  dagues  et  de  leurs  épées,  vers  les  habitants  de 
Tarbes,  surpris  au  dernier  point,  dit  la  relation^  de  leur  nombre  et 
de  leur  férocité.  Ils  leur  demandèrent'  en  employant  des  paroles  de 
conciliation  (vérins  dulcibus)  ce  qu'ils  voulaient  faire,  à  quoi  les 
habitants  de  Tarbes  répondirent  ^avec  des  paroles  acerbes,  furibondes 
et  superbes  (rigorosis,  furibundisei  superbis)  qu'ils  venaient  couper 
le  bois  dont  ils  avaient  besoin,  reniant  Dieu  que  quiconque  le 
voudrait  le  pourrait  voir. 

Le  seigneur  d'Orleix  leur  demanda  de  quel  droit  et  par  quel  ordre^ 
ajoutant:  Que  sans  préjudice  de  ce  droit,  ils  leur  donneraient  le  bois 
qu'ils  voudraient.  Les  consuls  de  Tarbes  (tout  le  monde  était  à  ce  qu'il 
parait  de  la  partie)  répondirent  qu'ils  voulaient  abattre  tout  le  bois;  le 
seigneur  fit  alors  appel  au  parlemetU, 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que  les  habitants  de  Tarbes  firent 
sonner  la  trompette  et  poussèrent  de  grands  cris,  disant  :  «  A  mort,  à 
i  mort,  à  la  tête,  meure  le  traître  d* Armagnac  et  ayant  les  armes  sn 

•  état,  vinrent  à  toute  course  contre  le  seigneur  et  ceux  qui  étaient 

•  avec  lui  et  le  blessèrent  avec  leurs  lances,  et  l'auraient  tué  sans 
»  le  secours  de  ses  domestiques  et  s'il  ne  s'en  était  pas  fui  à  toutes 
»  jambes  vers  le  lieu  d'OurleiXy  ce  qui  ne  pût  pas  l'empêcher  d'être 
»  blessé  de  quelque  flèche  et  ce  ne  fût  que  par  miracle  qu'il  pût  se 
»  réfugier  au  lieu  et  forteresse  d'Ourleix.  Les  gens  de  cheval  qui  U 
9  poursuivaient  en  grand  nombre,  '  criant  ;  .A  mort,  à  mort^ 


—  405  — 

»  meurent  les  traîtres  et  blessèrent  les  consuls  et  gardes  et  quelques 
9  Kalntants  et  femmes  d'O  rleix  qui  étaient  au  bois,  en  sorte  qu'ils  ont 

>  été  longtemps  maladesj  entre  autres  Bertrand  de  Rosi,  auquel  ils 
»  rompirent  trois  côtes,  et  prirent  à  d* autres  habitants  d'Ourleix 

>  qui  ns  leur  disaient  mot,  des  arbalètes,  des  épies  et  d*autres 
»  armes,  t 

Maîtres  du  terraia,  les  habitants  de  Tarbds  exéculërent  leur  projet, 
et  satisfaits  de  la  réussite  de  leur  première  expéditioo,  ils  revinrent  à 
la  charge,  deux  jours  aprës>  au  nombre  de  cinq  cents,  avec  trois  cents 
chars  attelés  chacun  d'une  paire  de  bœufs. 

Les  habitants  d'Orleix  prirent,  le  24  février  4445,  des  lettres  de 
Chancellerie  et  les  donnèrent  à  signifier  à  Pierre  de  Curia,  huissier 
au  Parlement,  lequel  se  rendit  à  Tarbes,  pour  prendre  des  lettres  de 
pareatis  au  sénéchal  de  Bigorre;  mais  voyant  qu'on  traînait  Taffaire 
en  longueur,  il  fit  faire  un  acte  par  un  notaire  de  Boulogne,  Bernard 
de  Horiesio  et  ajourna  les  consuls,  syndic  et  greffiers  par  devant  lui. 
Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi,  «  il  mit  trois  pannonceaux  au  bois 
»  et  notifia  son  exploit  à  noble  Forlaner  de  Serres»  sénéchal  de  Né- 
•  bouzan  qui  allait  à  Tarbes,  et  ajourna  en  sa  personne  les  consuls  de 
»  Tarbes,  le  chargeant  de  leur  faire  savoir,  o 

Le  7  mars  il  signifia  son  exploit  au  juge  d'appeaux  de  Bigorre,  au 
juge-mage,  au  juge  ordinaire  et  au  procureur  comtal.  Le  procès  dura 
jusqu'en  4456;  dans  l'intervalle,  les  esprits  se  calmèrent,  et  enfin  il  in- 
tervint un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  qui  condamna  simplement 
les  habitants  de  Tarbes  aux  dépens.  Ils  s'élevaient  à  403  livres  tour- 
nois, mais  par  transaction  avec  les  habitants  d'Orleix,  la  somme  fut 
réduite  à  200  livres. 

Il  était  autrefois  d'usage  que  le  dais  du  St-Sacrement  fût  porté  par 
les  notables  dans  les  cérémonies  publiques;  c'était  un  de  ces  droits  ho- 
norifiques qui  à  certaines  époques  ont  excité  tant  d'ambitions  et  créé 
tant  d'animosités. 

Des  hommes  graves  et  réfléchis  payèrent,  sous  ce  rapport,  leur  tribut 
à  la  fragilité  humaine.  Un  jour  de  procession,  le  juge-mage  Arnaud 
de  Casa,  n'étant  pas  arrivé  à  temps,  sa  place  auprès  du  dais  fut  prise 
par  un  consul  revêtu  de  la  livrée  consulaire,  c'est-à-dire  de  la  si- 
marre  mi-partie  de  bleu  et  de  rouge,  sur  le  dos  de  laquelle  étaien^ 
brodées  les  armes  de  la  ville  qui  consistaient  en  un  écu  écarteU  au 
4'r  et  4«  de  gueules,  au  2«  et  3«  d'or  plein. 
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L'âinour-propre  du  juge  en  fut  vivement  froissé,  à  ce  qu'il  paraît;  il 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son  ressentiment  dans  des  termes  as- 
sez vifs,  et  comme  iladopia  plus  lard  la  religion  réformée,  on  ne  man- 
qua  pas  d'attribuer  ce  changôment  a  la  vanité  blessée. 

Sa  défection  était  grave  pour  le  parii  catholique;  elle  devait  lui  sus- 
citer et  elle  lui  suscita  d'autant  plus  d'ennemis  qu'il  était  générale- 
ment aimé  et  qu'il  jouissait  d'une  grande  influence  auprès  des  habi- 
tants; le  plus  ardent  de  ses  ennemis  fut  Ray  mond  de  Cardaillac,  sei- 
gneur de  Sarlabous. 

Raymond  de  Cardaillac,  seigneur  de  Sarlabous,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  colonel  d'infanterie  et  gouverneur  d'Aigues-Mortes,  joignait  à 
tous  ses  autres  titres  celui  d'être  l'un  des  plus  violents  sicaires  du  parti 
catholique.  Envoyé  à  Tarbes,  par  le  Parlement  de  Toulouse,  en  4568, 
pour  y  faire  choix  de  deux  gentilshommes  chargés  degouverner  le  pays, 
il  y  arriva  le  18  septembre. 

A  son  arrivée,  la  défection  du  juge-mage  lui  fut  signalée.  Le  sei- 
gneur de  Sarlabous  provoqua  aussitôt  sa  destitution  et  son  remplace- 
ment. Là  se  bornèrent  pour  le  moment  les  mesures  de  rigueur  ;  mais 
le  levain  de  haine  couvait  dans  le  coeur  de  Raymond  de  Cardaillac, 
n'attendant  pour  se  produire  qu'une  occasion  favorable.  Survint  la  St- 
Barthélémy,  et  le  sieur  de  Sarlabous,  qui  se  trouvait  à  Paris  accidentel- 
lement ou  peut-être  plutôt  par  ordre,  se  signala  dans  cette  horrible 
nuit  du  24  août  4572.  Il  figurait  parmi  les  assassins  du  vénérable 
Coligny. 

aParmi  les  assassins  de  Coligny,  ditDulaure  (1}^  figurait  un  gentil* 
D  homme  nommé  Sarlaboux  (ce  mot  est  ainsi  orthographié  par  Du- 
»  laure)  qui  entra  avec  les  autres^  dans  la  chambre  de  l'amiral,  cou- 
»  vert  comme  eux  d'une  cuirasse,  armé  d'une  épée  et  d'un  poignard. 

»  Ce  fut  lui  qui,  avec  Besme,  jeta  le  corps  par  la  fenêtre  //... 
j>  lorsque  le  duc  de  Guise  qui  s'impatientait  dans  la  cour  de  Tbôtel, 
»  cria  à  Besme:  Besme,  as-tu  achevée  C'est  fait  !.•  répondit  celui- 
»  ci.  Guise  répliqua  :  Mgr  d'Angoulême  ne  le  croira  que  lors- 
»  qu'il  le  verra  de  ses  propres  yeux  ^jette-le  par  la  fenêtre. 

»  Ce  fut  alors  que  Besme  et  Sarlaboux  levèrent  le  corps  sur  la  fe- 
»  nêlre  et  le  firent  tomber  dans  la  cour  I...  » 

(1)  Hist.  de  Paris,  7c  édition,  l^aris,  1839,  t.  2c,  p.  269  et  270. 
Ce  Sarbaloux  dont  parie  Dulaure  était^il  le  môme  qae  celui  da  Parlement 
de  Toulouse  ? 
Le  rapprochement  des  dates  et  des  faits  semble  incontestablement  l'indiquer. 
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De  retour  dans  son  pays,  le  sieur  de  Sarlabous  songea  à  se  débar- 
rasser du  juge-mage  par  un  nouvel  assassinat  qui  devait  peu  coûter  à 
eelui  qui  n'avait  pas  reculé  devant  le  meurtre  de  Coligny. 

i  Cette  année  (avril  4573),  dit  Maziëres  (4),  dont  je  reproduis  exacte- 
»  ment  la  narration,  cette  année,  M.  Sarlabous  mit  en  peur  les  habi- 

•  tanis  qui  s'étaient  retirés  dans  la  ville  de  Tarbes.  Car  au  mois  d'a- 
»  vril,  îcelui  sieur  de  Sarlabous  entreprit  de  venir  tuer  dans  la  villa  de 
»  Tarbe,  le  sieur  de  Casa  juge  mage  de  Bigorre  parce  qu'il  étoitde  la 
»  religion  prétendue  reformée  et  bailla  la  conduite  de  Tentreprise  a  Do- 
»  minique  Dabadie  gendarme  de  sa  compagnie,  qui  éloit  natif  de  Tarbe 
»  et  auquel  il  se  fioit  pour  Tavoir  expérimenté  bon  bomme  de  guerre 
»  en  plusieurs  occasions.  Aussi  étoit  il  bomme  de  grande  force  et  cou- 
»  rage,  roux  de  poil,  gras  et  large  d'épaules,  feignant  et  dissimulant 
»  tout  ce  qu'il  désiroit  et  fort  prompt  et  adroit  a  piquer  cbevaux  et  ma- 
»  nier  les  armes.  Il  se  rendit  à  la  porte  du  Bourg  neuf  environ  la  mi- 
9  nuit,  et  feignant  venir  de  Toulouse  et  avoir  haie  d'entrer  dans  le 
»  bourg,  il  se  fit  introduire  p^r  un  homme  qui  couchoit  sur  la  dite 
»  porte,  laquelle  étant  ouverte,  et  le  pont  levis  abattu,  ledit  Abadie  qui 
»  etoit  a  eheval,  s'avança  sur  le  pont  en  disant  au  portier  qu'il  Tat- 
»  tendit  un  peu,  car  le  valet  de  pied  nommé  Raimond  etoit  encore  der" 
»  riere  et  a  memetems  Abadie  se  prinl  a  crier  tant  qu'il  put  :  Ramondf 
n  Ramond,  qui  etoit  le  mot  du  guet  et  le  propre  nom  de  M.  de  Sar- 
»  labous.  A  ce  cri,  le  dit  sieur  de  Sarlabous  et  ses  gens  lesquels  n'e- 
n  toient  guère  loin,  s'ayancerent  et  entrèrent  dans  la  ville  sans  aucune 
»  résistance.  Le  bruit  que  les  chevaux  firent  en  marchant  sur  le  pavé 
»  de  la  rue  reveilla  les  habitants  qui  tous  effrayés  sortirent  aux  fene- 
»  très  et  voïani  que  la  villeetoit  prise  et  la  rue  pleine  de  cavalerie  n'o- 
))  serenisortir  pour  se  joindre,  ainsdemeurerent  coys  dansleurs  domai- 

•  nés.  Le  dit  sieur  juge  mage  aïant  ouï  que  M.  de  Sarlabous  etoit  là, 
»  reconnut  que  c'etoit  pour  lui  qu'on  préparait  la  fête.  Voilà  pourquoi 
»  tout  incontinent  il  sauta  du  lit  ou  il  etoit  couché,  et  sans  avoir  aucun 
»  soin  de  s'habiller,  gagna  les  fossés  de  la  ville  par  la  galerie  de  sa 
»  maison,  et  courut  en  chemise  jusqu'au  lieudeGajan  distant  d'une 
»  lieue,  et  là  il  s'habilla  et  de  là  il  se  rendit  dans  la  ville  de  Pau  où  il 
■  passa  le  reste  de  ses  jours  sans  plus  retourner  à  Tarbes.  M.  de  Sar- 


(1)  Sommaire  description  da  pays  e*  comté  de  Bigorre.  inséré  au  tome  9  du 
Glanage  de  Larrher,  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  Tarbes. 


-  408  — 

j,  labous  aïanl  reconnu  que  )e*jugo  mage  s*ëtoit  sauYésejoifrna  dans 
»  la  ville  de  Tnrbe  jusques  a  ce  que  l'aube  du  jour  commença  a  poin- 
»  dre,  et  durant  ce  temps  la  maison  du  juge  mage  fut  fouillée  et  quel- 
le qu&s  autres  forcées  et  pillées  par  les  gens  d'armes,  t 

Plus  tard,  en  4655,  le  juge  criminel  prétendit  aussi  avoir  droit,  non 
plus  de  porter  le  dais,  mais  de  mettre  le  fêu  au  bûcher  que  Von 
dresse  la  veille  de  la  St-Jean. 

Heureusement,  le  temps  de  la  S(-Barthélemy  était  alors  passé,  et  la 
querelle,  quoique  brûlante^  se  dénoua  d'une  manière  toute  pacifique. 

Le  conseil  de  ville  s'assembla  le  SI3  juin  1655;  il  décida  que  le  droit 
d'allumer  le  feu  appartenait  exclusivement  à  l'un  des  consuls,  et  il 
maintint  cette  prérogative  contrairement  aux  prétentions  du  juge  ori 
minel. 

Il  y  a  dans  l'église  de  St-Jean  une  confrérie  de  pénitents  bleus,  au- 
trefois  assez  nombreuse,  mais  que  le  progrès  de  la  civilisation  tend  à 
faire  disparaître  de  jour  en  jour.  On  ne  sait  à  quelle  époque  exacte- 
ment s'est  introduit  en  France,  pour  des  confréries  de  dévots,  l'usage 
de  s'en  aller  en  procession  par  les  rues,  couverts  d'une  espèce  de  sac 
percé  de  deux  ouvertures  à  la  hauteur  des  yeux  et  se  donnant  la  dis- 
cipline,  car  c'était  là,  dans  le  principe,  l'accessoire  obligé. 

Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  ces  réunions  ne  brillaient  pas 
autrefois  par  leur  moralité. 

(c  Le  27  mars  1583  (dit  le  journal  de  l'Estoile),  le  roi  fit  emprison- 
»  ner  le  moine  Poncet  qui  preschoit  à  Notre-Dame  pour  ce  que  trop 
»  librement  il  avoit  presché  le  samedi  précédent  contre  celte  nouvelle 
»  confrérie,  l'appelant  la  confrérie  des  hypocrites  et  des  atheistes....  » 
Je  supprime-les  détails  donnés  par  le  prédicateur,  qui  paraîtraient  un 
peu  trop  crus  de  notre  temps  (1). 

Félicitons-nous  de  ce  que  si  le  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  encore 
fait  complètement  disparaître  cette  bizarre  institution,  il  y  a  du  moins 
introduit  la  moralité.  Le  père  Poncet,  s'il  vivait  de  nos  jours,  pourrait 
désapprouver  les  déguisements  dont  s'affublent  en  public  les  membres 


(])  Le  roi  qui  fesait  ainsi  emprisonner  le  prédicateur  assez  courageux  pour 
dénoncer  en  chaire  des  scandales  aussi  graves  était  Henri  IIL 

Le  sac  des  pénitents  l'avait  séduit,  à  ce  qu'il  parait;  il  s'était  afûlié  à  leur 
confrérie,  ainsi  que  ses  mignons,  et  ils  trouvaient  charmant  de  déposer  de  temps 
en  ttmps  leurs  habits  efféniincs,  si  énergiquemenl  flétris  par  d'Aubigné,  pour 
se  donner  en  spectacle  aux  Parisiens,  revêtus  du  costume  de  la  confrérie  dans 
laquelle  ils  étaient  dignes  do  figurer  à  cette  époque. 
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de la  confrérie  ;  mais  il  ne  trouverait  pas  à  leur  adresser  les  reproches 
qu'ils  méritaient  de  son  temps. 

Il  était  anciennement  d'usage  de  répandre  dans  Téglise  de  St-Jean 
uh  char  de  paille  à  l'approche  de  la  Noël.  Etait-ce  un  usage  allégori- 
que destiné  à  rappeler  aux  fidèles  que  celui  dont  ils  allaient  célébrer 
la  nativité  avait  reçu  le  jour  dans  une  étable  ?  Etait-ce  plus  prosaïque- 
ment à  cause  des  froids,  c'est  que  je  laisse  à  décider  à  de  plus  érudits. 

Au  nord  de  Téglise  de  Sl-Jean  se  trouve  une  petite  place  sur  laquelle 
se  tenaient,  dans  le  temps,  des  petits  marchés  le  mardi  et  le  samedi 
par  semaine  alternative.  Depuis  1614,  cet  usage  est  tombé  en  désué- 
tude ;  il  y  a  chaque  semaine,  aujourd'hui  encore,  un  marché  le  samedi; 
mais  il  a  lieu  sur  la  place  de  Maubourguet.  Ce  que  l'on  appelle  dans  le 
pays  petits  marchés  par  opposition  aux  grands  marchés  qui  ont  lieu  les 
jeudis  de  quinzaine  en  quinzaine,  se  tiennent  de  quinzeen  quinze  jours 
aussi  sur  la  place  du  Marcadieu,  le  mercredi  qui  suit  le  grand  marché. 

Aucun  souvenir  historique  ne  se  rattache  à  la  place  St-Jean,  si  ce 
n'est  qu'en  4592,  M.  de  Bazillac,  gouverneur  de  la  ville,  y  assembla 
les  habitants,  alors  que  Tarbes  était  assiégé  par  M.  de  Laloubère,  pour 
leur  faire  part  du  projet  qu'il  avait  d'abandonner  la  ville,  les  enga- 
geant à  en  faire  autant  et  à  mettre  le  feu  aux  portes. 

Ce  projet  surprit  d'autant  plus  les  habitants  que  les  défenseurs  de  la 
ville  avaient  déjà  remporté  des  avantages  sur  les  assiégeants  qu'ils 
avaient  successivement  délogé  du  Portail  devant  et  de  Carrëre  longue.Ils 
reprochèrent  au  gouverneur  la  lâcheté  dont  il  allait  se  rendre  cou- 
pable; mais  leurs  remontrances  furent  inutiles;  il  exécuta  son  projet. 
Tarbes  se  trouva  donc  une  fois  de  plus  à  la  merci  des  assiégeants  qui, 
alors  du  moins,  grâce  à  l'un  de  leurs  chefs,  H.  deDours,  ne  la  mi- 
rent pas  au  pillage. 

L.  DEVILLE. 


Les  idiomes  de  nos  contrées,  le  gascon,  le  béarnais, 
emploient  coum  (comme)  à  la  place  de  que  ((|ue),  dans  les 
phrases  oi*i  Ton  exprime  des  comparaisons  à  l'aide  des  mois 
autant^  lanl^  la  (autant  —  tant — si),  tau(iel).  Exemples: 
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Yamey  nou«n  troubaras 
U  tau  coum  you. 

Despourrins. 

Jamais  tu  n'en  trouveras 
Un  tel  comme  (que)  moi. 

Si  lou  ramatye 
Ey  auta  fii  coum  lou  plumatye. 
Hourcastremé. 

Si  le  ramage 
Est  aussi  beau  comme  (que)  le  plumage 

Diou  éd-dzé  doung'ostan  de  hills 
Coumx)  la  cubo  dé  mousquills  ! 

LaGuillouni  (4). 

Dieu  vous  donne  autant  de  fils 
Comme  (que)  la  cuve  de  moucherons. 

On  a  cru  que  ce  coum  (comme)  nous  était  venu  de  l'Es- 
pagne :  (c  Coum  pour  que,  est-il  dit  dans  la  Revue  (FAqui- 
taine^  i,  452^  est  un  hispanisme.» 

En  effet,  on  trouve  dans  le  Poème  du  Cid: 

Las  lorigas  tan  blancas  como  el  sol 
V.  3085. 

Les  cuirasses  aussi  brillantes  comme  (que)  le  soleil. 

Con  tal  cum  esto  se  vencen  Moros 
V.  1761. 
Avec  (un)  tel  commue  (que)  celui-ci  se  vainquent  les  Mores. 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Ram.  Muntaner  :  —  «  Quai  dona  ha 
mon  que  déjà  essor  tan  dolenia  corn  yo.  —  'Quelle  femme  au  monde 
peut  être  aussi  affligée  comme  (que)  moi.o 

Mais  cette  construction  grammaticale  appartient-elle  bien 
en  propre  au  langage  d'outre-monts?  Est-ce  à  Tespagnol 


(1)  Cet  exemple  gascon  est  tiré  des  couplets  de  la  Guilîouné.  Nous  avons 
respecté  ['écriture  de  celui  qui  les  a  publiés;  mais  si  nous  avions  à  les  écrire 
pour  notre  compte,  nous  le  ferions  tout  autrement. 
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que  le  béarnais  et  le  gascon  la  doivent?  Nous  n<e  le  pen- 
sons pas.  Nous  croyons  plutôt  qu'elle  est,  dans  les  idiomes 
de  nos  contrées^  d'origine  cis-pyrénéenne.  Les  exemples 
suivants  nous  la  montrent,  eu  France,  dans  les  textes  an- 
ciens de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl  : 

No  cre  que  tais  dolor  sia 
Com  qui  part  amie  d'amia. 

Bert.  deLamanon  (1). 

Ne  croyez  pas  qu'il  soit  douleur  telle 

Comme  (que)  celle  de  l'ami  qu'on  sépare  de  son  amie. 

Qu'aissi  cum  lo  leos 
Huels  ubertz  es  dormens, 
Dompna,  tôt  eyssamens 
Vas  vos  mos  esperitz 
Veillan  etadurmitz... 

Gif.  de  Calanson. 

Ainsi  comme  (que)  le  lion 
Sommeille  les  yeux  ouverts, 
Madame,  ainsi 
Pour  vous  mon  esprit 
Veille  tout  endormi... 

«  Neguna  parladura  no  es  tant  naturals  ni  tant  drecha  Jdel  nostre 
lingage  com  aqclla  de  Proenza,  o  de  Lemosi,  o  de  Saintonge,  o  d'Aï- 
vergna,  o  de  Caerci.  --  Nulle  parleure  de  notre  langage  n'est  tant  na- 
turelle, ni  tant  droite  comme  (que)  celle  de  Provence,  ou  de  Limousin, 
ou  Saintonge,  ou  d'Auvergne,  ou  de  Quercy. 

Grav.  pbovbnçal.  de  H.  Faidit  et  deR.  Vidal  deBeeaudun, 

Aytan  viu  Toms  que  manja  paubramen 
Cum  dux  0  coms,  be  manjan  e  beuen. 

Raym.  de  Cornet  (S). 

Autant  vit  l'homme  qui  mange  pauvrement 

Comme  (que)  duc  ou  comte,  bien  mangeant  et  buvant. 

(1)  Bertr.  de  Lamanon,  ou  d'ÂIIainauon. 

(2)  Fragmenls  publiés  par  M.  lo  d'  J.-B.  Noulct;  Paris,  Tcchener,  1860. 


I  Ki,  entre  tu  ta  gent,  est  si  fidel  cume  (que)  David.  » 

Roiê. 

Et  aussi  vert  cum  (que)  une  cive. 

Roman  de  la  Rose. 

Aussi  conlrefez  eom  (que)  un  bugles. 

Les  deux  Bordeors. 

J'ai  amtete* 
Sadete(i), 
Blondete, 
Tele  corn  (que)  je  voloie. 

La  Cb4tel.  de  St-Gilles. 

Il  est  tout  commun, 
Aussi  camus  comme  (que)  un  rabot. 

Chant.  xv%  5«. 

Le  provençal  et  le  limousin  ont  tncor^^  ainsi  que  nous, 
la  même  construction  : 

L'enfant  es  bèu,  l'agnëu  ei  dous; 
De  Tagnèu  la  lano  es  blanqueto 
Autant  towM  lou  la  que  teto... 
Oh  I  que  soun  poulit  tôuti  dous! 
Roumanille  (2). 

L'enfant  est  beau,  l'agneau  est  doux; 
De  Tagneau  la  laine  est  blancbette 
Autant  eommA  (que)  le  lait  qu'il  tette... 
Oh  !  qu'ils  sont  jolis  tous  deux  ! 

Vous  que  sei  pilier  de  guère, 
Tant  volien  toumo  lou  rei, 


(1)  Sadête,  diminatif  d6  sade  (gentil,  agréable);  ce  dernier  mot  8*employait 
antrefois  en  français  : 

Je  les  compare  à  ces  femmes  joliesp 

Qui,  par  les  affiquets  se  rendent  embellies, 
Qui,  génies  en  habits,  et  sades  en  façons, 
Parmy  leur  point  coupé  tendent  lou»  hameçons. 
Reynier,  SaU  ix. 
(î)  Lit  OuhretO]  Àvignoun,  1860. 
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Qu'aucun  ennemi  sur  tèro 
No  jamai  vu  per  dorei. 

J.  Richard  (4). 

Vous  qui  êtes  un  pilier  de  guerre, 
Aussi  vaillant  comme  (que)  le  roi. 
Qu'aucun  ennemi  sur  terre 
N*a  jamais  vu  tourner  le  dos... 

En  français,  comme  a  continué  de  suppléer  que^  jusqu'au 
xvii*  siècle  inclusivement  (2)  : 

Je  le  trouve  aussi  fin  comme  (que)  elle, 
liarot. 

«  D  leur  est  grief  perdre  un  tel  pigeon  comme  (que)  Vincent.  • 

Larivey,  les  Jalouse,  s&  u. 

€  in  langage  autant  nerveux  comme  (que)  le  françois  est  délicat. • 

Montaigne,  Estais,  u,  47. 

i  Les  belles  parolles  avec  lesquelles  il  entend  tromper  un  Sénat  qui 
est  bien  aussy  fin  à  l'entendre  et  descouvrir  comme  (que)  lui  à  se  fein- 
dre et  dissimuler.» 

Hbnei  IV.  LeU.  Miss.  vi. 

«  Je  n*en  oognois  point  de  si  propre  comme  (que)  vous.» 
Harg.  de  Valois,  MémoireSt  h 

Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
Aussi  bon  citoyen  comme  (que)  fidèle  amant. 
Corneille,  Horace. 

«  Vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidélité,  et  vous  en  demandez  les 
remèdes  ?  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été  tels  comme  (que)  vous.» 

Pascal,  Pensées. 

•  Je  vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  bell6|g  si  sage,  si  bien 

faite,  comme  (que)  elle  est.» 

Molière,  Méd.  m.  l. 

€  Faites  donc,  s'il  vous  plaist,  que  je  puisse  avoir  autant  de  joye  de 

(1)  Poésies  en  patois  limousin-,  Limoges,  Th.  Marmignon,  1849. 

(2)  Génin;  Lesnq,  de  la  Lang,  de  MoUère. 
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votre  souvenir,  comme  (que)  j'en  ay  de  savoir  raugnieniation  de  votre 
santé  et  de  votre  beauté,  t 

Mad.  de  Longueville,  3*  Edit,  V.  Cousin. 

Exclue  de  la  langue  des  lettrés,  celte  construction  gram- 
maticale n^a  pu  être  bannie  du  langage  populaire  :  —  «  Je 
suis  autant  comme  (que)  lui(l).» 

Mais,  laissons  de  côté  les  exemples  tirés  de  la  langue 
A'oïL  II  est  constant^  on  Ta  vu  plus  haut,  que  Pusage  de 
coum  (comme)  à  la  place  de  que  (que)  existait  dans  la  lan- 
gue d'oc. 

Or,  tout  le  monde  sait  (2)  que  les  idiomes  de  nos  con- 
trées, le  gascon,  le  béarnais,  sont  des  dérivés  de  celte 
langue. 

Ces!  d'elle  donc,  et  non  de  l'espagnol,  qui  Itii-mème  a 
subi  anciennement  rinfluenee  Au  provençal,  du  limousin  (3), 
c'est  de  la  langu9  d'oc  que  vient,  dans  le  gascon  et  le  béar^ 
nais,  la  construction  grammaticale  où  Ton  a  va  ua  hispa- 
nisme. 

V.  LESPY. 


(1)  htacheréa^;  DieL  NoL 

(2)  M.  Dralet  Ta  oublié;  il  dit  dans  la  Topographie  du  Gtrs,  p.  103  :  — «Le 
langage  gascon  est  un  coMPOsi  du  roman,  de  l'italien  et  de  respagnol.>  — 
Erreur  !  Le  gateon  ne  provient  ni  de  Vitalien,  ni  de  V espagnol.  II  leur  res- 
semble, pour  avoir  la  môme  origine  latin*  qu'aux,  et  non  pour  avoir  été  soomis 
à  une  prépondérance  qu'il  platt  à  M.  Dralet  d'imaginer. 

(3)  Il  y  a  dans  le  langage  d' outre-monts  trois  dialectes  :  le  catalan^  le  por- 
tugais,  le  castillan; 

Le  catalan  n'est  autre  que  le  provençal,  le  limousin,  de  l'aveu  m4oM  des 
critiques  espagnols; 

Le  portugais  -*-  c'est  aussi  reconnu  par  ces  mêmes  critiques —  procède  du 
galicien,  qui  lui-môme  sort  de  notre  langue  d'Oc; 

Le  castillan  n'a  pu  échapper  à  Tinfluence  du  catalan  et  du  portugais  (In* 
troduct.  du  Poème  du  Cid,  publié  par  M.  Damas  Hinâro:  Par»,  Inm.  iiBp.> 
1858.) 
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MEURTRE  DU  BARON  PIERRE  D'OSSUN 

i 

A  TIC-BIGORBE,  EN  1580. 

Il  y  avait  en  1580,  à  Vic-Bigorre,  un  habitant  appelé 
Guillaume  Ossun,  surnommé  Beaudis;  il  s'était  signalé  par 
sa  valeur  en  s'emparant  du  château  de  Monlaner  où  les 
religionnaires  tenaient  une  garnison  qui  butinait  dans  le 
Bigorre.  Les  Etals  du  pays  lui  avaient  donné,  en  1577, 
une  gratification. 

Le  baron  d'Ossun  fut  piqué  de  ce  qu'un  marchand 
bourgeois  de  Yic  portait  le  même  nom  que  lui.  Il  se  ren- 
dit dans  cette  ville,  le  4  mai  1 580;  c'était  jour  de  marché. 
Il  arriva  sur  la  route  de  Béarn  escorté  de  deux  cavaliers 
donlTun  avait  un  relire  gris  et  un  chapeau  jaune,  Taulre 
était  vêtu  d'une  cape  blanche  avec  capuchon.  Le  sei- 
gneur d'Ossun  était  drapé  dans  un  manteau  bleu.  Parvenu 
près  de  la  boucherie  de  Yic,  il  demanda  à  Peyrot  de 
Monde,  boucher^  où  demeurait  M.  d'Ossun.  Jl  lui  fut  re- 
pondu qu'aucun  particulier  de  la  cité  ne  s'appelait  M. 
d'Ossun,  mais  que  Guillaume  Dossun  avait  son  logis  un 
peu  plus  haut.  Il  y  avait  des  Bohémiennes  devant  la  mai- 
son de  Pierre- Jean  Pujo,  trésorier  de  Bigorre  pour  le  roi 
de  Navarre.  Les  hommes  qui  accompagnaient  le  baron 
d'Ossun  s*amusèrent  avec  les  diseuses  de  bonne  aventure. 
Lui  seul  vint  heurter  la  porte  de  son  homonyme  qui  la  vint 
ouvrir  suivi  de  sa  femme^  entre  les  bras  de  laquelle  était 
un  enfant  âgé  d'environ  un  an.  Dossun  mil  le  chapeau  à  la 
main  pour  recevoir  la  lettre  que  le  baron  avait  déclaré  lui 
apporter.  Mais  au  lieu  de  lui  remettre  le  papier,  il  tira  un 
coup  de  pistolet  dont  la  balle  perça  les  reins  du  nourris- 
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son.  Dossun  s'écria  :  ah  !  traître,  c'est  la  missive  qoe  tu 
m'avais  annoncée.  Le  petit  tyranneau  lui  répondit  :  ah  ! 
coquin,  encore  n'es  mort!  Ce  dernier  voulut^  après  cette 
exclamation,  revenir  à  la  charge  avec  un  perdrinal.  Dos- 
sun s'enfuit,  le  baron  ne  put  l'atteindre,  et  il  reprit  le 
chemin  de  Tarbes.  Ses  compagnons  ne  l'ayant  pas  rejoint, 
il  retourna  sur  ses  pas  pour  les  appeler.  Le  Vicois,  dont  ii 
avait  blessé  l'enfant,  étant  à  sa  fenêtre,  l'aperçut  et  lui 
tira  un  coup  de  fusil  qui  lui  fracassa  la  cuisse,  demi-pied 
au-dessus  du  genou.  Le  blessé  se  retira  dans  la  direction  de 
Pujo  avec  sa  suite;  les  habitants  les  poursuivirent  vers  le  Ba- 
radat;  ils  y  trouvèrent  les  laquais  du  baron  d'Ossun  aux- 
quels ils  prirent  un  manteau,  une  épée  et  un  ceinturon. 

Le  baron  d'Ossun  avait  perdu  beaucoup  de  sang.  Sa  botte 
était  emplie;  il  avait  été  obligé  de  descendre  dans  un  petit  bois 
appelé  au  Pésadis,  dans  le  terroir  de  Pujo,  d'où  il  fut  trans- 
porté chez  noble  Olivier  de  Cassabe.  (]clui-ci  se  trouvait 
à  Vie;  informé  de  l'accident,  il  était  accouru  avec  un  chi- 
rurgien. Les  soins  et  les  pansements  furent  inutiles;  le 
blessé  expira  au  bout  de  deux  jours  après  avoir  testé  en 
présence  de  Beauxis,  notaire  d'ibos.  Le  sénéchal  de  Bigorre 
instruisit  Tattcntat  commis  sur  la  personne  du  baron  d'Os- 
sun. C'est  à  l'information  même  que  sont  empruntés  les 
détails  qui  précèdent.  Les  consuls  de  Vie  avaient  droit  de 
le  faire,  mais  ils  étaient  trop  intimes  avec  Guillaume  pour 
exercer  des  poursuites  contre  lui.  11  circulait  librement 
dans  la  ville;  les  magistrats  de  la  communauté  le  fréquen- 
taient comme  par  le  passé,  il  allait  au  conseil  sans  que 
personne  tentât  de  l'arrêter.  Il  était  connu  pour  homme 
de  main;  il  n'avait  fait  que  se  défendre;  puis,  il  ne  se  sé- 
parait pas  de  son  arquebuse. 

Ânnet  de  Hivière,  vicomte  de  Labatut,  et  Marthe  d'Os- 
sun, épouse  du  mort,  envenimés  par  la  lenteur  de  la  pro- 
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cédure,  .firent  une  requête  pqur  obtenir  l'exécution  ^e  ^a 
prise  de  corps  décernée  par  le  sénéchal  de  Toulouse,  le 
16  décembre  1780.  Us  s'adressèrent  à  Pierre  de  Combes^ 
conseiller  du  roi,  vice-sénéchal  d'Âgenais,  Gondomois, 
Armagnac  et  autres  provinces  de  Guienne. 

Le  lieutenant  du  roi  se  rendit  à  Vie,  le  13  janvier  1^83, 
le  $oir  d'une  foire.  A  la  tombée  de  la  npit,  il  p$)rtit  dp 
Castelnau-Riviëre-Basse  accompagné  de  14  ^rchers.  1)1 
s'arrêta  dans  une  métairie  à  peu  de  distance  de  la  vil^le. 
Le  lendemain,  de  bon  matin^  il  se  prépara  à  cerner  la 
maison  Dossun  Beaudis.  11  força  six  charretiers  à  récon- 
forter sa  petite  troupe.  A  peine  abordaient-ils  les  premières 
maisons  que  la  détonation  d^me  arme  à  feu  se  fit  entep* 
dre.  La  peur  saisit  le  vice-sénéchal  qui  redoutait  une  sédi- 
tion de  la  population  fort  dévouée  à  Beaudis.  11  vint  invo- 
quer l'appui  de  Raymond  Plantis  qui  était  jugq  du  lieu. 
Celui-ci  était  encore  dans  son  lit.  Le  chef  de  la  sénéchaus- 
sée d'Agenais  le  requit  de  se  lever  et  de  lui  prêter  aide. 
Plantis  lui  déclara  :  qu'il  y  avait  dans  la  ville  un  grand 
nombre  de  mauvais  Gascons  desquels  il  était  grandement 
haï  et  malvoulu,  qui  ne  faudr oient  de  lui  couper  la  gorge 
sHls  entendaient  qu'il  eût  accompagné  pour  prendre  et  cons- 
tituer prisonnier  aucun  d'eux.  Le  sénéchal  lui  réitéra  son 
commandement,  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  le  rendre 
responsable  de  Tinobservation  de  ses  volontés.  Plantis  fit 
valoir  qu'il  n'était  que  magistrat  civil  et  que  la  connaissance 
des  crimes  appartenait  aux  consuls;  c'était,  partant,  ceux-ci 
qui  devaient  opérer  à  s^  place.  H  consentit  cependant  à  con- 
duire le  vice-sénéchal  chez  Jean  Pujol,  qui  était  le  pre- 
mier des  officiers  mi|oiQ|paux.  Ils  frappèrent  en  vain  à  sa 
porte.  L'alarme  était  déjà  répandue  dans  la  ville. 

G  uillaume  Dossun  avait  été  averti  par  un  de  ses  voisins  qui 
criblait  son  blé.  Il  avait  été  é|^a|ement  inforgiéqfie  la  maison 

88'^'"' 
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était  circonvenue.  Un  apothicaire  lui  avait^  en  outre,  pour 
conjurer  le  danger  qui  le  menaçait,  assuré  que  c'étaient  des 
ministres  de  la  justice.  Gullaume  s'était  babillé  et  avait  pris 
son  perdrinal.  Les  archers  se  voyant  découverts  avaient 
secoué  la  porte  et  intimé  de  louvrir.  Dossun  allait  tenter 
révasion  lorsqu'il  aperçut  sur  son  seuil  un  homme  qui  se 
disait  de  Maubourguet;  il  s^enferma  chez  lui.  Un  détache- 
ment d^archers,  commandé  par  le  capitaine  Lacroix,  fut 
accueilli  par  des  arquebusades.  Profitant  du  désordre  et 
de  la  panique  jetée  parmi  les  soldats,  deux  hommes  éperon- 
nés  et  bottés  s'étaient  échappés  sans  qu'il  fût  possible  à 
ceux  qui  faisaient  le  guet  de  les  atteindre.  Le  vice-séné- 
chal fit  sonner  la  trompette  et  crier:  De  par  le  roiy  aide  à 
la  justice! 

Lacroix  lui  apprit  que  les  coupables  avaient  fui.  Aussi- 
tôt il  manda  Cous  les  archers  qu'il  avait  postés  ailleurs. 

La  ville  était  en  émeute.  On  sonna  le  tocsin  à  Thôpital. 
Des  paysans  armés  de  longs  bâtons  affluèrent;  le  vice- 
sénéchal  monta  sur  son  cheval  et  représenta  à  la  bande 
rebelle  le  motif  de  son  arrivée.  Celle-ci  fut  apaisée  par  ces 
explications.  L'officier  royal  fut  instruit  de  l'emprisonne- 
ment de  quelques-uns  de  ses  archers.  Il  alla  trouver  les 
consuls  pour  leur  demander  la  cause.  II  rencontra  l'un 
d'eux,  Jean  Maret,  dans  un  rassemblement  d'habitants  pour- 
vus d'arquebuses  et  d'arbalètes.  Maret,  qui  était  borgne  et 
altier,  blâma  énergiquement  le  lieulenant  du  roi  qui  ne 
fut  pas  mieux  accueilli  par  le  fils  du  premier  consul. 
Celui-ci^  quoique  imberbe,  approuva  très  insolemment 
Tarrestation  des  archers  qui  avaient  pénétré  dans  la  ville 
à  une  heure  indue.  Il  ajouta  que  ce  n'était  pas  assez  et 
qu'il  fallait  les  pendre  tous.  11  se  plaignit  de  ce  que  ces 
soldats  avaient  dérobé  une  cape  et  un  pourpoint,  ainsi  que 
des  armes  chez  Beaudis.  Le  vice-sénéchal  remit  au  consul 
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les  objets  volés^  à  la  condition  qu'il  ne  s'en  dessaisirait 
qu  après  la  décision  de  la  justice.  Maret  objecta  que  ce 
n'était  pas  à  lui  de  recevoir  de  pareils  ordres.  Il  restitua 
à  Beaudis  ce  qui  lui  avait  été  ravi.  Nicard,  un  autre  Bi- 
gourdan,  injuria  le  capitaine  Lacroix. 

Le  juge  criminel  de  Toulouse  décréta  la  mise  en  accu- 
sation des  révoltés.  On  ignore  les  peines  qui  leur  furent 
appliquées.  Mais  on  sait  que  la  maison  de  Beaudis  fut 
vendue  au  profit  de  la  baronne  d'Ossun.  Une  partie  du 
produit  de  la  vente  fut  réservée  pour  l'érection  d'une  croix 
de  pierre  à  l'endroit  où  le  baron  d'Ossun  avait  reçu  le 
coup  mortel  (1). 


ÉPIGRAPHIK 

M.  Barry  poursuit  avec  constance  ses  études  épigraphiques.  Son 
travail  sur  les  inscriptions  lumulaires  des  Pyrénées  qui  a  fait  revivre 
tant  d'ombres  gallo-romaines  va  élre  complété  par  une  critique  des 
inscriptions  votives.  Le  savant  archéologue  a  annoncé  son  projet  en 
communiquant  à  Tacadémie  des  inscriptions  et  belies^lettres  de  Tou- 
louse quelques  textes  inédits.  L'un  de  ces  monuments  qui  est  encastré 
dans  Téglise  du  bourg  d'Astensan  au  fond  de  la  vallée  d'Aure  est  dédié 
à  Jupiter,  très  grand  et  très  bon,  par  un  aquitain  qui  se  qualifie  du 
nom  significatif  de  Sikx  fils  de  Salinis. 

lOH 

SILEX 

SALINIS 

Le  fut  de  Thôtel  est  brisé  au-dessous  de  ce  mot. 

Les  deux  autres  textes  ont  été  empruntés  au  groupe  de  marbres  an- 
tiques réunis  par  H.  le  baron  Louis  Fiancette  d'Agos,  dans  son  châ- 
teau de  Tiberan.  L'un,  en  l'honneur  des  nymphes,  a  été  trouvé  dans 

• 

(1)  Extrait  de  la  collection  manuscrite  et  inédite,  connue  sons  le  nom  de 
Glanage  de  Larcher,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Tarbes. 
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le  village  d'Alan,  ancienne  résidence  des  évéques  de  Comminges.  Le 

voici  : 

NIHP 

C.  V.  0.  P.  T. 

ATVS 

V.  S.  L.  M 

L'autre,  qui  provient  du  village  de  St-Plancard  sur  la  Save,  est  con- 
sacré à  une  déité  locale  par  un  Gallo>Rornain  dont  le  nom  parait  pour 

la  première  fois  : 

SVTVGIO 

GEREX  o  CALVIPI 

La  formule  dédicaloire  est  gravée  exceptionnellement  au  centre  d'une 
couronne  de  laurier. 


MAISON  DU  PLSIX  ÇlÇ  CADIGNAN. 

{Suite,)  (4) 

m 

GUILLAUME  DU  PLEIX,  comme  on  l'a  vu  dans  notre 
Biographie  des  trois  Du  Pleix^  était  Qls  de  Scipion  l'ainé 
et  neveu  de  l'historiographe.  Quand  il  fut  pourvu  de  Tâge 
et  delà  science  nécessaires,  il  fut  élu,  par  le  roi,  président 
du  siège  de  Nérac.  Il  eut,  de  son  mariage  avec  Luce  de  Lou- 
pes^ deux  enfants  : 

1**  LoDis,  né  en  1645,  qui  sera  son  successeur; 

2»  François  Du  Pleix,  seigneur  de  Monlong,  né  en  1648. 
Il  épousa  Marguerite  Dujtis,  d'une  ancienne  famille  coo- 
domoise  qui  s'était  illustrée  dans  la  robe  (2). 


(1)  Extrait  de  la  Généalogie  de  la  maison  de  Cadignan^  par  J.  Noulens. 
Voir,  suprày  page  305  et  353. 

(2)  La  sœur,  Jeanne Dt^us,  éuit  femmo  do  François  deLabat,  «r  de  Cieurae. 
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IV 

LOUIS  DU  PLEIX  reprit  le  poste  de  son  aïeul  au  prési- 
dialdeCondoni. 

L'importance  de  la  maison  qui  nous  occupe  s^était  élar* 
gie  par  des  héritages.  G^est  ainsi  que  les  terres  de  Cla- 
rens  et  de  Cadignan  qui  avaient  titre  de  baronnie  s'étaient 
annexées  au  patrimoine.  La  popularité  des  Du  Pleis  n^avait 
pas  décru  dans  la  province;  ils  avaient  participé  à  toutes 
les  grandes  mesures  et  améliorations  de  la  cité.  Lorsqu'à 
la  sollicitation  de  Tévéque  Miloii,  Louis  XIY  eut  accordé 
des  lettres-patentes  pour  la  fondation  de  Thospice  et  de  la 
manufacture  de  notre  ville,  on  voit  figurer  au  premier 
rang^  après  Tévéque,  parmi  les  bienfaiteurs  de  cet  établis- 
sementy  Louis  Du  Pleix,  baron  deClarens  et  de  Cadignan, 
lieutenant-général  du  roi  en  la  cour  de  la  sénéchaussée  de 
Gascogne  et  siège  de  Condom.  Ce  fut  lui  qui  enregistra 
Tacte  royal  d'institution  en  1679.  Ses  noces  avec  Anne 
Barès  avaient  été  célébrées  le  11  mai  1666(1).  Il  eut  de 
ce  mariage  : 

V 

CHARLES  DU  PLËIX,  premier  du  nom^  contracta  une 
flatteuse  diliance,  10  août  1710^  avec  Jeanne  de  Ger- 
bous(2),  dont  la  sœur,  Marie  d'Arligues,  devait  quelque 
temps  après  s'unir  à  Renaud  de  Peyrecave  Pommés  (3);  la 

(1)  Dans  cette  f&jqaille,  quelques  membres  parvinrent  à  une  vieillesse  pa- 
triarcale. Louis  et  son  frère  François  Du  Pleix  s'afTaissérent  sous  le  poids  des 
années  :  le  premier  (18  août  1729),  à  l'âge  de  84  ans»  et  le  second  (22  septem- 
bre suivant),  à  celui  de  81. 

(2)  Le  général  Gerbous  de  Lagrange,  qui  vint  après  sa  retraite  résider  à  Mezin, 
oùilfnt  enseveli  en  1823,  était  un  descendant  de  cette  famille.  (Voir  la  Bio- 
graphie de  NéraCt  par  Samazeuilb,  t.  m,  lettre  L). 

(3)  Marie  d'Àrtiguei^  sœur  utérine  de  Jeanne  Gerbous,  épousa,  le  20  août 
1714,  Renaud  de  Peyrecave  Pommés,  s'  de  Lamarque  i  celui-ci  avait  pour  ar- 
mes, d'après  d'Hozier  :  d'or  à  l'arbre  de  sinople  accosté  au  pied  de  deux  canes 
essorantes  et  affrontées  de  sable,  au  chef  d'axur  chargé  de  trois  étoiles 
d^or. 
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femme  du  premier  et  celle  du  second  étaient,  par  leur  mère, 
nièces  de  Pierre  Mormez,  sieur  de  St-Hilaire,  lieutenant- 
général  de  l'artillerie  de  France  (l),  et  cousines  d'Armand 
de  Mormez  (2)  St-Hilaire,  lieulenant*général  des  armées  du 
roi  et  grand'croix  de  St-Louis. 

Ch.  Du  Pleix  apparaît  en  tête  de  plusieurs  délibérations 
municipales  de  Tan  1713.  Il  ratifie  les  réductions  d'impôts 
accordées  aux  habitants  de  la  commune,  sinistrés  par  la 
grêle  ou  les  inondations;  il  ordonne  la  démolition  du  pont- 
levis  de  la  porte  St-Joseph  qui  est  en  surplomb;  enfin,  il 
examine  les  rôles  de  Laboupillière,  trésorier  de  la  ville. 
C'est  encore  lui  qui  sanctionne  les  dépenses  nécessitées 
par  les  honneurs  funèbres  rendus  à  M.  de  Courtade,  lieu- 
tenant du  maire  (3). 

Les  enfants  issus  de  Ch.  Du  Pleix  cl  de  Jeanne  de  Ger- 
bous  ont  été  : 

1o  Logis  Du  Pleix,  né  le  19  juillet  1713  et  baptisé  le 
30.  Son  grand-père,  qui  fut  son  parrain,  lui  transmit  son 
prénom. 

i^  Jeanne  Du  Pleix,  née  le  3  octobre  1714  et  baptisée 
le  3  mars  1715.  Aussitôt  qu'elle  fut  nubile,  sa  tante  d'Im- 
bert  la  maria  avec  un  de  ses  neveux*  Jean-Bapiiste  Bap^ 
seigneur  de  Pellambert  et  habitant  de  St-Eiienne,  paroisse 
du  Port-Ste-Marie,  diocèse  d'Agen.  La  messe  nuptiale 
fut  célébrée  dans  la  chapelle  de  l'évèché  de  Condom  (4). 

3o  Gébard  Du  Pleix,  né  le  16  août  1716,  et  filleul  de 
Gérard  d'Arligues,  sieur  de  Lassaigne,  et  de  Marie  d'Arii- 

(1)  Le  boulet  qui  frappa  mortellemem  Turenne  à  la  bataille  de  Saltsbaoh 
atteignit  aussi  St-Hilaire.  Coïncidence  étrange,  à  Essling,  un  général  du  même 
nom  tombait  en  môme  temps  que  le  maréchal  Lannes  et  à  aes  côtés. 

(2)  Ces  deux  officiers  généraux,  dont  nous  n'avons  pu  constater  l'origine, 
eurent  sans  doute  pour  berceau  la  seigneurie  de  Mormez,  prés  de  Nogaro.  qui 
est  aujourd'hui  une  commune  de  854  habitants. 

(3j  Arehivet  de  la  commune  de  Condom.  Délibérations  de  1713.  Registre 
in-4o,  série  BB. 

(4)  Archivet  du  greffe  de  Condom.  Actes  civils  de  la  paroisse  de  St-Piêrre. 
Registre  in-4%  de  1692  à  1729. 
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gues  (*);  il  survivra  à  son  frère  aîné  el  succédera  à  son 
père. 

i*"*  Marie  Du  Plrix.  Elle  épousa,  le  7  janvier  1744, 
messire  Chrysos!ôme  de  Lacuée,  seigneur  de  Cessac,  con- 
seiller du  roi,  lieutenant  particulier,  assesseur  criminel  au 
siège  présidial  et  sénéchal  d'Agen  (2). 

J.  NOULENS. 


AQUITAINE. 
TEMPS  JLMTÉ-HISTORIK^IJE. 

Mpoqub  primitive. 

Troisième  Période. 

TERRAINS  DÉVONIBNS. 

Vieux  grès  rouge^  anthracite,  filons  métallifères,  fucus^  prêles, 
fougères,  mollusques,  zoophites,  poissons,  soluma^drides. 

X 

Le  cataclysme  qui  a  mis  fin  à  la  période  précédente  a  exondé  de 
nouvelles  îles;  les  premières  terres  de  PAquilaine  dont  les  traces  soient 
venues  jusqu'à  nous  sont  émergées  au  dessus  des  eaux;  les  unes  appa- 
raissent dans  les  Pyrénées  tarbelliennes,  vers  Hernani,  les  autres  dans 
nos  grandes  landes.  Les  mines  d'anthracite  d'Hernani,  les  mines  d'^s* 
phalte  (3)  des  landes  aqoiianiques  portent  jusqu'à  bous  jes  preuves 
de  leur  existence.  Elles  apparurent  dans  une  des  séries  de  la  créatioid 
pour  disparaître  sous  les  eaux  pendant  des  millions  d*années. 

(1)  Archives  du  greffe  de  Condom,  Actes  civils  de  St'Pierre,  Registre  in-4o 
de  1693  a  1729. 

(2)  Archives  du  Greffe.  Actes  civils  de  la  paroisse  de  St-Pierre,  Registre  de 
1730  à  1759. 

(3)  Il  y  a  une  mine  de  bitume  à  Bastennes  (Ghalosse),  des  gtte»  assez  consi- 
dérables de  pissasphattes  prés  de  Dax. 
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Ces  terres  sont  de  grandes  lies  plates,  à  demi  inondées  ;  plusieurs 
siècles^  depuis  leur  apparition,  se  sont  écoulés,  des  forêts  d*une  luxu- 
riante v^tation  les  recouvrent.  Les  prèles  gigantesques,  les  ondoyan- 
teii  (4)  fougères  déroulent  dans  un  lointain  vaporeux  le  luxe  de  leur 
végétation,  la  fraîcheur  de  leurs  feuillages;  et  les  roseaux  portent  à  une 
grande  hauteur  leur  tige  vigoureuse,  à  la  forte  structure;  leurs  feuilles 
tranchantes,  semblables  à  des  lames  d'épées,  s'agitent  sous  lavent 
avec  un  bruit  métallique. 

Cette  végétation  exubérante,  qui  donne  je  ne  sais  quoi  de  grandiose 
à  l'oi^anisme,  semble  d'abord  incompréhensible  sous  ce  climat  brûlant; 
mais  sur  un  sol  plein  d'humus,  de  chaleur  et  d'eau,  enveloppé  comme 
d'un  brouillard  perpétuel  d'acide  carbonique,  la  sève  coule  à  pleins 
bords. 

La  chaleur,  l'eau  sont  le  grand  élément  de  la  vie.  L'être  organisé, 
qu'est-il?tJn  peu  d*eau  avec  un  rayon  de  soleil.  La  chaleur,  l'eau 
sont  la  grande  force  qui  transforme  le  nature,  la  prodigieuse  fée  qui 
préside  à  l'universelle  métamorphose. 

Dans  les  baies,  les  détroits  et  les  golfes  de  ces  iles,  les  végétaux 
marins  qui  se  plaisent  dans  les  eaux  tranquilles  forment  comme  de 
petites  iles  d'émeraude. 

XI 

Au  milieu  de  ces  ilols  de  verdure,  formés  parlée;  fucoîdes,  vivent  des 
myriades  de  mollusques  (2).  Leur  développement  est  plus  parfait 
qUe  celui  des  animaux  précédents.  Ils  ont  distincts  les  appareils  de 
la  nutrition  et  de  la  digestion  ;  ils  ont  une  tète,  un  cœur,  des  bran- 
chies, un  foie  sécrétant  la  bile,  une  bouche  avec  des  dents,  une  langue, 
et'  près  de  la  bouche  deux  tentacules  portant  à  leur  extrémité  des 
yeûx. 

Le$  créations  Uouveltes  sont  toujours  plus  haut  placées  dans  l'échelle 
déi  êlfês  ;  fa  chiatfon  organique  s'élabore  et  s'élève  toujours  vers  des 
formes  plus  parfaites. 

Quelques  mollusques  enveloppés  de  tous  côtés  par  leur  manteau 

j;<l)  DMiblaoA  4rt9fiqàtar  de^^rés  d6  l'époque  primitive,  déposas  par  les  cou- 
rants suus-marins  de  la  mer  phocéne  dans  les  grandes  landes  et  l'Armagnac, 
ealdrraeiitqQa||n«f9i«»des  troncs  el  des  braaches  fossiles  de  fougères  arbores- 
centes qui  indiquent  une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds. 
(2)  Ou  myiilacés,  animaux  à  manteau. 
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nagent  en  passant  par  une  fente,  un  pied  qui  leur  sert  tour  à  tour  de 
rame,  de  point  d'appui,  de  bras  pour  creuser  le  terrain. 

D'autres,  les  pectynés,  nagent  en  ouvrant  ou  en  fermant  tour  à  tour 
leur  manteau  par  un  mouvement  cadencé  ;  d'autres  se  fixent  au  sol 
par  des  filaments  qu'on  nomme  Byssus. 

Les  acéphales  nagent  enveloppés  d'un  manteau,  tantôt  mou,  tantôt 
coriace;  quelques-uns  sont  entièrement  fixés  au  sol. 

Les  céphalopodes  sont  les  mollusques  les  mieux  organisés;  leur  corps 
cylindrique  est  enveloppé  d'un  vaste  manteau  ouvert  par  le  haut,  tantôt 
de  la  finesse  de  l'or  en  feuilles^  tantôt  de  la  consistance  de  la  coquille 
des  nautiiiens  ;  les  uns  ont  le  corps  en  ligne  droite,  d'autres  l'ont  re- 
courbé comme  un  petit  cor. 

Les  poulpes  ou  sepias  sont  des  céphalopodes  au  corps  hideux,  leur 
tête  porte  au  haut  d'une  lige  deux  petits  yeux  saillants;  elle  est  entou- 
rée de  huit  tentacules  presque  cylindriques,  allant  en  diminuant  vers 
le  bout,  armés  de  véritables  ventouses.  Les  bras  saisissent  la  proie,  la 
sucent,  et  la  bouche,  à  forme  de  bec  de  perroquet,  la  déchire.  Ils  sont 
armés  d'une  vaste  bourse  sécrétant  un  liquide  fortement  colorant. 
A  l'approche  d'un  ennemi,  ils  lancent  une  quantité  de  cette  couleur 
noirâtre,  l'eau  tout  à  l'entour  se  trouble,  se  colore,  l'animal  devient 
invisible. 

Unautre  mollusque,  le  papyracé  ou  argonaute  vogue  à  la  recherche  de 
sa  proie;  il  habile  une  coquille,  mince  comme  du  papier,  à  taches  bru- 
nâtres, aux  endroits  saillants  et  sur  les  bords,  chaque  cercle  correspond 
à  un  compartiment  à  l'intérieur. 

Les  zoophiies  fourmillent  dans  ces  mers.  Leurs  débris  formeront 
pour  ainsi  dire  des  plaines  et  des  montagnes.  Formés  Je  fines  lamelles 
calcaires,  ils  vivent  fixés  par  une  tige  au  fond  rocheux  de  la  mer. 
Les  vagues  houleuses  passent  au-dessus  de  leur  lôte  sans  les  loucher. 
S'ils  vivaient  à  la  surface,  les  flots  briseraient  du  premier  choc  leurs 
lamelles  fragiles. 

XII 

Cette  période  voit  apparaître  quelques  animaux  pisciformes  d'une 
nature  si  étrange  qu'on  peut  a  peine  les  classer;  cartilagineux,  non  ver- 
tébrés, ils  ont  une  ressemblance  lointaine  avec  l'esturgeon  *  ce  sont  des 
ganoïdes.  Les  dactyloptères  sont  de  leur  singulière  famille,  leur  mu- 
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seau»  très  oouri,  a  Tair  d'être  fenda  en  bec  (4),  leurs  dents  sont 
arrondies  en  petits  pavés,  leur  casque  est  aplati,  rectangulaire;  près 
de  leurs  yeux  sont  des  cornes  ou  fortes  épines,  armes  puissantes.  Leur 
corps  est  enfermé  dans  une  carapace  de  tortue  ;  leur  queue  est  garnie 
d'écaillés  carénées;  des  nageoires  plus  longues  que  le  corps,  insérées 
à  la  partie  antérieure,  sont  très  mobiles,  très  articulées  et  portent  à 
chaque  articulation  des  rayons  semblables  à  des  plumes;  elles  ieur 
servent  d'ailes  et  les  soutiennent  dans  l'air  assez  longtemps. 

D'autres  poissons  presque  aussi  étranges  peuplent  les  mers  :  ce  sont 
des  machœrius  (3),  de  l'ordre  de  sélaciens.  Ce  sont  des  poissons  à 
branchies  fixes.  Leurs  branchies,  en  effel,  au  lieu  de  s'ouvrir  libres 
par  le  bord  externe  dans  une  fosse  commune,  comme  chez  la  plupart 
des  poissons,  adhèrent  par  le  bord  extérieur  et  laissent  échapper  l'eau 
par  autant  de  trous  percés  dans  la  peau  qu'il  y  a  d'espaces  entre  elles. 
Ils  n'ont  point  de  mâchoires,  leurs  palatins  et  leur  post-mandibulaires 
leur  en  tiennent  lieu. 

Dans  les  terres  et  les  marais  se  tiennent  des  animaux  plus  étranges, 
peut>étre;  comme  certains  insectes,  ils  sont  soumis  à  des  demi-méta- 
morphoses; ils  sont,  par  la  forme,  poissons  dans  le  jeune  âge,  lézards 
dans  l'âge  adulte;  dans  le  jeune  âge,  ils  respirent  par  des  branchies; 
dans  l'âge  adulte,  par  des  poumons;  ils  respirent  d'abord  par  des  bran- 
chies en  forme  de  houppes  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  du  cou. 
Suspendues  au-dehors  par  des  arceaux  cartilagineux,  elles  flottent 
sans  enveloppe;  dans  l'âge  adulte,  ils  respirent  comme  les  grenouilles 
elles  tortues;  !a  plupart  perdent  leurs  branchies  dans  l'état  complet, 
d'autres  les  gardent  toute  leur  vie  r  ce  sont  des  salamandrides  ;  ces 
animaux  n'ont  ni  écailles  ni  carapaces,  une  peau  nue  revêt  leur  corps. 
Leur  tête  est  aplatie,  leur  queue  comprimée  verticalement. 

Comme  la  plupart  des  animaux  des  premiers  temps  du  monde,  ils 
ont  dans  leur  organisme  une  énergie  vitale,  étonnante.  Un  de  leurs 
membres  est  en  vain  coupé.  Il  repousse  plusieurs  fois  de  suite  avec  ses 
os,  ses  muscles,  ses  vaisseaux  (3). 

Le  règne  animal  de  cette  période  est  d'une  pauvreté  extrême,  ce 
n'est  en  quelque  sorte  que  le  germe  d'une  organisation  plus  complète. 
Les  animaux  de  ce  temps  sont  à  ceux  qui  plus  tard  viendont  ce  que 

(1)  Cuvior. 

(2)  Machœrius  lartet,  machœrius  archiac.  M.  Rouhanlt. 
(8)  SpalanzAi. 
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les  embryons  sont  aux  corps  développjs.  Maiç  l'apparition  des  animaux 
pisciformes  et  des  salamandrides  indique  '4'avènement  d'un  nouveau 
monde  dans  la  série  des  créations.  Le  monde  des  animaux  vertébrés 
va  succéder  au  monde  des  mollusques  et  des  irilobites,  au  monde  des 
animaux  sans  vertèbres. 

XIII 

Un  nouveau  cataclysme  mit  fin  à  cette  période;  des  terres  nouvelles 
furent  émergées,  les  îles  luxuriantes  de  verdure  disparurent  sous  les 
eaux.  Les  riches  forêts,  où  le  carbonne  s'était  uccumulé  en  masses 
énormes,  furent  recouvertes  de  sédiments.  Les  strates  minérales,  la 
propre  pesanteur  des  détritus  végétaux  exercèrent  sur  la  masse  entière 
une  puissante  pression  qui  amena  leur  fermentation  et  leur  distillation. 
En  effet,  les  plantes  accumulées  qui  sont  soumises  à  une  forte  pression 
dans  un  milieu  humide  fermentent,  dégagent  une  forte  chaleur  et 
distillent  leurs  principes  constituants.  Peut-être,  au  reste,  la  dernière 
révolution  du  globe  amena-t-elle  l'ascension  du  feu  interne  vers  ces 
débris  de  grandes  végétations. 

Pendant  cette  distillation,  les  combinaisons  gazeuses  de  carbonne 
et  d'oxigènC;  de  carbonne  et  d'hydrogène  furent  vaporisées.  Les 
substances  liquides  et  volatiles  expulsées  dans  la  partie  supérieure  des 
détritus  végétaux  dans  les  terrains  de  sédiment  eux-mêmes. 

Toutes  les  plantes,  surtout  les  plantes  résineuses,  développent  dans 
leur  distillation  une  substance  grasse  qui  prend  le  nom  à  l'état  liquide 
de  pétrole,  à  l'état  demi-solide  de  goudron  minéral,  de  bitume  de  Judée, 
d'asphalte.  Cette  matière,  plus  légère  que  l'eau^  d'une  couleur  bru- 
nâtre, d'une  odeur  pénétrante,  brûle  avec  une  grande  énergie,  avec 
une  grande  puissance  lumineuse. 

Cette  matière  surnage  au-dessus  des  marais  et  des  lacs  dans  diver- 
ses contrées  du  monde;  on  en  trouve  dans  quelques  terres  maréca- 
geuses de  nos  grandes  landes  d'Aquitaine.  C'est  l'indice  de  l'existence 
en  ces  lieux  de  grandes  forêts  primitives.  Ces  forêts  devaient  exister 
dans  cette  période  ou  dans  la  période  précédente.  Nous  avons  vu  que 
les  graphites  ou  matières  carbonifères  les  plus  rapprochées  du  feu 
central  avaient  perdu  complètement  leur  goudron  minéral  et  étaient 
devenues  incombustibles.  Les  charbons  minéraux  de  cotte  période,  les 
anthracites  à  la  couleur  noire,  à  l'aspect  brillant^  l'ont  perdu  aussi 
presque  en  totalité;  elles  ne  sont  combustibles  qu'à  une  forte  chaleur. 
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Certaines  anthracites  néststent  à  un  chaleur  qui  fait  fondre  le  fer.  Mais 
leur  propriété  de  brûler  à  une  chaleur  sufflsanie  prouve  que  la  trans- 
formation ne  $'est  pas  accomplie  au  mèfne  degré  que  dans  les  gra- 
phites. 

Deuxième  Période. 


Grandes  forêU  du  fnonde  primiHf. 

Fougères  arborescentes^  lycopodes  gigantesques,  conifères^ 

cycadies. 


BÀTBACO-SADRBS  GÉANTS. 

I 

Des  terres  plus  vastes,  plus  nombreuses  ontété  émergées  par  les  der- 
nières contractions  du  globe;  ce  sont  de  grandes  îles  basses  formant 
des  archipels  épars,  au  milieu  du  vaste  Océan. 

Leurs  reiiefa  se  montrent  dans  le  nord  de  TAngleterre,  dans  les  ter- 
res beigtques,  olans  la  Loire,  la  Nièvre,  la  Haute-Saône,  la  Haute- 
Loire,  le  département  du  Nord,  et  un  grand  nombre  d'autres  lieux  en 
France  (1). 

Ces  îles  sont  semées  de  grands  lacs,  de  vastes  marais;  elles  sont 
parcourues  par  des  rivières  et  des  fleuves;  de  riches  forêts  les  couvrent. 
Les  fougères  balancent  leurs  couronnes  de  grandes  frondes  à  trente 
pieds  de  hauteur;  leurs  familles  sont  nombreuses  :  ce  sont  des  neurop- 
tères  à  feuilles  simples,  des  sphénoptères  à  feuilles  dentelées  portées  par 
des  pétiolules;  des  odontoptèris  à  feuilles  sessiles  attachées  directement 
à  la  lige. 

Le  lepidodendron  Dichotomum  porte  à  une  grande  hauteur  ses  feuil- 
les et  ses  fruits,  pleins  de  grâce  et  de  délicatesse;  il  atteint  la  hauteur 
d'un  grand  arbre  et  rivalise  ayec  les  fougères  arborescentes.'  Le  iyco- 
podites  pinîforme  a  de  l'affinité  avec  les  mousses  chétives  de  notre  temps, 
mais  il  est  gigantesque  et  atteint  les  proportions  d'un  grand  arbre. 

Les  roseaux  à  la  tige  vigoureuse,  pareils  à  nos  joncs  des  tropiques, 

(1)  Trente-quatre  départements  ont  des  mines  de  houiUe  en  exploitation;  six 
exploitent  des  anthracites. 
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qui  s'élèvent  à  cinquante  pieds  de  hauteur,  balancent  au  milieu  de 
toutes  ces  frondes  leurs  longues  feuilles  au  bruit  sonore  et  les  grands 
panaches  de  leurs  fleurs. 

Les  équisétacés  élancent  encore  dans  Tair,  au  milieu  de  tous  ces 
feuillages,  leurs  colonnes  grêles  et  leurs  parasols  de  filaments. 

Au-dessusde  toutes  ces  frondes  épaisses*  les  sigillaires,  les  plus  belles 
de  toutes  les  plantes  arborescentes,  étendent  à  une  grande  hauteur  leurs 
parasols  de  grandes  feuilles  ombreuses.  Elles  ont  le  port  du  palmier, 
mais  leurs  feuilles  naissent  enroulées  comme  des  boucles  de  cheveux 
et  ont  deux  ou  trois  ailes,  tandis  que  les  feuilles  de  palmiers  n'en  ont 
qu'une  et  naissent  Tune  après  l'autre. 

A  mesure  que  l'arbre  grandit,  le  haut  du  tronc  s'enveloppe  de  feuilles 
serrées;  les  premières  tombent  en  viallissant  et  laissent,  en  se  déta- 
chant, de  singulières  empreintes  sur  le  pied  de  Tarbre.  Quelques  es- 
pèces restent  couvertes  de  losanges  imitant  une  sorte  d'éehiquier 
dérangé;  d'autres  semblent  cuirassées  de  haut  en  bas  de  boueliers 
hexagonaux;  d'autres  restent  couvertes  d'écussons.  Une  espèce,  plus, 
étrange  encore,  élève  son  tronc  cannelé  comme  une  colonne  avec  des 
cannelures  courbées  vers  l'intérieur. 

Quelques  espèces  de  Cycas  apparaissent  dans  ces  forêts  épaisses. 
On  les  dirait  alliés  de  près  aux  palmiers;  ils  en  ont  presque  t'aspect 
et  le  port.  Le  tronc,  gros,  couvert  d'écaillés,  laisse  échapper  de  longues, 
feuilles  qui  se  dressent  garnies  de  folioles  linéaires  lancéolées;  on  di- 
rait des  feuilles  de  palmiers  ou  de  belles  fougères.  Leurs  fleurs  mâles, 
aux  anthères  nombreuses,  sont  fixées  sur  la  face  intérieure  d'écaiiles 
disposées  en  chatons;  les  fleurs  femelles  sont  rassemblées  en  grappe 
sur  un  axe  foliacé  au  sommet. 

Sur  les  plateaux  asséchés,  les  connifères  déroulent  leurs  bosquets 
verts;  leurs  feuilles  sont  aciculaire-s,  c'est-à-dire  cylindriques  et  poin- 
tues comme  des  aiguilles,  et  leurs  fruits  ont  la  forme  conique;  de  là  leur 
nom.  Quelques-unes  de  leurs  espèces  sont  aujourd'hui  entièrement 
perdues. 

Au-dessus  des  détritus  de  tontes  ces  plantée,  des  champignons 
géants  étendent  dans  l'air  leur  parasol  épais.  Sur  toutes  ces  riobee 
frondtts  s'attachent  des  sauterelles  et  volent  des  libellules;  sous  les 
mousses  se  cachent  des  blattes  et  des  scorpions;  et  les  grillons  font  en- 
tendre leur  cri  monotone.  Bfais  la  nauire  n'a  produit  encore  que  des  in- 
sectes à  demi  métamorphosés. 
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II 


La  végélatioQ  se  développe  avec  une  grandeur  merveilleuse,  la  terre 
ne  produit  que  des  végétaux  à  croissance  rapide,  gigantesque.  En  effely 
les  fougères»  durant  leoours  d'une  année,  acquièrent  tout  leur  dévelop- 
pement. Toutes  ces  plantes  ne  se  plaisent  que  dans  des  terres  à  chaleur 
équatoriale,  et  ne  semblent  vivre  que  de  chaleur,  d'humidité  et  d*acide 
carbonique. 

L'atmosphère  resta  encore  salui-ée  d'acide  carbonique.  Plus  Tair 
est  riche  de  cet  acide,  plus  les  feuilles  se  développent  avec  énei^e. 

La  végétation  acquiert  une  puissance  étonnante  au  milieu  d'une  pa- 
reille atmosphère;  mais  presque  tous  les  animaux  y  trouveraient  la  mon. 

Dans  un  air  sauiré  de  carbonne  peuvent  vivre  seulement  des  animaux 
sans  poumons  ou  à  poumons  peu  développés,  tels  que  les  alligators, 
les  serpents  et  quelques  amphybiens.  Les  premiers  êtres  organisés  de 
notre  monde  le  furent  avec  une  sagesse  merveilleuse  pour  le  milieu  dans 
lequel  ils  devaient  vivre.  Cette  première  époque  n'eut  ni  mammifères, 
ni  oiseaux.  L'humidité  et  la  chaleur  activent  aussi  la  puissance  de 
la  végétation.  Dans  les  marais  chauds  de  l'Afrique  et  de  l'Orénoque, 
dans  les  swamps  de  la  Floride,  la  végétation  acquiert  une  puissance 
prodigieuse. 

La  chaleur  était  peut-être  supérieure  alors  à  celle  de  nos  terres  de  la 
zone  torride. 

La  révolution  diurne  de  la  terre  sur  elle-même  avait  plus  de  durée 
qu'à  notre  époque,  car  le  diamètre  du  globe  était  plus  grand  que  dans 
notre  temps. 

Dans  la  période  prodigieusement  lointaine,  où  l'anneau  de  la  lune 
se  détacha  du  centre  d'auraction  de  notre  globe,  le  fluide  de  notre  pla« 
nèle  était  concentré  en  une  boule  de  neuf  cent  soixante-seize  mille  ki- 
lomètres de  diamètre  ou  quatre  cent  quatre-vingt-huit  mille  kilomètres 
de  rayon. 

Sa  révolution  diurne  sur  elle-même  était  alors  égale  à  vingt-sept  de 
nos  jours;  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  d'un  jour,  parce  que  son 
diamètre  n'est  plus  que  de  douze  mille  sept  cent  trente-trois  kilomètres 
et  son  tour  de  quarante  mille  kilomètres. 

A  l'époque  de  ces  grandes  forêts,  le  refroidissement  du  globe  n'avait 
pas  produit  une  contraction  aussi  grande  que  oelie  de  notre  temps,  le 
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diamètre  delà  terre  était  plus  grand,  et  sa  révolution  de  plus  longue 
durée. 

La  chaleur  solaire  est  d'autant  plus  grande  que  le  jour  est  plus  long. 
Fendant  l'été,  les  jours  de  vingt  heures  de  St*Pétersbourg  donnent  une 
chaleur  dépassant  celle  de  l'équateur. 

La  chaleur  centrale  du  globe  se  faisait  aussi  sentir  jusqu'à  la  sur- 
face; tout  contribuait  donc  à  donner  à  ces  forêts  primitives  une  luxu- 
riante et  merveilleuse  végétation. 

Les  siècles  succèdent  aux  siècles,  les  débris  des  plantes  s'entassent 
sur  les  débris.  Mais  souvent  des  orages  plus  terribles,  plus  grandioses 
dans  leur  puissance  irrésistible  que  les  orages  des  terres  équatoriales, 
car  de  hauts  reliefs  dans  les  terres  ne  mettaient  point  encore  obstacle 
aux  grands  déplacements  de  Tair,  brisaient,  broyaient  ces  plantes  que 
les  grandes  eaux  entraînaient  dans  les  plaines  basses.  Au  milieu  de  tous 
ces  débris  de  planies  entassées,  la  végétation  acquérait  une  puissance, 
une  énergie  inconnues  dans  notre  temps,  môme  dans  les  terres  humi- 
des des  zones  les  plus  chaudes;  le  carbonne  s'accumulait  en  masses 
énormes  sous  la  forme  de  leurs  débris  végétaux. 

III 

Comme  dans  la  période  précédente,  la  mer  est  peuplée  de  polypiers, 
de  brachiapodes,  de  céphalopodes,  de  zoophites. 

Chaque  bouleversement  du  globe  amène  l'anéantissement  des  espèces 
primitives  et  la  création  d'organisations  plus  haut  placées  dans  l'échelle 
des  êtres. 

La  création  organique  s'élabore  toujours. 

Le  lys  marin^  de  la  famille  des  Encrinites,  étale  les  corolles  de  sa 
belle  fleur,  assez  semblables  à  celles  de  la  calla  aelhiopica;  mais  ses 
corolles  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être  :  ce  sont  des  bras,  aux 
articulations  de  pierre,  qui  portent  tout  à  l'entour  la  mort. 

Quand  ils  se  mettent  en  mouvement,  ils  produisent  une  espèce  de 
tourbillon  et  entraînent  à  la  portée  de  la  bouche  du  polypier  les  ani- 
malcules qui  lui  servent  de  proie. 

Le  gampsonix  fimbriatus,  un  des  premiers  crustacés,  se  rapproche 
déjà  du  crabe  par  la  taille  et  la  structure,  et  il  tient  aussi  de  l'écrevisse 
d'eau  douce. 

La  mer  possède  aussi  quelques  espèces  de  poissons:  ce  sont  des  tris- 
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lichius,  des  diplodus  (4)  de  Tordre  des  plaooides,  des  palédaphusde  la 
famille  des  sélaciens.  Le  rebord  incisif  de  leurs  lèvres  s'avance  comme 
dans  les  myiiobates,  leurs  deux  grandes  dents  forment  des  saillies 
obliques  comme  certains  genres  de  chiméridés  (S);  ce  sont  des  propa- 
laoniscus  couverts  d'une  cuirasse  semblable  à  l'écaillé  des  tortues. 

Quelques  poissons  commencent  aussi  à  apparaître  dans  les  lacs  et  les 
rivières. 

Dans  les  marais  entourés  des  grandes  frondes  des  forêts  primitives  se 
traînent  des  animaux  d'un  aspect  formidable  :  ce  sont  des  batraco- 
saures.  Ces  animaux  ont  en  môme  temps  des  caractères  d'un  ba- 
tracien et  d'un  saurien;  leur  corps  est  un  corps  de  grenouille,  leur  tête 
une  tête  de  lézard,  mais  ils  ne  peuvent  être  rangés  parmi  les  uns  ni 
parmi  les  autres.  Leur  taille  est  gigantesque,  leur  corps  a  de  huit  à 
dix  pieds  de  long,  et  leur  tête  de  trois  à  quatre.  Leurs  dents  sont  for- 
mées d'une  substance  vitreuse  extrêmement  dure;  cette  substance,  dis- 
poséeen  sinuosités  non  interrompues,  entoure  toute  la  surface,  disposée 
en  sections  triangulaires.  Elle  va  de  la  circonférence  au  centre.  Cette 
disposition  a  fait  classer  les  batraco-saures  parmi  les  labyrintodoo- 
tes. 

IV 

Pendant  oette  luxuriante  végétation,  des  contractions  nouvelles  bou- 
leversèrent à  diverses  reprises  le  sol;  à  diverses  reprises,  les  vallées 
s'affaissèrent  sur  elles-mêmes,  des  lacs  d'eau  douce.ou  d'eau  marine 
couvrirent  les  débris  de  ces  forêts  splendides  de  fougères  géantes, 
d'équisitacées  à  dimensions  colossales.  Les  mêmes  causes  qui  avaient 
amené  la  distillation  des  forêts  des  périodes  précédentes  agirent  sur 
leurs  détritus;  mais  la  distillation  en  fut  moins  complète.  Les  charbons 
minéraux  de  cette  époque  n'ont  plus  le  reflet  métallique  des  anthracites, 
ils  ont  conservé  une  grande  quantité  de  goudron,  et  ils  brûlent  à  une 
basse  température. 

Cette  période  dut  avoir  une  durée  prodigieuse.  Dans  quelques  con- 
trées de  TAnglelerre,  on  trouve  des  formations  carbonifères  alternées 
par  des  couches  de  grès,  de  pierres  calcaires,  de  trapp,  d'argile,  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents.  Que  de  siècles  s*écoulèrent  peudant 


(1)  Tristichius  armatus  pomel.  Diplodas,  gibbosus  agatfit. 

(2)  Gervais.  Zoologie  et  paléontologie. 
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cette  série  de  créatioDS,  pendant  la  vie  de  ces  forêts  alternant  tant  de 
fois  dans  les  mêmes  lieux  avec  des  lacs  salés,  des  lacs  d*eau  doooel... 

Chevandier  évalue  la  durée  de  la  période  houillère  à  cinq  cent  mille 
ans,  Bischoff  à  un  million  d'années.  Leurs  calcula  ont  sans  dpute  du 
vague  et  manquent  d'une  précision  absolue,  mais  ils  ne  manquent  ()oiQt 
d'une  certaine  probabilité  en  im^quant  une  période  d'une  durée  mei^ 
veilleusement  longue. 

En  restant  dans  le  domaine  des  probabilités,  on  peut  évaluer  la  pé- 
riode écoulée  depuis  la  coagulation  de  la  ten'e  jusqu*5  la  fin  de  là  pë^ 
riode  houiirère  à  un  demi-milliard  d'années,  ei'la  période  qui  a  suivi 
l'époque  des  houilles  à  cent  mille  siècles. 

J.  DURRBY. 


NÉCROLOGIE. 

Mgr  de  Salinis.  —  Le  maréchal  Bosquet.  —  Le  baron 
de  Crouseilhes.  —  ■.  Montef.         ' 

Le  monde  n'est  aujouid'hui  qu'une  grande  messe  funèbre. 
La  mort  vient  de  frapper  à  coups  redoublés  sur  un  dépar- 
tement du  sud-ouest.  Elle  a  choisi  ses  hautes  victimes  sous 
la  mitre,  dans  les  armes  et  dans  la  robe.  Ùl  première  a  été 
Mgr  de  Salinis,  Téminent  prélat  qui  cherchait  dans  nos 
discordes  à  faire  l'harmonie,  à  rapprocher  toutes  les  âmes 
par  la  tolérance,  à  les  unir  dans  Tamour  de  Dieu.  Aussi  la 
population  du  Gers^  comme  une  pleureuse  antique,  s'est- 
elle  agenouillée  au  bord  de  sa  fosse.  Jamais  popularité 
n'éclata  plus  unanime  sur  une  tombe.  Les  cœurs  de  tous  les 
catholiques,  et  même  ceux  des  protestants  qui  sont  parmi 
nous^  ont  été  cousternés. 

Nous  avions  promis  de  dérouler  son  existence  méritoire 
et  bienfaisante,  jalonnée  d'œuvres  saintes^  de  dénombrer 
ses  vertus  et  les  qualités  de  son  esprit,  de  déployer  aux 
yeux  de  nos  lecteurs  les  larges  facultés  de  son  intelligence 

S» 
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et  les  trésors  de  sou  savoir;  mais  l'apparition  d^un  petit  li- 
vre de  300  pages  consacré  à  la  mémoire  du  regrettable  ar- 
chevêque est  venue  nous  détourner  de  notre  projet.  Dans 
cet  in-32  sont  relatés  tous  les  détails  biographiques,  tous 
les  incidents  de  sa  carrière  ecclésiastique,  toutes  les  dou- 
leurs et  les  manifestations  de  son  édifiante  et  forte  agonie. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  petit  volume,  où  le  pen- 
seur, Torateur  et  Tapôtre  sont  appréciés  avec  un  culte 
pieux. 

Le  trépas,  qui  la  veille  avait  rompu  une  crosse,  le  len* 
demain  brisait  une  vaillante  et  glorieuse  épée. 

Le  général  Bosquet^  que  la  mitraille  avait  respecté  en 
Grimée,  a  expiré  à  Pau  à  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,lc  3  février  dernier.  Mont-de  Marsan  était  sa 
ville  natale.  Il  y  avait  vu  le  jour  en  1 81 0.  A  l'âge  de  1 9  ans, 
il  entrait  à  Técole  polytechnique,  d'où  il  sortait  comme  sous- 
lieutenant  dans  Tartillerie.  Après  avoir  traversé  l'école  d'ap- 
plication de  Metz,  il  partit  pour  TAlgérie  (janvier  4834), 
où  il  obtint  successivement  tous  ses  grades.  11  déploya  sur- 
tout une  grande  habileté  et  un  grand  courage  dans  les 
affaires  de  Sidi-Lakdar  (U  juillet  1841);  sa  tète,  dans  cet 
engagement,  fut  atteinte  d'un  coup  de  feu.  Il  se  distingua 
également,  quatre  ou  cinq  jours  plus  tard,  ou  combat  de 
rOued-Mélab.  Lors  de  Torganisation  des  tirailleurs  indi- 
gènes, il  fut  nommé  chef  de  bataillon  dans  cette  arme 
(5  juillet  1842).  Il  contribua,  en  cette  qualité,  au  châti- 
ment de  !a  turbulence  des  Plissas  et  fut  mentionné  avec 
honneur  dans  le  rapport  du  gouverneur  général,  qui  lui 
attribua  le  succès  de  l'expédition.  Nous  le  trouvons  colonel 
du  53*  de  ligne,  le  8  novembre  1 847.  Durant  son  comman- 
dement de  la  subdivision  d'OrléansvilIe  qui  lui  fut  confié 
le  30  avril  1848,  il  étouffa  la  rébellion  des  tribus  de  l'Oua- 
rensenis.  De  là,  il  vint  à  Mostaganem  avec  te  titre  de  gêné- 
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rai  de  brigade.  Il  s'illustra  dans  la  campagne  de  la  grande 
Kabylie.  Cest  en  conduisant  la   colonne  expéditionnaire 
qu'il  reçut  une  blessure  à  l'épaule.  Ce  dernier  exploit  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division. 

Dans  la  guerre  d'Orient,  sou  génie  militaire  grandit 
avec  les  circonstances.  A  la  bataille  de  l'Aima^  où  il  diri- 
geait la  2*  division  d'infanterie,  sa  tactique  détermina  la 
victoire.  Le  corps  d'observation  chargé  de  protéger  les 
opérations  du  siège  ayant  été,  quelque  temps  après,  placé 
aous  ses  ordres,  il  participa  au  triomphe  dlnkermann.  Il 
fut  congratulé  du  parlement  britannique  pour  avoir  sauvé 
d'un  désastre  imminent  les  troupes  de  lord  Raglan  qui 
pliaient  sous  le  nombre. 

11  fut,  vers  la  même  époque,  décoré  de  Tordre  du  Med- 
jidié  Ae  i^  classe.  Ce  fut  encore  le  général  Bosquet  qui 
anéantit  les  travaux  de  contre-approche  élevés  par  les 
Russes  parallèlement  à  la  baie  du  petit  carénage.  11  s'élança 
un  des  premiers,  prit,  après  un  combat  acharné,  les  redou- 
tes du  mamelon  Vert.  Le  général  Pélissier  lui  rendit  la 
plus  glorieuse  justice  dans  son  rapport.  Sa  coopération  à 
l'assaut  de  Sébastopol  l'ennoblit  d'une  nouvelle  blessure 
qui  l'obligea  à  rentrer  en  France,  où  les  habitants  de  la 
ville  de  Pau  l'honorèrent  d'une  épée  d'honneur.  Il  fui 
élevé,  le  9  février  1856,  à  la  dignité  de  sénateur,  et,  le 
18  mars  de  la  même  année,  à  celle  de  maréchal  de 
France.  La  reine  Victoria  le  créa  grand'croix  de  l'ordre 
du  Bain.  11  avait  le  même  rang  dans  la  Légion-d'Honneur. 
Le  maréchal  Niel,  assisté  des  généraux  Decaen,  Cassai- 
gnolles,  Courby  de  Cogaord  et  Ferrabouc,  est  venu  prési- 
der à  ses  pompeuses  funérailles.  Les  honneurs  militaires 
lui  ont  été  rendus  par  le  68*  de  ligne,  en  garnison 
dans  le  chef-lieu  des  Bosses-Pyrénées;  par  un  bataillon 
du  2*y   venu  de  Bayonne;    par  quatre  escadrons  du  2* 
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hussards,  venus  de  Tarbcs^  et  par  une  baKeric  d'artillerie 
venue  de  Toulouse.  L'empereur  a  ordonné  qu'une   statue 
lui  fût  élevée  à  Pau.  Sa   libéralité  a  doté^  en  outre,  la 
mère  du  héros  de  Crimée  d'une  pension  de  6,000  fr. 

M.  le  baron  de  Grouseilhes,  qui  représentait  Tinlégrité 
dans  la  magistrature,  est  aussi  descendu  dans  la  tombe* 
Favorisé  par  l'ancien  évèque  de  Quimper,  feu  Mgr  Dom* 
bideau  de  Crouseilhes,  son  oncle,  et  aidé  par  un  grand 
talent,  le  jeune  Béarnais  (il  était  né  àOloron  et  y  résidait 
souvent)  devint  avocat  général  à  la  cour  royale  de 
Pau  vers  18i6.  En  1820,  il  fut  élu  mattrc  des  requêtes. 
Louis  XVIII,  jaloux  de  récompenser  ses  mérites  et  d'ap- 
pliquer son  zèle,  le  nomma  d'abord  directeur  ées  ootonies 
(4823)  et  peu  après  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
justice.  M.  de  Peyronnet  le  garda  en  la  même  qualité 
quand  il  prit  possession  du  même  département  minis- 
tériel (1824).  Il  en  sortit  pour  venir  prendre  place  à  la 
cour  de  cassation.  Ses  services,  bien  qu'il  n'ait  rien  écrit, 
furent  très  grands.  La  dynastie  de  Juillet  le  fit  pair  de 
France.  Le  département  des  Basses-Pyrénées  le  ebcMsit 
pour  son  représentant  en  1849.  Napoléon  l'appela  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  en  arril  4851.  11  con- 
serva ce  portefeuille  jusqu'au  26  novembre  de  la  même 
année.  Il  fut  investi  de  la  haute  fonction  de  sénateur  en 
18&2.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  avec  solennité  à 
Oloron. 

Nous  serions  taxés  d'ingratitude  si  nous  omettions  dans 
ce  tableau  nécrologique  un  homme  auquel  nous  devons 
l'exécution  de  grands  travaux  dans  nos  contrées.  M.  Mon* 
tet  fut  l'auteur  de  la  canalisation  de  la  Baïse,  de  la  déri- 
vation des  eaux  de  la  Neste,  du  port  de  la  Joliette  à  Mar- 
seille, du  canal  St-Martory  et  du  projet  de  la  nouvelle 
fue  de  rimpératricc,  à  Toulouse.  M»  Moâteta  résidé  durant 
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vingt  ans  parmi  nous  comme  ingénieur  de  Gondom.  Smis 

le  gouvernement  de  Juillet,  il    brigua  la  dépulation  en 

concurrence  avec  M.   Persil.  Depuis,  il  s'était  élevé  par 

ses  mérites  au   poste  d'inspecteur  général  des   ponts  et 

chaussées. 

J.  N.etRlESBEY. 


HOMMAGE 

DBS 

Consuls  de  St-Lezer  à  ceux  de  Vio-Bi8;orre(i). 

c  Le  lundi  après  le  l""'  Dimanche  de  Tannée,  il  est 
d'usage  et  coutume  que  la  communauté  de  St-Lezer  en- 
voyé les  consuls  et  autres  députés  dans  la  ville  de  Vie, 
sur  la  place  de  Sendrels^  où,  adressant  la  parole  aux  dits 
consuls  de  Vie,  ayant  fléchi  le  genou  et  leur  présentant 
13  petits  gâteaux,  leur  disent  :  Treize  coques  que  fxyus 
pourtam,  40  que  bous  dam  et  3  que  nous  reserbam.  Paœ 
et  bounes  coustumas  qus  bous  demandam. 
•  Le  consul  de  Vie  qui  reçoit  ledit  hommage  prend  par 
la  main  le  député  qui  porte  la  parole,  le  relève  en  disant: 
Paœ  et  bounes  Costumas  quels  soun  accordadas,  lui  remet 
les  3  gâteaux  réservés  et  conduit  les  dits  députés  de  St- 
Lezer  dans  un  cabaret  où  est  préparé  un  repas  auquel 
assistent  tous  les  consuls  de  Vie  ainsi  que  les  marguil^ 
liersde  l'Eglise  et  de  l'hôpital. —Après  le  dîné  on  jouak 
deux  parties  au  trucq.  Si  les  Consuls  de  St-Lezer  gagnaient 
la  partie  d'honneur,  ils  emportaient  les  cartes  au  bout 
d'un  long  bâton  en  dansant;  si  au  contraire  les  consuls 
de  Vie  gagnaient  la  partie,  ceux  dé  St-Lezer  mettaient 

(1)<  Note  extraite  des  archives  communales  de  St-J^ezer. 
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»  leurs  capes  en  signe  de  deuil,  et  les  consuls  de  Vie  les 
»  conduisaient,  tambour  battant,  jusqu'au  bout  du  pont  de 
•  la  ville,  et  là,  après  une  danse  en  rond,  chacun  se  reli- 
»  rait.» 

D'après  un  mandement  du  9  janvier  1604,  il  était  alloué, 
pour  le  repas,  55  sols  tournois.  —  Grande  frugalité  de  nos 
ancêtres  :  un  dîner  pour  trente  personnes  ne  coulait  que 
55  sols. 

En  1727,  les  députés  de  St-Lczer  ne  voulurent  point 
accomplir  les  formalités  usitées  de  temps  immémorial;  ils 
voulaient  offrir  les  gâteaux  tenant  seulement  la  serviette 
par  un  bout  mais  sans  fléchir  le  genou.  De  là  un  procès 
qui,  à  cette  époque  (1727),  était  pendant  au  Parlement  de 
Navarre. 

MAGENTIES, 

archiviste  du  départemenl  des  Hautes-Pyrénées. 


VENTE 

DE   LA 

BIBLIOTHEQUE  DE  M.  LE  NABQUIS  DE  PINS  HONTBRUN. 

Par  sa  passion  des  livres,  par  sa  ferveur  religieuse,  le 
marquis  de  Pins  Slontbrun  nous  rappelait  le  roi  Robert. 
Comme  ce  pieux  et  doux  monarque  il  chantait  au  lulrinj 
comme  lui  il  affectionnait  les  missels,  les  psautiers,  petites 
merveilles  de  peinture  et  de  calligraphie.  La  dévotion  en 
lui  inspirant  le  cultiC  du  beau  avait  fait  de  lui  un  artiste. 
Ses  types  les  plus  admirables  dans  la  série  liturgique 
étaient:  IticipU  lextus  evangelii  in  solemnitatibus  maximis 
legendus,  adjugé  à  46o  fr.  —  Prières  du  matin  et  du  5otr, 
figures  de   Coypel^  petit  in-i"*  aux  armes  de  sa  maison^ 
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livré  à  290.  —  Horœ  in  laudem  beatiss.  virginis  Ma- 
riœ  ad  usum  romanum.  Apud  Gotofredum  rortnwm  1531. 
Petit  in-i""^  reliure  de  Cape.  Ce  dernier  volume  a  atteint 
580  fr. — Les  heures  de  la  Benoite  Vierge  Marie,  selon  lusaige 
de  Rome.  Ce  petit  in-folio  s'est  élevé  jusqu'à  2,300  fr. 
Sans  transition,  passons  aux  sciences  occultes.  Au  milieu 
de  ces  livres  cabalistiques,  astrologiques  et  fatidiques,  on 
se  croirait  transporté  dans  le  laboratoire  d'Albertus-Magnus. 
Qu'ils  sont  étranges  et  bizarres  ces  vieux  tomes  où  l'esprit 
humain  a  cherché  à  dégager  la  raison  de  Tunivers  et  le 
secret  de  la  vie  d'une  équation  d'étoiles.  On  y  voit  le  génie 
inquiet  des  docteurs  du  moyen-Age  monter  d'abord  jus- 
qu'aux nues,  pour  dégringoler  ensuite  dans  le  vide  et  dans 
la  nuit.  Dans  cette  série,  les  ouvrages  les  plus  marquants 
étaient:  Mirabilis  liber  qui  prophetias^  revelationes...  Cet 
in-8*»  gothique,  revêtu  de  sa  primitive  reliure,  est  enrichi 
d'un  quatrain  daté  de  1 527  et  signé  de  Jean  de  Beaujeu, 
l'architecte  auquel  est  dû  le  porche  de  la  cathédrale  d'Auch. 
Dans  le  même  ordre  bibliographique  nous  devons  citer 
encore  :  Disquisitionum  magicarum  libri  seœ  in  ires  tomos 
partili.  Auct.  Martino  Delrio.  Et  deux  œuvres  de  ce  mal- 
heureux Yanini  qui  fut  pour  cause  d'athéisme  pendu  et 
brûlé  à  Toulouse,  le  19  février  1619.  Ce  sont:  Mm- 
phithealrum  œiemœ  providentiœ  divino-magicum  et  de  ad- 
mirandis  naturœ  reginœ  deœque  mortalium  arcanis,  libri 
quatuor  ^eic. 

M.  le  marquis  de  Pins  était  bien  pourvu  en  science 
MÉDICALE.  Cette  tendance  vers  la  spécialité  de  la  thérapeu- 
tique et  de  l'hygiène  s'explique  par  le  souci  d'une  santé 
fragile,  et  par  la  propriété  d'un  établissement  thermal  dont 
l'exploitation  devait  entraîner  vers  l'étude  des  eaux 
minérales.  Dans  le  choix  de  ces  bouquins,  plusieurs  nous 
ont  paru  très  précieux.  Notre  patriotisme  ne  nous  permet 
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pas  d'effleurer  un  tel  sujet  sans  rappeler  le  nom  de  Raulin, 
auteur  de  plusieurs  analyses  chimiques  sur  les  sources  de 
Castéra-Verduzan  et  médecin  de  Louis  XY;  c'est  à  sa 
mémoire  que  M.  le  baron  Cbaudruc  de  Crazannes  a  con- 
sacré une  notice  dans  le  premier  numéro  de  notre 
cinquième  année. 

Les  BBAUX-ABTs  présentaient  des  recueils  d'une  certaine 
valeur  tels  que  1^  :  Icônes  Symbolicœ  p.  D.  Chrislofori  j  — 
dico-huit  lithographies  des  monuments  antiques  d'Agen  ;  — 
— -  rfci  vues  de  Gascogne  et  de  Languedoc^  etc. 

Moins  sévère  que  Platon  qui  bannissait  les  poètes  de  sa 
république,  M.  le  marquis  de  Pins  avait  admis  dans  son 
cabinet 4eux. latins:  Virgile  et  Publius  Syrus  et  un  Fran- 
çais, gui  Test  fort  peu,  de  Pibrac.  Avec  un  tel  nom  il  lui 
eût  été  difficile  de  faire  concurrence  à  l'introuvable  col- 
lection de  M.  Armand  Bertin.  Nous  avons  commis  une 
omission  involontaire  que  nous  nous  empressons  de  répa- 
rer. Les  rayons  du  bibliophile  qui  nous  occupe  avaient  été 
également  hospitaliers  au  Rommantde  la  Rose,  édition  de 
1531^  avec  portrait  de  Jehan  de  Meung.  L'o^racisme  avait 
englobé  les  romans,  M.  de  Pins  n'avait  fait  grâce c|u'àrhis- 
toire  de  Gil  Blas  de Santillanej  de  Lesage,  qu'aux  Aventures 
de  Télémaque^  qu'à  Han  d'Islande,  de  Victor  Hugo,  et  qu'au 
Franciscus  Columna,Ae  Ch.  Nodier. 

La  section  de  philologie  et  de  linguistique  était  éga- 
leqienl  indigepte;  elleq'était  représentée  que  par  jieux  du 
troi?  ouvrages  d'une  autorité  douteuse.  Son  caractère  sden- 
ti|ique  se  trouvait  dans  le  catalogue  un  peu  dépaysé  au 
, milieu  dcs^rimaceipents  et  des. ricanements  des  sa tii*es^ 
djBS  drôleries  et  des  pamphlets. 

..  Pans  le  groupe  de  poltgraphbs,  nous  avons  remarqué 
les  .0£uvre^  choisies  de  Piis,  lesquelles  ont  dû  être  pieuse- 
mentretenues  par  la  famille. 
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Si  Ton  ne  trouvait  pas  dans  la  collection^  objet  de  cette 
notice,  comme  dans  la  bibliothèque  de  M.  Solar,  les  ro- 
mans héroïques  où  se  meuvent  lourdement  les  figures  de 
Lancèlot^  Tristan  etParceval^  prud'hommes  du  roi  Arthus, 
on  pouvait  au  moins  sTniticr  à  Thistoire  complète  de  la 
chevalerie  et  de  la  noblesse.  Cette  série  forme  une  magni- 
fique panoplie  de  chroniques  chevaleresques.  Le  passé 
des  ordres  militaires  intéressait  intimement  M .  de  Pins  parce 
que  plusieurs  de  ses  ancêtres  y  apparaissent  investis  de  la 
grande  maîtrise  de  Malte.  Dans  l'un  de  ces  ouvrages^  YHiS" 
ioire  des  chevaliers  de  PHospitalde  Si-Jean  de  Jérusaîenij  édité 
en  1612,  la  page  735  est  réservée  à  la  glorification  de  sa 
famille.  Les  livres  nobiliaires  abondaient.  Au  nombre  des 
généalogies  qui  adhèrent  à  notre  programme,  nous  avons 
noié  celles  dés  maisons  de  Montesquibu-Fes^ensac,  —  du 
Prai^  —  de  Cvgnac,  —  de  Vilhneuvey  —  de  Preissac. 

L'aeghëologie  se  recommandait  à  Patfeiitlon  par  d'ex- 
cellents livres  :  de  vita  aulica,  loannis  Pini  ToloÈani  Bio- 
rum  épiscopi  ac  clarissifni  Wasconum^  etc^  Nous  avons  eu 
en  nos  mains  cet  exemplaire  peut-être  Cinique.  II  était  soi- 
gneusement couché  dans  un  étui  comme'  un  bijou 
dans  un  écrin.  Ce  petit  in-S»  était  rehaussé  d'une 
reliure  luxueuse  sur  laquelle  ^'étalaient  des  fleurons  et  le 
chiffre  de  là  maison  de  Pins.  Deux  portraits,  Tun  de  l'au- 
^ur  Jean  de  Pins  et  l'autre  du  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac, doublaient  le  prix  de  ce  volume.  Ajoutons  eiicore 
une  mention  en  faveur  d'un  manuscrit  de  123  pages,  daiis 
lequel  sont  inventoriés  les  meubles  et  les  effets  délaissée  par 
feu  messtre  Antoine 'de  Bar ^  marquis  dé  Caslelnau  d'Es- 
trelefonsy  seigneur  de  Lavergnèy  Vûlon  et  autres  places^  un 
des  barons  de  la  province  dû  Languedoc. 

Ces  èfoGbA'PHrËs  étaient  nombr6uses;ibéau(;ôup  étalent 
relatives  aux  personnahiéâ  *de  f*Aquilaine,  ëoriime  on  peut 


—  443  — 
le  voir  par  les  titres  suivants  :  les  Hommes  iUaslres  de 
Languedoc^  par  Serviez. —  Biographie  Toulousaine.  — His^ 
toire  de  la  vie  du  duc  d'Espernon;  Courbé 9  4655.  — 
Vie  du  cardinal  d*Ossat.  —  Mémoires  pour  servir  à  reloge  de 
Jean  de  Pins,  évêque  de  Rieuœ*  —  Histoire  de  Jeanne  d^Al- 
hret\  —  D'Eléonore  de  Guienne.  ^.  Essai  sur  la  vie  d'An- 
ioine  du  Prat^  par  le  marquis  du  Prai.  —  Cet  exemplaire, 
relié  en  chagrin,  portait  Thoaimagede  Tauteur  Tun  des  hom- 
mes que  M .  do  Pinseslimait  le  plus,  entre  ses  contemporains, 
à  cause  de  l'élévation  de  son  esprit  et  de  la  profondeur  de 
son  savoir. 

Les  spécimens  ci-après  vont  nous  donner  une  idée  des 
variétés  de  la  branche  historiqujs. 

iV»  822.  —  Les  chroniques  et  annales  de  France j  dès 
l'origine  des  Françoys  et  leur  venue  es  Gaules,  faictes  jadis 
briefvement  par  Nicole  Gilles  et  depuis  continuées  par  De- 
nis Sauuage  jusqu'au  roi  François  second  :  à  présent  revues 
par  P.  de  Belle  for  est,  avec  la  généalogie  et  effigie  des  roys 
av  plus  pris  du  naturel.  Paris^  157S^  in  fol. 

iV»  843-— PAPiiuiMASSONNi  MINUS.  ANNALIDM  Kfcft quattior, 
quibusres  gestœfrancorumexplicantur.  Lutetiœ,458l,  tn-4». 

iV«  875.  —  Histoire  des  guerres  de  France^  contefiant  tout 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  sous  le  règne  de  quatre 
rois  :  François  II,  Charles  IX j  Henri  lll  et  Henri  IV,  par 
Davila.  Paris^  46 ii. 

iV'  876.  —  Hisloria  caplivitatis  Françisci  /,  Galliarum 
Begis,  M^iolani^  4715. 

iV"  878. —  Concordata  vicem  seu  locum  pragmalices  sanc- 
tionis  habentia  inter  sanctissimum  papam  Leonem  dedmum 
et  Franciœregemfranciscumnuncnotisprimumaucta.  4528. 

iV^  885.  —  La  vraye  et  entière  Histoire  des  Trovbles  et 
Guerres  civiles  avenue  de  noslre  temps  pour  le  faict  de  la 
religion f  par  le  frère  de  Laval^  1 574. 
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iV*  889.  —  Le  vray  Catholique  romain  contre  te  Ligueur 
convertis.  L.,  1591. 

M  894.  —  Les  Mémoires  de  la  Ligue  sous  Henri  III  et 
Henri  IV roi,  de  France  S.  L. ,  1 602. 

N^  899. —  Histoire  des  derniers  Troubles  de  France,  soubs 
les  règnes  des  Rois  très  chrdiens  Henri  Hlet  Henri  IV  avec 
un  Recueil  des  Edicts.  Imprimé  en  l'an  de  grâce  M.  D.  XCIX. 

N^  902,  —  Aûas  historique  chronologique  et  géographique 
du  règne  d^Henri  IV  depuis  1 589  jusqu'en  1 61 0,  précédé  du 
portrait j  caractère  et  mosurs  d'Henri  IV^\de  sagénécdogie  et  de 
saposterité. 

N^  903. —  Henrici  magni  augustij  jpii,  fœlicisj  démentis^ 
inuictiy  Christianissimi  Gndliœ  régis  vita^  auct.  Rodolpho  Pa- 
risiSy  1611. 

iV*  908.  —  Journal  du  règne  de  Henri  IV  par  le  P.  de 
^Etoile. 

iV**  912.  —  Le  Banqvet  et  après  dtnée  du  conte  61  Arête,  ov 
H  se  traicte  de  la  dissimvlation  du  Roy  de  Navarre  et  des 
moeurs  de  ses  partisans  (par  L.  ^Orléans).  Arras,  1 594. 

L'histoire  provinciale  et  urbaine  n'est  pas  moins  riche  : 

N^  965.  —  Histoire  dv  Langvedoc  avec  f estât  des  provin- 
ces voisines  par  Pierre  AnotoqvCj  conseiUer  du  Roy.  Beziers, 
1648. 

N^  970.  —  Abrégé  de  f  Histoire  de  Languedoc  et  des  prin- 
ces qui  y  ont  commandé  sous  la  seconde  et  troisième  race  des 
Roy  s  de  France  ^  par  Pierre  Louvet,  Nismes,  1 655. 

N^  972.  —  Remarques  sur  f Histoire  de  Languedoc,  par 
Pierre  Louvet.  Tolose,  1657. 

iV»973.  —  Mémoires  de  f  Histoire  de  Languedoc,  curieu- 
sement et  fidèlement  recueillis  par  Guilhaume  de  Catd,  con- 
seiller du  roy  en  sa  cour  de  parlement  de  Tolose.  A  Tolose, 
1633. 

iV*977. — Le  Franc-aUev  de  la  province  de  Languedoc,  es- 
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tûbli  et  défendu,  etc.;  enÊmble:nn  reeueU  des  ehariés^de  ses 
principaux  privilèges,  libertés^  et  franchises, par  Cazeneuve, 
ÂTolose,  1645. 

N^gSS.  —  Annales  delà  viUede  Tbtitowe,  par  M.  G. 
Lafaille.  Toulouse,  i6S7. 

N^  985 .  —  Histoire 4ùldsaine  par  Antoine  Noguier  Udasain, 
1559. 

iV«  986.  —  Gesta  tholosanùrum  par  Ù.  N.  Bertrandi. 
îbte^e,  1515. 

N""  987.  —  Les  gestes  des  Tdosains  et  d^autres  nations  de 
^environ  composés  premièrement  en  latin,  par  feu  maître  Ni- 
aolas  Bertrand,  très  exceUenl  personnage,  et  très  fécond  advo- 
cat  au  parlement  de  Ti^e;  et  depuys  faictes  francoises,  reimes 
et  augmentées  de  plusieurs  histoires  qui  ne  furent  oncq  impri- 
mées, 1555. 

iV«988.  —  Histoire  des  comtes  de  Tolose  par  GuUmme 
Catel,  i622. 

iV»  990.  —  Cù^suet^dines  ToteOT/ 1644. 

N^'  992.  ^  Histoire  de  M.  G.  Bosqua  sur  les  troubles  adr 
venus  en  la  viUe  de  Tolose  Fan  1 562.  Tolose,  1 595. 

N^  994.  —It^  Heures  perdues  de  Pierre  Barthez^  répéti- 
teur en  Toulouse]  manuscrit. 

N^  996.— Registre  des  créations  des  notaires  par  les 
Capikmls,  de  tSS8  à'  451S. 

iV«  998.  —  Histoire  tragique  arrii}ée  en  la  ville  de  Thohse 
d'un  Augustin;  d'un  conseiller  au  présidial^  d'une  demdselle 
'espagnole,  exécutés  en  février  4669. 

iV»  999.  —  Relation  de  ce  qui  s'^est  passé  à  I%oulouxe  à 
la  fin  du  thois  d'octobre  46SS. 

iVo  1001.— £miWén«w5tmi  CwrdinalisFraMisci  aJoyosa, 
archiepiscopi  Tokkàni^  Décréta  ad  fort  Archiépiscopalis  Tbto- 
sani  reforma  tionem  Tobsœ  1665. 

No  1007.  ^  L' Histoire  de  St-Sernin  ou  Cincon^rable 
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trésor  de  ium  Eglise  abbatiale  de  Tolase,  par  Raymond  Daydé. 
Tolose,  4664. 

iV«  1008.  — De  V Antiquité  de  Uglise  de  Noslre  Dame 
de  la  Daurade  à  Tolose^  par  Jean  Chabanel  Tolosain. 

iV»  1009. —  Histoire  de  la  royale  campagnie  des  pénitmts 
bleus  de  Toulouse^  par  Thouron,  4688. 

iV"  1043.  —  Remarques  dfun  Busse  sur  la  Colonie  et  le 
CapiuAe  de  Toulouse.  S.  L.  Toulouse,  4784. 

Â  cette  trop  longue  nomenclature^  nous  pouvons  lyouter 
les  annales  d'Aquitaine  de  Bouchet^  ^histoire  sacrée  d^ Aqui- 
taine de  Baiole^  le  Rerum  Aquilanicarum  d'Aiiasserraj  les 
remontrances  faictes  en  la  cour  de  la  s^schmeëe  d'Agenais 
par  Jehan  Damait^  l'histoire  de  Navarre 4e  Favyn^  ceUe  de^ 
troubles  deBéam  dePasdavant^les  essais  de  Fagetde  Baure^ 
les  comtes  de  Foiœ  ^Olhagaray^  etc. 

M.  le  marquis  de  Pins  témoignait  en  ouire  une  grande 
scrflicitudepour  les  publîcalions  contemporaines  qui  avaient 
de  la  parenté  avec-  ses  tendances  diverses  d'étude.  Son 
patronage  recruta  pour  la  Revue  ^Aquitaine  de  hautes  et 
flatteuses  adhésions. 

Le  lot  historique  était,  comme  on  le  voit,  des  plus 
imposants,  surtout  pour  la  partie  méridionale  de  la  France: 
Les  raretés  s'y  pressaient.  Il  était  aisé  de  deviner  que 
cette  catégorie  concentrait  toutes  les  prédilections  du  re- 
grettable marquis.  Le  dénombrement  des  annales  de  Lan- 
guedoc^ de  Guienne  et  de  Gascogne  était  fort  compacte, 
celui  des  monographies  de  Toulouse  l'était  pareillement. 
Le  contrôle  le  plus  scrupuleux  n'y  aurait  pu  découvrir 
une  sérieuse  lacune.  Cette  faculté  n'avait  pu  être  aussi 
parfaitement  enrichie  et  assortie  qu'à  Taide  d'un  grand 
discernement  et  qu'au  prix  de  grands  sacrifices.  On  se 
sentait  pénétré  de  respect  devant  quelques-uns  de  ces 
bouquins  vénérables  et  d'admiration  pouc  quelques- unes 
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de  ces  reliures  chamarrées  d'or  et  enroulées  d'arabesques 
en  creux^  délicat  travail  de  quelque  Fiesole  du  maro- 
quin. 

Tous  ces  trésors  ont  été  naguère  jetés  au  vent  des  en- 
chères, que  tous  les  amateurs  de  France  étaient  venus 
solenniser.  De  toutes  ces  belles  choses  réunies^  sinon 
appareillées,  il  ne  reste  que  le  souvenir  de  celui  qui  les 
constitua  en  assemblage  d'élite.  Notre  reconnaissance,  plus 
durable  que  son  œuvre,  mêlera  fréquemment  sa  mémoire 
à  celle  du  comte  d'Hoym,  de  Longepierre,  du  comte  do 
Roure,  de  Nodier,  de  Solar  et  de  tous  ceux  qui  se  sont 
illustrés  par  Tamour  des  chefs-d'œuvre  antiques  imprimés 

par  les  maîtres  anciens. 

J.  NOULBNS. 


Nous  avons  dit  dans  un  de  nos  précédents  numéros  que  Tinvention 
et  l'application  de  Tuniforme  aux  troupes  françaises  étaient  dues  à 
Colinau  Du  Frandat,  fils  d'un  greffier  de  la  chambre  des  comptes  de 
Nérac,  devenu  lieutenant-général  des  armées  de  Louis  XIV.  D'après 
une  statistique  de  l'infanterie  française,  dressée  en  4735,  les  régiments 
provinciaux  du  sud-ouest  avaient  la  tenue  suivante  : 

Nayarre  {premier  et  detÂxUme)  portait  habit,  doublure,  parements, 
culotte  et  bas  blancs,  boutons  de  cuivre,  manches  en  bottes,  poches  eo 
écusson,  veste  rouge,  chapeau  galonné  d'or  faux  en  soie. 

GoNBRiN  {dix-septième)  avaïi  pour  uniforme  :  habit,  doublure  et 
culotte  gris- blanc,  boutons  d'étain  plats,  poches  en  travers,  manches 
coupées  en  rond,  veste  rouge  avec  souiache  et  brandebourgs  aurores, 
bas  cramoisis,  chapeau  bordé  d'un  ruban  d'argent  faux  en  fil. 

Toulouse  (soixante-cinquième)  :  habit  gris -blanc,  doublure,  pa- 
rements, culotte  et  bas  bleu  de  roi;  la  ve$te,  de  môme  couleur,  était 
relevée  de  brandebourgs  blancs  et  de  boulons  d'étain  plats,  ornés  d^une 
moulure;  chapeau  garni  d'une  passementerie  de  fil  imitant  l'argent. 

GuTBiiNB  {soixalite-siadèms)  :  habit  et  doublure  gris-blanc,  pare- 
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mentset  vesie  rouges,  boutons  de  cuivre,  culotte  blanche  et  bas  rouges, 
chapeau  galonné  d'or  faux  en  fil. 

B£arn  (soixanU-douzièmé)  :  habit,  doublure  et  culotte  gris-blanc, 
veste,  parements  et  bas  rouges,  boutons  de  cuivre  ronds  sur  chaque 
manche,  poches  en  long,  môme  coiffure  que  le  régiment  ci-dessus. 

BiGORRB  (soixante-seizième) .-  habit,  doublure  et  culotte  gris-blanc, 
parements  et  veste  bleus,  manches  coupées,  poches  en  travers,  boulons 
de  cuivre  plats,  même  chapeau  que  ci-dessus. 

Aqbnais  {cent  douzième)  :  habit,  doublure  et  culotte  gris-blanc, 
parements,  veste  et  bas  rouges,  boutons  d'étain,  manches  coupées, 
ornées  de*  boutons,  pattes  de  poches  en  écusson,  chapeau  à  bordure  de 
fil  imitant  l'argent. 

Nul  n'ignore  qu'à  leur  origine  les  cartes  à  jouer  furent  allégoriques. 
Ainsi,  la  dame  de  trèfle  argine,  anagramme  de  regina,  désignait  la 
reine  Marie  d'Anjou»  femme  de  Charles  VII  ;  RacM,  la  dame  de 
carreau,  figurait  Agnès  Sorel  ;  sous  les  traits  de  Théroîque  Pallas  se 
voilait  Jeanne  d'Arc;  enfin,  la  sensible  et  inconstante  Isabeau  de 
Bavière  était  représentée  par  Judith,  deuxième  femme  de  Louis  le 
Débonnaire,  réputée  pour  son  humeur  galante.  Il  ne  faut  pas,  par 
conséquent,  la  confondre  avec  son  homonyme  juive,  la  libératrice  de 
Béthulie.  Chacun  sait  encore  que  les  quatre  rois,  David,  Alexandre. 
César  et  Charlemagne  sont  pris  dans  l'histoire  de  Judée,  de  Grèce,  de 
Rome  et  de  France.  La  provenance  des  quatre  valets  (autrefois  varlets) 
est  moins  connue.  Celte  qualication  au  moyen-âge  impliquait  l'idée  de 
bravoure  et  n'était  appliquée  qu'aux  aspirants  écuyers,  qu'aux  preux 
et  paladins.  Sur  les  quatre,  tous,  moins  Ogier,  qui  était  Danois,  étaient 
des  enfants  de  Gascogne;  Lancelot  n'élaii  pasdu  tout,  comme  le  prétend 
le  roman  dont  il  est  le  héros,  fils  de  Ban,  roi  de  Brucie,  et  pupille  de 
la  fée  Viviane,  mais  simplement  originaire  du  château  du  Lac,  dans 
le  comté  de  Gaure;  Hector  (de  Galard)  cl  Arz/i/reCdit  Vignolles)  qui  con- 
tribuèrent, par  leur  vaillance,  à  la  délivrance  nationale,  avaient  eu  pour 
berceau,  le  premier,  le  caslel  de  Goalard,  dans  le  Condomois,  et  le 
second  le  village  de Francescas  (Lot-et-Garonne).  Nous  reprendrons  ul- 
térieurement cette  trinité  historique  pour  la  traiter  plus  amplement. 

La  galerie  de  nos  illustrations  condomoises  se  peuple  peu  à  peu. 
Naguère,  elle  recevait  de  la  libéralité  de  Madame  la  comtesse  de  Bouzet 
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le  portrait  du  .sire  de  Roquepine,  dont  nous  promettons  une  biographie 
détaillée.  Hier,  un  don  pieux  de  Tun  de  nos  collaborateurs,  M.  le  vi- 
comte Hector  de  Galard,  introduisait  dans  la  noble  compagnie  un  de 
ses  ancêtres,  qui  fut  le  dernier  abbé  et  le  premier  évoque  de  notre  ville. 
Nous  empruntons  au  travail  inédit  de  M.  Dumont  Tbourret»  sur  la  suc- 
cession de  nos  prélats,  la  notice  ci-après  : 

Raymond  de  Goalard  était  neveu  de  MontassiUi  homme  très  religieux 
et  très  prudent.  Ce  dix-septièma  ou  dernier  abjbé,  dans  un  diSfraiid 
entre  ses  prédécesseurs  et  la  ville,  à  raison  des  courses  (inourrementi)i 
s'interposa  fréquemment  pour  les  concilier.  En  1309,  il  transigea,  avec 
Amanieu  d'Albrel  (de  Libreto),  au  sujet  du  domaine  de  la  ville  de  Né- 
rac.  Il  associa  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  d'Aquitaine,  en  par^c^e 
avec  lui  pour  la  seigneurie  de  Condom  et  donna,  conjointement  avec 
ce  mooarque,  des  lois. et  des  privilèges  aux  habitants.  Il  assista  eu 
4343  aux  comices  de  la  patrie  Occitanique.  (patj^a^  oodlan»),  tenus  i^ 
Toulouse.  Il  fut  le  dernier  abbé  de  Condpm,  cette  abbaye  ayant  été 
érigée  eu  évécbé  par  Jean  J3JI,  en  4317. 

Premier  évoque  de  Condom  fut  ce  même  Raymond  de  Golard  ou  de 
Goulard,  qui  occupa  le  siège  jusqu'en  4340.  Il  mourut  cette  même 
année  et  fqt  enterré  devant  l'autel  de  St-Benoit,  du  côté  gauche.  Les 
Frères  de  Ste-Harthe  prétendent  qu'il  termina  ses  jours  i  Paris,  il 
avait  séparé  la  mense  épiscopale  de  celle  des  moines.  Ce  prélat  fut 
odieux  au  roi  d'Angleterre,  qui  écrivit  an  Pape,  en  4321 ,  pour  se  plain- 
dre de  ses  excès,  et  de  nouveau,  en  4324,  pour  demander  sa  translation 
ailleurs.  Il  fut  nommé  exécuteur  testamentairo,  par  François  d'Albrel» 
seigneur  de  Ste-Bazeille  (Staa  Ba/iliae),  en  1327.  Il  confirma  cette 
même  année  les  coutumes  accordées  à  la  ville  par  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard.  Son  auccesseur  fut  Pierre  de  Galajrd  pu  Goalard,  son  neveu. 
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ALBRET  ET  BOUILLON. 

Ud  vieil  auteur  du  parlement  de  Toulouse  rattache  la 
famille  d'Âlbret  aux  anciens  seigneurs  de  Dax^  vicomtes 
de  Tartas.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  le  nom  s'en  trouve 
écrit  Lebret  au  lieu  d^Albret.  Un  philologue,  à  ce  propos, 
lui  reconnaissait  pour  symbole  domestique  un  levraut  ou 
lapereau,  leporetum-j  au  moyen  de  quoi  il  aurait  amené  une 
élymologie  au  moins  très  apparente  du  nom  ou  sobriquet 
servant  à  la  désigner.  Au  dire  d'un  descripteur  moderne, 
le  village  qui  remplace  Âlbret  serait  aujourd'hui  Labrit  : 
le  cas  n'est  pas  d'examiner  ici  jusqu'à  quel  point  cette  in- 
dication est  fondée* 

II  convient  toutefois  de  noter  que  le  levreau  ou  lape- 
reau ne  figurait  pas  dans  les  armoiries,  lesquelles,  au  con- 
traire, consistaient  en  un  champ  de  gueules  plein.  Mais  les 
noms,  comme  chacun  sait,  ont  plus  d'ancienneté  que  les 
armes.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  étymologie,  on 
peut  toujours  affirmer  qu'elle  réunirait  aux  meilleures 
conditions  littérales  l'autorité  d'un  usage  constant  dans 
Timposition  des  noms  propres.  Combien  de  gens  parmi 
nous  portent  les  noms  patois  du  lièvre  (Lèbé)^  du  mouton 
(Moutoun),  du  poisson  (Delpech)^  du  mer{e(Mèrlé)  et  beau- 
coup d'autres.  Cet  usage  est  assurément  d'invention  toute 
naturelle;  il  pourrait  être  aussi  d'imitation  romaine.  Per- 
sonne n'a  oublié  les  noms  de  PorciuSy  Taurus,  Graccus^ 
Murœna^  GaUus,  et  autres  semblables  (4).  Mais  ce  n'est  pas 

(1)  Les  Romains  attachaient  aux  noms  une  fatalité,  Une  sorte  de  présage,  no- 
men  et  omeni  et  aussi  bien  trouverait-on  chez  quelques  modernes  plus  d'une 
trace  do  pareille  opinion.  Sans  sortir  d'Agen,  ne  crut-on  pas  que  l'inondation 
désastreuse  de  1770  était  venue  accomplir  la  fatalité  dont  lo  sens  est  écrit  à 
rebours  dans  le  nom  de  la  ville  :  n^ga-ag^n. 

30 
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ici  le  lieu  de  pousser  jusqu^aii  bout  la  question  onoma- 
turgjque,  qui  nous  éloigne  un  peu  trop  du  sujet,  dans  le- 
quel nous  avons  hâte  de  rentrer.  , 

11  serait  curieux  de  rechercher  les  vicissitudes  de  Tan- 
cien  domaine  d'Âlbret.  Mais  il  faudrait  pour  lui  restituer 
sa  consistance  et  ses  droits  posséder  au  moins  le  dernier 
dénombrement  féodal  de  ce  domaine.  Or,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'un  pareil  document  ne  se  trouverait  qu'aux  ar- 
chives du  royaume  :  la  principale  raison  à  en  donner^  c'est 
la  réunion  à  la  couronne,  opérée  en  1 589,  par  Tavènement 
de  Henri  IV.  Sans  doute  quand  les  droits  furent  réunis,  les 
titres  existants  le  furent  de  même. 

Le  duché  d'Âlbret,  constitué  en  Tan  1000  en  la  per- 
sonne d'Âmanieu,  premier  du  nom^  s'était  trouvé  joint 
deux  fois  aux  domaines  de  la  maison  d'Àrmagnac,  en 
1270-86,  par  le  mariage  dlsabelle  avec  Bernard  YI;  et  en 
1300-1360,  par  celui  de  Bernard  111  avec  Marthe  d'Ar- 
magnac. La  même  jonction  (1)se  renouvela,  en  1415- 
1441,  par  le  mariage  de  Charles  II  avec  Ânne^  fille  du 
comte  d'Armagnac. 

En  1500-1527,  par  Talliance  de  Jean  Ilavec  Catherine 
de  Foix,  reine  de  Navarre,  Âlbret  se  trouva  réuni  avec 
Foix. 

Jean  II  fut  dépouillé  par  Ferdinand  le  Catholique,  sauf 
quelques  provinces. 

Etant  advenu,  en  1526,  le  mariage  de  Henri  II,  roi  de 
Navarre^  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  François  1*, 
celui-ci  donna  toute    la   succession  d'Armagnac  à   son 


(1)  Sommairement,  il  est  connu  qn'Âlbret  avait  reçu  l'adjonction,  en  1460, 
de  Périgord  et  do  Limoges;  —  en  1601,  de  Foix;  —  et  en  1517,  de  Navarre 
(Foix,  augmenté  :  en  1290,  de  Béam;  et  en  1251,  d'Âstarac); 

Qu'Àlbret  avait  encore  reçu  l'adjonction,  en  1527,  de  toute  la  succession 
d'Armagnac,  par  la  concession  de  François  I«r  dont  il  va  être  question.  (Arma- 
gnac, augmenté  :  en  1140,  de  Fezensac;  —  en  1312,  de  Rottergue;—en  1327, 
de  Charolais;  —  et  en  1403,  de  Fezensaguet  et  de  Pardiac). 
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beau-frèrcy  comme  pctit-Qls  d'Anne  d'Armagnac,  soeur  de 
Jean  Y;  par  suite  de  quoi,  Henri  II  posséda  presque  toute 
la  Guyenne.  Sa  fille  unique  Jeanne  lui  succéda  en  1555. 
Elle  épousa  Antoine^de  Bourbon,  duc  de  Vendôroe,princedu 
sang.  Leur  fils  unique,  succédant,  sous  le  nom  de  Henri  IV, 
au  roi  de  France,  amena  le  tout  à  la  couronne  en  1589. 
Originairement,  Albret  n'avait  titre  que  de  comté  :  c'est 
sous  ce  titre  que,  dès  Tan  1000,  Amanieu,  le  premier,  en 
avait  été  investi.  Il  y  a  même  des  témoignages  qui  le  font 
persister  jusqu'à  la  réunion  précitée  de  1589,  nonobstant 
un  autre  titre  certain  qui  aurait  changé  le  relief  de  cette 
terre.  Ce  nouveau  titre,  constaté  sans  équivoque  par  nos 
auteurs  les  mieux  informés,  n'était  pas  moins  qu'une  érec- 
tion en  duché-pairie,  accomplie,  en  1556,  en  faveur  du 
roi  et  de  la  reine  de  Navarre.  Mais  il  y  a  certaine  appa- 
rence que  les  lettres -patentes  de  cette  érection  n'auraient 
été  vérifiées  ni  enregistrées  en  parlement;  et  l'absence 
d^une  telle  formalité,  si  elle  ne  rendait  le  titre  absolument 
vain^  l'invalidait  toujours  dans  ses  effets  les  plus  utiles. 
Bouillon  était  souveraineté  étrangère  en  titre  de  duché. 
Elle  était  possédée  par  Godefroi,  duc  de  la  basse  Lorraine, 
après  le  partage  de  ce  pays  exécuté,  en  974,  par  l'empe- 
reur Othon  II. 

De  la  fille  de  ce  Godefroi,  appelée  Ide,  et  mariée  à  Eus- 
tache  II  de  Boulogne,  étaient  nés  trois  enfants  :  Godefroi, 
Eustache  et  Beaudouin.  Pendant  que  la  succession  du  Bou- 
lonais  était  soutenue  par  Eustache^  c'était  Godefroi  qui 
soutenait  celle  de  Bouillon. 

Celui-ci  est  précisément  le  héros  du  Tasse.  Pour  aller  se 
mettre,  en  1096,  à  la  télé  de  la  première  croisade,  il  avait 
vendu  et  engagé  pour  partie  sa  terre  de  Bouillon  aux  évo- 
ques de  Liège  et  de  Verdun. 

En  1483,  le  chapitre  de  Liège  avait  donné  par  engage- 
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menl  cette  terre  à  Guillaume  de  La  Marck,  de  la  maison 
de  Sedan.  Celui-ci  en  avait  fait  cession  à  Robert,  son  frère 
aine,  lequel  élant  déjà  prince  héréditaire  de  Sedan,  sous 
le  nom  de  Robert  P'  de  La  Marck,  devint  aussi  duc  de 
Bouillon.  C'est  ainsi  que  Bouillon  se  trouvait  joint  à  Sedan. 

En  suivant  désormais  la  ligne  des  héritiers  de  Bouillon, 
on  rencontre,  en  1588,  Charlotte  de  La  Marck,  laquelle  est 
mariée,  en  1591,  à  Henri  de  La  Tour,  de  ia  maison  d'Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne  et  d'Oliergues* 

A  défaut  d'enfants  de  ce  mariage,  le  mari  succède  à  la 
femme,  en  vertu  d'un  testament  de  celle-ci,  ainsi  que  d^un 
accommodement  passé  avec  les  prétendants.  Ainsi,ee  même 
Henri  de  La  Tour  d'Auvergne^  vicomte  de  Turenne  et 
d'Oliergues,  veuf  de  Charlotte  de  La  Marck,  demeura  prince 
de  Sedan  et  duc  de  Bouillon. 

11  fut  aussi  maréchal  de  France.  A  sa  mort,  survenue 
en  1 6S3,  il  laissait  deux  enfants  :  Frédéric-Maurice  de  La 
Tour,  qui  lui  succéda,  et  Henri,  vicomte  de  Turenne. 
Celui-ci  fut  le  maréchal  général  de  France,  sons  Louis  XIV, 
appelé  souvent  par  nos  écrivains  le  grand  Turenne. 

Frédéric-Maurice  succédait  donc  à  son  père  dans  Sedan 
et  Bouillon^  en  1633.  Il  avait  épousé,  en  1641,  Eléonore 
de  Berghes. 

Nous  sommes  sous  Louis  XIII.  Le  cardinal  de  Richelieu 
exerçait  et  suibissait  bien  des  inimitiés. 

Le  duc  de  Bouillon  avait  figuré,  avec  le  duc  de  Guise 
et  le  comte  de  Soissons,  dans  un  traité  passé  avec  l'Es- 
pagne, à  la  suite  duquel  ces  trois  chefs,  sortis  de  Sedan^ 
avaient  livré  bataille  aux  troupes  de  Louis  XIII.  La  mort 
du  comte  ayant  rendu  sa  victoire  inutile,  le  duc  de  Bouil- 
lon avait  fait  sa  paix  et  avait  conservé  Sedan. 

Cette  tentative  contre  Richelieu  fut  suivie  d'une  autre 
plus  dangereuse,  et  dans  laquelle  le  duc  de  Bouillon  fui 
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encore  impliqué.  Elle  était  conduite  par  Henri  d'Effiat, 
marquis  de  Cinq-Mars,  grand-écuyer  de  France.  Celui-ci, 
qui  avait  presque  surmonté  le  crédit  du  cardinal,  était  au- 
torisé à  traiter  sans  sa  participation  de  la  paix  avec  TEs- 
pagne.  Au  lieu  de  cela,  il  fit  une  conspiration  dans  la- 
quelle entra  Monsieur^  frère  du  roi,  ay^nt  pour  fin  de 
cbasser  le  ministre  à  main  armée.  Dans  le  traité  conclu  à 
cette  occasion,  et  par  lequel  TEspagne  s'engageait  à  fournir 
des  hommes  et  de  Targenl,  le  duc  de  Bouillon,  aussi  bien 
que  Cinq-Mars,  se  trouvait  nommé.  Richelieu  eut  le  bon- 
heur de  se  procurer  une  copie  du  traité;  il  la  mit  sous  les 
yeux  du  roi,  qui  en  conçut  une  indignation  extrême.  Dé- 
sormais, le  ministre  reprit  tout  son  ascendant,  et  tous  ses 
ennemis  lui  furent  livrés  à  discrétion.  D'Effiat  fut  décapité; 
et  le  duc  de  Bouillon,  arrêté  en  Italie,  au  milieu  de  son 
armée,  fut  renfermé  dans  une  prison  d'Etat.  On  lui  fit  en- 
tendre, de  la  part  du  cardinal,  que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver ses  jours  était  de  livrer  Sedan  au  roi.  Cette  souverai- 
neté, située  aux  confins  de  la  France,  de  TAIIemagne  et 
des  Pays-Bas,  donnait  au  possesseur  une  grande  considé- 
ration auprès  de  ces  trois  puissances.  Le  duc,  quoique 
doué  d'un  courage  calme  et  supérieur,  fut  vaincu  par  sa 
tendresse  paternelle.  Sa  femme/ non  moins  distinguée  que 
lui,  céda  au  même  sentiment.  Et  ainsi  Sedan  fut  occupe 
par  une  garnison  française. 

Ceci  avait  lieu  en  1642.  C'est  alors  que  fut  conclu  un 
échange  en  résultat  duquel  le  duc,  pour  la  partie  qu'il 
possédait  de  Bouillon ,  pour  Sedan  et  Raucourt^  reçut  les 
duchés-pairies  d'AIbret  et  de  Château-Thierry,  les  comtés 
d'Auvergne  et  d'Evreux. 

Neuf  ans  s'étaient  écoulés;  et  cet  échange,  bien  que  con- 
clu, n'était  pas  encore  signé  en  1651 .  M.  de  Turenne  en 
réclama  et  en  obtint  la  signature. 
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Il  était  dit  dans  l'acte  que  les  terres  échangées  passeraienl 
au  seigneur  de  Bouillon  pour  avoir  effet  du  jour  de  leurs 
premières  créations  :  ce  qui  se  rapportait  au  titre  cité 
plus  haut  de  1556.  Mais  le  parlement  qui  enregistra  cet 
acte^  en  février  1652,  y  attacha  cette  condition  :  que  les 
pairies  d'Âlbret  et  de  Château-Thierry  n'auraient  effet  et 
rang  que  du  jour  de  l'enregistrement,  et  encore  en  obte- 
nant par  ledit  de  La  Tour  d'Auvergne  lettres  du  seigneur 
roi.  Aussi  M.  de  Bouillon  oblint-il^  en  effet,  au  mois  de 
février  1652,  des  lettres  d'érection  pour  les  duchés  d'Albret 
et  de  Château-Thierry. 

Il  fallait  que  ces  dernières  lettres  fussent  encore  soumi- 
ses à  l'enregistrement;  mais  le  duc  de  Bouillon  décéda 
cette  même  année,  avant  d'avoir  satisfait  à  la  formalité. 

Dix  ans  plus  tard  et  en  1662,  son  flls  obtint  de  nou- 
velles lettres,  dans  lesquelles  fut  également  compris  M.  de 
Turenne,  son  oncle. 

M.  de  Bouillon  fut  reçu  en  1665. 

Après  les  détails  qui  précèdent,  la  régularité  des  titres 
de  la  maison  de  Bouillon  ne  me  parait  susceptible  d'aucun 
doute  :  aussi  en  a-t-elle  constamment  retenu  les  honneurs 
et  les  droits.  J.-J.  M. 


Tour  dite  de  César  et  d'Alité  (t). 

A  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  de  l'InsiituL 
MoNsiECR  LB  Baron  t 

Dans  la  notice  que  vous  avez  publiée  sur  une  tour  dite  de  César^ 
que  Ton  voit  à  Âuch  (3),  vous  roe  reprochez,  dans  les  termes  les  plus 

;   (1)  Cette  lonr  dépend  dos  maisons  Manas  et  Bonnot,  rue  DessoUes,  no  4  à  6. 
(2)  RewAB  d'Aquitaine,  4*  année,  p.  465. 
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bienveillants,  d'avoir,  en  mon  histoire  de  cette  ville,  décrit  ce  monu- 
ment d'une  façon  superficielle.  Je  nei»chercherai  pas  à  me  défendre  de 
ce  reproche;  je  me  permettrai  seulement  de  vous  exposer  les  raisons 
qui  me  forcèrent  à  procéder  de  celte  manière.  Mon  travail,  comme  son 
titre  l'indique,  étant  une  histoire  générale  d'Auch,  je  ne  pouvais  décrire 
en  détail  le  monument  en  question;  je  ne  pouvais  que  l'indiquer.  Ni  le 
plan,  ni  les  limites  de  mon  ouvrage  ne  me  permettaient  pas  de  faire 
davantage.  D'un  autre  côté,  j'ignorais,  comme  vous  le  dites,  que  vous 
eussiez  fait  de  cette  antiquité  l'objet  d'une  étude,  comme  j'ignorais  aussi 
tant  d'autres  travaux  importants  que  vous  avez  faits  sur  Thistoire  d'Auch 
et  du  pays,  dont  j'aurais  profité,  et  qui,  à  coup  sûr,  auraient  rendu 
mon  œuvre  plus  intéressante  et  plus  complète.  Je  regrette  cette  lacune. 

C'est  en  compulsant  les  manuscrits  de  M.  l'abbé  Daignan  du  Seodat 
que  j'eus  connaissance  de  ce  monument.  Un  instant,  je  crus  qu'il 
n'existait  plus,  pensant  que,  dans  l'espace  de  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  l'époque  où  M.  Daignan  écrivait  ses  Mémoires,  cette  tour  avait 
été,  sinon  détruite,  tout  au  moins  mutilée  pour  être  appropriée  à  des 
besoins  domestiques  qui  l'auraient  totalement  défigurée,  car  ce  fut 
par  simple  induction,  ainsi  que  je  le  dis  (4),  que  j'indiquai  cette  cons- 
truction comme  pouvant  être  celle  que  mentionnait  M.  Daignan.  J'éprou- 
vai une  véritable  satisfaction  quand  je  vis  mon  induction  justifiée  dans 
votre  notice. 

Mettant  à  profit  vos  judicieuses  observations,  j'ai  visité  de  nouveau 
ce  monument  dans  toutes  ses  parties.  Je  suis  arrivé,  entre  autres  cho-* 
ses,  à  découvrir— ce  que  j'ignorais  comme  vous  —  d'où  vient  le  nom 
d*Anté,  que  porte  aussi  celte  tour.  Je  vous  en  ferai  connaître  plus  bas 
l'origine.  C'est  principalement  cette  circonstance  qui  m'a  déterminé  à 
écrire  ces  lignes.  Je  profiterai  aussi  de  cette  occasion  pour  rectifier  cer- 
taines erreurs  que  j'ai  commises  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Dans  mon  excursion  à  la  Tour  de  César,  je  n'avais  pas,  comme  vous. 
Monsieur  le  baron,  M.  Manas,  le  propriétaire  d'une  partie  de  ce  mo- 
nument, pour  me  guider,  pour  me  raconter  les  traditions  légendaires 
qui  s'y  rattachaient;  j'étais  seul,  n'ayant  personne  pour  me  piloter. 
Mais,  je  dois  l'avouer,  je  me  défie  de  la  véracité  des  légendes  et  des  tra- 
ditions. En  général,  elles  m'ont  paru  présenter  toujours  beaucoup  plus 
de  fiction  et  de  poésie  que  de  vérité  historique.  Il  y  a  soixante  ans^  ces 
versions  avaient  encore  créance;  l'histoire,  et  surtout  l'histoire  locale,  ne 

(1)  Hist  d'ÀucK  t.  II,  p.  205-210. 
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se  iransmeltaii»  ne  se  popularisait  que  par  les  iradilions;  vraisemblables 
ou  invraisemblables,  elles,  étaient  aeceplëes.  Cette  faveur  s'explique  : 
Au  commencement  du  xii«  siècle  encore,  la  science  historique  était  UAu 
d'avoir  acquis  le  degré  de  lucidité  qui  la  rend  aujourd'hui  une  sdeaee 
certaine.  L'étude  des  monuments  était  complètement  négligée;  rarcbéo» 
logie  était  pour  ainsi  dire  inconnue;  c'est  à  peine  si  le  mot  eiistait.  De 
nos  jours,  c'est  une  science  qui  a  ses  règles  et  son  lexique.  La  paléo- 
graphie n'était  connue  que  par  quelques  rares  savants  feudistes;  main* 
tenant,  cette  branche  de  la  science  historique  commence  à  être  connae. 

Vous  étiez,  à  cette  époque,  Monsieur  le  baron,  avec  H.  Senietz,  du 
très  petit  nombre  desdisciples  de  Yinckelmann  et  de  Miilin,  car,  vous  le 
savez  mieux  que  moi»  ce  n'est  guère  que  depuis  quinze  ans  que  ia 
science  archéologique  est  généralement  appréciée,  et  qu'aujourd'hui 
seulement  son  importance  est  comprise.  Il  en  est  de  même  de  la 
science  des  vieilles  écritures.  A  cette  époque,  dis-je,  les  traditions 
inspiraient  encore  quelque  confiance.  On  n'osait  pas  contester  leur  au-- 
thenticité  parce  qu'on  ne  possédait  pas  les  éléments  suffisants  pour  les 
vérifier  et  les  réduire  à  leur  juste  valeur;  force  était,  à  défaut  d'autres 
documents,  et  malgré  des  doutes  souvent  fondés,  de  les  accepter.  Aussi 
avez -vous  eu  le  soin  de  rapporter  les  traditions  racontées  par  votre 
cicérone  comme  siennes  et  non  comme  de  l'histoire.  Moi,  je  me  per- 
mettrai davantage  :  éclairé  par  vos  recherches,  par  vos  appréciations, 
aidé  par  le  progrès  de  la  science^  j'essaierai  de  réfuter  les  allégations 
de  la  tradition. 

La  Tour  de  César,  ou  d'Anté,  Monsieur  le  baron,  est  telle  qu'elle 
était  lors  de  votre  visite  en  1802.  Permettez-moi  de  vous  dire  que,  dans 
la  description  que  vous  en  avez  donnée,  vous  avez  négligé  certains  dé- 
tails» qui  vous  auront  échappé  ou  que  vous  aurez  probabfement  oubliée, 
depuis  60  ans.  Ces  détails  ont  leur  importance  au  point  de  vue  archéo- 
logique; ils  pourraient  peut-être  atténuer,  sinon  détruire,  l'origine  et 
les  destinations  diverses  que  la  tradition  assigne  à  ce  monument,  à  sa- 
voir :  que  c'est  un  reste  d'un  temple  du  paganisme,  d'une  église  chré- 
tienne; d'un  hôtel  ou  d'un  atelier  de  monnaies,  un  reste  du  Capitole; 
enfin,  que  près  de  cette  tour  ou  de  ce  temple  était  un  lucfis  ou  bois 
sacré,  etc.,  etc.,  et  que  le  puits  de  BethClar,  qu'on  voit  encore,  se- 
rait un  souvenir  d'une  fontaine  dont  les  eaux  servaient  pour  les  ablu- 
tions, à  répoque  gallo-romaine. 

La  version  de  la  tradition  sur  ces  derniers  points  semblerait^  avoir 
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quelque  fondement  par  la  dëeouverte  qu'on  fit  sur  les  lieuxi  il  y  a  un 
sièeie,  de  médailles,  de  troncs  d'arbres  qu'on  trouva  très  avant  dans  le  • 
sol  en  creusant  les  fondements  d'une  maison. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  d'abord,  une  observation  sur  cette  der« 
nière  circonstance,  les  troncs  d'arbres  : 

On  sait  que  sur  la  pointe  du  promontoire  où  est  assise  aujourd'hui  la 
ville  d'Aueb  s'élevait  jadis  CUmberris^  la  cité  des  Aushes  ou  Ausdt 
peuple  qui  le  premier  habita  notre  contrée  (4).  A  cette  époque,  le  péri- 
mèu«  urbain  et  sous*urbain  actuel  d'Auch»  comme  tout  le  pays  en  gé- 
néral, était  couvert  de  forêts.  Ce  fait  est  établi  par  la  science  géologique 
et  par  l'histoire.  La  découverte  des  troncs  d'arbres  dont  nous  venons 
de  parler  le  justifierait  et  serait  une  preuve  de  plus.  Il  en  est  d'autres 
encore  :  ce  sont  les  dénominations  qu'ont  conservées  plusieurs  endroits 
du  territoire  d'Auch,  qui  indiquent  et  prouvent  parfaitement  Taspect  que 
présentait  le  pays  (S).  Ainsi  s'expliquerait  la  découverte  sur  laquelle 
s'appuie  la  tradition. 

La  dénomination  de  Beth-Clarf  synonyme  de  Glim-Berris,  par  la- 
quelle on  désignait  aussi  notre  primitive  cité  (3),  cette  dénomination  ne 
saurait  être  appliquée  à  une  fontaine  galio-iomaine  pas  plus  qu'au  puits 
qui  existe  encore.  C'est  le  contraire  :  le  puits  a  emprunté  son  nom  à  la 
cilé  gauloise.  La  place  dans  laquelle  il  se  trouve  est  désignée  par  Place 
Beih-Clar;  le  puits,  PuUadeBeih-Clar;  et  la  rue  qui  longe  cette  place 
au  nord,  rue  du  Puits  de  Beth-Clar,  triple  souvenir  de  la  cité  antique, 
qui  prouve  son  antériorité  au  puits. 

Je  crois  donc  que  vous  avez  raison,  Monsieur  le  baron,  quand  vous 
dites  : 

c  Le  puits  actuel  de  Beth-Clar  est  encore  renommé  pour  la  clarté  et 
la  pureté  de  ses  eaux.  Il  serait  pourtant  téméraire  d'assurer  qu'eHes 
aient  appartenu,  dans  l'origine,  à  une  piscine  salutaire  et  sacrée,  sous 
le  patronage  de  Belen  ou  Bélonen,  le  dieu  do  la  médecine  et  l'Apollon 
des  Gaulois  (4). 0 

(1)  Plusieurs  écrivains  ont  confond  a  la  cilé  gauloise  Climberris  avec  la  cilé 
romaine  Augusta-Auscorum,  située  dans  la  plaine  du  Gers. 

(2)  Divers  endroits  de  la  banlieue  d'Auch,  hameaux,  métairies  ou  habi- 
tations, rappellent  par  leur  dénomination  d'anciennes  forêts.  On  trouve:  le  Cas- 
sou,  le  chêne;  Terra  busqua;\eHusté,  du  latin  fu8ti&,  bâton,  morceau  do  bois; 
Caudtaf,  du  iaXïn  caudex,  tronc d'arbro;  Gaubert,  du  gaulois  Gau  Gault,  bois, 
forét^  et  ber,  seigneur,  forôt  du  suignciir;  lo  Boutciusét  c'cst-â-diro  l'habitation 
de  celui  qui  coupe,  qui  exploite  les  bois.  EnsouqueL 

(3)  Voir  notre  Hist.  d'Auch,  t.  1,  p.  3. 

(4)  Revue  d'Aquitaine,  4e  année,  p.  469. 
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Hais  je  n'ose  partager  votre  opinion  que  cette  tour  ait  appartenu  à- 
'  un  édifice  public  de  l'antiquité,  connu  sous  Tappellalion  de  CapUohim. 
Si,  comme  Rome,  notre  AtAgustaeûi  eu  en  petit  son  capitoie,  cet  édifiée 
ne  pouvait  se  trouver  que  sur  le  territoire  qu'occupait  la  cité  d'Augusie, 
c'est-à-dire  dans  la  vallée  du  Oers,  vaUis  dara.  C'est  là  qu'était  située 
la  ville  fondée  par  la  colonie  romaine,  et  c'est  là,  en  effst,  là  seulement, 
qu'on  a  trouvé  et  qu'on  trouve  encore  des  débris  de  constructions  re- 
montant à  l'époque  galloTfomaine,  et  non  sur  l'emplacement  de  la 
vieille  C(tm-£erm,  qui,  au  temps  des  Césars,  ne  pouvait  être  tout  au 
plus  qu'une  acropole. 

Une  description  sucdncto  de  cetto  construction  pourra  peut-être 
donner  quelques  fondements  à  mon  scrupule  et  à  mon  induction. 

La  tour  est  carrée;  extérieurement,  à  l'ouest,  la  porte  d'entrée, 
ogivale,  est  surmontée  d'un  écu  dont  les  sculptures  ont  été  gratlées; 
cet  écusson  semble  avoir  contonu  des  armes  qui  probablement  devaient 
être  celles  du  propriétaire  qui  fit  élever  ce  bétiment,  ou  une  devise,  un 
monogramme,  comme  c'était  l'usage  au  moyen-âge.  La  cage  circulaire 
de  l'escalier  par  lequel  on  communiquait  par  l'intérieur  au  haut  et  au 
bas  de  la  tour  flanque  l'angle  sud  ouest.  L'intérieur  à  rez-de-chaussée, 
par  rapport  à  la  rue  dite  du  Chemin-Droit  (4)  (rue  Desselles},  l'inté- 
rieur présente  une  salle  recouverte  d'une  voûte  ogivale  dont  les  arêtes 
se  torminent  aux  angles  par  des  colonnettes  ornées  de  chapiteaux  aux 
sculptures  détériorées;  au  nord  est  une  cheminée  comme  on  en  voit 
dans  la  salle  dite  des  gardes  des  châteaux  féodaux;  au  sud,  on  voit 
encore  deux  ouvertures  ogivales  bouchées,  qui  nous  ont  paru  être  deux 
portes  qui  donnaient  issue  à  une  pièce  coniiguë;  à  Touest  est  une 
porte  carrée  qui  communique  à  l'escalier;  au-dessus  de  la  porto  d'entrée 
sont  deux  fenêtres  aussi  à  ogives,  dont  un»  est  maçonnée.  Tous  les  dé- 
tails appartiennent  à  Tarchilecture  ogivale  du  xiv«  siècle  (2).  Sur  la 
clé  de  voûte,  on  voit  encore  un  écusson  qui,  comme  le  premier,  a  été 
gratté. 

Vous  dites.  Monsieur  le  baron,  qu'on  remarque  à  la  clé  un  énorme 
anneau  en  fer,  auquel,  dites-vous,  on  suspendait  probablement  une 
lampe.  Ici,  je  me  permettrai  de  vous  faire  observer  que  vous  avez  fait 


(1)  Dans  le  cadastre  de  1395,  cette  rue  est  désignée  ainsi  :  «  Carerria  recta 
majore.» 

(2)  C'est  à  tort  que  j'ai  dit  que  cette  architecture  était  de  la  fin  du  xu«  siè- 
cle, t.  II,  p.  210. 
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erreur*' Il  n'y  a  pas  seulement  un  énorme  anneau,  il  y  en  a  cbq;  mais 
ils  ne  sont  pas  énormes  tant  s'en  faut,  ils  sont  au  contraire  d'un  peti* 
diamètre.  Celui  du  milieu  est  à  côté  de  la  clé,  les  autres  sont  espacés  de 
manière  à  pouvoir  y  suspendre,  par  exemple,  un  ciel  de  lit  ou  toute 
autre  chose  d'utilité  domestique. 

La  salle  au-dessous  de  celle-ci,  que  vous  appelez  salle  basse^  est  re- 
couverte d'une  voûte  à  plein-cintre,  sans  caractère  architectural.  Vous 
savez  que  le  plein-cintre  présente  plus  de  solidité  que  r<^ve,  et  qu'on 
employait  cette  forme  de  voûte  au  moyen-âge  dans  les  parties  basses 
de  toutes  les  constructions  en  pierre  de  quelque  importance.  On  ne 
saurait  donc  appliquer  le  caractère  architectural  roman  à  cette  salle, 
d'autant  que  l'ouverture  au  moyen  de  laquelle  on  découvre  l'orifice  du 
puits,  qui  est  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  esi,  est  ogivale;  celle 
qui  donne  issue  dans  l'escalier  est  rectangulaire. 

Tous  ces  détails  sembleraient  prouver  que  cette  partie  de  la  tour  est 
de  la  même  époque  que  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  que  sa  cons- 
truction daterait  aussi  du  xit«  siècle.  Du  reste,  notre  ville  présente  en- 
core de  nombreux  fragments  de  construction  de  la  même  époque  et 
identiques,  mais  qui  ne  sont  pas  en  si  bon  état  de  conservation. 

Vous  me  reprochez  aussi  avec  raison  d'avoir  négligé  de  signaler  cette 
partie  basse;  je  le  reconnais.  Par  contre,  Monsieur  le  baron,  vous  avez 
omis  la  partie  qui  est  au-dessus  de  la  salle  haute,  c'est-à-dire  les  troi- 
sième et  quatrième  étages. 

Cette  partie,  sans  caractère  architectural,  est  la  répétition  des  éla|;es 
inférieurs.  C'est  une  salle  appropriée  aux  besoins  de  la  vie  moderne,  où 
est  une  cheminée  dont  la  hotte  est  ornée  de  sculptures  dans  le  style  du 
xYii*  siècle.  Néanmoins,  sa  construction  est  aussi  du  xiv«.  Nops  l'avons 
reconnu  au  plafond,  formé  de  poutrelles  carrées,  comme  on  en  re- 
marque dans  les  étages  supérieurs  des  constructions  de  celte  époque  (4). 
L'étage  au-dessus  est  postérieur  et  ne  présente  rien  de  particulier.  Ce 
sont  ces  salles  superposées  qui  probablement  auront  fait  donner  à  cette 
construction  plus  élevée  que  celles  qui  l'entouraient  le  nom  de  Tour. 

Arrivons  à  la  question  qui  me  parait  la  plus  importante;  je  veux 
parler  de  l'inscription  :  De  evtexia  an  545.  C'est  cette  inscription,  je 
crois,  qui  a  donné  lieu,  en  grande  partie,  aux  versions  que  la  tradition 
a  conservées  sur  ce  monument. 

(1)  Voy.  Hist,  d'Àuch,  t.  Il,  p.  128.  notes. 
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Je  dirai  d'abord  que  personne,  lors  do  mon  excursion,  ne  roe  fit  oon- 
nailnt  l'existence  de  cette  inscription;  c'est  ce  qui  me  fit  dire  mal  à  pro- 
pos (4)  qu'elle  avait  disparu.  Je  me  suis  convaincu  du  contraire.  Vous 
dites»  Monsieur  le  baron,  que  sur  la  porte  d'entrée  on  lit  les  mots  : 

DB  BDTBSIA 
▲N  DB 

Votre  mémoire  vous  a  fait  défaut.  L'inscription  n'est  pas  sur  la 
porte  d'entrée.  On  y  voit,  je  viens  de  le  dire,  un  écusson  où  étaient  des 
armoiries.  Cette  inscription  est  gravée  sur  une  table  de  pierre  semi-cir- 
culaire longue  de  4  mètre  sur  38  centimètres.  Cette  table  se  trouve  à 
gauche  de  la  porto  d'entrée,  enchâssée  dans  le  mur  de  la  cage  de  l'es- 
calier; elle  surmonte  une  niche  qui  rappelle  assez  une  crédence  et  sem- 
ble avoir  été  placée  là  comme  un  linteau  et  pour  orner  cette  incrustation. 

Au  sujet  de  cette  inscription,  je  dis,  dans  mon  histoire  d'Auch  (8)  : 
«  La  pierre  sur  laquelle  elle  était  gravée  se  sera  sans  doute  trouvée 
dans  les  matériaux  romains  qui  servirent  à  l'édification  des  remparts 
de  la  ville  féodale,  au  commencement  du  xi^  siècle,  et  qu'on  plaça  dans 
cette  construction.  » 

Eh  bien  I  Monsieur  le  baron,  ce  fait,  que  je  n'énonçai  que  conjectu- 
turalement,  je  ne  craindrai  pas  de  le  présenter  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière affirmative.  J'ai  pu  me  convaincre,  après  examen,  que  cette  table 
a  été  placée  là  après  coup  et  exclusivement  comme  une  ornementation, 
car  elle  ne  se  rattache  en  rien  à  l'édifice.  Elle  n'a  aucun  rapport  à  la 
nature  des  matériaux  qui  forment  le  mur  aux  parois  duquel  on  l'a  en- 
châssée. Cette  circonstance  a  cette  importance  que,  seule,  elle  prouverait 
que  la  tour  dite  de  César  n'est  nullement  d'origii^e  romaine,  quand 
déjà  son  architecture  l'a  prouvé. 

Il  résulte  pour  moi  que  cette  construction  est  du  xiv«  siècle,  que  son 
architecture  est  essentiellement  civile,  qu'elle  n'a  aucun  caractère  mili  - 
taire,  qu'elle  a  dH  ôlre  une  habitation  ou  partie  d'une  habitation  d'un 
des  riches  citoyens  d'Auch  à  cette  époque.  Nous  voyons,  en  effet,  dans 
le  cadastre  de  cette  ville,  de  l'année  4395,  figurer  de  nombreux  tenan- 
ciers, nobles  et  bourgeois,  possédant  des  a  hosteaux»  estimés  pour  une 
valeur  de  450  et  200  florins^(3).  Nous  y  remarquons  entre  autres  noms  : 

(1)  Hist.  d'ÀucK  t.  IL  p.  211. 
(3)         —        t.  lï,  p.  aïo. 

(3)  Le  florin,  à  celle  époque,  valait  1  fr.  05  c.  de  noire  monnaie. 
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H.  Aymeric  de  Montlezun  possédant  une  maison  cstiiAée  150  florins; 
H.  Pierre  de  Luppé,  200  florins;  M.  Payen  de  Belt)on,  deux  estimées 
200  florins;  Jean  deu  Gros,  100  florins,  etc.  Bertrand  du  Cos,  avec 
Raymond,  son  fr^re,  idem,  200  florins.  A  côté  de  ces  hauts  taxés  fi- 
gurent d'autres  citoyens  dont  les  héritages  sont  estimés  10,  20,  30, 
50  à  100  florins. 

Ce  document  indiquerait  qu'à  oette  époque  notre  ville  était  bien  ha- 
bitée. 

Reste  encore  une  dernière  question,  le  nom  i^Anié  que  porte  aussi 
cette  tour.  J'ignorais  comme  vous,  Monsieur^Ie  baron,  l'origine  de 
cette  dénomination.  Mais  un  des  plus  distingués  collaborateurs  de  Ja 
Refme  d'Aquitaine,  dans  le  post-scriptum  d'une  lettre  adressée  au 
directeur  de  ce  Recueil,  vous  fait  à  ce  sujet  cette  proposition  : 

«  Par  occasion,  je  propose  à  H.  Chaudruc  la  conjecture  suivante: 

»  Décrivant  la  Tour  de  Cisar  inscrite  sur  sa  porte  bVTAZu  AN  db, 
il  vient  d'ajouter  en  note  :  «  On  donne  à  ce  monumeni  le  nom  de 
Tour  d'ANTÉ,  sans  connaître  Vorigine  ni  le  moHf  de  ceUe  dino" 
mination.n 

i  Est-ce  que  la  dénomination  n'était  pas  donnée  parles  deux  mono* 
syllabe^  de  l'inscription  AN  DE? 

»  Ce  qui  saute  aux  yeux  de  chacun,  c'est  l'inscription  de  la  porte; 
et  avant  que  le  titre  du  monument  fût  vérifié,  le  vulgaire  aurait  dit  :  La 
tour  d'An  DE,  Dandé,  Dante  (1).» 

La  conjecture  est  ingénieuse,  mais  c'était  trop  de  peine.  Voici  l'ori- 
gine de  cette  dénomination  :  Cette  construction  appartenait,  au  xyi^  siè- 
cle, à  une  famille  Anti,  et  probablement  au  notaire  de  ce  nom  qui 
retint  l'acte  par  lequel  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois,  en  sa 
qualité  de  comtesse  d'Armagnac  et  de  chanoinesse  honoraire  d'Auch, 
donna  quittance  au  syndic  du  chapitre  «  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
gagné  de  sa  prébende  canonicale^  etc.,  etc.  [2)» 

La  famille  Anté  possédait  cet  immeuble  encore  au  xjïi^  siècle.  Le 
cadastre  de  4666  l'indique  comme  appartenant  4  aux  héritiers  de 
M.  François  Dante.  »  Par  l'examen  des  lieux  et  par  leur  confronta- 
tion, nous  avons  pu  acquérir  la  certitude  que  la  tour  désignée  par  Towr 
d'Anti  est  bien  la  môme  que  la  Tour  de  César. 

(1)  Revue  d'Aquitaifiej  4*  année,  p.  540. 

(2)  Gtit  acte  est  du  lo*  octobre  1547.  Yoy.C^rontçuai  d^Auch,  preaves,  p.  55. 


—  462  — 

Aiosi  s'explique  le  nom  d'Anté  donné  à  notre  lour,  el  ielle  est,  je 

crois»  Monsieur  le  baron,  son  véritable  bbtorique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Peospbi  LAFFOROUB. 


PIERRE  DE  LOBANNER 

BT 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-MUkRSAN. 

CSuUeO  (0 

B«  Reproduction^  parfois  servile,  des  monuments  At^stort- 
ques  antérieurs  à  4840,  ce  qui  prouve  que  c'est  là  que  le 
faussaire  a  souvent  cherché  ses  inspirations.  —  Dans  ces 
chartes  de  1810,  la  fraude  sue  par  toutes  les  phrases^ 
par  tous  les  mots.  Quand  les  documenls  sérieux  se  tai- 
sent, le  faussaire  va  de  l'avant,  tout  prêt  à  répondre  aux 
sceptiques  :  Vous  dites  que  cela  n'est  point,  prouvez-le- 
moi. —  Le  plus  souvent  même  il  ignore  rexistence  de  ces 
documents;  de  là,  les  contradictions  et  les  bévues  qu'il 
débite  avec  une  assurance  olympienne.  Pour  tout  bagage, 
il  n'a  qu'un  fonds  inépuisable  de  hâblerie^  une  confiance 
illimitée  dans  l'ignorance  de  son  lecteur,  doublés  d'une 
lecture  superficielle  de  VHistoire  de  Béam^  de  Marca,  des 
registres  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Mont-de-Marsan^  et  de 
quelques  généalogies  plus  ou  moins  authentiques.  Voilà 
sa  mine  du  Potose  :  il  y  puise  à  pleines  mains,  et  souvent 
avec  tant  de  confiance  et  de  laisser- aller,  qu'il  ne  prend 
pas  garde  qu'il  se  trahit  par  la  servilité  même  de  son  imi- 
tation. 

(1)  Voir,  plui  haut,  p.  197,  371,  336  et  376. 
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Ainsi,  pour  suivre  l'ordre  de  ces  emprunts  évidents  et 
souvent  textuels,  quand  Pierre  de  Lobanner  nous  parle 
d'un  certain  abbé  Raymond-Sance,  abbé  de  cour  conitale, 
et  métamorphosé,  je  ne  sais  pourquoi,  en  garde^notes  de 
la  cour  de  Vasconie,  il  a  trouvé  ce  Raimond-Sance  tout 
porté  dans  VHistoirede  Béarn,  liv.  ix,  p.  818^  à  Tendroit 
même  où  Marca^  parlant  de  la  fondation  de  Mont- de- 
Marsan,  dit  en  propres  termes  que  le  vicomte,  pour  pou- 
voir recruter  dans  les  villages  de  St-Pierre  et  St-Genest, 
s'adressa  à  leur  suzerain,  Tabbé  de  St-Sever.  «  il  commu- 
»  niqua  aussi  son  dessein  à  fabbé  Raimond-Sance,  le 
»  priant  de  donner  sa  permission  aux  habitants  de  Saint- 
•  Gènes  de  venir  habiter  dans  l'enceinte  de  sa  forteresse 
»  qui  était  dans  Je  territoire  du  village  de  St-Pee...  Ils 
»  tombèrent  d'accord  sous  ces  conditions,  etc.  •  Ainsi, 
l'abbé  Sance  est  un  personnage  réel,  historique,  qui  a 
joué  un  rôle  dans  la  fondation  de  Mont*de-Marsan;  c'est 
probablement  à  cause  de  l'importance  de  son  abbaye  et  de 
la  réputation  du  savoir  des  moines,  au  moyen-âge,  que  le 
mystificateur  l'érigé  aussitôt  de  son  chef  en  garde  des  ar- 
chives—  de  las  carias  de  la  cort  comlaou  de  Vascoegna  cusia- 
dou  —  de  la  cour  comlale  de  Vasconie,  faisant  délivrer, 
comme  un  notaire  moderne^  des  expéditions  des  actes  dont 
il  est  dépositaire^  dont  quittance  r^bsoluLJ.  Et  pour  en 
finir  avec  ce  Raimond-Sance,  dont  Marca  a  relevé  lui- 
même  le  nom  sur  le  cartulaire  de  St-Sever,  quand  Loban- 
ner dit,  dans  la  seconde  charte^  qu'il  est  d'accord,  pour  peu* 
pler  sa  ville,  avec  les  terriens  de  Castra-Crassus^  Mont-St- 
Pierre  et  St-Genest,  il  ne  fait  encore  que  mettre  en  déplo- 
rable langue  romane  le  passage  déjà  cité  de  V Histoire  de 
Béarn  (1). 

(1)  So  feyt,  nos  voscoms  iacombendar  ab  q^  conf  regar  vulhan,  primam., 
achels  terradors  de  mon  san  Pee  et  GastrA-Crassus,  al  mijorn  d'acheJ,  al  jorn 
que  lucio,  San-Janes  nomeniat,  etc.,  ive  chautb. 
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La  prétendue  charte,  dressée  par  Tordre  du  duc  San- 
cbe,  et  relatée  en  tète  du  premier  acte  de  Pierre  de  Lotiaa- 
ner,  parle  de  Texpédition  de  Gliarlemagne  à  Pampelune  et 
du  rétablissement  de  Témir  Ibn-al-Arabi.  Autre  emprunt 
fait  à  Marca^  p.  152,  dont  denx  ou  trois  expressions 
significatives  —  notamment  la  date —  ont  été  copiées  sans 
plus  de  façons. 

La  division  de  ce  pays  en  comtés  est  encore  de  même 
origine,  Marca,  p.  130  et  220.  Le  mystificateur  a  cru  de- 
voir y  ajouter  de  son  chef  le  tableau  du  morcellement  du 
comté  de  Vasconie  en  proamsulies  avec  une  petite  fogue 
fantaisiste  sur  l'origine  des  Tartassides.  Quant  à  la  déroute 
de  Roncevaux  par  les  bandes  euskariennes  du  duc  Loup, 
j'hésite  entre  THistoire  de  Béarn  et  celle  du  Languedoc 
que  le  fabricateur  des  chartes  a  sans  aucun  doute  connues 
toutes  deux. 

Parlant  de  l'antique  Lampurda,  Harca,  p.  31^  s'exprime 
ainsi  :  «  C'est  dans  ce  château  que,  sous  la  domination 
>•  romaine,  le  tribun  de  la  Novempopulanie  faisait  sa  rési- 
dence. »  Voici  le  texte  roman  :  Et  capdulh  leœel  en  lo  cas^ 
tel  entiq  embe  roumiou  de  Lampurdum. 

J'entends  d'ici  quelque  lecteur  se  récrier  et  me  taxer  de 
subtilité  et  de  minutie.  Prenez  garde.  Nous  allons,  dans 
les  parchemins  de  4810,  retrouver  Marca  jusque  dans  ses 
erreurs,  dans  ses  propres  expressions. 

Ainsi,  tout  le  monde  est  au  courant  de  la  discussion 
qui  s'émut  autrefois  au  sujet  du  véritable  emplacement 
sur  lequel  était  la  capitale  des  Sotiates,  Sotiay  prise  d'as- 
saut par  P.  Crassus  lors  de  la  conquête  de  César.  Dans  ce 
débat,  que  Ton  a  vainement  tenté  de  renouveler  de  nos 
jours,  les  avis  demeurèrent  partagés.  Le  P.  Moreau  re- 
trouvait cette  ville  dans  la  vallée  d'Ossau;  Vigenaire,  dans 
le  Lavédan;   Sanson  d'Abbeville,  à  Lectoure;   Marcay  à 
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Aire-êur-VAdour^  et  Dupleix,  avec  plus  de  raison,  à  Sos 
en  Armagnac. 

Or,  remarquez  que  la  première  charte  de  Pierre  de 
Lobanner  dit  en  propres  termes  :  «  Gomme  la  cité  antique 
»  de  Setia  ou  Âdurenaes  (Aire),  au  temps  passé,  avait  été 
«  la  capitale  du  comté  de  Vasconie,  maïs  avait  été  détruite 
»  par  les  Sarrasins,  de  telle  manière  qu'elle  n'avait  plus 
»  d'ouvrages  de  guerre  ni  de  sûreté;  pour  cette  raison^  il 
»  (Cbarlemagne)  laissa ,  dès  ce  moment,  la  capitale  de 
•  la  Va»îonie  dans  le  château  de  la  Palestre,  sur  le  bord 
»  élevé  de  l'Alphea  ou  Alurrus,  devenu  ainsi  la  résidence 
>  des  comtes  de  Vasoooio  et  de  la  cour  comtale  (1)«  » 

Si  Cbarlemagne  est  pris  comme  le  véritable  auteur  de 
a  translation  de  la  capitale  du  comté  de  Yaseonie  de  Sotia 
ou  Aire  au  chAteau  de  Palestrion  (St^^Sever),  il  faut  que 
les  partisans  des  chartes  acceptent  comme  un  fait  certain 
l'identité  de  Sotia  et  d'Aire,  sur  laquelle  l'auteur  de  la 
classification  des  proconsulies  ne  pouvait  commettre  au- 
cune erreur.  C'est  ce  que  reconnaît  loyalement  M.  Hatou- 
let  dans  une  note  où  il  considère  comoie  close^  par  la  dé- 
couverte de  1810,  la  discussion  sur  Tancieu  emplacement 
de  Sotia.  «  Notre  charte  lève  le  doute  et  fait  voir  que  le 
9  judicieux  historien  de  Béarn  avait  seul  raison.  • 

Mais  si  Sotia  n'est  pas  la  même  ville  qu'Aire,  Cbarle- 
magne n'ayant  pu  se  tromper,  cette  fameuse  classification 
des  consulies  et  proconsulies,  cette  désignation  du  château 
de  la  Palestre  pour  capitale  du  comté  de  Vasconie  ne  sont 
pas  son  œuvre.  Elles  sont  celles  d'un  faussaire  qui  les  lui 


(1)  Chum  la  ciatat  entiq  de  Sotia,  ob  Adnrenses,  tempo  amotto,  fosse  lo 
capdalh  de  la  comtat  de  Yascoegna,  mas  in  tal  maneyras  par  achels  Sarrasons 
diroict  esto,  che  no  mas  impendiamens  de  gœrra  ne  de  segartat,  notbie;  perche 
lo  capdnlh  de  la  comtat  de  Yascoegna,  de  si  fore,  lexet  in  io  eastel  de  la  Pa- 
lestre, ait  do  oorren  de  Alphee  ob  Âtnrrus,  per  so  la  manancia  dos  coms  de 
Yascoegna  et  cort  coomtaou.  v^  chartb. 

31 
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attribue  audacieusement^  trompé  qu'il  est  lui-même  par 
Marca,  qu'il   prend  pour  guide. 

Or,  Sotia  et  Aire  sont  deux  villes  bien  distinctes.  Adurm, 
VicuS'JuliuSj  c'est  la  moderne  cité  d'Aire;  SoHaj  c'est  le 
bourg  de  Sos  dans  le  Gabarret.  Dupleix  avait  raison. 
Oïhénart,  Adrien  Valois,  d'Auville,  le  baron  Chaudruc 
de  Grazannes — je  m'en  rapporte  à  sa  décision — ^le  vicomte 
de  Métivier,  le  baron  Walkenaër,  M.  de  Villeneuve-Bar- 
gemont,sontunanimessur  ce  point.  L'antique  itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  marque  à  vingt- une  lieues  de  Bazas  et 
à  huit  lieues  d'Eauze  une  mutation  du  nom  de  Sotio.  La 
lieue  gauloise  étant  connue,  prenez  une  chaîne  d'arpen- 
teur^ faites  l'adaptation,  vous  trouvez  Sos.  Donc,  Sos  est 
bien  l'antique  Sotia;  donc,  ce  n'est  pas  Aire-sur-l'Adour; 
donc,  la  bévue,  attribuée  à  Gharlemagnc  par  le  fabrica- 
teur  des  chartes,  retombe  d'aplomb  sur  sa  tête,  et  prouve 
qu'en  copiant  Marca  il  s'est  approprié  jusqu'à  ses  erreurs, 
Quod  erat  demonstrandum. 

Encore  un  mot  avant  de  quitter  les  bords  de  l'Adour 
qu\B  la  première  charte  appelle  TAIphée,  Alphea.  Cette 
désignation  presqu'inusitée  ne  se  rencontre,  à  ma  connais- 
sance, que  dans  la  légende  de  Ste-Quiterie.  —  V.  BoUand. 
In  fest.  S.  Quiter.  —  et  dans  la  charte  de  St-Sever  où 
Marca  l'a  copiée.  C'est  encore  dans  VHistoire  de  Béam 
que  le  mystificateur  a  puisé  ce  nom  dont  l'harmonie  Ta 
séduit,  et  qu'il  a  transporté  dans  la  première  charte  avec 
un  bon  goût  et  un  à -propos  dont  le  secret  lui  appartient 
en  propre. 

Je  n'en  ai  pas  fini  avec  la  géographie.  Ce  n'est  plus 
maintenant  à  Marca,  c'est  aux  historiens  du  Languedoc, 
Dom  de  Vie  et  Dom  Vaissette  que  le  faussaire  a  recours. 
11  s'agit  de  la  reconstitution  du  royaume  d'Aquitaine  faite 
par  Charlemagne  en  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  pen- 
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danl  qu'il  se  trouvait  au  lieu  de  Chasseneuil  ou  de  Cas- 
seneuil  (Chassagnes).   La  première  charte  ajoule^  de  son 
chef,  que  c'est  là  que  le  pays  fut  divisé  et  subdivisé  eta 
consultes  et  proconsulies. 

D'après  les  historiensdu  Languedoc,  comme  d'après  la  pre- 
mière charte^  Gasseneuil  (Cassiginolium)  est,  sans  nul  doute, 
le  bourg  voisin  de  Yilleneuve-d'Agen  où  fut  bâti  depuis 
an  monastère  en  l'honneur  de  Ste-Livrade  (Sancla  Liberatà) 
si  célèbre  dans  les  anciennes  légendes  de  T Aquitaine.  De 
ce  château,  situé  sur  la  rive  droite  du  Lot,  Charlemagne 
surveillait  les  tribus  toujours  frémissantes  des  Pyrénées. 
C'est  là  que  l'impératrice  Hildegarde  accoucha  de  deux 
jumeaux,  c'est  là  que  fut  baptisé  Louis  le  Débonnaire,  etc. 

Voilà,  très  certainement,  une  de  ces  erreurs  dès 
longtemps  accréditées ,  acceptées  sans  contrôle  et 
transmises  d'historien  en  historien  pour  la  plus  grande 
édification  de  leurs  lecteurs.  Moi-même,  hélas!  je  m'y 
suis  laissé  prendre  et  j'ai  pieusement  donné  dans  le  pan- 
neau, alors  que  j'écrivais  au  sortir  du  collège,  sans  autre 
ambition  que  la  gloire  de  voir  mes  sottises  imprimées  dans 
un  journal.  Depuis,  j'ai  perdu  mes  illusions.  Qui  me  les  a 
ravies,  c'est  la  lecture  des  manuscrits  de  Labrunie,  du 
chanoine  Argenton  surtout,  un  voltairien  en  histoire,  un 
critique  aigu  et  sagace  dont  les  écrits  n'ont  pas  toujours 
vu  sous  son  nom  la  lumière  de  la  publicité  (1),  et  qui  col- 
labore, plus  de  soixante  ans  après  sa  mort,  à  plus  d'un  sa- 
vant mémoire  sur  les  problèmes  épineux  de  l'histoire  lo- 
cale» C'est  à  lui  que  j'emprunte  la  démonstration  sui- 
vante (2), 

(1)  Parmi  les  exceptions  honorables,  j'aime  à  citer  en  première  ligne  la  loyale 
publication  de  M.  Ad.  Mageni  secret,  perpét.  de  la  Société  d'agricultnre,  scien- 
ces et  arts  d'Agen.  Dissertation  sur  les  NitiobrigeSf  par  Labrunie  et  Ar" 
gentonj  dans  les  Ànnaks  de  la  Société. 

i%)  Manuscrits  (copie  des)  d' Argenton  et  Labrunie.  ~  Biblioth.  da  sémin. 
d'Agen. 
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C'est  à  tort,  dit-il  en  sulistincc,  qu'on  a  confondu  rem- 
placement de  Tancien  château  de  Charlemagne  avec  oelui 
de  la  ville  actuelle  de  Casseneuil  près  Villeneuve-d'Agen. 
Tout  ce  qu'A  y  moin  nous  apprend  à  ce  svQet  répudie  à 
cette  assimilation.  Or,  Aymoin  existait  au  »•  siècle  quand 
les  souvenirs  du  passé  étaient  encore  vivants  par  la  tra- 
dition; il  était  moine  dans  l'abbaye  de  Squirs  ou  de  La 
Réole-sur-Garonne,  non  loin  par  conséquent  de  raneienne 
résidence  de  l'empereur.  C'était  à  Casêeily  au  confluent 
du  Drot  et  de  la  Garonne,  et  non  pas  à  Casseneuil,  que  cette 
résidence  était  située.  «  Le  monastère  de  la  R^le  (de  St- 
»  Benoit)  est  situé  sur  une  montagne  Non  loin  de  là,  à 
1»  peu  près  à  trois  milles,  se  trouve  le  palais  du  grand 
»  prince  (Charlemagne),  Cassiginolium.  C'est  là  queFem- 
»  pereur,  lorsqu'il  partit  pour  l'Espagne,  en  expédition 
»  contre  les  Sarrasins,  laissa  son  épouse,  mère  de  Louis 
»  le  Pieux,  qui  était  alors  enceinte  (1).  <  Or,  la  ville  de 
Casseneuil^  située  au  confluent  de  la  Lède  et  du  Lot,  est  à 
dix  lieues  de  La  Réole  et  ne  saurait  s'adapter  par  coaaé* 
quent  à  la  description  d' Aymoin,  tandis  que  Casseii  n'eu 
est  distant  que  d'une  lieue^  et  réunit  ainsi  toutes  les  coo- 
ditions  exigées  par  le  récit  de  l'hislorieB  du  xi«  siècle.  S'il 
est  permis,  sans  témérité,  de  poser  en  fait  que  Charlema- 
gne connaissait  l'emplacement  de  son  palais  de  Cassigino- 
/tiim,  et  cet  emplacement  étant  celui  de  Casseii  et  bob  pas 
de  Casseneuil,  je  conclus  de  tout  ceci  que  Charlemagne 
n'a  pu  dater  de  Casseneuil  Térection  du  royaume  d'Aqui- 


(1)  Honasteriom  Regalœ  in  monte  positam.  Non  longe  ibi  abest  ;^ 

ipsius  magni  (Caroli)  principis,  Cassiginolium,  sed  qnasi  tribus  milliariis.  In 
qno  imperator  uxorem  suam  Lndovici  Pii  matrem  gravidam  reliquit,  dum  con- 
tra Sarracenos  expeditionem  in  Hispaniam  ageret.  Qaod  et  Eginardna  vit»  ejiu 
relater  scribit,  et  nos  in  librum  miracularara  S.  patris  breviter  exprettimvs. 
Ajfmon  opéra  Coll.  Hist,  Fr,  de  Duchesne,  —  Ce  palais  fnt  ruiné  par  les 
Normands  à  l'époque  de  Ragnar  Lodbrok.,  V.  Àymon.  Mérae.  S.  Benedict. 
Ub.  \j  \^  dissert,  de  Schrotcr,  de  Ragnaro  Lodbrokifi,  et  la  Jlu^ftor  lod&rofcs 
saga  dans  le  1. 1  de  la  Coll.  de  Rafn. 
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tahiey  pas  plus  que  la  division  de  la  Gascogne  en  consultes 
et  proeonsuKes,  et  que  Tauteur  des  chartes  de  Mont*de- 
Morsan,  qai  le  4oge  près  de  ViUeneuve-d'Âgen^  s'est  fait 
Pécha  d'une  erreur  accréditée  par  les  bénédictins  du  Lan** 
guedoc. 

J'ai  dit  que  les  documents  apocryphes  de  1810  repro» 
duisaieul  parfois,  d'une  façon  quasi-littérale^  les  exprès^ 
sionsde  Marca.  Ici  je  cite  sans  commentaire.  Voici  d'abord 
la  traduction  d'un  passage  de  la  seconde  charte  :  «  Nous 
•  nous  sommes  déterminé  à  réédifter  cette  cité  capitale  de 
>  la  vicomte  de  Marsan;  et  ce,  en  faveur  des  peuples  de 
«  notre  mouvance,  et,  ainsi  que  par  les  temps  antérieurs 
»  des  riverains  de  la  Douze,  à  cause  des  échanges  de  blé 
»  et  autres  denrées  avec  ceux  du  pays  d'Armagnac  (1).  » 

Voâà  maintenant  le  texte  de  Thistorien  du  Béarn  :  «Le 
B  vicomte  Pierre  desseigna  de  bastir  la  ville  du  Mont  en 
»  cet  endroit  très  avantageux  où  elle  est  aujourd'hui  située, 
»  sur  la  rencontre  de  deux  petites  rivières,  de  l'Adouze  et 
»  de  rAmidou,  laquelle  sert  comme  d'une  estape  pour  la 
»  d^ite  des  grains  qui  se  cueillent  au  pays  d'Armagnac.» 
HiM*  de  Béarrij  liv.  ix. 

Marca,  les  chartes  tenues  pour  vraies^  ne  les  a  point  con- 
nues, puisqu'il  ne  les  vise  pas  et  que,  d'ailleurs,  elles  n'ont 
été  exhumées  qu'en  1810.  Puisque  Marca  n'a  pu  copier 
sur  les  chartes,  il  faut  de  toute  nécessité  que  ce  soit  le  faus- 
saire qui  ait  copié  sur  Marca. 

La  troisième  charte,  parlant  des  vingt  baygmas  de  terre 
avec  droit  de  tour  au  milieu,  concédés  par  Pierre  de  Lo- 
banner  à  Beranger  de  Cantaloup  pour  l'indemniser  de 
l'abandon  des  terres  de  Cap-de*Mars,  stipule, en  faveur  du 

(1)  Som  apparellat  eidificar  achesta  ciutat»  capdalh  de  la  vescomtatde  Mar- 
san; so  per  ia  favor  dos  pobles  de  la  mouvencia  nostra,  et  cham  in  tempo  an- 
tecens,  achels  apro&imas  de  la  ribeyra  de  Doxo,  arrason  de  las  truques  de  blat 
et  multes  autres  am  homs  de  terras  d'Armagnac,  iio  charte. 
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vicomte,  la  remise  de  celte  tour  par  le  vassal  au  suzeraio, 
une  fois  par  an,  le  jour  de  Ste-Madeleine,  du  lever  ancou- 
cher  du  soleil.  Eh  bien!  c'est  encore  là  une  particularité 
relevée  par.le  faussaire  dans  les  chroniques  contemporaines. 
Dans  ces  chroniques  (1),  il  a  lu  qu'en  11 43,  à  son  retour  d'A- 
ragon, Pîerrede  Lobanner  avait  pris  parti  pour  Goillaume- 
Arnaud  deBarbazan,  dans  sa  querelle  avec  Raymond-Garsie, 
vicomte  de  Lavédan.  L'origine  de  cette  querelle  était  le  ma- 
riage de  la  riche  héritière  de  Barbazan,Cornélie,  avec  Ray- 
mond Garsie,  au  grand  détriment  d'Arnaud  de  Barbazan,  son 
cousin  germain.  Furieux  de  la  perte  d'une  si  riche  proie, 
celui-ci  met  à  mort  son  oncle,  déclare  la  guerre  à  Cornélie,  et 
s'empare  de  totis  ses  biens.  Pour  rentrer  dans  son  avoir,  le  vi- 
comtcde  Lavédan  fut  obligé  d'en  sacrifier  une  partie.  Fort 
de  l'appui  do  Lobanner,  suzerain  de  Raymond*-Garsie  en 
qualité  de  comte  de  Bigorre,  Arnaud  de  Barbazân  se  fit  cé- 
der six  terres  ou  cazaux,  la  moitié  de  Vendomajadure  (in- 
dominicatura)  de  Marqués,  et  six  caveries^  qui  étaient  en 
Gascogne  des  fiefs  nobles  d'une  assez  grande  importance. 
Raymond-Garsie  faillit  faire  payer  cher  au  comte  de  Bigorre 
cette  protection  accordée  à  son  ennemi.  Profitant  d'un 
voyage  de  Lobanner  en  Lavédan,  il  lui  tendit  des  embûches 
et  tenta  de  le  faire  périr  ou  de  le  retenir  prisonnier.  Echappé 
à  grand'peine,  le  comte  de  Bigorre  convoqua  ses  hommes 
et  vint  assiéger  son  vassal  dans  le  château  de  Barbazân. 
Mais  les  seigneurs  du  pays  s'étant  interposés,  la  paix  fut 
conclue  moyennant  l'engagement  pris  par  Garsie  de  remet- 
tre trois  fois  par  an  tous  ses  châteaux  à  son  suzerain,  avec 
ou  sans  forfait,  avec  ire  ou  sans  ire.  Remarquez  que  la  troi- 
sième charte,  dont  le  fabrîcatour  s'est  évidemment  inspiré 
des  fails  que  je  viens  de  raconter,  porte  textuellement  ces 


(1)  Voir  les  archives  du  séminaire  d'Auch,  la  collecl.  manuscrite  de  Lar- 
cher,  etc.,  etc. 
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mêmes  expressionsi  avec  ire  ou  sans  ire,  ab  ira  ob  che 
ira* 

J'ai  dit  que  le  mystificateur  s'était  aussi  inspiré  de  la  lec- 
tm'e  des  registres  de  rHôtel-de-Yille  de  Mont-de-Marsan. 
Cela  est  surtout  vrai  pour  les  noms  des  personnages*  Je  ne 
parle  ni  des  Bérenger  de  Cantaloup^  ni  des  Odo  de  Miram- 
bel,  ni  des  Prasille  de  Fuentes,  ni  des  Prasille  Arramond  de 
Cantaloup,  écuyer  (Tamies  et  non  pas  damoisel  (domicellus), 
et  qui  fut  armé  chevalier  avec  un  cérémonial  conçu  selon 
toutes  les  règles  de  la  poétique  mot/en-dge  du  premier  em- 
pire. Mais,  outre  ces  noms  à  coucher  dans  la  rue^  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  encore  portés  par  d'honorables  familles 
nobles  ou  bourgeoises,  et  que  Ton  retrouve  associés,  dans 
les  siècles  antérieurs,  à  d'importantes  manifestations  de  la 
vie  municipale.  En  première  ligne^  je  vois  les  de  Gourgues, 
rattachés  à  jamais  à  l'histoire  de  Mont-de-Marsan  par  les 
exploits  du  vengeur  du  nom  français  dans  la  Floride.  Âjou- 
tez-y  leur  alliance  avec  les  Du  Lyon,  dont  un  descendant 
était  maire  en  1810,  en  voilà  assez  pour  expliquer  ces 
deux  fantastiques  personnages  du  même  nom,  Pierre  et 
Alexandre  de  Gourgues,  le  premier  témoin  de  la  fondation 
de  la  ville,  en  1141,  le  second  mairjs  en  1400  et  faisant 
déposer  copie  des  prétendues  chartes  dans  les  fondations  du 
Château-Vieux.  Arramond  de  Fraœiors^  dont  il  est  parlé 
dans  la  troisième  charte,  cet  homme  condamné  pour  crime 
de  mancipatj  auquel  Lobanner  accorda  sa  grâce  en  vertu 
de  ses  droits  régaliens,  n'a  jamais  existé,  mais  il  porte  un 
nom  de  famille  sincère  et  véritable,  ainsi  quHl  conste  de 
plusieurs  pièces  dont  le  faussaire  a  eu  certainement  con- 
naissance. Ainsi,  je  trouve  dans  les  archives  de  THôtel- 
de-Ville,  à  la  date  de  1483,  un  Jean  duFraiœo — différence 
d'orthographe  presque  insigniliante  —  maire  de  Monl-de- 
Marsan  et  député  aux  Etats  assemblés  pour  donner  leur  avis 
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sur  le  mariage  de  la  princesse  Catherine.  En  4  488,  Cathe- 
rine étant  à  Mont-de- Marsan,  je  rencontre  un  person* 
nage  du  même  nom — cette  fois  Jean  Dufreœo  —  probable- 
ment le  même,  apposant  sa  signature,  en  qualité  de  junUy 
au  bas  d'un  règlement  rendu  sur  radminlstpaiion  de  la 
prébende  du  Broc.  Êtes- vous  plus  difficile  en  fiiit  d'ortho- 
graphe? Sans  revenir  sur  Lubet^  le  glorieux  consul  de  4400, 
et  Vun  des  aïeux  putatifs  de  M.  Lubet-Barbon,  conseiller 
de  préfecture  en  1840,  je  puis  vous  citer  les  noms  de  Cas- 
teray  de  Dosques  et  de  Racles,  (ous  trois  censés  aussi  cou* 
suis  en  4  400^  et  signant  comme  tels  la  quatrième  charte« 
Eh  bien!  le  procès- verbal  de  4730,  contenant  le  texte  du 
fameux  serment  trilingue  prêté  par  les  maires  de  Hont-de- 
Marsan  avant  leur  entrée  en  fonctions,  fait  mention  d'un 
Castera  jurât  à  cette  époque.  Racles  eiDosqties  ont  sif^i  au 
bas  d'un  acte  de  l'époque  de  la  Fronde  (4652),  quand  le 
corps  de  ville  s'assembla  pour  décider  qu'aucune  garnison 
étrangère  ne  serait  reçue  à  Mont-de- Marsan,  et  que  la  cité 
serait  conûée  exclusivement  à  la  garde  des  habitants.  Je 
pourrais  multiplier  les  exemples. 

Si  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  comprendre,  et  si  cette 
partie  de  mon  argumentation  réalise  ce  que  j'attends  d'elle, 
il  doit  en  résulter  clairement  que  le  faussaire  a  artisé  UM 
partie  de  sa  fraude  en  recourant  à  des  textes  imprimés  et 
manuscrits  déjà  connus,  et  que  les  emprunts  par  lui  faits 
s'établissent  par  leur  conformité  souvent  servile  avec  les 
textes  eux-mêmes. 

J.-F.  BLADÉ. 
(Suite  au  prochain  numéro.) 
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B  M  DE  LA  NOBLESSE 

àmoM  la  séttèohavMée  de  St-Sever,  le  lO  «nril 

1102. 

Le  ban  était  Tavertissement  donné  à  tous  les  gentils- 
bommes  et  tenants  fiefs  ou  arrière -fiefs  de  se  tenir  prêts  à 
marcher  pour  le  service  du  roi  leur  suzerain.  Le  plus  sou- 
vent, on  employait  conjointement  les  termes  ban  et  ar- 
rière-ban, qui  avaient,  dans  les  derniers  temps  de t'époque 
féodale,  la  même  signification.  Mais,  sous  Charles  YI,  il  y 
avait  entre  ces  deux  mots  une  notable  différence.  Les  no- 
bles seuls  devaient  répondre  au  ban,  tandis  que  nobles  et 
roturiers  indistinctement  prenaient  les  armes  quand  on 
proclamait  l'arrière-ban.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
les  vassaux  de  plein -fief  étaient  soumis  au  ban,  et  les  ar- 
rière-vassaux à  l'arriète-ban.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  char- 
ges du  service  militaire  étant  proportionnées  à  la  fortune 
de  ceux  qui  étaient  convoqués,  It  roi  tenait  compte  sur  son 
rôle  des  biens  mobiliers  ou  immobiliers  des  personnes  ap- 
pelées. Dand  le  principe,  aucun  détenteur  de  fief  ne  pou- 
vait s*exempter  du  service  militaire;  les  villes,  les  abbayes, 
les  communautés,  les  évèques,  les  femmes  et  les  flHes 
étaient  obligés  de  se  faire  représenter  par  leurs  tenanciers. 
Le  bannissement  et  la  confiscation  des  fiefs  étaient  la  pu- 
nition de  ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  l'appel  de  leur  set* 
gneur.  Plus  tard,  ces  peines  furent  remplacées  par  une 
amende  que  les  femmes  sans  enfants  en  état  de  porter  les 
armes  étaient  le  plus  souvent  dispensées  de  payer.  Depuis 
Charles  VII,  le  ban  ne  désigna  plus  que  la  levée  en  masse 
de  la  noblesse,  en  cas  de  guerre,  lorsque  les  troupes  per- 
manentes ne  suffisaient  point  à  la  défense  du  royaume. 
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D'après  une  sorte  de  hiérarchie  établie  au  x*  siècle,  le 
roi  envoyait  seulement  le  ban  aux  principaux  seigneurs  et 
aux  commandants  des  provinces,  qui  le  faisaient  parve- 
nir ensuite  aux  gentilshommes  du  pays.  Sous  Louis  XIV, 
le  râle  de  la  liste  des  nobles  et  teoaats^fiefs  était  préparé 
par  les  sénéchaux  ou  leurs  lieutenants,  qui  recevaient  du 
gouverneur  une  lettre  de  convocation  pour  la  noblesse  de 
la  contrée. 

Nous  donnons  ici,  comme  modèle,  celle  qui  fut  faite  au 
nom  du  roi  par  M^d'Escoubleau  de  Sourdis,  le  10  avril 
1702,  avec  une  lettre  de  M.  de  Barry,  adressée  au  chevalier 
de  Captan;  c'était  probablement  une  sorte  de  circulaire 
envoyée  à  tous  les  gentilshommes  appelés.  Nous  y  joignons 
le  rôle  des  nobles  convoqués,  ainsi  que  les  remarques  et 
annotations  du  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  de 
St-Sever  (Lannes). 

il  Monsieur  de  Barry,  lieut.  gen.  de  Si  Seuer,  Lannes, 

Bordeaux,  ce  10«  Avril  1702. 

J'ay  receu,  Monsieur,  les  ordres  du  roy,  dont  je  vous  en- 
voyé copie,  pour  la  convocation  de  la  noblesse,  ou  vous 
verrez  quil  ne  sagit  pas  de  convoquer  par  délachemant, 
comme  pendant  la  dernière  guerre,  mais  qu'il  faut  convo- 
quer toute  la  noblesse  de  chaque  sénéchaucée.  La  cauze 
nen  sauroit  estre  plus  juste  :  toutefoix  affib  quelle  ne  soit 
exposée  a  vnc  depence  inutile,  on  ne  tirera  point  les  gen- 
tilshommes de  leur  sénéchaucée  a  moins  qu'il  ny  ayt  né- 
cessite de  marcher  sur  les  costes  de  la  province,  en  cas  de 
descente  seulement.  Je  suis  persuadé  que  chacun,  sans 
convocation  ny  interpellation  seroit  prêt  de  concourir  a  la 
defance  comune,  cl  le  roy  ne  demande  autre  choze  sy  ce 


-  475  — 

nest  que  chacun  se  prépare  etsedispoze  pour  cellà.  Je  vous 
prie  donc  de  leur  écrire  de  se  fournir  déquipages  nécessai- 
res et  de  se  tenir  pretz  à  marcher  pendant  le  quinze  du 
mois  de  may,  précisément  de  m'envoyer  un  estât  de  la 
convocation  et  me  croire  véritablement,  Monsieur,  voslre 
tres-bumble  et  très-obeissant  serviteur. 

Signé,  SouRDis. 

A  Monsieur  le  chevalier  de  Captan,  capitaine  de  cavalerie. 

Monsieur,  vous  verres  par  la  copie  syjointe  que  linten- 
tion  du  Roy  est  que  vous  vous  tenies  prêt  a  marcher  pour 
le  quinzième  du^mois  de  may  prochain.  J^ay  envoyé  vostre 
nom  dans  le  rolle  de  la  noblesse  sujet  à  marcher  pour  le 
Ban;  je  ne  vous  recommande  pas  Texactitude  au  cas  de 
besoin,  vous  ne  manqueres  pas  destrcadverty.  Je  suis  ce- 
pandant  avec  beaucoup  de  considération,  monsieur,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Barrt,  lieut.  gen^  de  St  Sever. 
Le  15*  avril  i702,dcStSever. 

RoUe  des  gentilhommes  convoqués  dans  la  sénéchaussée 
de  St  Sever,  Tannée  1702. 

M.  de  Barry  seigo.  de  Puyo,  Lanuase  et  Clëdes,  lieuu  gen.  de  St 
Sever. 
M.  de  Bruyx,  seigD.  de  Miramont,  un  fils  au  service. 
H.  d'Âbadie,  seign.  deStGerraain  eiLabeyrie. 
M.  le  baron  de  Bahus,  seigneur  de  Damouïens,  au  service. 
M.  de  Larligau,  seign.  dudit  lieu. 

M.  le  chevalier  deFargues,  seign.  de  Cadrieu»sénéchaus.  de  Marsan. 
M.  Saurante,  seign.  de  Lassalie-Boucoy. 
M.  de  Lucy,  seign.  de  la  caverie  de  Serres,  au  service. 
M.  de  Bruyx-Trénas,  seign.  de  Pouysiougues. 
M.  Perissaul,  seign.  de  Payros. 
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M.  de  Guiehaner,  seigneur  de  Boulods, 

M.  Prouereds,  seign.  de  TarenDe»  au  service. 

M.  du  Sire,  co-seigneur  de  Pouysieugues. 

M.  du  Taqnier,  baron  d'Aubagnau. 

M.  d'Estignos,  seign.  d'Bstingos  et  Montant. 

M.  d'Bstoapignan,  seign.  de  Bombardé. 

M.  de  Borrit,  co-seigneur  de  St-Germain. 

H.  d'Abadie,  co -seigneur  de  St*Louboer. 

M.  de  Casiaignos,  seign.  de  Hirando. 

M.  du  Haut,  seign.  de  Laneplan. 

H;  de  Basquiat,  seign.  de  Mugriet. 

M.  Laborde-Meignos,  seign*  d'Arcet. 

M.  d'Estoupignan,  seign.  de  Couhin  et  Proyan. 

M.  Lucat,  seign.  d*Artiguenave. 

H.  du  Lyon,  seign.  de  Campet-les-Geloux,  deux  fils  au  serriee. 

H.  de  Juliac,  visoompte  dudit  lieu. 

M.  Foriisspn,  baron  de  Roquefort 

M.  de  Vignes,  seign.  de  Sauh,  Haysaps,  Hauriet. 

M.  de  Crabos,  seign.  d'Argeios  et  Beyris. 

M.  Lalanne-Dupeyron,  baron  de  Castelnau  et  Donzac. 

M.  de  Vergeron,  seign.  de  Baigts. 

M.  Castelnau,  seign.  de  Jupoix,  aénéoh.  de  Marsan. 

M.  d'Artiguenave,  baron  de  Vielle. 

M.  de  Laborde,  co-seigneur  de  St-Louboer. 

H.  de  Fortisson,  seign.  de  St-Mauricof  un  fils  au  service. 

M.  de  Cloche»  seign.  deFargues. 

H.  de  Hauriet,  seign.  dudit  lieu. 

M.  Momaas,  seign.  diidit  lieu  et  du  Sous-Leux,  au  service. 

M.  Du  Peyron,  seign.  de  Maurin. 

M.  de  Poudenx,  seign.  de  Serres-Lous,  un  fils  au  service. 

M.  de  Navailles,  seign.  de  Banos. 

M.  de  Varenne,  seign.  d*Arricau,  un  fils  au  service. 

M.  Despans,  seign.  d'Estignos. 

M.  de  La  Vie,  seign.  de  Hon. 

M.  de  Lafitau,  seign.  de  Monbel. 

M.  de  Lasserre,  seign.  de  Cautiran. 

M.  de  Brethous,  seign.  de  Lanemas. 

M.  Melet,  seign.  de  Labarlhe. 
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M.  de  Fauret,  oo-seigneur  du  Hauriét. 

H.  de  Capdeville,  seign.  de  Poy. 

H.  de  Capdeville,  seign.  d'Arrioau. 

M.  Despoys,  seign.  de  St-Agnet. 

M.  de  Cours,  seign.  de  la  Trille. 

M.  de  Sauveterre»  seign.  de  Boucosse.  * 

M.  de  Lateulade,  seign.  dudit  lieu,  malade  et  hors  d'étal  de  servir. 

M.  Sarrante,  seign.  de  Harioaleu 

M.  de  Candalle,  baron  de  Doazit^au  service. 

M.  Labarthe,  seign.  dudit  lieu  près  Pimbo. 

H.  de  Jonca,  seign.  de  Monget. 

M.  Sarrante-Bertranot,  seign.  de  Jasanx. 

M.  Llchandre»  seign.  de  Monturon. 

H.  de  Gauzis,  escuyer  à  Vielle. 

M.  le  chevalier  dePrugues,  escuyer  à  Vielle,  deux  enfants  au  service. 

M.  Paurabère,  escuyer  à  Geaone. 

H.  Xuncarot,  escuyer  à  Samadet 

M.  de  Collonges,  escuyer  à  Halaussane. 

M.  de  Loubère,  esouyeràCampet,  au  serviee. 

M.  de  Castera,  escuyer  à  Eyres» 

M.  le  chevalier  Darricau,  escuyer  à  HageUnau. 

M.  de  Beuste,  escuyer  à  Amou. 

M.  Cabaimes,  escuyer  à  Cauna. 

M.  Sarraute*Bernede,  eseuyerl  Pioibow 

H.  du  Vignau,  escuyer  à  Pimbo. 

M.  Lahitte-Caumont,  escuyer  k  Arzae. 

M.  de  St-Oenès,  escuyer  à  Hiremont. 

M.  d'Hortes,  escuyer  à  St-Sever. 

M.  de  Laborde-Lassale,  esisnyer  à  St-Seter. 

M.  de  Balz»  escuyer  à  St-Sever. 

M.  le  chevalier  de  Captan,  escuyer  n  Sr-S^velr,  èfn  ^AisëlOn  ptàs  de 

M.*de  Soordis» 
H.  du  Saux»  escuyer  à  Ayre$. 
M.  de  Sort,  escuyer  à  St-Sever. 
M.  Junca,  escuyer  à  St-Sever. 
M.  de  Cloche,  escuyer  à  St-Sever. 
H.  Larhède,  escuyer  à  St-Sever. 
M.  Dones,  escuyer  à  St-Sever,  au  service. 
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M.  Lasserres,  escuyer  à  St-Sever. 
M.  Jugecastéra,  escuyer  à  St-Sever. 
M«  Bonit-Puyo,  escuyer  à  St-Sover. 
M.  de  Caucabannes. 

Penannes  ?ior$  d'ikU  de  marcher  par  leur  pauvreté. 
M.  de  Lassalle»  baron  de  Sarraziel. 

Il  y  a  plusieurs  personnes  quy  ont  des  terres  dans  la  se- 
nechaucee  qui  ne  marchent  pas  par  leurs  emploids,  soit 
dans  répée  ou  dans  la  robe>  qu'on  ne  met  pas  sur  TEstat, 
non  plus  que  les  personnes  quy  sont  domiciliées  soit  en 
Béarn  ou  autres  sénéchaucées,  quoi  qu'ils  y  ayent  des  ter- 
res considérables.  Il  y  a  aussi  plusieurs  femmes  quy  ont 
des  terres  ou  des  caveries,  mais  elles  n'ont  pas  de  Cls  en 
mesure  de  servir.  On  ne  met  pas  aussy  sur  le  présent  estât 
les  noms  des  grands  Seigneurs  absents  du  imys,  quy  ont 
une  bonne  partie  des  terres  de  cette  senechaucée. 

Ontéti  oubkii  danu  k roUe. 

M.  de  Barros,  seigneur  de  Laurel. 

M.  de  Capten,  baron  de  Captan-Monein. 

H.  de  Trubessé,  seîgn.  dudit  lieu. 

M.  de  Laporte,  seign.  de  Balaân  el  Boulin. 

M.  du  Broca,  seign.  de  la  caverie  de  Bouhaben. 

M.  Campet,  seign.  d'Arthos. 

M.  Hora,  mort  à  CasleUarrazin,  voir  monsieur  son  héritier* 

Signé,  de  Barry,  lient-gén.  de  St-Sever. 
(Ck)mmuniqué  par  le  vicomte  Hbgtordb  Galard.) 
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NOTICE 

SUR 

la  Déeoiwrte  d'n  Ginp  Reaalii  et  d*iHe  Caisse  ■Hitaire 

DANS  LA  COMMUNE  DE  VIG-FEZBNSÂG. 

Les  ouvrages  de  castramétation  attribués  aux  Romains 
ne  sont  pas  rares  dans  les  Gaules.  Celui  dont  les  fouilles  et 
la  description  font  le  sujet  de  cette  notice  est  placé  au 
milieu  d'un  bois  de  haute  futaie,  à  Textrémité  septen- 
trionale de  la  commune  de  Fezensac  (rancicnne  Fideniiaj 
dans  le  département  du  Gers),  sur  la  lisière  de  la  grande 
route  de  cette  ville  à  Condom. 

Ce  monument  présente  ou  du  moins  offrait  encore,  au 
moment  où, comme  inspecteur  conservateur  des  monuments 
d'antiquité  du  Gers,  nous  en  fîmes  Texamen,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  un  carré  long  s'orientant  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Sa  longueur  est  de  quatre-vingt-dix 
mètres  cinquante  centimètres;  sa  largeur^  de  quarante-deux 
mètres  soixante- huit  centimètres  sur  tous  les  points.  Cette 
surface  plane  est  défendue  par  un  fossé  de  six  mètres 
soixante-douze  centimètres  de  largeur,  sur  trois  mètres 
quatre-vingt-quatre  centimètres  de  profondeur(1  );  quoique 
comblé  dans  quelque  partie,  les  trois  quarts  de  ce  fossé 
existent  encore  dans  la  largeur  cl  profondeur.  L'enceinte 
de  cette  surface,  à  l'extrémité  de  la  partie  sud-ouest,  con- 
tient un  tertre  où  une  pyramide  en  terre  (ouvrage  de  main 

(1)  Les  camps  romains,  décrits  avec  beaucoup  de  soin  par  Jnste-Lipse,  étalent 
ordinairement  environnés  d'an  fossé  de  deux  mètres  quatre-vingt-huit  centi- 
mètres jusques  à  huit  mètres  d'ouverture,  bordés  intérieurementd'un  clayonnage 
solide.  Les  Romains,  dans  la  construction  de  ces  fossés,  adoptaient  toujours 
pour  leurs  dimensions  un  nombre  impair  de  mesures,  selon  Yégèce  (9,  11,  13, 
15,  17,  19,  »1.  38,  35  pieds.) 
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d'homme),  qui  présente  nn  diamètre  de  viugt-six  mètres 
cinquante  eentimètres  à  sa  base,  sur  dix-huit  mètres  dix 
centimètres  à  sa  superficie  du  lefvantau  couchant,  et  vingt 
mètres  soixante-huit  centimètres  du  midi  au  nord,  sur 
trois  mètres  quatre-vingt-quatre  centimètres  de  hauteur  (1  ). 

On  croit  que  cette  éminence  était  un  lieu  é^observaiion 
où  l'on  plaçait  toujours  des  vedettes  et  où  le  général  venait 
souvent  lui-même  pour  mieux  découvrir  les  mouvements 
qui  se  faisaient  dans  son  camp,  ou  ce  qui  se  passait  au 
dehors.  On  y  plaçait  aussi  les  aigles  (2). 

La  conservation  de  cette  éminence  et  des  autres  ouvrages 
militaires  dont  elle  était  entourée  doit  être  attribuée  à  la 
protection  des  chênes  séculaires  qui  jusqu'à  nos  jours 
ont  entouré  et  couvert  ces  constructionis. 

On  sait  que  les  Romains  avaient  plusieurs  sortes  de 
camps;  les  fixes  ou  à  demeure  stativa  castra,  et  ceux  faits 
à  la  hâte  ou  pour  peu  de  temps,  nommés  temporanea  cas^ 
ira.  Parmi  les  camps  permanents  on  distinguait  ceux  d'été 
/Estiva^  et  ceux  où  les  troupes  passaient  leurs  quartiers 
d'hiver  hyherna^  d'où  l'expression  de  Polybe,  jEdifioare 
hybema  (3). 

Les  uns  et  les  autres  étaient  en  général  établis  dans  le 
voisinage  et  sur  les  lisières  même  des  voies  romaines.  Les 
premières  servaient  à  protéger  les  voies  et  les  secondes  de 
station  aux  troupes  pendant  leurs  marches,  les  Romains 
ayant  accoutumé,  lorsqu'elles  étaient  en  marche,  de  les 
faire. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici,  dès  le  premier 
aspect,  un  de  ces  ouvrages  de  castramétation  permanents 

(1)  On  remarque  an  semblable  tertre,  ayant  la  même  hantenr  et  sitnë  de  U 
môme  manière,  dans  le  camp  de  César  au  vieux  Laon,  décrit  par  Caylus  et  M. 
de  Yisme,  dans  les  mémoires  de  la  société  des  anliquit<^s  de  France,  t.  il.  Ce 
camp  était  également  en  terre  ou  gazon,  sans  maçonnerie. 

(3)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  Histoire  rom  ,  XI V^  p.  101. 

(3)  Liber  XXVIII,  Gap.  i. 
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00  temporaires,  d'origine  romaine  ou  gallo*rontaine,  dont 
on  Tient  de  parler,  et  même  de  ne  pas  admettre  également 
sa  corrélation  comme  vigie  ou  camp  d'observation,  servant 
à  réclaireret  à  la  protéger  avec  la  ligne  stratégique  ou  voie 
militaire  antique^i;ia  munita,  slrata)^  circulant  à  ses  côtés, 
d'Baoze  à  Auch,  et  qui  est  décrite  dans  là  table  théodo- 
sienne  ou  de  Peutinger  et  dans  Titinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem.  Les  faits  suivants  viennent  à  l'appui  de  notre 
opinion  sur  la  nature  et  la  destination  du  monument  dont 
nous  nous  occupons. 

A  une  époque  antérieure  à  son  exploration,  un  pro- 
priétaire de  la  localité,  occupé  à  labourer  soA  champ, 
voisin  d^  notre  enceinte  fortilSée,  en  surmontant  avec  peine 
un  obstacle  souterrain  qui  résistait  à  Taction  du  choc  de 
sa'  charrue,  souleva  et  mit  en  évidence  le  couvercle  d'un 
coffre  en  bois  de  chêne  d'environ  un  mètre  de  longueur, 
contenant  approximativement  la  mesure  d'un  quart  d'hec- 
tolHrede  médailles  romaines,  grand  bronze,  parmi  lesquelles 
il  s'en  trouvait  un  petit  nombre  d'argent.  Parmi  ces  mon- 
naies, il  y  en  avait  beaucoup  de  Trajan,  d'Adrien,  d'An- 
lonin  le  Pieux,  de  Marc-Aurèle,  d'Alexandre-Sévère,  de 
Gordien  jeune,  de  Philippe,  de  Postume,  le  père.  Les  pen- 
tures  du  coffre  qui  les  renfermait  étaient  en  bronze  ainsi 
que  sa  serrure, et  d'un  travail  remarquablement  beau. 

A  cette  découverte  vint  se  joindre  plus  tard  celle  faite 
par  un  autre  particulier,  possesseur  d'une  autre  pièce  de 
terre  également  à  proximité  de  ce  même  retranchement. 
Ce  cultivateur,  dans  son  labeur,  mit  à  découvert  une  cer- 
taine quantité  de  médailles  aussi  romaines  et  la  majeure 
partie  grand  bronze. 

Un  zélé  amateur  et  collectionneur  d'antiquités  à  Aucb^ 
à  qui  je  dois  une  grande  partie  des  notes  et  des  indica- 
tions qui  m'ont  servi  à  la  rédaction  de  ce  mémoire,  feu 

38 
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M.  Dayrens,  père,  qui  habitait  en  ce  moment  sa  maison  de 
campagne  près  de  Vic-Fezensae,  instruit  de  la  bonne 
fortune  numismatique  de  cet  individu^  à  cinquante  pas  de 
ses  possessions,  se  rendit  chez  lui  pour  en  prendre  con- 
naissance, et  il  s'assura  qu'elle  consistait  en  sdbtanle-dix 
médailles  impériales,  grand  bronze,  dont  vingt-cinq  on 
trente  quasi  fleur  de  coin,  et  recouvertes  d'un  très  beau 
vernis  vert.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  les  trois  Fausti- 
nes  :  découverte  précieuse  à  raison  de  la  présence  de  la 
monnaie  au  coin  à^Annia  Faustina,  exemplaire  d'une  belle 
conservation.  Les  Lucile,  les  Julia  Mœsa,  les  Julia  Sœmias, 
les  Julia  Mammea,  les  Ântonins,  les  Gordiens  figuraient 
avec  distinction  dans  le  nombre  de  ces  pièces.  Malheureufie- 
meot,  plusieurs  d'entr'elles  étaient  frustes. 

L'archéologue  auscitain  sus  mentionné,  ayant  engagé  son 
voisin  à  continuer  ses  recherches,  et  lui  ayant  offert  de  le 
seconder  et  de  le  diriger  dans  ce  travail,  de  nouvelles 
fouilles  eurent  lieu,  et  elles  produisirent  une  vingtaine  de 
grands  bronzes,  parmi  lesquels  figuraient  encore  des  Anto- 
nins,  des  Marc- Aurèle,  des  Alexandre-Sévère,  etc. 

Mais  ce  travail  continué  ne  présentant  plus  de  chances  . 
de  succès  dut  être  abandonné.  Ce  ne  fut,  cependant, 
qu^après  avoir  rendu  au  jour^  au  milieu  de  restes  de 
maçonnerie  liée  par  le  mortier  indestructible  des  Romains^ 
des  fragments  de  briques  plates  à  rebord,  de  poterie  à 
couverte  rouge  et  noire,  des  morceaux  de  fer  dont  il  eût 
éié  difficile  de  désigner  la  destination  primitive,  des  char- 
bons, etc.,  débris  conformes  à  ceux  que  nous  fournissaient 
les  fouilles  pratiquées  sous  le  sol  des  habitations  romaines. 
On  nous  a  assuré  que  toutes  les  médailles  provenant  de 
ce  dernier  enfouissement  avaient  été  trouvées  dans  un  es- 
pace de  terrain  qui  n'excédait  point  un  mètre  cinquante 
centimètres  en  carré,  emplacement  où  avait  été  pratiqué 
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un  foyer  encore  recouvert  de  cendres  cl  de  ebarbons.  On 
nous  a  encore  attesté  que  cette  circonstance  s'est  repro- 
duite en  différents  temps,  par  le  fait  d'explorations  prati- 
quées dans  des  champs  contigus  au  local  où  eurent  lieu  cel- 
les dont  nous  parlons,  aux  découvertes  monétaires  près. 
Les  différentes  habitations  dont  chacune  avait  renfermé  un 
de  ces  foyers  n'étaient  séparées  les  unes  des  autres  que  par 
un  espace  de  quarante  à  cinquante  centimètres. 

En  outre  des  observations  précédentes  relatives  à  ces  mè« 
jnes  habitations  placées  hors  de  Fenceinte  du  camp  décrit 
plus  haut  et  de  ses  ouvrages  extérieurs  de  défense,  mais 
tellement  à  sa  proximité  et  sous  sa  protection,  ou,  si  Ton 
veut,  sous  sa  surveillance,  qu'il  semble  qu'elles  ne  devaient 
pas  lui  être  tout  à  fait  étrangères,  il  en  existe  d'autres  qui 
ne  nous  paraissent  pas  non  plus  sans  rapport  avec  lui. 
C'est  ainsi  que  dans  un  vallon  situé  dans  la  partie  sud  et 
au  pied  de  notre  retranchement  qui  le  domine,  on  a  exhu- 
mé à  deux  réprises  plusieurs  cadavres  humains  amonce- 
lés sans  ordre,  vraisemblablement  après  une  bataille,  et 
d'une  conservation  due,  sans  doute,  à  la  nature  de  la 
terre  argileuse  qui  les  recouvrait.  Dans  une  autre  cir- 
constance, à  trois  cents  mètres  environ  à  l'ouest  du 
même  ouvrage  stratégique^  et  sur  un  plateau  dont  le  ni- 
vellement correspond  à  celui  où  est  placé  ce  monument, 
des  manœuvres  occupés  au  labour  d'une  vigne  étant  par- 
venus à  enlever  un  bloc  de  tuf  qui  portait  obstacle  à  leur 
travail,  aperçurent,  sous  son  gisement,  un  certain  nom- 
bre de  squelettes  gigantesques,  enfouis  dans  un  terrain  sa- 
blonneux. Les  restes  de  ces  corps,  et  surtout  leurs  tètes, 
étaient  parfaitement  conservés,  comme  il  en  vient  d'être  fait 
mention;  leur  stature  était  au  moins  de  deux  mètres.  Ces 
squelettes  étaient-ils  ceux  de  Gaulois  renommés  à  raison  de 
leur  taille  élevée,  ou  appartenaient-ils  plutôt  à  ces  barba- 
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res  du  Nord  qoi,  sous  les  noms  d'Allemands,  d'Alaims,  de 
Vandale»,  ravagèrent  et  détruisirent  une  {Partie  de  la  No- 
vempopalanie  au  iv*  siècle  et  particulièrement  sa  métro- 
tropole  Sluêay  aujourd'hui  Eauze,  ou  plutôt,  le  bourg  de 
Ci0^tai{CâvitaM\  près  de  cette  dernière  viiie,  d'où  parvenail 
par  la  station  ou  mutatiù  de  Vanesia  (4),  la  voie  (3)  sur 
ia  liaièce  de  laquelle  avait  été  établi  le  camp  ou  la  vigie 
dont  nous  vjenooa  de  donoer  la  description,  en  nous  aidant, 
di^m  W  but,  ainsi  que  nous  nous  sommes  déjà  plu  aie  re- 
QOaaaUre  ici,  des  renseignements  dos  à  l'obligeance  d'un 
flircbéologue  dont  la  ménmre  nous  est  chère,  et  qui  avait 
été  spectateur  et  quelquefois,  acteur  lui -même  d'une  partie 
des  eiLplorations  qui  font  le  sujet  de  cette  notiee. 

Du  r^ste,  nous  avons  pu  constater  l'authenticité  etl'exac- 
titude  des  faits  qui  y  sont  énoncés,  en  visitant  nous-mème, 
comme  on  Ta  dit  plus  haut,  les  lieux  signalés  et  en  enten- 
dant les  récits  des  habitants  de  Yic-Fezensac,  ville  qui 
compte  avec  complaisance  dans  son  sein  des  hommes  éclai- 
rés et  amis  des  sciences  historique  et  archéologique,  dont 
les  noms  sont  connus  des  lecteurs  de  la  Ikvue  d'Aquitaine. 

Nous  ne  devons  point  terminer  ici  notre  travail  sans 
ajouter  quelques  réflexions  à  ce  qui  précède  au  suj^  de  ce 
coffre  rempli  de  monnaies  romaines  dont  nous  avons  donné 
le  signalement;  on  ne  saurait  guère  mettre  en  doute,  à 
notre  avis,  qu'il  ne  faille  y  voir  une  caisse  militaire  et 
celle  d'une  légion  ou,  d»  moins^  d'une  cohorte,  comme  de 


(1)  Cette  mutation,  à  8  lieues  gauloises  d'àuch  (iiuictiw),  et  à  lî 

d'Eauze  (Eluta),  devait  être  assez  voisine  de  la  riviôre  de  Baïse.  Vanesia  paraît 
être  le  môme  mot  qne  Yatsia,  Bama,  car  on  sait  que  les  peuples  de  l'Aquitaine 
ont  de  tout  temps  changé  le  B  en  Y  et  réciproquement;  plusieurs  lieux  placés 
sur  cette  riviôre  portent  encore  son  nom,  comme  VIsle^Baïte,  Sawt^Paui-^de-- 
Baïse,  etc.  Wesseling  a  pensé  que  cette  station  pouvait  ôlre  Vic-Fezensac,  dont 
il  est  ici  question;  Danville  l'a  placée  à  Sc^Jean  Poutge,  Walckenaec  à  Lésian. 

(3)  On  suit  encore  facilement  le  tracé  de  cette  voie  d'Ëauze  à  Âuch,  par 
Gienitat,  Sl-Amand,  Ramoueens,  Laonepax,  Yic-Fezeusac,  Bragodot,  Hèi^oiie, 
Laroque  et  Meilhan;  son  cours  est  parsemé  de  débris  d'antiquités,  particulier 
reown^  à  Lannepax. 
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semblables  fouilles  en  ont  fourni  plusieurs  autres  exemples. 
La  nôtre  dut  être  probablement  destinée  à  subvenir  à  la  solde; 
journalière  du  eorps  de  troupes  retranchées  sur  le  point 
du  pays  des  Novempopuli  d'Aquitaine,  à  une  époque  dont 
aliénons  donne  la  date  qui  ne  doit  pas  dépasser  celle  du 
règne  du  tyran  Postume,  le  père  (1),  dont  Tempire  éphé- 
mère dans  les  Gaules  est  circonscrit  de  Pan  S6l  à  t'an  267 
de  J.-C,  et  dont  la  monnaie  est  la  plus  récente,  dans  la 
suite  des  impériales,  faisant  partie  de  cet  enfouissement.  Ce 
serait  donc  dans  l'intervalle  de  ces  six  années  qu'aurait  eu 
lieu  ledit  enfouissement.  Mais  pour  quel  motif,  dans  (Juëlle 
circonstance  et  à  quelle  occasion,  c'est  sur  quoi,  vu  lé  si- 
lence de  rhistoire,  on  ne  peut  qu'émettre  des  conjectures 
que  nous  laissons  à  faire  à  nos  lecteurs. 

Lb  Baroh  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES, 

De  l'Institut  de  France  et  du  comité  de  la 
iMgae,  de  l'biatoire  et  des  arts,  établi 
près  du  ministère  de  l'instmctlon  publi- 
que, inspecteur  des  monuments  histori- 
ques, etc.,  etc. 


ORTHOGRAPHE  ROMANE. 

Agen.leSS  février  4864. 

A  Monsiewr  Noukns,  directeur  de  la  Rbyob  d'Aquitauve. 

Monsieur , 

J'ai  trouvé  pleine  d'intérêt  voire  discussion  avec  H.  Lespy,  au  sujet 
des  diphthongues  au^  eu,  îu,  (adu,  eou,  iou).  Si  les  quelques  réflexions 
que  J'a?  à  vous  sou rtieUre,  peuvent  intéresser  vos  lecteurs,  je  vous  prie 
de  leur  donner  arïë  petite  place  dans  votre  recueil. 

(1)  Marcns,  Cassianus  L»tinius  Postumus,  Fun  des  trente  tyrans  sous  Gai- 
lien.  Il  battit  dans.  Içs  Ctaulcs  les  Germains  qu'il  refoula  au-delà  du  Rhin,  et 
il  joignit  à  ses  ^rovltices  une  partie  de  rEst)SLgne  dont  elles  étaient  limitro- 
phes. 
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Et  d'abord,  afin  d'éviter  la  moindre  accusation  de  partialité,  je  de- 
mande la  permission  de  me  servir  du  w,  comme  traduction  du  son  ou  : 
ce  qui  me  permettra  de  développer  la  question  phonétiqtAô  sans  faire 
pencher  la  balance  de  côté  ni  d'autre. 

QUESTION  PHOKtTIQUB. 

Combien  la  Langue  d'Oc  a-t-elle  de  diphthongues  formées  par  le 
son  w  ajouté  à  celui  d'une  voyelle  forte! 
Sans  contredit,  autant  que  de  voyelles  fortes  :  c'est-à-dire  sept, 
a,  é  (sourd)  è  (sonore),  i,  o,  w,  u, 
aw,  éw,  èw,  iw,  ow,  ww,  uw. 
Jusqu'ici  la  discussion  n'a  réellement  porté  que  sur  trois»  aw,  ew. 
iw,  (au,  eu,  iu;  aou,  eou,  iou).  Pour  la  rendre  complète,  je  devais  l'é- 
tendre à  tous  les  cas  possibles;  et  môme,  si  j'avais  tenu  compte  des  dia- 
lectes gascons  mia;tes,  Ga  vache,  Limousin,  etc.,  qui,  tout  en  faisant 
partie  de  la  langue  d'Oc,  laissent  une  part  plus  ou  moins  grande  à  la 
langue  d'Oui,  j'aurais  une  huitième  voyelle  forte,  et  sans  doute  aussi  une 
huitième  diphthongue. 

eu  (son  français)  ou,  œ, 
euw  ou  œw. 

Des  7  voyelles  franchement  gasconnes,  dérivent  incontestablement  5 


aw paw  (bâton)  faws  (faux)  raws  (roseau) 

èw bèw  (bœuf)  bewtat  (beauté)  péw  (cheveu) 

èw lèw  (bientôt)  mèw  (miel)  nèw  (neige)  batèw  (bateau) 

iw. . . .  riw  (ruisseau)  biw  (vivant)  diw  (Dieu) 
ow. . ..  pow  (peur)  how  (fou)  dow  (deuil) 
Restent  uw,  et  ww,  (beaucoup  plus  rare): 

uw,  est  béarnais,  yuw,  (joug)  (yuu,  yuou.  Nouions,  Rûfoue 
d*  Aquitaine), 
gascon,  dûwesfdeux  f.) 
landais  cuw  de  sac  (cul  de  sac) 
ww  (à  cause  de  sa  dureté,  doit  être  excessivement  rare  :  cepen- 
dant on  le  saisit  dans  les  mots  suivants.) 
diDwey  douve  (dechâteau,  de  barrique) 

landais. 
pawiJon,  bazadais  (paon,  qui  d'ailleurs  peut  se  divi- 
ser enpaw-um.) 
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Descendre  ju^'aux  détails  éiymologiquesn'esl  pas  nécessaire;  ce 
qu'en  a  dit  précédemment  M.  Lespy,  dans  ce  même  recueil,  est  plus 
que  suffisant. 

Je  passe  donc  à  la  question  orthographique;  question  épineuse,  comme 
le  prouve  la  lutte  acharnée  dont  la  Revue  d'Aquitaine  est  le  théâtre. 

QUBSnOll  ORTHOâlUPHIQOB. 

U  se  présente  trois  manières  d'écrire  le  son  ou;  quelle  est  la  préfé- 
rable? 

4.  En  Français,  signe  composé,  ou 

2.  EnEspagnol,  signe  simple,  u 

3.  En  Anglais,  signe   composé,  w...  oo. 

40  La  manière  la  plus  simple  et  la  moins  ambiguô  serait  d'employer 
le  w  anglais  (je  ne  parle  pas  de  00);  mais  ce  signe  fait  double  emploi 
avec  le  signe  ou,  dont  Tusage  u'est  nullement  contredit,  quand  il  repré- 
sente un  son  simple,  soit  en  fran(^ais^  soit  en  gascon,  etc.  Faudrait-il 
n'user  du  w  que  dans  les  diphthongues  ?  faudrait-il  l'introduire  partout 
ot  jusqu'ici  l'on  écrivait  ou?  Tentative  audacieuse,  elle  aurait  Theu- 
reux  effet  d'anéantir  à  l'instant  toutes  les  difficultés.  Mais  quel  aspect 
étrange,  insolite,  communiquerait  à  notre  langue  écrite  l'admission  d'un 
pareil  caractère  !  Il  est  fort  douteux  que  cette  innovation  fût  applaudie. 
D'ailleurs,  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  malgré  son  indépendance, 
la  langue  d'oc  est  l'un  des  grands  idiomes  français;  à  ce  titre,  elle  doit 
repousser  le  w,  comme  voyelle  simple,  puisque  le  même  son  s'écrit 
ou  en  France.  Or,  comme  le  rejet  absolu  est  préférable  au  double  em- 
ploi, le  yf  ne  saurait  être  admis  pour  les  diphthongues. 

Sjo  L'u  espagnol  ferait  aussi  double  emploi;  mais  il  ne  saurait  eue 
mis  au  môme  rang  que  le  double  w  :  en  voici  les  raisons.  4<>  La  parenté 
des  langues  d'OC  et  de  SI  étant  tout  au  moins  aussi  étroite  que  celle 
des  deux  grands  idiomes  de  la  France,  ces  langues  peuvent  réciproque- 
ment se  prêter  leurs  signes  orthographiques,  sans  revêtir  un  accoutre- 
ment étranger.  2o  En  français  môme,  Tu  a  conservé  le  son  ou  dans  quel- 
ques mots:  quadragisime,  quadr angulaire,  qua:druple,  quartz^  etc. 

3^  Il  a  pour  lui  les  Troubadours  et  Goudouli,  parmi  les  anciens,  M. 
Lespy  elles  poètes  provençaux  parmi  les  modernes. 

3^  L'ou  français  a  pour  partisans  la  plupart  des  poètes  de  ce  siècle 
qui  ont  joui  de  quelque  renom,  et  surtout  Jasmin,  dont  nous  ne  saurions 
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metireen  doute  la  ooipp^DC6:  cao  nou$  savons  q^o  te?  chefs-d'œuvre 
foQl  Joi  (ant  en  orthographe  que  dans  les  autres  aris. 

Comparons  donc»  sans  prévention  aucune,  les  avantages  et  les  in- 
Gonvénteats  de  ces  deux  orthographes.  Les  lect§ucs  décideront. 

I.   OaTHOGRàPHE  I8Pà«1|0I.B. 

aUj    é^  iu  iUf  0U9  ottu,  uti. 
Avantage.      4.  Suppression  d'une  lettre. 

Conséquence  i .  Simplification. 
Désavantage  i  •  Le  signe  U  fait  double  emploi  avec  U  français. 

Conséquence  1 .  La  diphtongue  uu  se  compose  de 
deux  sons  différents»  représentés 
par  le  même  signe. 
Conséquence  8.  Si  quelque  dialecte»  outre  les  dîph* 
longues, 

aw»  éw,  bw,  iw,  etc. , 
possède  encore 
au,  eu,  iUy  ou,... 
dans  lesquelles  u  gante  le  son 
français,  ce  dialecte  ne  peut  faire 
passer  ceue  nuance   dans  son 
écriture. 
J'ignore  si  le  cas  est  commun;  mais 
un  dialecte  franchement  e^  pu- 
rement gascon,  celui  du  Bas- 
Hédoc»  prononce  dans  tous  les 
verbes: 

âuïy  éuî  (â-u-îj| 
âymâuï,  poudéui»  etc. 
bien  qu'ailleurs  il  prononce  aw, 
ew,  etc. 
Désavantages.  Le  signe  OU  fait  doublé  emploi  :  4 <»  voyelle  simple 
pourta;  2''  diphtongue  dou  (deuil). 
N.  B.  Cette  difficulté  a  été  sentie  par  Groudouli,  qui 
écrit  toujours  cette  diphtongue  en  trois  lettres  : 
oou, 

diàhurohoou^ 
et  rompt  ainsi  l'unité  orthographique. 
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Conséquences.  L'œil  né  dmne  pas  la  différence 
phonétique  de  ces  deux  mots,  dans 
lesquels  OU  a  deux  sons  : 
pou,  peur 
pous,  coup. 
Objection.  Il  faut  reeonrir  à  un  signe  orthogra- 

phique supplémentaire  (tréma,  ac- 
cent» etc.)  Le  tréma  a  été  mis  en 
usage  par  M.  Lespy.  Oii  {Rmme 
(VAquiUiine,  t.  lU,  p.  577). 
Réponse.  Je  trouve  un  grand  inconvénient  à 

l'adoption  du  tréma,  parce  que 
c'est  lui  assigner  un  troisième  em- 
ploi en  contradiction  avec  un  auttB 
qu'il  a  déjà. 
En  effet  :  l»  s'il  affecte  une  voyelle 
isolée,  il  en  modifie  le  son;  tréma 
!    germanique 

8Mun  (soultan)  suUan  (sultan); 
29  Si,  de  deux  voyelles»  dont  la  réu- 
nion est  ordinairement  monosyl- 
.  labique,  il  en  affecte  une,  il  fait 
prononcer  en  deux  syllabes;  tréma 
<  français 

dguë,  ambiguë  f 
on  ne  peut  donc  le  placer  sur  une 
.  diphtongue  sans  en    faire  deux 
.    syllabes;  et  cet  emploi  doit  être 
.   rejeté. 

Cependant,  j'accorde  qu'il  est  possi- 
ble de  trouver  un  signe  qui  sauve 
la  difiBculté;  mais»  dans  ce  cas, 
pour  l'utilité  orthographique,  il 
doit  affecter  toute  diphtongue. 
Çou^équence  i.  Lo  son  OU  s'écrit  de  deux  façons. 
OU  dans  les  voyelles  simples,  U 
dans  les  diphtongues.  —  D'où  con- 
fusion dans  la  lecture. 
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Objaetioo  4 .       Le  signe  OU  marque  la  voyelle  forte, 
U  la  voyelle  faible. 

Réponse.  A  mAme  son,  mAme  signe  (modifié 

par  des  aoœnls  s'il  le  faat  el  évi- 
tons les  doubles  emplois. 

Objeolion  S.  Dans  toutes  les  langues,  le  même  son 
s'écrit  souvent  de  pluûeurs  ma- 
nières, et  pour  cela  l'on  ne  change 
pas  l'orthographe.  (Lespy,  Aaoue 
d'ÀqiUtaine,  t.  nij  5  janv.  4  859, 
p.  399  et  aeq«  Bcrit-on  pour  les 
étrangers,  fbre,  boueno,  R.  PU, 
pour  faire,  bueno,  R.  Peel). 

Réponse.  Dans  toutes  les  langues,  on  voit  de 

nos  jours  s'opérer  un  travail  ten- 
dant à  ramener  l'unité  orthogra- 
phique. 
Bn  français,  TS  inutile  a  déjà  disparu 
partout  dans  le  corps  des  mots  : 
bâlon,  connaître,  apôtre  pour  bas- 
(on,  eonnaiitre,  aposire.  —  Ais 
final  a  partout  pris  la  place  de  ois. 
*-  Wailly  même  a  tenté  une  ré- 
forme complète  orthographique, 
dontquelques  points  (Atétéadoptés. 
{Lois  pour  loixt  rois  pour  roy. 
Ce  travail  s'opère  d'autant  plus  diffi- 
cilement que  la  langue  est  plus 
vivace,  parlée  et  écrite  par  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  régula- 
risée par  une  académie  et  un  dic- 
tionnaire. Cependant,  avec  ces  en- 
traves même,  les  modifications  ne 
sont  pas  nulles,  et  chaque  réim- 
pression du  dictionnaire  de  l'aca- 
démie témoigne  des  progrès  du 
néologisme  systématique. 
Quant  à  une  langue  libre  encore  dans 
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ses  allures,  elle  doit  tenter  tout 
pour  se  créer  une  orthographe  sim- 
ple» complète,  infaillible  inatta- 
quable. 
Désavantage  3.  La  langue  d*Oc  et  la  langue  d'Oui  ont  pour  caracté- 
riser des  diphtongues  très  différentes,  quant  à  la 
prononciation,  des  signes  absolument  identiques.  — 
C'est  un  double  emploi  à  éviter. 
Conséquences.  Confusion  pour  les  yeux  habitués 

à  la  lecture  du  français. 
Objection.  Il^suffit  de  la  plus  simple  expli- 

cation pour  faire  disparaître 
ee  désavantage.  (Lespy,  loc. 
cit.) 
Réponse.  Je  l'accorde;  mais  il  vaudrait 

encore  mieux  ou  n'en  avoir 
pas  besoin,  ou  que  l'aspect 
seul  des  signes  employés  indi- 
quât une  explication  à  de- 
mander. 

OftTHOOftAPHB  FftAKCAiSB  (ou  dc  Jasmiu). 

oou,  iou,  km,  iou,  oou,  owm,  uou. 

Avantage     i.  Le  caractère  U  n'a  qu'un  seul  son. 
Avantage     2.  Le  caractère  OU  n'a  qu'un  seul  son,  tantôt  fort,  tantôt 
faible. 
Conséquence  4 .  LeBas-Médoc  peut  écrire  la  nuance 

dialectique  citée  plus  haut. 
Conséquences.  On  ne  risque  jamais  de  confondre 
U  et  OU  ni  comme  son  ni  comme 
signes. 
Avantage     3.  La  langue  d'Oc  et  la  langue  d'Oui  ont  pour  caractériser 
leurs  diphtongues  des  signes  différents. 
Conséquences.  Si  dans  la  lecture  toute  difficulté 
n'est  pas  enlevée,  du  moins  elle 
saule  aux  yeux,  et  tait  réclamer 
l'explication. 
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Désavantage  4.  Une  seule  ëmissioD  de  voix  est  figurée  par  trois  lettres 
iou*  Deux  surfiseot  avec  TU  espagnol  AU. 

Ck»nsëquence  4.  Perte  de  temps  pour  l'écritore  et 
rimprimerie. 
Désavantage  8.  Il  est  vrai  que  dans  VidiomB  du  Bas^Médoc,  au.  eu, 
iU|  ouy  font  double  emploi  avec  les  signes  des  diph- 
tongues françaises,  puisque  Tu,  anéanti  dans  celles- 
ci  :  au  {^)  eu  (<b)  ou  (u  esp)  conserve  dans  ce  dia- 
lecte le  son  qui  lui  est  propre.  Mais  la  faute  en  est 
au  français  et  non  au  Bas-Médoe,  et  le  supplément 
ortbognybique  qui  fendit  disparattre  cette  difficulté 
pourTofthûgraphe  espagnole  peut  s'appliquer  aussi 
dans  l'orthographe  médoquine. 
Ck>ncliision.  J'ai  vainement  cherché  d'autres  avan- 
tages ou  désavantages  aux  deux 
méthodes  ;  aussi,  mon  seul  désir 
est  de  voir  accepté,  comme  vérita» 
ble,  le  tableau  suivant  sauf  les 
chances   d'erreur  qu'on  pourrait 
signaler,  et  dont  je  suis  prêt  à  ac- 
cepter la  rectification. 


Orihogr.  espagnole. 
Orthogr.  française.. 


Coaséqnesces  aTantaiinsei. 
I  I        I- u 


4 

3 


GoDiéqiieiifiu  d<iaTa]ita]iiiiK. 


5 


Nous  avons  longtemps  hésité  avapt  de  mettre  sous  les  yeux  ce  résultai 
si  concluant  en  faveur  de  Jasmin» 

SjOU orthographe, QH  effet,  n'a  réellement  qu'uo  seul  désavantage: 
l'eiuass^ipe^tdes  voy^lle^. 

L'orthographe  ancienne  établit  la  confusion  dans  les  sons,  dans  les  st 
gnes,  et  ne  répond  pas  à  tous  les  cas  possibles. 

Donc,  nous  pensons  que  l'orthographe  moderne^  française,  ou  de 
Jasmin  doit  ^re  préférée* 

Fréféréet  disonsf-nous:  car,  ce  n'est  pas  nous  qui  oserions  proscrira 
une  antique  or^ho^aphe»  fille  des  Troubadours,  et  dont  H.  Lespy 
épouse  la  cause  avec  tani  d'éoei^. 
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C'est  ici  le  cas  de  répéter  avec  Horace, 

Cal  daycha  tout  acos  se  jutja  pel  usatge , 
Soulmeno,  soui  goubârno^  et  règto  lou  lengaige. 

Pardon  de  ma  traduction  éoolière  : 

Que  chacun  donc  écrive  selon  sa  fantaisie. 

Hais,  une  autre  question  se  présenta: 

Lorsqu'un  poète,  soit  anden,  9oi&  roodern&«  a  ssivi  telle  orthographe, 
est-il  permis  de  modifier  ceMe  orthographe  en  le  citant  ?  ^  Non,,  certes  : 
ce  dfoii  n'ap|iarlie;it  k  personne.  A  plus  forte  raison,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  réimprimer  faut-il  lui  laisser  et  son  cachet  parlieulier  et  celui  de  son 
époque.  C'est  un  monument;  qu'il  soit  défsetneux,  fautif  même,  n'im- 
porte 1  en  le  modifiant  on  le  défigure,  on  trompe  sur  sa  valeur  vérita- 
ble ceur  qui  consultent  la  copie. 

Donc  liherté  entière  pour  nos  propres  œuvres,  inviolabilité  pour  ceDes 
des  autres,  et  à  tout  s'il  est  possible. 

La  gttriodela  terre,  e  lou  parfun  del  ciel. 

JiSVlN. 

Un  mot  seulement  sur  une  modification  orthographique  que  j'ai  fait 
pressentir. 

'I^^  Notre  e  sourd  n*est  pas  1'^  fermé  français;  il  ne  saurait  donc  por- 
ter le  môme  accent  que  lui^  sans  enirainer  confusion.  Intermédiaire  en- 
tre ré  et  ri,  ne  pourrait-on  pas  indiquer  sa  tendance  par  un  point  é? 

99  Et  comme  l'accent  aigu  (*)  resterait  sans  emploi,  on  pourrait  s'en 
servir  comme  accent  tonique  pour  marquer  la  voyelle  forte  d'une  diph-- 
tbongue  (soit  que  t'en  conserve  l'ancienne  orthographe,  soit  que  l'on 
adopte  la  nouveHe). 

au, eu,  eu,  iu,  5u,6uu,  ùu, 

èou,  éou,  èou,  iou,  èou,  oùou,  uou. 

Cet  accent  suffirait  pour  appeler  rntioniîon  sur  la  diphlhongue  et  ai- 
derait beaucoup  à  rexplicaiion.  —  De  plus,  il  n'aurait  pas- rincenvénienr 
disyllaUque  du  tréma. 

^o  Par  analogie  on  l'emploierait  aussi  dans  les  autres  diphthongues. 

Jàyt  éy,  èy.iy  (tr-rare)  ôy,  5uy,  ùy, 
jài,  éi,   è,  il,  bi,  oui,  ùi, 

id,ié.    iè  ib,  ioii,  iù. 

louà,  oué,  ouè,  oui,  auô  (tware)  oui,   /,  . 

j  oà,  oé,   oè,    oi,    ob  où      ^^'  ^^^ 
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4<»  Dans  les  cas  où  la  diphihongue  serait  la  pénuUibme  syllabe  d'une 
terminaison  féminine,  l'accent  (')  se  changerait  en  (a)  suivant  les  Ichs 
de  l'aoeentuation  grecque.*-  Ainsi  Tacoent  circonflexe  (a)  serait  le  prin- 
cipal caractère  d'une  terminaison  féminine. 

■"     |?,SS|  !■•«•• 

se  léoud,     il  se  lève, 
btoud,        vivre  (ou  btouo). 
dûoufiSv      (deuif.) 
C'est  une  innovation  que  je  crois  très  acceptable. 

H.  ES6LANTET. 

Nous  avons  donné  à  M.  Lespy  communication  préalable 

de  Tariicie  qui  précède,  et  il  a  accompagné  aon  renvoi  des 

lignes  ci-après  : 

J.  N. 

Pan,  U  mars  1861. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Monsieur  Nouions,  de  m'avoir  donné  la 
primeur  de  l'article  intitulé,  mal  à  propos,  selon  moi,  Orthographe 
romane. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie«  de  soumetU'o  à  H.  J7.  Esglantey 
l'extrait  suivant  de  l'Almanac  provençal  de  4864 . 

Après  avoir  annoncé  aue  les  SocUtés  HUéraire»  et  seienHIiques  de 
Castres  et  de  Béziers  décerneront,  cette  année,  chacune  un  prix  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  provençaux,  VAlmatuie  ajoute,  p.  430  : 

«  Soun  admés  au  concours  H  quatre  parla  fraire  que  formon  entre 
•  tôuti  la  lengo  prouvençalo,  voulounta-dire,  lou  Marsihés,  l'Arklen» 
»  lou  Len([adoucian  e  lou  Gascoun. 

« Li  juge  tenon  sus  toute  cause  a  rendre  a  nosto  lengo  unita  e 

»  pureta;  volon  que  chasco  pèço,  en  que  parla  que  siegue,  fugue  es- 
»  cricho  e  ourtougrafiado  a  la  modo  rawnano... 

»  Fau  donne  vira  de  caire  tôuti  li  mot  franchimand,  cerca  loujour 
»  li  terme  naciounau,  emplega  fieramen  li  forme  prouvençalo,  e  pou- 
»  Kdamen  escriéure  oau,  lëu.  Dieu,  nou,  eoume  li  Troubadour... • 

Je  nie  la  compétence  de  Jasmin  en  fait  d'orthographe.  L'auteur  des 
PapUloUei,  quoi  qu'en  dise  M.  Esglanley,  n'est  pas  plus  compétent,  à 
ce  sujet,  aue  ne  le  serait  aujourd'hui,  pour  le  français,  Houfcax  lui- 
même,  s'il  écrivait  qu'il  a 

les  hènes  vigoureuses 

Que  doit  doner  le  visse  aux  ammes  vairtueuses,, 

Ortho^phe  romane  à  part,  mon  cher  Monsieur  Nouions,  je  suis  et 
serai  toujours 

Votre  tout  dévoué, 

LESPY. 
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MÉOaOLOOIE. 


Ds  MONTBEL.  -ANDRÉ  FEUILUDE  Di  CHAUVIN. 

Nous  avons  enoore  deux  inscriplioos  à  graver  sur  le  nécrologe 
aquitain.  H.  de  Hontbel,  qui  personnifiait  de  nos  jours  la  fidélité  à 
l'infortune  politique,  est  mort,  le  S9  janvier  4864,  au  château  de 
Frohsdorf  en  Autriche.  Il  se  rattachait  à  notre  pays  par  son  origine  et 
son  administration  de  Toulouse  ainsi  que  par  les  beaux  domaines  et  le 
château  de  Fourrés  qu'il  possédait  dans  le  Condomois.  Le  passage  dé 
cet  homme  de  bien  à  la  mairie  de  Toulouse  fut  marqué  par  des  mesures 
importantes:  ce  fut  par  son  initiative  que  les  expositions  artistiques 
qui  chômaient  dans  la  cité  palladienne  depuis  4794  furent  restaurées  en 
4827.  Son  dévouement  à  l'humanité  égalait  la  constance  de  ses  prin- 
cipes  :  la  revue  de  Toulouse  rapporte  pour  témoigner  de  la  grandeur  de 
son  âme  le  trait  suivant  que  nous  lui  empruntons:  le  24  mai  4827,  la 
Garonne  ayant  débordé  d'une  manière  effrayante^  plusieurs 
maisons  de  TouniSf  envahies  par  les  eaux,  frétaient  écroulées^  et  tile 
entière^  avec  tous  ses  habitants^  était  exposée  aux  plus  grands 
dangers.  M.  de  Montbel  monta  dans  une  barque,  et  au  péril  de  sa 
vie  courut  au  secours  des  victimes  de  VinondcUion.  Un  peintre  de 
Toulouse,  M.  de  Villen^ens,  a  retracé  cette  seine  émouvante.  Il  a  re* 
présenté  M.  de  Montbel  dans  une  embarcation,  faisant  signe  du 
doigt  de  secourir  une  femme  et  son  enfant  au  bord  de  Veau.  H.  de 
Montbel  entra  au  ministère  du  8  août  4827  et  dirigea  tour  à  tour  les  dé- 
partements de  l'instruction  publique,  des  finances  et  de  l'intérieur.  A 
la  Chambre,  ses  discours  faciles  étaient  sympathiquement  écoutés.  La 
noblesse  des  sentiments  de  Forateur  y  traii^puraissait  sous  une  forme 
élégante.  Quand  la  révolution  de  Juillet  eut  emporté  le  trône  de  la 
branche  aînée,  M.  de  Montbel^  mis  en  accusation,  ne  comparut  pas 
devant  la  chambre  des  pairs;  mais  tous  les  anciens  collées  des  divers 
cabinets  de  la  Restauration  rendirent  une  pleine  justice  à  sa  consciencov 
à  son  intégrité,  à  son  désintéressement.  Il  vint  magnanimement  re- 
joindre Charles  X  en  exil.  Depuis  lors,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  a 
continué  son  rôle  consolateur  auprès  des  royaux  proecrits* 
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La  mort  a  également  emporté  un  collègue  de  M.  CroozeiRes  aux  as«- 
semblées  électives  et  à  la  cour  de  cassation.  M.  André  Fbuiuabk  m 
Chautih,  une  des  hautes  personnalités  judiciaires  de  la  RestauratioD 
et  du  régime  de  Juillet,  est  aussi  descendu  dans  la  tombe.  Il  naquit  à 
Bordeaux»  Après  ses  études  de  droit  et  sa  réception  d'avocat  è  Tou- 
louse, en  48n,  M.  de  Cases,  sûb  oompatriota,  alors  préeideat  do  ca- 
binet ministériel,  l'appela  dans  la  magbtrature.  Quand  il  entra  dans 
ces  sérieuses  fonctions,  il  n'avait  que  vingt-trois  ans.  Successivemenl 
substitut,  procureur  et  avocat  général,  il  devint,  en  48S9,  procureur 
général  en.  Corse.  Il  remplit  avec  fermeté  un  poste  périlleux  dans  le 
pays  alors  si  redouté  de  la  vendetta.  Quand  la  révolution  de  4830  eut 
substitué  à  la  branché  aînée  la  branche  cadette,  oelle-d  utilisa  le  talent 
du  jeune  giroijdin  et  le  fil  procureur  général  à  Bordeaux.  Un  conflit 
avec  M.  le  comte  de  Preissac,  alors  préfet,  amena  son  changement. 
M.  de  Chauvin  fut  envoyé  au  parquet  à  Lyon.  Celte  cité  était  alors  eu 
ébulHiion.  Le  rôle  de  celui  dont  nous  esquissons  la  vie  fut  énefgique; 
sa  parole  fut  surtout  remarquable  dans  l'affaire  de  Harcellange»  qui  eul 
à  celte  époque  un  grand  retentissensent. 

Libouroe  lui  décerna  la  dépulalionen  4832.  Il  marcha  d'abord  avec 
la  phalange  ministérielle,  mais  il  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  elle  d'une 
façon  éclatante.  L'opposition  radieuse  accueillit  avec  enthousiasme  ee 
nouvel  auxiliaire.  En  4843  et  en  4846,  il  fut  réélu.  Poursuivant  sa 
mission  militante,  il  défendit  éloquemment  le  droit  de  réunion,  qui 
coûta  la  couronne  à  la  dynastie  d'Orléans.  Bordeaux  le  choisit  pour  son 
représentant  en  4848.  Il  compta  parmi  les  votants  de  la  constitution  ré- 
publicaine. Forcé  d'opter  en  \  849  entre  l'asâ^mblée  nationale  ei  la 
cour  de  cassation,  il  donna  la  préférence  à  la  magistrature.  Toutes  les 
opinions  se  sont  donné  rendez-vous  à  ses  funérailles.  Le  deuil  étaii 
conduit  par  Edouard,  son  fils,  directeur  du  Courrier  du  Dimanehe^  el 
par  Cur^,  son  beau-frére,  député.  Parmi  les  autres  notabilités  présentes 
à  ses  obsèques,  nous  pouvons  citer  le  duc  de  Reggio,  Hugon  et  Cecille, 
vice-amiraux,  la  chambre  civile  de  la  cour  de  cassation,  M.  Pasealis  en 
tdte.  Réveil,  membre  du  corps  législatif,  Odilon-Barrot,  de  Montalem- 
bert,  de  Casablanca,  Hignet,  Gamier-Pagès,  de  Parieu,  de  Beaumont, 
de  Sl-Aulaire,  de  Lagrenée,  Cuvillier-Fleury,  Plée,  Ulbach,  Prévost 
Paradol,  de  Marcellus.  Un  pareil  cortège  exprime  mieux  que  tous  les 
commentaires  la  valeur  de  cet  homme  intègre  qui  n'est  plus. 

RIBSBEY. 
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ECILISE  DE  SAINTE-THÉRÈSE  DE  TARDES 

(ANCIEN    COUVENT  DES  CARMES). 

En  4356  environ,  Si  Louis,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  ramena 
avec  lui  six  moines  du  Mont-Carmel.  Etablis  d'abord  à  Paris,  ils  se 
répandirent  de  là  dans  toute  la  France. 

Deux  d'entre  eux  vinrent  fonder  à  Tarbes,  en  1280  environ  (1),  le 
couventdont  l'église  seule  est  encore  aujourd'hui  debout.  Chaque  habitant 
delà  ville  s'empressa  deporteraux  religieux  uneoffrande  en  rapport  avec 
sa  fortune  et  put  ainsi  se  considérer  à  bon  droit  comme  l'un  des  fon- 
dateurs du  couvent.  Les  Carmes  cependant  réservèrent  exclusivement  ce 
titre  pour  les  seigneurs  de  Basillac  qui  contribuèrent  le  plus,  sans 
doute,  à  la  création  du  monastère  et  qui  en  furent  toujours  les  bien- 
.faiteurs. 

Ainsi,  selon  une  tradition  dont  nous  ne  nous  faisons  que  l'éditeur  irres* 
ponsable,  un  des  membres  de  celte  famille,  dont  la  tradition  a  môme 
conservé  le  nom  (Yiial  de  Basillac),  étant  passé  en  Portugal  pour  y 
prendre  part  à  une  croisade  contre  les  Maures,  y  serait  devenu  lo 
champion  de  la  reine,  faussement  accusée  d'adultère. 

Vainqueur  de  son  calomnieux  accusateur,  Vital  reçut  de  la  reine 
des  reliques  et  autres  dons  précieux  qu'il  déposa  dans  l'église  des 
Carmes  à  son  retour  dans  son  pays. 

En  mémoire  de  sa  générosité,  o  le  25  novembre  de  chaque  année, 
)>  jour  de  la  Ste  Catherine,  alors  que  les  feuilles  jaunes  des  arbres 
»  tournoyaient  dans  les  eaux  froides  de  l'Adour,  on  voyait  passer  les 

*  Carmes  de  Tarbes,  le  capuchon  rabattu^  chantant  des  hymnes  et 
»  se  dirigeant  le  long  du  fleuve,  vers  le  château  de  Testât,  résidence 
»  des  seigneurs  de  Basillac,  pour  y  dire  l'office.  Le  baron  attendait  les 

•  moines,  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte  au-dessus  de  laquelle  étaient 
»  sculptées  ses  armes,  au  tourteau  de  gueules,  au  lion  d'azur,  ayant 
»  pour  support  deux  dames  portugaises  (2).  » 

(1)  Notes  manuscrites  provenant  da  couvent  et  conservées  aux  archives  de  la 
préfecture  des  H&mcs-Pyrëndes. 

(2)  ISouvellCB  Béarnaises,  t.  1,  p.  33  à  35. 

33 
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Quoi  qu'il  eo  soiida  celle  chronique  que  Larcher  avait  recueillie  (t.  7» 
p.  195]  longtemps  avant  l'auleur  des  Noutelles  BéarnaUss,  il  est  au 
moins  certain,  c'eslLarcherqui  nous  rapprend, gii'eU05e(rouoai</l^ttr^« 
sur  une  tapisserie  du  chdleau  de  Tosia$  et  que  les  Carmes  se  ren- 
daient  eSeclivemenl  à  ce  château,  le  25  novembre  de  chaque  ann^, 
pour  y  dire  l'office  de  Ste  Catherine;  on  y  faisait  môme,  dil-ii,  une 
aumône  générale.  De  là  vient,  ajoute-l-il  encore,  «  que  deux  dames 
»  portugaises  sont  les  tenants  des  armes  de  Basillac.i^ 

Pourquoi  les  Carmes  avaient-ils  choisi  le  jour  de  Ste  Catherine  f 
Etait-ce  l'anniversaire  du  combat  dans  lequel  avait  triomphé  Vital  de 
Basillac,  ou  de  son  retour  dans  le  pays,  ou  du  dépdt  fait  à  Tëglise 
des  Carmes  des  dons  qu'il  avait  reçus  ? 

Etait-ce  pour  tout  autre  motif?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
découvrir. 

Les  seigneurs  do  Basillac,  du  reste,  prenaient  eux-mêmes  le  litre 
de  fondateurs  du  couvent  des  Carmes,  comme  l'indique  un  testament 
de  1576  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Le  document  le  plus  ancien  relatif  aux  Carmes  est  un  traité  fait  avec 
l'évèque  et  le  Chapitre  de  Tarbes,  le  42  septembre  (quarto  idus  sep- 
tembris)  4282. 

Par  ce  traité,  les  Carmes  et  leur  prieur  le  fr^e  Serterius,  en  récom- 
pense de  ce  que  l'Evêque  et  le  Chapitre  «  leur  auraient,  autant  qu'il 
»  était  en  eux,  donné  la  licence  d'avoir  et  de  construire  une  église  et  un 
»  cimetière  à  Tarbes  hors  la  ville  t  s'engagèrent: 

a  l""  A  donner  à  l'Evoque  et  au  Chapitre  et  cela  à  perpétuité!...  la 
»  moitié  de  toutes  les  offrandes  quelles  qu'elles  fAssent,  qui  seraient 
.  i  faites  dans  l'église  ou  le  cimetière; 

)i  2<>  A  leur  donner  la  moitié  de  tous  los  legs  ou.  dons  quelconques 
»  en  pain,  argent,  chevaux,  armes,  étoffes  ou  ornements,  Cï>mme  si 
»  tout  était  en  commun,  excepté  toutefois  la pi/anc6  (4)  ou  réfeetion{9) 
9  que  les  Carmes  pourraient  recevoir  librement  une  fois,  pour  chaque 
i  mort  qui  serait  enterré  chez  eux,  si  par  hasard  on  leur  faisait  don  de 
))  l'une  ou  de  l'autre; 
'  »  3o  A  ne  recevoir  aucun  mort  de  Tarbes  ou  de  ses  faubourgs  à  la 


(1)  Portion  de  paioi  vin,  viande,  qu'on  donnait  à  chaque  repas  dans  les 
communantés. 

(2)  Le  mot  réfection^  qni  no  s'employait  qu'en  parlant  des  contmunautés  re* 
ligieuscs,  avaii  un  sens  plus  tUenda  quo  celai  de  pitance;  il  signifiait  repas. 


—  499  — 

»  sëpuhure,  sans  la  volonté  el  le  conseniemenl  exprès  de  l'EvAque  et 
»  du  Chapitre  ; 

»  i<>  A  se  rendre  chaque  année  on  corps  à  l'église  de  la  Sède  (cathé- 
»  drale  de  Tarbes)  pour  la  fêle  do  la  Nativité,  de  la  FuriCcation,  de 
»  l'Annonciation,  des  Rameaux,  de  Pâques,  de  Pentecôte,  deTAssomp- 
»  tion^  de  la  Toussaint,  et  d'y  assister  aux  processions  qui  auraient 
»  lieu  ces  jours-là  ; 

»  On  fixa  dans  l'acte  l'époque  des  redditions  do  compte.  Il  devait  y 
»  en  avoir  trois  par  année;  l'une  dans  Toclavede  la  Purification,  l'autre 
»  dans  l'octave  de  St  Jean,  la  troisième  dans  l'octave  de  Notre-Dame. 
»  On  convint  que  chaque  prieur  el  chaque  sacristain  jurerait  une  fois 
»  dans  sa  vie,  sur  les  saints  Evangiles,  dans  la  chambre  capitu- 
»  îaire,  de  s'acquitter  fidèlement  des  obligations  que  leur  imposait 
0  le  traité,  et  pour  Texécution  de  leurs  engagements,  les  Carmes  se 
9  soumirent  à  la  juridiction  de  l'Evêque  (1).» 

Pendant  assez  longtemps,  les  bénéfices  que  le  traité  procura  aux  uns 
et  aux  autres  durent  être  assez  modestes,  à  on  juger  par  le  testament 
de  Raymond  de  Monibrun,  évoque  de  Tarbes,  mort  en  <357.  Il  dis- 
posa que  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  les  Carmes,  qui  assisteraient 
à  la  célébration  de  cet  anniversaire,  jusqu'au  nombre  de  vingt,  auraient 
le  droit  de  réclamer  chacun  un  pain,  sur  la  distribution  qu'il  ordon- 
nait de  faire  ce  jour-là  (2). 

Mais  la  situation  changea  graduellement.  Peu  à  peu,  nobles  et  bour- 
geois voulurent  avoir  leur  sépulture  au  couvent  des  Carmes,  les  uns 
dans  le  corps  principal  de  l'église,  les  autres  dans  une  chapelle  laté- 
rale, dédiée  à  saint  Eutrope. 

Parmi  ces  derniers  figure  la  famille  Sales,  comme  semble  l'indi- 
quer une  clause  du  testament  de  Jacques  de  (3)  Sales,  l'un  des  mem- 
bres de  la  famille,  du  7  septembre  1 483  : 

«  Probus  vir  Jacobus  de  Salis  mercalor  burgi  veteris  Tarviœ, 
•  elegit  sepulturam  suam  in  capella  beati  Eutropii  convcntus  ordi- 
9  nit  Cartnelitaru/m  villœ  Tarvice,  ac  tumulo  seu  sepulcro  in  quo 


(1)  Larcher,  Glan.  t.  4,  p.  191,  et  archives  de  la  préfecture  où  se  trouve  une 
copie  du  traité. 

(2)  larcher,  t.  10,  p.  49. 

(3)  La  particule  de,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison 
M.  Lespy  dans  son  excellente  Grammaire  béarnaise^  p.  140,  n'avait  pas  dépor- 
tée à  cette  époque  en  Béarn,  non  plus  qu'en  Bigorre  ;  on  la  donnait,  comme  il 
le  dit  fort  bien,  à  tout  le  monde  indisUnctement. 
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»  corpora  prœdecessorum  suorum  paerunt  et  sunt  posita  ac  tumu- 
»  laki  (4).  » 

Au  nombre  des  gcDtilshommes  se  trouve  Bernard  de  Miossens,  qui 
fut  inhumé  en  4610.  Sa  femme  avait  fait  graver  sur  son  tombeau 
rinscriplion  suivante  : 

8TÀ  YIATOR   BT  Ml 
lARB 

QUI  ABHIS  BT  HOETB 
IfBQCIYIT  OCCIDIT  llfBR 

m  HOETB  3«  JAN  4610  : 

BE&NAIDUS  DB  U108SBN$ 

D.   DB  SÀNS0U8  BT  FOR 

TEH  ET  80RTBII  DBFLB 

NI   FUKTBII    CONJUGBII 

QUA  G0NJC6I  CHÀRIS81 

MO   BUNG    BREXIT  TU 

MULUH   MALIS 

SOLARI  (2). 

Un  autre,  un  certain  Bernard  d'Escoignon  fît,  le  45  mai  4630,  un 
testament  assez  original. 

Après  avoir  prescrit  son  inhumation  dans  l'église  des  Carme$,  il 
ordonnait  entre  autres  choses  :  <  qu'on  vendît  les  biens  qu*il  avait  à 
»  Yidouze  (3);  que  du  produit  on  achetât  et  meublât  une  maison  à 
»  Tarbes  pour  y  loger  et  entretenir,  sous  la  direction  d'une  femme, 
«  douze  jeunes  filles  depuis  Vdge  de  cinq  ans  jusqu'à  douze^  <iu 
»  choix  du  prieur  des  Carmes,  lesquelles  filles  seraient  obligées  d'as- 
»  sister  tous  les  jours  à  la  messe  qu'on  dirait  pour  le  défunt,  dans 
»  l'église  des  Carmes,  et  réciter  ensuite  le  chapelet  sur  son  tom- 
»  beau  (4).  b 

A  défaut  des  Carmes  de  Tarbes,  il  chargeait  les  Minimes  de  Vic- 
Bigorre  de  l'exécution  de  sa  volonté. 

L'intention  pouvait  être  bonne  au  fond  ;  mais  la  mission  confiée  au 
prieur  des  Carmes  était  assez  peu  en  rapport  avec  son  caractère;  aussi^ 


(1)  Larcher,  t.  10,  p.  277. 

(2)  Id.        l.  6,  p,  217,  et  l.  ]3,  p.  311. 

(3)  VUlage  au  nord-ouest  de  Tarbes. 

(4)  Larcher,  t.  10,  p.  50. 
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celle  fondation,  au  lieu  d*é(re  employée  selon  le  vœu  du  (eslaieur, 
servit-elle  à  rélablissement  d*un  couvent  de  religieuses  Ursulines* 

Tant  que  dura  la  pauvreté  des  Carmes,  leur  éloignement  de  la  ville 
de  Tarbes  (le  couvent  avait  été  fondé  à  une  assez  grande  distance  des 
murs  d'enceinte]  n*eut  pas  pour  eux  de  conséquences  fâcheuses.  Pau« 
vres,  en  effet,  ils  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  dépouillés.  Mais  lors- 
que les  richesses  vraies  ou  supposées  du  couvent  purent  tenter  la  cupi* 
dite  de  quelqu'une  de  ces  bandes  de  routiers  qui  désolèrent  si  longtemps 
le  midi  de  la  France,  l'isolement  des  Carmes  fut  pour  eux  une  causa 
perpétuelle  de  dangers. 

Une  compagnie  de  ces  pillards  les  surprit  en  U66,  et  ils  livrèrent 
le  couvent  aux  flammes,  après  s'ôtre  emparés  de  tout  ce  qu'il  renfer* 
iBait(4). 

Il  fallut  rétablir  l'église  et  le  couvent,  et  en  U7i,  Gaston  de  Foix, 
comte  deBigorre,  donna  aux  Carmes,  dans  cet  objet,  deux  cents  écus 
d'or*  Les  religieux,  reconnaissants,  conservèrent  le  souvenir  de  ce  don 
en  faisant  graver  les  armes  de  Foix  à  la  clé  de  voûte  et  par  une  ins- 
cription qu'ils  placèrent  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  (8). 

Les  dégâts  causés  par  les  routiers  furent  bientôt  réparés,  et  dès  U77, 
les  Carmes  étaient  en  situation  de  recevoir,  comme  par  le  passé,  cer- 
tains hôtes  dans  leur  monastère.  C'est  ce  que  semblent  indiquer  du 
moins  des  pactes  de  mariage  faits  dans  le  coûtent  des  frères  Cannes 
entre  Bertrand  de  Castelbajac  et  Jacques  de  Salas,  Salis  ou  Sales  (3), 
au  sujet  du  mariage  projeté  entre  Bernard  de  Castelbajac  et  Marie  de 
Salas.  En  voici  l'introduction  : 

«  Seguense  las  convenensas  feytas  tractadas  et  accordadas  au  nom 
de  nostre  senhor  Jbesus  Christ  qui  fu  l'inventorde  l'ordi  de  matrimoni 
entre  elc (4). 

Nous  arrivons  à  cette  époque  de  désordre  matériel  et  moral,  religieux, 
et  politique,  qui  vil  surgir  le  prolestaniisme  ;  à  celte  époque  caracté- 
risée pour  notre  pays  par  des  pièces  pareilles  aux  suivantes,  tout  aussî 
énergiquement  qu'auraient  pu  le  faire  Erasme  et  le  cardinal  Bellar- 
min  (5). 

(1)  Mannscrit  conservé  anx  archives  de  la  préfecture. 

(2)  Idem. 

(:)}  C'est  lo  Jacques  Sales  dont  le  testament  a  été  monlionné  plus  haut. 

(4)  Larcher,  t.  2,  p.  280. 

(5)  Vicarius  generalis  ecclesisc  cathedralis  Tarbiensis,  recloribos  vicariis 
tolius  diœccsis  et  aliis  diœcesis  tarbiensis  capellanis  saluiem  in  domino.  Pro 
parle  procuratoris  Episcopalts  nobis  qucrtilosc  expositum   exlilit  quod  alias 
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Chacun  connaît  l'histoire  de  ce  temps.  Chacun  sait  que,  persécutés 
à  la  Cour  de  France,  qui,  par  une  contradiction  en  harmonie  avec 
l'époque,  les  soutenait  en  Allemagne,  les  protestants  trouvèrent  un  asile 
en  Béarn. 

comtitutiones  de  non  intrando  tabernas  in  sancta  sinodo  singulis  annis  in 
quantum  tangit  presbiteros  et  clericos  domino  Tarbiensi  Episcopo  fubdiios 
factiB  ot  piiblicat»  f aérant  in  ecclesia  eathedrali  Tarbieosi  cl  mjunelam  recto- 
ribas  al  illas  in  eorum  ecclcsiis  pariler  publicare  haberent  sub  pœna  excomma- 
nicatlonis,  quodque  pariter  factum  fuerit;  tamen  preshiteri  et  clerici  dictorum 
locorum  et  diœcesis  non  erubuerunt  neque  in  dies  erubescunt  in  spretum  il- 
larum'^publicè  et  ordinariè  tabernas  tnfrare,  in  Hlisque  ctim  laicis  et  inter 
eo$  ludere,  eorumoue  concubinas  in  locis  eorum  contentionii  temre  pe^etm  et 
publicèt  ac  in  ecctesiis  aliter  quam  cum  habitu  eeclesiastico  intrare  etiam 
eum  amis  et  ibi  celebrare  'i\  quibas  scandala  oriantur  cl  status  ecclesis  di- 
mifiuitar  et  contempaîtur  in  grande  Dei  et  nostros  autoritalis  et  justitia»  vUi- 
pendium,  nostrum  super  hœc  requirendo  remedium  opportunum.X giiur  sin- 
gulls  vestrûm  mandamas  quatenùs  ex  p'irte  dicti  domini  nostri  Tarbiensis 
Episcopi  et  nostra  et  insequendo  predictas  conslitutiones  publicatas  moneatis 
omoesctsingulos  presbiteros  nostrx  diœcesis  et  clericos  solutosnobissubditos  de 
quorum  nominibus  et  cognominibus  ac  eorum responsiom,  nos  légitime  per  ye»- 
inim  espletum  hiis  presenlibus  alligatis.  testimonialis  et  signatis,  ccrlificetis  ne 
tabernas  intrare,  frequenlare  de  die  seu  denocte^minusque  in  illis quocumque 
ludo  ludere,  alios  habitus  quam  ecclesiasticosy  nec  quodcumque  gewus  ar- 
morum  in  ecclesiis»  neque  alibi  nisi  solùm  ad  servittum  mensœ  portare,  in 
eommque  locis  habitationis  concubinas  tenere  habeant  et  hoc  sub  pœna  «x- 
commnnicaUonis  quam  fecimus  in  hiis  scriplis  et  habeatis  virtute  pro  cxcom- 
municatis,  declaramus  et  deciarati  in  veslris  ecclesiis  vobis  et  cuilibet  vestrûm 
mandamus  si  contrarium  fecerint  et  huic  monttioni  nosirae  non  paroeriot  cum 
effectu;  nam  ita  per  nos  et  curiam  nostram,  dîcto  procuratore  episcopali  reqoi- 
rente,  hodie  dalae  prsDscntium  ordinatum  ot  appunctatum  extitit  et  copiam 
presentium  ut  nullus  posA'it  conientorum  in  eisdem  ignoraaiiam  pretendere, 
pênes  vos  retineatis  ut  singulis  diebus  dominicis  etiam  publicetis.  Datum  Tar^ 
viaB  die  dccimà  mensis  Augusti  anno  Domini  mo  D^  xlijo.  De  mandato  domini 
mei  vicarii,  Rossinolli.  (Larcher^  t.  1],  p.  28.) 

Ceci  se  passait  au  moment  où  Durand  de  Sarla  et  douze  conseillers  du 
Parlement  de  Toulouse,  chargés  de  tenir  les  grands  jours  à  Fleurance,  du  15 
septembre  à  la  fin  d'octobre  154^,  recevaient  mission  d'extirper  cette  mtUheu- 
reuse  secte  luthérienne àsins  les  sénéchaussjes  d'Armagnac,  Bigorre,  etc.  (Hist. 
du  LanguedoCy  l.  8,  p.  281,  édit.  Paya.) 

Dix  ans  après,  le  2  avnl  1553,  Gaillard  Sallafranca,  syndic  du  clergé  du  dio- 
cèse de  Tarbes,  se  plaignant  à  Guillaume  de  Gelas,  dit  Leberon.  vicaire  géné- 
ral du  chapitre  de  l'église  cathédrale,  de  ce  que,  contre  le  gré  du  chapitre,  il 
voulait  faire  avec  un  évoque  étranger  une  visite  du  diocèse,  qui  était  dépourvu 
de  vivres,  en  telle  sorte  que  l'Evéque,  s'il  voulait  la  faire,  devait  ^effectuer  à 
ses  dépens,  le  vicaire  général  lui  répondit  : 

«  Que  c'était  par  ordre  du  Roi;  que  d'ailleurs  elle   était  très  nécessaire    à 

>  cause  dos  maux  induis  qui  se  font  journellement  dans  ce  diocèse  parles  gens 
»  d'église  et  aussi  à  cause  de  confirmations,  lettres  do  tonsure,  réconciliation 
»  de  lieux  poilus  et  aussi  qu'il  a  été  fait  infinis  prêtres  depuis  le  siège  vacant  et 

>  avant  que  le  dit  Leberon  eut  charge  de  vicaire  comme  il  est  à  présent,  avec  tel 

>  désordre  et  scandale  que  c'est  une  horreur  do  l'abus  et  sera  procédé  à  da- 
»  vantage,  s'il  n'y  est  pourvu  par  suspections  ou  aulroment,  ce  qui  ne  se  peut 
»  faire  sans  une  visite,  et  que  pis  est  il  commence  à  publier  parmi  le  peuple, 
»  une  si  grande  irrévérence  tant  du  service  divin  que  des  commandements  de 
»  VEglise  que  si  cela  est  plus  longtemps  toléré  ou  dissimulé,  il  s'ensuivra  un 
»  grandissime  scandale  et  malaisé  de  reparer. t^ 

Le  syndic  répondit  à  son  tour  :  «  que  l'ordre  du  roi  ctoit  supposé;  qu'on  ne 
»  vouloit  qu'amasser  do  l'argent.»  Il  parla  sans  doute  aussi  de  l'envoi  de  com- 
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En  4535»  nous  voyons  un  carme  fugitif  du  couvent  de  Tarbes  prê- 
cher à  Pau  la  réforme  avec  Gérard  Roussel.  Selon  Larcher,  qui  dit  (1) 
avoir  puisé  ce  renseignement  dans  Yarilias^  Lto.  X  des  Hérésies,  ce 
carmCi  nommé  Selon,  avait,  depuis  sa  fuite  du  couventi  épousé  suc* 
cessivement  cinq  femmes,  auxquelles  il  aurait  survécu. 

<  Il  était  doué,  dit  un  historien  des  troubles  de  celle  époque,  d'une 
»  éloquence  facile  et  nerveuse  qu'il  employait  avantageusemeoi  contre 
»  l'Eglise  et  son  chef.  )> 

En  4569,  Honrgomméry  s'empara  de  Tarbes  à  la  tète  d'un  parti  de 
protestants,  et  ses  soldats  n'épargnèrent  pas  le  monaslère  des  Carmes 
qu'ils  pillërenL 

Pour  les  rédimer  jusqu'à  un  certain  point  de  leurs  pertes,  Jean  de 
Bazillac,  l'un  des  gouverneurs  du  pays  choisis  par  Raymond  de  Sar-r 
labous  (V.  Rtt.  d*AqiiUalnet  sup.,  p.  406),  laissa  aux  Carmes  par  son 
tesiament  du  ^15  janvier  4576,  dans  lequel  il  prenait  le  titre  de 
fondateur  du  couvent,  une  rente  annuelle  de  cinquante  livres  (2). 

Le  5  mai  1580,  Pierre  d'Ossun,  celui-là  môme  dont  la  Ref>m 
d* Aquitaine  a  reproduit  la  sauvage  agression  (V.  sup,t  p.  il 5  à  419), 
laissait  aux  Carmes  dans  son  testament  une  somme  de  dix  livres  tour- 
nois (3). 

Les  Carmes  trouvèrent,  du  reste,  un  singulier  moyen  de  se  faire 


»  missaires,  car  le  vicaire  général  répliqua  <  que  les  commissaires  qu'on  enver- 
■  roit  n'oscroient  jamais  aller  aux  montagnes  où  l'on  commettoit  des  crimes  in- 
»  finis  :  que  les  frais  de  visite  scroient  modérés.» 

Le  syndic  protesta  «  que  le  dit  Leberon  ne  suivoit  que  ses  affections  pri- 
3  vées,  jugeait  péché  mortel  véniel  et  le  véniel  mortel,  avisant  seulement  à 
»  Vescop  de  faire  emplir  la  bourse  du  prélat  et  n'y  auroit  aucun  bénéficier 
»  ni  clerc  qui  échappât  condamnation  supposant  que  regarder  l'eau  cou- 
»  rante^  seroitun  crime.*  {Larcher,  t.  Il,  p.  7.} 

(1)  Glan,,l    16,  p.  153. 

(2)  Manuscrit  conservé  à  la  préfecture. 

(3)  Voici  un  extrait  de  son  testament: 

«  Au  nom  de  Dieu  est  assavoir  que  dans  la  maison  de  noble  Olivier  de 
»  Cassave  au  lieu  de  Pujol  (sic)  sénéchaussée  do  Bigorro  aujourd'hui  5o  du 

»  mois  de  mai  en  1580,  régnant  etc étant  présents  messire  Pierre  d'Ossun 

»  seigneur  du  dit  lieu  et  autres  places,  malade  tenant  le  lit  causant  la  blessure 

>  d  une  arquebusado  qu'il  a  reçue  le  jour  d'hier  en  la  ville  de  Vie  Bigorre; 

>  lequel  voulant  disposer  de  ses  biens a  déclaré  sa  volonté  par  devant 

»  moi veut  et  ordonne  que  pour  la  célébration  de  ses  exeques  le  jour  delà 

>  sépulture  et  jours  suivans  et  pour  la  célébration  de  ses  honneurs,  aumônes 
»  prières  et  bienfaits soil  distribué  de  ses  biens  la  somme  de  mil  livres 

>  tournois à  quoi  seront  appelés  et  assistans  les  seigneurs  du  chapitrede 

>  Tarbes,  les  religieux  Cordeliers,  Carmes  et  Prébendiers  de  St  Jean  de 

>  Tarbes;  a  chacun  ordre  desquels  soit  baillé  dix  livres  tournois,  tenus  de 
»  chanter  messes  et  autres  prières  pour  son  ame  et  autres  dont  il  scroit 
»  teou.......  »  {Larcher,  t.  3,  p.  287  et  suiv.) 
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complètement  indemniser.  C*étaient  les  soldats  de  Monigomméry  qui 
avaient  dévasté  le  couvent.  Mazières  récrivait  en  4614  dans  sa  Som* 
maire  description  du  pays  et  comté  de  Bigarre  (1). 

•«  Le  jour  que  Mgr  le  comte  (c*est  de  Monigomméry  qu'il  parle) 
»  partit  de  Tarbe  il  fit  dire  le  presche  dans  Téglise  des  Cordeliers  el 
»  après  l'on  y  mil  le  feu  et  consequaroent  aux  autres  églises.  Si  cela 
»  fut  fait  par  son  commandement  ou  non  il  est  en  doute  (9}  mais  la 
»  vérité  est  que  cette  action  barbare  fût  promptement  exécutée  et  tant 
»  les  églises  et  couvens  des  Cordeliers  et  Carmes  que  l'église  cathedralla 
»  et  celle  de  la  parroisse  St-Jean  (3)  avec  la  maison  épiscopalle  et  h 
»  plus  part  de  celles  des  chanoines  cela  fut  fait  environ  le  mois  de 
»  septembre.  » 

Il  y  a  mieux  que  cela  encore;  c'est  une  information  faite  le  5 
septembre  1575,  sur  la  poursuite  du  syndic  du  clergé  du  diocèw  de 
Tarbes,  devant  le  lieutenant  principal  du  sénéchal  de  Bigorre  (i).  Le 
syndic  offrit  de  prouver  entre  autres  choses  : 

«    (1)  larchery  l.  9,  p.  170. 

(2)  Celte  réticeoce  est  assez  carieuse,  sous  la  plume  de  Mazières,  comme  si 
l'histoire  de  ces  effroyables  guerres  civiles  ne  fourmillait  pas  d'atrocités  ordon- 
nées par  les  chefs  des  deux  partis  catholique  el  protestant. 

Monigomméry  ne  répondait-il  pas  au  prieur  des  Carmesdc  Trie»  son  parent, 
qui,  après  nvoir  assisté  au  massacre  de  tous  les  religieux,  implorait  la  pitié  du 
chef  huguenot  en  invoquant  les  liens  qui  les  unissaient:  c  Àu$si  n'ai-je  garde 
*  de  vouloir  vous  traiter  comme  vos  moines;  je  saurai  vous  rendre  les  hon- 
»  neurs  dus  à  votre  naissance  et  à  votre  dignité;  vous  serez  pendu  au-dessus 
»  de  la  porte  principale  de  votre  maison.  »  Ce  qui  eut  lieu. 

Monlluc  ne  s'cxprimail-il  pas  ainsi,  en  parlant  de  lui-môme  't.  5,  p.  ITO) 
«  On  pouvoit  connaitre  par  là  ou  fétois  passé;  car  par  les  arbres  sur  les 
»  cheminsi  on  trouvait  les  enseigftes;  un  pendu  etonnoit  plus  que  cent  tués.  » 

D'Antras  dont  U  manuscrit  aujourd'hui  perdu,  à  part  une  centaine  de  pages 
sauvées  par  les  soins  de  l'abbé  Monlezun  {Hist.  de  Gascogne^  sup.,  p.  611), 
avait  été  à  la  disposition  de  Larcher,  n'écrivait-il  pas  à  propos  de  la  mort  da 
capitaine  Lysier,  redouté  pour  son  audace  et  ses  rapines  : 

c  Ce  fat  bientôt  aprez  que  ces  galans  voleurs  de  Lysier  et  tous  furent  attrapés 
»  par  les  soins  des  S^s  cle  M  un  el  de  Lubrel  avec  quelques-uns  de  leurs  amis 
»  lesquels  les  trouvant  en  campagne  furent  chargés  el  mis  au  couteau 

> 

>  a  laquelle  exécution  j'étois  appelé,  mais  il  ne  me  fut  possible  de  m'y  trouver 
»  parce  que  je  n'étois  pas  encore  bien  guéri  de  ma  blessure  à  la  jambe,  ce  que 

>  j'ai  toujours  regretté  depuis {Larcher,  t.  16,  p.  335).  > 

«  Lysier  dit  Larcher  fl.  c)  était  fils  d'un  Mangonnier  de  Montaulian.  Il  avait 
»  été  châtelain  du  roi  de  Navarre  dans  la  baronie  de  Barbazan-Bcssus.  Il 
»  s'était  rangé  sous  l'autorité  du  baron  d'Arros,  sous  l'autorité  duquel  il  leva 
)»  une  compagnie  d'infanterie.  » 

(3)  Il  n'est:  donc  pas  rigoureusement  exact  d'imputer  exclusivement  la  dévas- 
tation de  cette  église  aux  soldats  de  Monlamat,  comme  nous  l'avons  fait  sup  , 
p.  402. 

Les  troupes  de  Moniamal  no  firent  qu'achever  l'anivrc  de  destruction  déjà 
commencée  en  1569  par  les  soldats  do  Monigomméry. 

(4)  Larcher,  t.  16,  p.  344  à  354  cl  415  à  429. 
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«  Qu'en  revenant  de  Navarreiix  et  le  premier  de  septembre  1569, 
»  la  ville  et  cité  de  Tarbes  fut  prise  par  le  comte  de  Montgomméry  et 

»  ennemis  du  roi 

»  et  non  contens  d'avoir  fait  la  ruine  en  ladite  église 

»  (la  cathédrale)  pillèrent  et  brûlèrent  la  maison  episcopale 

»    ..»••. .-.; 

»  aussi  brûlèrent  et  pillèrent  les  couvons  des  Cordeliers  et.  Carmes.  » 

Parmi  les  témoins  entendus,  nous  en  prendrons  deux  seule- 
menl^  tous  deux  étrangers  à  la  ville  de  Tarbes,  parfaitement  désinté- 
ressés dès  lors  dans  la  question,  et  dont  l'un  est  Jean  de  Basillac,  celui' 
là  même  qui.  dans  son  testament  de  Tannée  d*après,  se  donnait  le  titre 
i\e  fondateur  du  couvent  des  Carmes. 

Le  premier,  noble  Raymond  de  Pujol  ou  PujOj  homme  d'armes  de 
la  compagnie  de  M.  d'Escars^  déclara  : 

c  Que  constant  la  venue  du  comte  de  Montgomméry  qui  fut  environ 
»  le  mois  d'août  1569  par  lui  et  par  les  troupes  qu'il  conduisoit  étant 
»  delà  nouvelle  prétendue  religion;  passans  par  le  diocèse  de  Bigorre 
»  et  ville  de  Tarbe  et  partout  ou  ils  poueoient  mettre  le  pUd^  furent 
»  pillés  etsaecagés  tant  ecclésiastiques  et  autres^  comme  aussi  les 
»  egUses  ou  ils  passaient  ne  y  laissant  chose  quelconque  ou  ils  pus- 
»  sehttneltre  la  main  à  l'emporter 

»  et  le  dit  Montgomméry  et  ses  troupes  passa  vers  Navarrenx  ou  fut 
»  lever  le  camp  du  Roi  et  aprez  il  retourna  vers  la  ville  de  Tarbe  ou 
»  en  continuant  les  dits  pilkmens  et  saccagemens  brûlèrent  Teglise 
»  cathédrale,  maisons  episcopale,  canonicales,  et  autres,  les  églises  et 
i  couvens  des  Carmes  de  la  dite  ville  et  des  Cordeliers  et  tout  ce  qui 
i  y  eloit^ensemUe  Teglise  paroissiale  de  St-Jean  de  la  dite  ville^  met- 
»  tant  tout  en  combustion.  Aussi  brûlèrent  plusieurs  maisons  de  la 
i  dite  viVe  et  de  semblable  ont  fait  par  tout  le  comté  et  diocèse  ou  pas- 
»  serent,  comme  le  déposant  sait  et  de  toute  chose  est  notoire  à  un 
»  chacun t 

Le  deuxième  témoin,  noble  Jean  de  Basillac^  seigneur  baron  de 
Basillac,  déposa  de  son  côté: 

«  Que  le  comte  de  Montgomméry  ayant  fait  le  siège  de  Navarrenx, 
»  revint  en  Bigorre  le  premier  du  mois  de  septembre  1569.  Il  se  saisi i 
>  de  la  ville  de  Tarbe  capitale  du  pays  de  Bigorre  et  aprez  l'avoir 
i>  pillée  bnila  Vegllse  catedrale 
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»  Sa  fureur  s'elondil  au  reste  de  la  ville  qu*ii  désola  pleînemem 
»  et  fit  brûler  les  églises  de  St  Jean  avec  les  couvents  des  Carmes  et  les 

•  Cordelière.  » 

Le  maréchal  de  Monllucqui  se  trouvait  en  ce  momenl  à  Bagnères-de- 
Bigorre  et  qui,  s'il  n'avait  pas  assisté  comme  spectateur  aux  rayages 
faits  par  la  troupe  de  Monlgomméry,  avait  eu  du  moins  sous  les  yeux 
tous  les  renseignements  de  nature  à  lui  permettre  de  s'éclairer  com- 
plètement sur  ce  qui  s'était  passé  à  Tarbes,  donna^  à  son  tour,  l'attesta- 
tion suivante  : 

«  Biaise  de  Montlue  maréchal  de  France,  a  tous  ceux  qui  ces  pré* 

>  sentes  verront  et  qu'il  appartiendra,  salut.  Certifions  et  attestons  par 
»  ces  présentes,  que  par  plusieurs  et  diverses  années  passées»  nous 

•  avons  SQU  vu  et  entendu  en  la  Comté  et  diocèse  de  Bigorre»  avoir 
»  plusieurs  églises  tant  catedrale  que  collégiales,  abbatiales,  priorales 
»  monasterales  de  divers  ordres,  spécialement  l'église  catedrale  de 
»  Tarbes  maison  épiscopale  siège  du  chapitre»  chanoines  et  prébendes. 

>  église  collégiale  de  Si  Jean,  monastères  tant  des  Carmes  que  Cor^ 
»  deHers et  plusieurs  autres  églises  paroissiales,  les  mai* 

•  sons  des  ecclésiastiques,  lesquelles  ont  été  brûlées  et  pillées^  tant  au 

•  passage  que  firent  le  comte  de  Montgommery  que  les  ûconUès  en 

•  ib6^.,..  qu'au  retour,  i 

Nonobstant  tout  cela,  les  Carmes  ne  pouvant  faire  le  procès  à  Mont- 
gommery ni  à  Montamat,  imaginèrent  de  le  faire  aux  habitants  de 
Tarbes  f  de  prétendre  que  c* était  par  eux ,  qu'ils  avaient  été  dépouillée 
et  de  les  rendre  ainsi  responsables  de  déprédations  dont  ils  avaient  été 
eux*mômes  les  premières  victimes.  Il  y  eut  débat  au  Parlement  de  Tou- 
louse et  le  plus  curieux,  c'est  que  par  arrêt  du  8  juin  1591  (1)  les  ha- 
bitants de  Tarbes  auxquels  on  se  garda  bien  sans  doute  de  communi- 
quer l'enquête  de  1575,  furent  condamnés.  Le  Parlement  adjugea  k 
un  sieur  Boriot,  cessionnaire  des  droits  des  Carmes,  le  fief  de  Monta-* 
gnan,  «  poua  iMDBMNiSEa  les  Carmes  des  gaucbs  bt  ASGiRTBaEBS  ▲ 

aux  Pais  DURANT    LBS  TROUBLES  DB  RELIGION  PAB   LBS    HABITANTS   DB 

Tabbes!! 

C'était  la  logique  de  ce  temps,  où,  au  lieu  de  qualifier  de  son  vérita- 
ble nom  l'agression  du  marquis  d'Ossun  (F.  Supràt  P*  ^^^  À  419) 
contre  un  honnête  bourgeois,  qui  n'avait  d'autre  tort  que  de  porter  un 

(l)  Larchcr,  i.  22,p.  422. 
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nom  que  lui  avaieni  léguë  ses  aïeux,  on  poursuivait  criminellemont  le 
bourgeois  pour  s'être  défendu  et  avoir  vengi  la  mort  de  son  jeune 
enfant;  où  sa  famille  était  ruinée  au  nom  de  la  veuve  du  gentilhomme, 
el  cela  comme  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  du 
monde!... 

«  Toutes  choses  ont  leur  progrès,  dit  Paul-Louis  Courrier  dans  un 
»  passage  de  l'un  de  ses  admirables  pamphlets  {^^  lettre  au  ridaih 
))  teur  du  Censeur).  Du  temps  de  Montaigne,  un  vilain,  son  seigneur 
*  le  voulant  tuer,  s'avisa  de  se  défendre.  Chacun  en  fut  surpris,  et  le 
t  seigneur  surtout,  qui  ne  s'y  attendait  pas,  et  Montaigne  qui  le  ra* 
»  conte.  Ce  manant  devinait  les  droits  de  Thomme.  Il  fut  pendu,  cela 
»  devait  ôire.  Il  ne  faut  pas  devancer  son  siècle.  > 

Les  querelles  el  les  guerres  de  religion  avaient  un  moment  suspendu 
la  période  ascendante  de  la  fortune  des  Carmes.  Mais  l'obstacle  une 
fois  disparu,  les  dons,  les  legs  et  les  aumdnes  recommencèrent  à  affluer, 
et  leur  ordre  finit  par  posséder  des  fortunes  considérables.  Avec  les 
richesses,  le  relâchement  et  le  désordre  recommencèrent  de  plus  fort, 
el  Ton  en  vint  jusqu'à  leur  reprocher  les  goûts  mondains  et  les  vices  des 
Templiers. 

Cette  situation  devait  nécessairementfaire  naître  des  idées  de  réforme, 
et  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  le  P.  Jossé,  provincial  de  Gascogne, 
l'introduisit  dans  le  couvent  de  Tarbes  (4). 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  les  moyens  employés  pour  rétablir 
la  règle.  Constatons  seulement  que  les  macérations,  les  pratiques  de 
pénitence  et  d'austérité,  auxquels  ils  se  réduisirent  à  peu  près,  étaient 
assez  peu  en  harmonie  avec  les  habitudes  de  ceux  auxquels  on  les 
imposait. 

Aussi,  un  grand  nombre  de  communautés  résistèrent-elles  à  ces 
tentatives,  el  dans  celles  où  les  idées  réformatrices  triomphèrent,  ce  ne 
fut  pas  sans  une  vive  opposition  d'un  grand  nombre  de  leurs  membres. 

Vaincus  dans  la  lutte,  les  opposants  abandonnèrent  les  couvebts 
dans  lesquels  la  Réforme  avait  prévalu,  et  ces  monastères  se  trouvé- 
rent  ainsi  réduits  dans  une  proportion  considérable.  C'est  ce  qui  arriva 
au  couvent  de  Tarbes. 

Il  se  composait  de  dix-huit  à  vingl  moines,  et  après  l'adoption  de 
la  Réforme,  en  1 651 ,  leur  nombre  se  trouva  en  peu  de  temps  réduit 
à  douze  [%). 

'l)  Manuscrit  conserve  ù  la  préfecture. 
{'})  Manuscrit  de  lu  préfecture. 
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L'influence  des  idées  réformatrices  ne  fui  pas^  du  reste,  de  longue 
durée,  et  le  fait  suivant  nous  donnera  la  preuve  que  les  Carmes  de 
Tarbes,  à  cette  époque,  ne  se  préoccupaient  pas  tellemeni  du  Ciel 
qu'ils  ne  trouvassent  le  temps  de  songer  aux  choses  de  la  terre. 

Le  27  juin  1655,  H.  de  Sentilles  (c'était  le  premier  consul)  exposa 
au  conseil  de  ville  do  Tarbes  : 

€  Que  les  Pères  Capucins  persévèrent  dans  rintenlion  de  venir 
f  s'établir  à  Tarbes  et  y  fonder  ui\  couvent.  Que  cette  demande  était 
»  avantageuse  pour  la  ville,  puisque  dons  les  lieux  affligés  de  la  peste  (4  ), 
>  cet  ordre  s'était  dévoué  avec  zèle  au  soulagement  des  malades.  Il 
»  cite  rexemple  des  capucins  de  Médoux,  dont  plusieurs  étaient  morts 
»  par  suite  de  leur  zèle,  d 

Le  juge  mage,  président,  recueillit  les  voix,  et,  à  l'unanimité^  il  fut 
délibéré  que  les  capucins  pourraient  venir  s'établir  dans  la  ville,  et  par 
<  mesme  moyen  y  faire  la  queste  ainsi  qu'ils  font  ailleurs  ou  Us 
»  sont  establisj  de  huit  en  huit  jours  en  chaque  quartier.  » 

Il  fut  expliqué  cependant  que  la  ville  ne  serait  tenue  de  fournir  ni 
le  fonds  pour  l'établissement  du  couvent,  ni  l'argent  nécessaire  pour 
son  édiflcation. 

Les  Carmes  et  les  Cordeliers  de  Tarbes  s'émurent  vivement  du  projet 
des  capucins.  Ils  tentèrent  de  conjurer  cet  établissement  inopportun,  en 
présentant  à  l'évêque  de  Tarbes  une  requête  qui  fut  ensuite  sigoiflée 
au  premier  consul  dans  des  termes  assez  peu  mesurés  à  ce  qu'il 
parait,  sous  prétexte  que  la  délibération  du  27  juin  était  contraire  à 
une  précédente. 

Le  29  juin,  M.  de  Sentilhes  exposa  ces  nouveaux  faits  au  conseil 
et  provoqua  une  nouvelle  délibération  par  laquelle  le  conseil  maintiiH 
celle  du  27  et  chargea  le  Syndic  de  la  ville  «  de  se  pourvoir  ainsi 
1  quil  devra  à  le  faire  par  raison,  contre  les  dits  supérieurs  des 
»  couvens  des  mendiants  de  Tarbes  à  raison  de  la  qualification 
»  injurieuse  par  eux  donnée  à  la  délibération.  » 

A  partir  de  1665  jusqu'en  1789,  les  documents  historiques  relatifs  au 

(1)  Depuis  la  fin  d'août  1654,  la  ville  de  Tarbes  et  les  environs  étaient  rava- 
gés par  une  peste  qui  dura  jusqu'en  juin  1655. 

La  contagion  fut  si  violente  que,  par  arrêt  du  23  décembre  1654,  le  parle- 
ment de  Toulouse  dut  permettre  aux.  consuls  de  js'assembler  on  placer  po~ 
blique. 

Jusqu'au  mois  de  février  1655,  les  délibérations  furent  prises  sur  la  place 
du  Marcadieu.  A  partir  du  mois  do  mars,  la  maladie  diminuait  considârabie- 
ment  d'intensité,  car,  dès  lo  5  mars,  les  assemblées  étaient  reprises  daas  la 
maison  do  ville. 
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pays  ne  nous  fournissent  rien  de  spécial  aux  Carmes  de  Tarbes;  mais  trois 
lettres  extraites  de  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV 
indiquent  assezclairement  combien  était  déchu  cet  ordre  qui  avait  produit 
des  écrivains,  des  évèques  et  des  prédicateurs  célèbres  à  juste  titre. 
Elles  attestent  en  môme  temps  aussi,  combien  était  vivace  et  persistante 
encore  l'influence  des  communautés  religieuses  en  -général,  lorsqu'on 
réfléchit  aux  hésitations,  aux  réticences^  aux  circonlocutions  du  chef 
de  la  magistrature  française  à  propos  de  ces  communautés;  lorsqu'on 
le  voit  répondre,  sur  le  ton  du  plus  complet  découragement,  à  ses 
subordonnés,  lui  dénonçant  des  abus  et  demandant  quelle  ligne  de  con- 
duite ils  avaient  à  tenir  : 

«  Le  meilleur  party  qu'on  puisse  prendre  au  milieu  de  tor^t  ee  que 
»  nous  toïons  est  de  GÈmn  en  secret  £t  de  sb  taibe  !...  » 

La  première  de  ces  lettres  est  relative  aux  Carmes  déchaussés  de 
Bordeaux,  les  deux  autres  ont  trait  aux  Carmes  de  la  ville  d'Aix  : 

€  Le  chancelier  de  Pontcharlrain  à  de  Courson,  intendant  à  Bor- 
9  deaux  : 

«  Versailles,  le  i""^  mai  4740. 

»  Si  les  Carmes  déchaussez  de  Bordeaux  ont  fait  entrer  dans 
»  cette  mile  une  plus  grande  quantité  de  pièces  de  vin  que  M.  le 
»  Maréchal  de  Montrevel  leur  avoil  permis^  ils  ont  grand  tort  m 
»  cela  et  ils  ont  encore  plus  de  tort  s  ils  se  sont  soulevés,  s'ils  ont  dit 
»  des  injures  et  sHls  ont  employé  la  force  pour  empêcher  qu'on 
9  enl&vdt  ce  vin  de  chez  euaSf  comme  vous  dites  qu'on  les  en  accuse, 
»  parce  que  de  semblables  voyes  ne  conviennent  à  personne  et  encore 
•  moins  à  des  religieux  qui  ne  doivent  jamais  avoir  recours  en  pareille 
»  rencontre  qu'à  celle  do  la  justice.  Mais  comme  la  restitution  du  vin 
»  qu'on  leur  a  enlevé  ne  dépend  pas  de  la  décision  des  faits  qui  sont  al* 
»  léguez  contre  eux,  puisque  le  Roy  sans  vouloir  entrer  dans  cet  examen 
»  a  voulu  leur  faire  grâce,  en  ordonnant  par  provision  que  ce  vin  leur 
»  serait  rendu,  il  ne  suffit  pas  pour  exécuter  les  ordres  de  S.  M.  qu'on 
»  aitlaissé  à  ces  religieux,  les  seize  pièces  de  vin  que  vous  me  marqués; 
»  mais  il  faut  qu'on  leur  rende  les  dix  huit  pièces  de  vin  qui  sont 
»  encore  en  nature  à  Tbdtel  de  ville  et  que  l'on  exécute  à  la  lettre  et 
»  en  son  entier  l'arrêt  rendu  à  ce  sujet,  sans  qu'il  soit  permis  mix 
>  jurats  de  s'en  dispenser  par  de  vains  raisonnements  et  sous  quelque 
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•  prétexie  que  ce  soiu  Vous  ne  pouvex  trop  y  knirlamain  comme 
»  je  voue  Vay  mandé  (1).  » 

«  Le  chancelier  de  Ponlcbartrain  à  de  Lagarde  Procureur  Géoerai 
>  au  Parlement  d'Aix  : 

>  Le23febvrier17i4. 

»  Je  conyiens  avec  vous  qu'on  ne  peut  réprimer  avec  trop  de  sévé- 
»  rite  un  aussi  grandscandale  que  celui  que  les  Carmes  de  la  ville  d'Aix 
»  ont  causé  dans  le  public,  par  la  représentation  de  la  comédie  dont 
»  vous  m'escrivés  et  dont  j'estais  déjà  informé.  Maie  je  n'aipae  d'or- 
»  dree  à  voue  donner  là-deeeue^  parce  que  sur  le  rapport  que  H.  de 
t  Torcy  en  a  fait  au  Roy,  S.  M.  lui  a  donné  ses  ordres  qu'il  vous  a 
»  fiiit  sans  doute  sQavoir.  Ainsy  il  n'y  a  qu'à  les  exécuter  avec  toute 
a  l'attention  et  toute  Texactilude  qu'ils  demandent. 

«  Le  S4  febvrier. 

»  Vous  avés  vu  par  ma  réponse  à  votre  précédente  lettre  que  le  roy 
»  a  donné  ses  ordres  pour  faire  cesser  autant  qu'il  eeê  en  luy  le 
»  scandale  causé  parla  représentation  faite  parles  Carmes  d'Aix,  delà 
)>  comédie  dont  vous  m'avés  envoyé  un  précis.  S.  M.  n'a  pae  jugé  à 
»  propos  que  voue  fieeUx  une  procédure  régulière  à  ce  sujet,  parce 

>  que  cela  n'aurait  fait  qu'augmenter  le  ecandale.  La  voie  de 
»  chasser  de  la  ville  d'Aix,  quelques-uns  de  ces  impertinents  moiaes 
»  luy  a  paru  plus  convenable  que  toute  autre  ;  ce  qui  joint  à  Tinter- 
»  diction  prononcée  par  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  sera  suiBsant  pour 
K  empescher  ces  religieux  et  aucuns  autres  de  se  porter  à  l'avenir  à 
»  de  semblables  extravagances.  Je  ne  conçois  pas  comment  une  idée 
»  encore  plus  déréglée  est  venue  aussy  aux  Augustins  de  la  mesme 
»  ville  :  il  faut  qu'il  se  soit  répandu  partout  un  esprit  de  vertige  et 

>  de  dérèglement  dont  on  n'a  pas  eu  d'exemple  jusqu'à  présent.  Je 
•  ne  puis  trop  vous  féliciter  des  sentiments  dans  lesquels  vous  m'assu- 
»  rés  que  vous  estes,  ni  trop  les  approuver;  et  vous  ne  poutés  rien 
»  faire  de  mieux  pour  conserver  le  repoe  dont  vous  jouieeeM,  que 
f  d'estre  toujours  exempt  de  toute  partialité  et  sans  aucun  change- 
9  ment  ni  pour  les  Jésuites  ni  pour  les  pères  de  VOratoire^  eetani 
»  tous  également  bons  à  qui  sçait  bien  en  user.  Ce  serait  en  vain 

(1)  Gorresp.  adm.  sous  Louis  XIV,  faisant  partie  des  Documents  inédits  sur 
r histoire  de  France,  t.  I,  p.  940  à  941. 
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»  qu*on  leur  donnerait  dos  conseils  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
»  fairo  cesser  les  divisions  dont  vous  me  parlés,  puisqu'il  n'y  aura 

>  que  Us  parties  mesmes  qui  seraient  écoutées  à  ce  sujet*  Ainsy  le 
»  meilleur  party  que  l'on  puisse  prendre  au  milieu  de  tout  ce  que  nous 
»  voïons  est  de  gémir  en  secret  et  de  se  taire,  en  remettant  tout  à  la 
i  Providence  qui  sçait  ce  qui  nous  convient  et  à  la  religion  qui  dis* 
9  pose  toujours  toutes  choses  pour  le  mieux  (4).  » 

Le  livre  terrier  de  1789  cous  apprend  que  les  révérends  pères 
Carmes  «  tenaient  église,  cloître,  maison,  écuries,  jardin,  champ,  pré 

>  et  vigne  haute  au  Portail  devant.  »  Il  ne  dit  rien,  non  plus  que  le 
manuscrit  conservé  à  la  préfecture  qui  donne  cependant  le  détail  com- 
plet de  la  disposition  intérieure  du  couvent,  d'un  souterrain  communi- 
quant, selon  la  tradition,  du  couvent  des  Carmes  avec  celui  des  Corde- 
liers,  ou  avec  l'église  de  la  Sëde. 

Il  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  et  à  quelle  époque  un  ouvrage 
aussi  long  et  aussi  dispendieux  que  celui-là  aurait  été  pratiqué,  et  ce- 
pendant divers  indices  sembleraient  donner  à  penser  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  celle  tradition. 

Le  couvent  des  Carmes  a  disparu  dans  hi  tourmente  révolutionnaire. 
Il  n'en  reste  plus  que  l'église.  Pendant  longtemps  elle  a  été  utilisée  par 
l'administration  de  la  guerre  comme  magasin  d'avoine  et  de  foorra- 
ges:  Dans  l'objet  de  faciliter  le  service,  on  voulut,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  environ,  percer  une  porte  latérale  dans  le  mur  du  nord. 

Ce  fut  une  idée  malheureuse,  car  la  porte  était  à  peine  ouverte  que 
le  mur  dans  lequel  on  l'avait  percée  s'écroulait  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  toiture.  Il  ne  resta  debout  que  la  partie  orientale  de  l'é* 
glise,  le  mur  du  midi  et  le  clocher. 

Depuis  lors,  l'église  a  été  rétablie  et  rendue  au  culte.  Elle  forme 
aujourd'hui  la  troisième  paroisse  de  Tarbes  sous  l'invocation  de  Ste 
Thérèse. 

Cette  église  renferme  quelques  tableaux  dus  au  pinceau  d'un  artiste 
émrnent,  notre  compatriote  (M.  Lagarrigue,  de  Tarbes). 

L'un  (Ste Thérèse  en  extase),  est  l'œuvre  personnelle  de  M.  Lagarri* 
gue.  Les  autres  sont  des  copies  des  tableaux  suivants,  d'après  des  ré- 
ductions de  ces  tableaux  faites  par  lui,  sur  les  originaux  eux-mê- 
mes: 

(1)  Corr.  adm.  sons  Louis  XIV,  t.  4,  p.  330  â  221. 
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4»  Spasimo  ou  Portemeni  de  croix,  de  Raphaël,  au  musée  de  Ma* 
drid; 

99  Ste  Elisabeth  de  Hongrie,  de  Murilio,  à  racadémie  de  Si  Ferdi- 
nand, aussi  à  Madrid; 

3^  La  Descente  de  croix,  deRubens,  à  la  cathédrale  d'Anvers; 

40  Le  Christ  entre  les  deux  larrons,  de  Rubens,  au  musée  d'An- 
vers; 

5<^  La  Présentation  au  temple,  de  Rembrandt,  au  musée  de  La 
Haye; 

6"^  L'Assomption  de  la  Viei^e,  de  Titien,  au  musée  de  Venise; 

Le  dernier  enfin  est  une  esquisse  d*aprte  l'Adoration  des  mages,  de 
Rubens,  au  musée  d'Anvers. 

L.  Dbvilu. 


MEUBLES  ET  JOYAUX 

De  Jean,  comte  de  Foix,  et  d'Eléonore  de  Navarre* 

DOCUMENTS  INÉDITS   DU   XV^   SIÈCLE  (1), 
II 

.  Conegude  cause  sic  a  lotz  que,  io  prumer  jorn  deu  mces 
de  decembcr,  Tan  mil  quoalre  ccnlz  quoaranle  c(  dus,  en 
lo  Casteg  de  la  viele  d'Ortes,  en  prcscnci  deus  Revereodz 
pays  en  Diu  el  honorables  scnhors,  Moss.  Martin,  abcsque 
de  Pampaione,  Moss.  R.  avesque  de  Tarbe,  Moss;  Romiro 
deGonhi,  Dean  de  Tudele,  En  Johan  de  Bearn,senhor  de 
Miucens,  Senescaut  de  Bcarn,  Moss.  Trisfant,  scnhor  de 
Lucxe,  Moss.  Guilhem  de  Senta  Maria,  Johan  de  Monreal, 
Thesaurer  deu  senhor  Prince  de  Nabarre,  nos  secrelaris  et 
nolaris  dejus  escriulz,  fon  apresiades  las  joyes  de  la  sen- 
horc  inffanlc,  donc  Leonor  de  Nabarre,  Comtcssade  Foix, 

(1)  Voir,  sup,t  p.  84. 
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per  maeste  Jacme  de  Villenove,  argcnter  deudit  senhor 
Prince,  et  Gautier,  argentcr  deudit  senhor  Comte,  depputatz 
per  exlimar  lasdites  joyes  per  losditz  senhors;  laquai  exti- 
roation  es  per  menul  (1  )  aixi  et  per  la  manière  que  dejuus 
se  seg  :  —  Divees  (:2),  qui  fo  lo  darrer  jorn  deu  mees  de 
novembcr,  Tan  miiii^'xlii,  en  presenci  de  Mossenhors  los 
avesqucs  de  Pampalone  et  de  Tarbe,  en  lo  Casteg  d'Orfes, 
ton  vistes  las  joyes  de  Madame  Alienor  de  Nabarre^Gomtessa 
de  Foix  et  de  Begorre,  et  aques  esiimades  per  maeste  Jac- 
Dies^  argenter  deu  senhor  Prince  de  Nabarre,  cum  dejuus 
se  seg  : 

Prumeramentz,  un  colar  (;^)d'aur,  que  tire  a  vingt  cay- 
ralz  (4)^  pesant,  otre  peyres  et  perles,  très  marcx  et  une 
onssa,  fey t  a  mancyre  de  fremalhetz  (5)  et  de  flors  de  liis, 
garnit  de  dodze  balays  (6)  et  de  dodze  saffis,  que  fo  apre- 
siat  mil  dus  centz  sinquoantc  et  oeyt  florins; 

Item,  une  gargantilhe  (7)  d^aur  que  pesa  y  onssas,  gar- 
nide  de  sine  rubiis,  dus  diamantz  et  vint  et  sinq  perles^  fo 
estimât  tôt  oeyt  centz  xxxvii  florins; 

Item,  uneenfiladure  de  peyres  et  perles,  en  que  ave  detz 
et  nau  balays  que  pesan  cent  et  sedze  quayratz  (8),  et  mes 
vint  saffis  que  pesan  cent  sixante  quayratz,  et  mes  cent 
et  vint  perles  que  son  de  quatre  sorlz,  fon  estimades  totes 
mil  dus  centz  quatorze  florins; 

Item,  un  frontalet  (9)  de  perles  en  que  n'ave  trente 

(1)  Per  menut,  en  délail. 

(2)  Divees,  vendredi. 

(3)  Colar,  collier. 

(4)  Vingt  cayratx,  vingt  carats  :  on  disait  autrefois,  en  français,  qa'una 
pièce  d'or»  toute  d'or  pur,  était  au  titre  de  vingt-quatre  carats. 

(5)  Fremalhetx  ponr  fermalhetx,  diminutif  de /ermafA,  boucle. 

(6)  BaJay s,  balais  *.  rubis  mêlé  de  rouge  et  d'oranger. 

(7)  Gargantilhe  peal-étre  gorgantilhe  :  ce  mot  vient- il  de  gorga  (Lexi.  rom,), 
gorge?  Il  signifierait  dans  ce  cas  une  parure  pour  le  cou,  une  espèce  de  collier. 

(8)  Quayratz,  au  lien  de  eayratji  qui  est  plus  haut;  mais  il  signifie  ici  ca* 
tbÙ  unité  de  poids  usités  anciennement  pour  les  perles,  les  pierres  précieuses; 
•^quatre  grains, — 23  cent.  gr.  environ. 

(9)  Frontalet,  Ornamentum  muliebre,  quod  firontem  decoraret  sic  dictam 
nosths  :  frontau,  frontel;—DJS  Gange. 

34 
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graas  de  perles  de  eondc  et  fo  estimât  nabante  florins; 

Icem^  ducs  aretad^  (1)  en  que  ave  dus  balaya  et  dodze 
perles  de  conde  et  Ires  quartz  d'onssa  d'aur,  et  fo  estimât 
sixante  florins; 

Item,  perles  engrimades  de  conde  que  son  de  dues  sortz, 
en  la  prumere  sort  a  setantc  graas,  et  en  la  segonte  sort  a 
cent  quoarante  et  unggraa^et  fon  estimade»;  tôles  eDscmps, 
cent  et  detz  et  oeyt  florins; 

Item,  autres  perles  do  pees  que  pesa»  siaq  onasas,  tii 
esterliis  (2),  a  quoarante  florins  onssa,  que  montea  tolea 
dus  centz  florins; 

Item,  une  cadene  d'aor  de  ley  de  vint  cayratiCy  leyte 
affulhetêSy  que  pesa  sine  niarex,  une  oKsa,  fo  estimade 
sine  cenlz  sinquoante  e%  très  florins  et  nûey  ^ 

Item,  une  autre  cadene  tfanr  de  ley  de  ^mt  cayrtlo^ 
que  pesa  très  mavex  et  mieye  OMsa,  a  tredze  floriM  et 
miey  la  onssa,  que  monte  entre  aur  et  faasoo;  très  «entz 
trente  florins  et  miey; 

Item,  uns  palerniers  (3)  d'ambre  mesclati  ab  grans  d'atir 
et  Taur  ab  Tambre,  a  sinq  florins  la  onasa,  que  pesonsedze 
onssas  et  mieye,  monten  trente  et  sedze  florins  et  nmy; 

Item,  uns  autres  paterniers  de  coralh  que  pesan  detz  et 
sed  onssas,  et  un  cart  d'onssa^  a  rason  de  très  florins  la 
onssa,  que  monten  sinquoante  et  dus  florins; 

Item,  un  fremaih  (4)d'aiir  en  que  a  un  gros  diemaa,  une 
taule  de  balays  grans  et  très  perles  grosses,  fo  estimât  tôt 
ensemps  mil  et  dus  centz  florins; 


(1)  Nous  l'avons  déjà  dit  :  poar  les  mots  qui  sont  en  itaHquêê  émn  nom 
texte,  nous  n'avons  pu  ni  trouver^  ni  nous  faim  appreAdre  ce  ^s'ila  iigniieot. 

(2)  EsterliiSf  sterling  :  poids  monétaire;  c'est  là  ce  qae  ce  net  a  stfoifté 
premièrement. 

(8)  PaUmiiTs,  chapelet.  —  PaUr  nottêr,  d'oè^  en  fr«ifaia»  PoUmtSis  :  «- 
Pro  pectinibns  $egk  et  speculia  sex  et  dao|>M  filia  de  J^ifsriieitfis  ^êuàmt  «t 
dnobus  filis  de  Patemostris  de  carallo Do  Gaitw* 

(4)  Wrewkalh  pour  fcrmaiht  bonde. 
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Iteni^  une  crolz  d'aur  de  Sent  Ânloni  ab  un  robii  (1)  et 
une  esmeraude  et  vi  perles,  que  fo  estimât  sieys  centz 
florins. 

La  Capele  (2). 

Prumeramentz,  une  crotz  d'aur  ab  son  pee,  en  que  es 
Jhesus,  que  pesa  sed  onssas,  a  detz  florins  la  onssa^  que 
monte  setante  et  sine  florins^ 

Item,  une  ymage  de  la  Magdelene,  d'argent,  soberdau- 
rade  (3),  ab  son  pee,  que  peza  oeyt  marcx  sieys  onss^iSi  a 
XYi  florins  lo  marc,  que  monte  cent  et  quatorze  florins; 

Item,  une  ymagine  de  Sent  Frances,  d'argent^  soberdau-» 
rade,  ab  son  pee,  que  pesa  ocyt  marcx  sed  onssas,  a  dodze 
florins  marc,  que  monte  cent  et  vi  florins; 

Item,  une  crodzete  (4)  petide  de  cristal,  garnide  dW-* 
gent,  ab  son  pee,  soberdaurade^  que  pesa  une  onssa  très 
quartz  d'onssa,  que  bal,  cristal  et  argent,  detz  florins; 

Item,  une  autre  crotz  d'argent,  esmalhade,  en  que  a  re- 
liquis^  pesa  quoatre  un  (onssas)  et  mieye,que  bal^  l'argent 
ab  sa  faysson,  onze  florins. 

Bayxere  (5). 

Primo,  un  draguier  d'argent,  sobredaurat,  ab  son  pee, 
que  peza  detz  marcx  vi  onssas,  esmalhat  an  miey  de  un 
caateg,  a  rason  de  dotze  florins  lo  marc^  que  monte  tôt 
cent  vint  et  nau  florins. 

Item,  sieys  plateretes  (6)  d'argent,  sobredaurades^  que 

(1)  Rohii,  rubis. 

(3)  CapelSf  chapelle. 

(S)  Soherdauradet  fém.  de  soberdaurai.  littéralement  gur^r4;  ee  mot 
composé  équivaut  à  un  superlatif 

(4)  Crodute,  dimicutif  de  crodj^  crotx,  aujourd'hui  croutx,  croix. 

(5)  Bayxere,  qui  s'écrivait  aussi  baxere^  du  latio  vasceUum,  vaisselle.  Le 
béarnais  changeait  souvent  les  II  des  primitifs  latins  en  r  :  —  sire  (sella)  de 
sella;— maxère  (mâchoire,  joue),  de  maxilla. 

(6)  Plateretes,  petits  plateaux. 
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pesan  dctz  marcx  sieys  onssas,  a  rason  de  tredze  florins 
marc,  que  monlen  cent  quoarante  florins; 

Ilem,  sieys  escudeles  d^argent,  sobredaurades  dedeniz  et 
dafforc,  que  pesan  xiii  marcx  dus  onssas,  a  tredze  florins 
marc,  que  monlen  cent  setante  et  dus  florins; 

Item,  dus  plalz  grans  per  servir  de  viande,  d'argent,  &o- 
berdauratz,  que  pesan  tredze  marcx,  a  rason  de  tredze  flo- 
rins marc,  que  monten  cent  sixante  et  nau  florins; 

Item,  dus  bassins  d'argent,  sobredauratz,  lavemans(l)^ 
esmalhaiz  au  miey  aies  et  fulhetes  de  castanh,  que  pesan 
tredze  marcx  sieys  onssas  et  mieye,  a  rason  de  tredze  flo- 
rins marc,  que  monten  cent  setante  et  très  florins; 

Item,  une  cope  d'argent,  sobredaurade,  que  pesa  dus 
marcx  vi  onssas,  a  rason  de  tredze  florins  marc^que  monte 
trente  et  sieys  florins; 

Item,  une  cope  d'aur,  absa  cuberte,que  pesa  très  marcx 
dus  onssas,  a  rason  de  oeytanle  florins  marc,  que  monte 
dus  centz  sixante  florins; 

Item,  un  grau  bassin  d'argent  mai  daurat,  esmalhat  ab 
las  armes  de  Lara,  que  pesa  vu  marcx  sieys  onssas,  a  rason 
de  onze  florins  marc,  que  monte  oeytanté  et  sieys  florins; 

Ilem,  dus  flascoos  d'argent,  sobredauratz,  ab  lors  cade- 
nes^  que  pesan  xix  marc^  a  rason  de  dodzc  florins  marc^ 
que  monte  dus  centz  vint  et  oeyt  florins; 

Item,  très  piches  dJargenl,  sobredauratz,  ab  lors  cuber- 
tes  et  sengles  (2)  pines  (3)  dessus,  que  pesan  vint  et  un 
marcx,  a  rason  de  dodze  florins  marc,  que  monten  dus 
ceniz  sinquoante  et  dus  florins; 

Item,  dues  aygueres  d'argent,  petites,  sobredaurades,  ab 
lors  cubertes,  que  pesan  très  marcx  et  miey  et  mieye  onssa, 


(1)  Lavemans,  lave-mftins. 

(S)  Sengletf  da  latin  singuH,  a,  a;  chacan,  un,  une. 

(3;  Pines f  pommes  de  pin. 
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a  rason  de  dodzc  florins  marc,  que  monten  quoaranieel  Irea 
florins; 

Item,  VI  lasses  d'argent,  sobredaurades,  martelhades  au 
fontz,  que  pesan  quinze  marcx  Iresonssas,  a  rason  de  onze 
florins  marc,  cent  sixante  et  nau  florins; 

Item,  une  cope,  sobredaurade,  ab  sa  cuberte,  que  pesa 
dus  marcx,  a  rason  de  onze  florins  lo  marc,  que  monte 
vint  et  dus  florins; 

[  Ilem,  un  saler  de  niele(l)  saladonie^  garnit  d'aur  et 
certaines  perles  et  peyres  et  un  saffis  en  lo  cobertor,  fo  es- 
timai oeytante  florins; 

Item,  un  gobelet  d'argent,  sobredàurat,  ab  sa  cuberte^ 
que  pesa  dus  marcx,  a  rason  de  onze  florins  marc,  monte 
vint  et  dus  florins; 

Item,  une  autre  cope  d'argentg  sobredaurade,  que  pesa 
ab  sa  cuberte  un  marc  et  miey,  a  rason  de  onze  florins 
marc,  monte  sedze  florins  et  miey; 

Item,  dus  bassins  lavemans  d'argent  blanc,  sobredauratz 
au  miey  et  esmalhatz  a  lassos^  que  pesan  detz  marcx  vu 
onssas.  fon  eslimatz  a  rason  de  detz  florins  lo  marc,  monte 
cent  et  nau  florins; 

Item,  dus  pichers  d'argent  blanc,  ab  lors  cubertes,  que 
pesan  dodze  marcx  et  miey,  a  rason  de  detz  florins  marc, 
monte  cent  vint  et  sine  florins; 

Item,  un  gran  plat  d'argent  blanc,  per  porlar  viande,  que 
pesa  sieys  marcx  sed  onssas,  a  rason  de  detz  florins  marc, 
monte  sixante  et  nau  florins; 

Item,  ^n  autre  plat,  plus  petit,  d'argent  blanc,  per  porlar 
viande,  que  pesa  quoatre  marcx  vi  onssas,  a  rason  de  detz 
florins  lo  marc,  monte  quaorante  et  sed  florins  et  miey. 

Item,  sieys  escudeles  d'argent  blanc,  que  pesan  oeyt 

(1)  Saler  de  niele,  salière  d'émail • 
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marcx  sieys  onssas,  a  rason  de  detz  florins  lo  marc,  que 
monte  oey tante  et  set  florins  et  miey. 

Ilem,  sieys  tasses  blanques  d'argent,  bolhonadeSy  que 
pesan  delz  marcx,  sieys  onssas,  a  rason  de  detz  florins 
marc,  que  monle  cent  et  sed  florins  et  miey; 

llem^  oeyt  platetz  d'argent  blanc,  que  pesan  dodze 
marcs,  a  rason  de  delz  florins  marc,  que  monlen  cent  et 
vint  florins; 

Item,  une  ayguere  d^argent  blanc,  ab  sa  cuberte,  que 
peza  dus  marcx  et  miey,  a  rason  de  detz  florins  mare, 
monte  vint  et  sine  florins; 

Item,  une  autre  ayguere,  vielhe,  sens  cuberle,  que  pesa 
dus  marcx  très  onssas,  a  rason  de  detz  florins  marc,  que 
monte  vint  et  quoatre  florins; 

Ilem,  sinq  culheretes  ft  une  forquete  d'argent,  que  pe- 
san VI  ofissas  :  sed  florins  et  miey. 

Tapissarie. 

Prumeraoïentz,  une  aïquelha  de  satii  ras  carm^iî,  bro- 
quat  d^aur,  et  las  cortines  de  tela  d'Almerie,  ab  las  lis- 
tes d'asur  et  grot,  en  que  a  en  la  aiquelhe  et  eu  lo  eu- 
bertor  sixante  et  très  codas  deudit  brocat,  oeyt  pesses 
de  tele  d'Almerie  listade  et  ab  ladite  frange,  et  dqs  cotbiu$ 
deudit  broquat  en  losquoaus  a  sieys  codas,  fo  lot  estimât 
mil  setanfe  florins; 

Item,  un  setial  de  capele,  et  quoate  cothius  de  balqri  ba- 
luelat,  morat,  brocat  d'aur,  en  que  n'a  delz  et  oeyt  codos. 
fo  estimât  trente  et  sinq  florins  Iq  cet,  que  monte  tôt  sieys 
centz  trente  florins; 

Item,  unenselament  (f)>  ^n  <iue  asere  scapsanes  pley- 
tural,  fause  renne  et  bride;  la  sere  garnide  d'argent  et  en 

(1)  £usolament,  harnais. 


—  S49  — 

las  etbeseaMS,  bride^  false  renM  et  pieylural,  a  onze  ehap- 
pes  d'argent,  grandes  obrades  de  siel  iirat^  esmalbades  ab 
las  armes  de  Nabarre  et  de  Foix^  ay  fibeles  caps  sostientz 
tiant  imm  n'i  t  mestier,  fo  estimai  tôt  quoaranle  marcX)  a 
rason  de  vint  et  dus  florins  marc,  que  monten  oeyt  cents 
oeytaRte  florins;  et  ladite  sere  es  garnide  de  hrocat  d'aur 
carmesii,  en  que  t  quatorae  codes  de  Nabarre,  aquoarante 
florins  cod,  quemoate  sinq  centz  sixante  florins^  que  monte 
tote  ladHe  sere  mil  qiiot4re  cente  qaoarante  florins; 

Item,  une  crampe  de  tapisserie  de  ras,  ystorie  de  casses 
et  arbres,  en  que  a  sobessel  ti^  dos  et  quoate  pesses  autres, 
foestimade  lote  Mite  crampe  quoatrecentz  sixante  florins; 

Item,  une  autre  crampe  de  tapisserie  raas  de  arbolerey 
en  que  a  quoatre  pesses,  fo  estimade  oeytante  florins; 

Jteoi,  très  pesses  de  tapisserie  raas,  ab  la  ystorie  de  la 
pasiorele,  lesquels  fon  estifaades  dus  eentz  sixante  florins. 

Ilen^  une  crampe  de  sargue  bermelfae,  brodade,  ab  la 
eaase  de  Tos  (1),  eu  que  a  quoate  pesses.  Ion  estîmades 
aîxanle  florins;   - 

Item,  dus  banoab  de  raaa,  fon  eetioiats  quoarante  fie*- 
rins; 

Item,  très  tapis  que  fou  estimât:;  trente  florins; 

Item,  très  autres  tapis  grans  que  fon  estimatz  quoaronte 
et  sinq  florins; 

Item,  média  alcmbre  d^ttoocar,  fo  estmiade  treule  florins; 

Item,  une  grande alom&re  d'aœoar,  fo  estimade  sinquoante 
florins. 

Bannes. 

Prumerameniz,  une  baune  de  tersamel  bermelh,  forrade 
de  tele  blaue,  ab  son  cabessal  de  tersamel  tôt  garnit  de  sede 
verde,  que  fo  estimade  sinquoante  florins; 

(1)  Os  pour  ors,  ours. 
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Item,  une  baune  grant^  blanqae,  obradc  st  saubadfes,  fo 
eslimade  sinquoante  florins; 

Keoiy  quoalre  autres  baunes  de  diverses  obradges,  fo 
estimade  caseune  quoarante  florins,  mont  en  totes  cen' 
sixante  florins; 

Item,  dus  aumatracx  de  drap  de  sede  morisqae,  obratz 
de  diverses  obrafges,  forrades  deteleblane,  fon  eslimades 
caseune  sinquoante  florins,  que  monte  cent  florins; 

Item,  1res  cothius  de  sede  morisque,  estimatz  vint  et 
sine  florins; 

Et  estimades  las  causes  susdites  aixi  et  per  la  manière 
que  en  lo  sobredit  inventari  es  largament  coAtengul»  las*- 
quoaus  formen  et  monten  en  lot  quatorze  milie  florins 
d'aur;  ledit  Moss.  lo  Comte  coffessa  et  reeonego  aqueres 
esser  livrades  a  ladite  Madame  la  Comtessa,  sa  molber,  def- 
fentz  lodit  Casteg  d'Ortes,  lasquoaus  et  caseune  d'aqueres 
prometo  el  se  obliga  restitnir  las,  en  lo  caas  de  restHution, 
segont  et  per  la  forme  et  manière  que  en  lo  contracte  mat- 
rimonial, senhaladament  en  los  articles  conlîentz  la  resti- 
tution de  iasdites  joyes,  es  plus  larguement  conteogut  et 
expecifÛcat. 

Asso  fo  feyt  a  Ortes,  lo  jorn  et  an  que  dessus.  Testimonis 
fon  û  las  causes  susdites,  Moss.  Auger  de  Bresquît,  doeior 
en  decretz,  conselher  deudit  senhor  comte>  lo  noble  Âr- 
nautGuilhem,  senhor  de  Domesanh. 
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SUR  L'UTILITÉ  DES  OISEAUX 
COMME   DESTRUCTEURS  d'iNSECTES. 

M.  Cbatel  de  Vire,  naturaliste  bien  eonnu  par  ses  re- 
eherches  sur  led  parasites  des  plantes,  et  partieulièrement 
sur  rorsgine  de  Voïdium  Tuckeri  et  du  bolrytis  infestans  de 
la  pomme  de  terre,  vient  de  démontrer,  dans  une  bro^ 
chure  remarquable,  que  les  agriculteurs  ne  eonnaissent 
pas  leurs  véritables  intérêts,  en  se  plaignant  des  pré*- 
tendus  ravages  des  oiseaux  sur  les  céréales,  les  fruits  et 
les  raiuns. 

M.  €batel  de  Vire  fait  observer  que  le  nombre  des  oi«* 
seauK  idseelivores  a  considérablement  diminué,  et  que  les 
insectes  se  sont  déjà  propagés  dans  une  progression  véri- 
tablement alarmante.  L'homme,  croyant  agir  avec  sagesse, 
a  troublé  Téquilibre  établi  par  la  nature,  et  si  la  destruc- 
tion des  oiseaux,  tolérée  avec  beaucoup  trop  d'indulgence 
par  les  administrateurs,  ccmtinue  à  suivre  la  même  marche, 
les  cécidomyies  du  framenl^  dont  M.  Chatel  et  M.  Bazin  ont 
les  premiers,  en  1856,  signalé  les  immenses  d^ts,  pour- 
ront occasionner  un  jour  ou  l'autre  quelque  terrible  fa- 
mine. N'avons-nous  pas  vu  dans  notre  département  les 
récoltes  entièrement  perdues  dans  les  environs  de  Sérignac^ 
et  la  cause  encore  inexpliquée  du  fléau  ne  serait-elle  pas 
due  à  l'invasion  de  quelque  acaride  ? 

Un  savant  entomologiste,  M.  Gehin,  qui  a  publié  un 
mémoire  sur  des  faits  par  lui  constatés  dans  trente*deux 
communes  du  département  de  la  Moselle,  a  été  amené  à 


conclure  que  si  (ouïes  les  communes  du  département 
avaient  été  pareillement  envahies  par  les  cécidomyies, 
leurs  dégâts,  dam  cette  seule  année,  pouvaûnt  èlrc  évalvés 
à  ftmtre  millions  de  francs.  £n  présence  de  pareils  faits, 
on  conviendra  que  les  petits  oiseaux  qui  contribuent  à  la 
destruction  des  eécidomyies  ont  une  certaine  utilité  et  mé- 
ritent bien  qu'on  les  protège. 

Les  législateurs  sacrés,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce 
passade  du  Deuféronome,  eh.  nif,  v.  6  et  7,  ii'on^  pas 
considéré  oomwe  sans  importance  la  question  de  la  conser- 
vation des  oiseaux.  «  Si,  chemin  faisant,  vous  trouvez  sar 
un  arbm  ou  h  terre  on  nM  d'oiseaux,  avec  la  mère  convant 
ses  iBQfs  o«  reposant  sur  ses  petits,  vous  ne  vous  emparerez 
ni  4'eUa,  ni  de  sa  nichée,  mais  vous  les  laisserez  en  liberté^ 
de  crainte  qu'il  ne  vous  arriYC  malheur.» 

Le  président  de  la  société  impériale  d'acclimatation, 
M.  bidore*Geoffroy  St-Hilaire^  rend  compte  en  ces  termes 
d'un  précédent  travail  de  M.  Qiatel  de  Vire  rar  fulHité  ef 
la  réimkiiiieaian  du  moineau. 

«  Au  premier  rang  des  espèces  destructives  des  animaux 
«  nuisibles  à  l'agriculture,  ennemis  de  nosennemis,^*^on* 
»  nèles  travailleurs,  —  à  notre  profit^  sont  les  oiseaux  in- 
»  sectivores...  Au  second  rang,  je  placerai  les  espèces  des- 
»  tractives  des  campagnols,  des  mulots  et  des  autres  petits 
•  rongeofs...  Une  troisième  liste  à  dresser  serait  celle  des 
^  espèces  qui»  utiles  à  certains  égards,  sont  nnisibles  à 
»  d'a«tres,  et  pour  lesquelles  ragriculleur  a,  par  oonsé^ 
»  quent,  à  étaMîr  la  balance  entre  les  services  qn*eUes 
»  rendent  et  le  mal  qu'elles  font.  Tels  sont^  parmi  les 
»  mammifères,  la  taupe,  le  hérisson,  et,  parmi  les  oiseaux^ 
»  le  moineau. 

»  L'agriculteur  n'a  eu  longtemps  qu'une  manière  de  pro- 
»  céder  à  l'égard  de  ces  animaux  j  il  les  détruisait  tous  in- 
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»  distinctement.  Aujourd'hui,  on  a  commencé  k  passer  à 
»  d^autres  idées,  et  ces  espèces  ont  trouvé  des  défenseurs, 
»  même  la  lafupe,  même  le  momeau  •  Tandis  que  M.  Cfaàtel 
i>  demande  que  Ton  conserve  chez  nous  le  moineau,  d^aii- 
»  très  proposent  de  l'introduire  A  Itle  Maurice  et  en  Âus- 
»  tralie.» 

Nous  ne  pouvons  rapporlar  ici  tous  les  faits  signalés  par 
M.  Chatel  à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  soutient.  Qu^I  not» 
sufQsede  dire  que  ses  arguments  paraissent  vicforienk 
pour  fout  esprit  non  prévenu.  Dans  l'espace  d'une  semaine, 
un  seul  couple  de  moineaux  détruit,  pour  alimenter  sa 
jeune  famille,  plus  de  3,000  chenilles  on  lartes  de  han- 
netons. Que  deviendraient  nos  récoltes  sans  cet  utile  ami^ 
liaire?  Et  devons-nous  lui  marchander  quelques  grains  de 
blé  qu'il  prélève  sur  nos  gerbes? 

M.  Chatel  a  vd,  dans  son  jardin^  les  moineaux,  et  par- 
ticulièrement les  femelles,  venant  à  chaque  instant  par* 
courir  les  tranchées  ouvertes  par  les  ouvriers,  y  chercher 
des  vers  blancs  (larves  de  hannetons)^  des  larves  d*élatères 
ou  taupios,  et  les  emporter  vers  leurs  nids,  où  elles  de- 
vaient servir  à  la  nourriture  des  jeunes  moineaux,  et  Ton 
sait  quels  dégâts  les  taupins  causent  aux  céréales  et  aux 
plantes  potagères. 

Non  contents  de  détruire  les  larves,  ces  oiseaux  saisis- 
saient aussi  les  hannetons  déjà  formés,  lés  emportaient  sur 
une  surface  dure,  telle  que  l'allée  du  jardin,  où  ils  les  pré- 
paraient en  leur  enlevant  les  élytres  et  les  réduisant 
en  pâte  pour  la  nourriture  de  leurs  petits.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  en  protégeant  les  céréales  des  ra- 
vagés des  insectes  destructeurs  que  les  moineaux 
rendent  des  services.  Qui  n'a  entendu  parler  des  scolytes, 
qui  ont  fait  mourir  en  les  décorticant  la  plupart  dos 
ormeaux  de  nos  m'omenades,  et  dont  la  multiplication 
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désespérante  a  fait  renoncer^  en  beaucoup  d^endroits,  à  la 
cuUure  de  ces  beaux  arbres?  Eh  bien  !  les  moineaux,  qui  ne 
peuvent  que  difficilement  saisir  les  scolyte»}  en  se  cram- 
ponnant au  tronc  des  arbres,  comme  le  font  les  pies,  les 
sittelles,  les  pies-grièches,  les  grimpereaux,Ies  mésanges, 
rôdent  autour  des  arbres  )attaqués  pour  dévorer  les  insectes 
qui  tombent  au-dessous  ou  qui  s'aventurent  à  la  surface 
du  tronc.  Selon  les  calculs  de  M.  de  Buffon,il  fallait  en- 
viron vingt  livres  de  blé^  par  an,  pour  nourrir  en  cage  une 
couple  de  moineaux.  Mais,  en  plein  champ,  le  blé  ne  peut 
être  mangé  par  le  moineau  qu'à  Tépoque  de  la  maturité  des 
grains,  ou  bien  au  temps  des  semences,  c'est-à-dire  durant 
Teapace  d'un  mois.  La  quantité  de  blé  dévorée  par  une  cou- 
ple de  moineaux  devrait  donc  être  évaluée  à  moins  de 
deux  livres,  même  en  supposant  que  le  moineau  fit  du 
blé  sa  nourriture  exclusive.  M.  Chatel^  mettant  en  oppo- 
sition l'opinion  tout  opposée  de  M.  Alcide  d'Orbigny  avec 
Topinion  de  Buffon,  proclame  le  moineau  le  chef  le  plus 
utile  des  oiseaux  inseclivores;  et  pour  ne  laisser  aucun  pré- 
texte à  MM.  les  préfets  pour  classer  le  moineau  parmi  les 
animaux  malfaisants^  il  cite  le  fait  suivant  : 

«  En  Autriche^  il  y  a  quelques  années  seulement,  la 
tête  du  moineau  fut  mise  à  prix,  comme  elle  Tavait  été 
également  à  une  autre  époque,  en  Prusse,  par  ordre  de 
Frédéric  le  Grand.  La  somme  dépensée  ainsi  pour  la  des- 
truction de  cet  oiseau  fut  assez  considérable;  mais  quel 
résultat  l  Les  années  suivantes,  la  récolte  des  céréales  fol 
désastreuse.  Les  chenilles  pullulèrent  d'une  façon  si  ef- 
frayante que  tous  les  efforts  des  hommes  furent  impuis- 
santsÀ  en  arrêter  les  ravages.  C'est  alors  qu'on  regretta  le 
pauvre  moineau,  qui  aurait  évité  celte  perte  immense,  et 
que  l'on  saeriiait  parce  qu'il  avait  dérobé  quelques  grains 
pour  son  salairc,,nprès  avoir  fini  sa  tâche  annuelle.» 
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Ce  que  II.  Chatel  dit  du  moineau^  il  le  dit  aussi  de  tous 
les  autres  oiseaux  insectivores,  à  la  plupart  desquels 
rhomme  fait  une  guerre  absurde,  et  il  le  démontre  par  une 
multitude  de  faits  cl  d'observations.  M.  Chatel  veut  pro- 
téger la  bergeronnette,  la  mésange,  Phirondelle,  le  bruant, 
les  fauvettes^  le  troglodyte,  le  rouge-gorge,  Talouette  des 
prés,  le  roitelet,  le  grimpereau^  le  coucou,  Tengoulevent, 
le  martinet,  le  rossignol,  le  pouillot,  le  rossignol  de  mu- 
raille, le  traquet,  le  cul-blanc,  enfin,  les  chardonnerets,  les 
pinsons,  les  linottes,  les  Yerdiers,  et  il  demande,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  une  protection  absolue.  Quant  aux  oi- 
seaux qui  peuvent  jouer  un  rdfe  appréciable  dans  FaUmenta^ 
tion  publique^  ou  dont  la  multiplication  excessive  pourrait 
avoir  des  inconvénients,  comme,  par  exemple,  les  merles, 
les  grives,  les  alouettes,  M.  Chatel  de  Vire  ne  voit  aucun 
inconvénient  à  en  autoriser  la  chasse,  mais  seulement  à 
partir  de  ^ouverture  de  la  chasse  du  gibier  jusqu'au  moment 
de  sa  clôture.  Si  la  plupart  des  maladies  crypfogamiques, 
telles  que  Toïdium,  la  rouille,  le  meunier,  sont  dues,  comme 
le  pense  M.  Chatel,  à  la  piqûre  des  trips  ou  des  acarus,  qui 
occasionnent  sur  la  plante  une  lésion  particulière,  sur  lar 
quelle  les  cryptogames  viennent  se  développer,  c'est  un 
argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  du  savant  Mtura* 
liste.  Mais,  sans  sortir  du  domaine  des  faits  positifs,  m 
peut  affirmer  que  les  oiseaux  insectivores  rendent  d'im- 
menses services  à  toutes  les  branches  de  ragrieulture. 

Depuis  quelques  années,  les  plantations  d'osiers  rouges 
et  d'osiers  blancs  sont  ravagées  par  plusieurs  insectes. 

L'osier  rouge  présente  le  Lina  popult,  espèce  répandue 
partout.  L'osierblanc  est  écimé  par  une  espèce  de  chenille 
et  attaqué,  d'autre  part,  par  un  petit  coléoptère,  le  phyllo- 
bius  argentatus.  Le  Lina  populi  a  fait  des  dégâts  énormesj 
depuis  trois  ans,  dans  les  environs  de  Bordeaux.  Le  fléau 
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s'est  répandu  avec  rapidité  dans  les  départements  voisins. 
Eh  bien  1  quelques  vols  de  petits  oiseaux  auraient  proba- 
Uemeal  sufû  dans  le  principe  pour  arrêter  le  progrès  du 
mal,  en  empêchant  la  moltiplicationf  excessive  des  iaseciea 
destructeurs. 

Dana  le  monde  entier,  les  oiseaux  sont  indispensables 
pour  maintenir  Téquilibre  des  forces  Mturelles.  En  Amé^ 
riqu«,  les  Uormons,  touchant  à  la  fin  de  leur  ecoode^  ont 
été  préservés  par  les  oiseaux  d^une  terrible  (aoiiae.  Ecou- 
tons M.  Âmédée  Pichot,  l'historien  des  Saùàs  de$  derniers 
jours  : 

«  Les  provisions  apportées  par  les  Mormons  s'épuisaient 
au  milieu  des  plus  belles  promesses  de  la  future  récolte,  et 
ils  se  voyaient  menacés  d'une  disette.  Pendant  les  derniers 
nM^is,  ils  Curent  réduits  à  manger  les  dépouilles  des  aai« 
maux  tués  à  leur  arrivée,  et  ces  peaux  devim'eni  iDème  si 
rares  qu'on  allait  à  leur  recherche,  soit  dans  les  fossés  où 
ellea  avaient  été  jetées,  soit  dans  les  maisons  où  on  les 
avait  employées  aux  usages  domestiques*  On  les  faisait 
bouillir  pour  en  extraire  des  sucs  alim€ntalrc8«..«»  Cepen- 
diiiit^  le  soleil  printanier  continuait  à  répandre  ses  prqiices 
influences  «  Tout  prospérait  dans  les  champs,  lorsque  tooi  à 
coup*  HA  ennemi  lormldable  menaça  d'anéantir  cette  mois- 
son pras^aa  assurée  et  enfin  prochaine  :  c'était  une  invasion 
de  noârs  scarabées  qui,  descendant  de  la  montagne,  ra-» 
saient  el  dévoraient  toute  végétation  qui  se  trouvait  sur  le 
passage  de  leurs  colonnes.  Ce  fléau  rappelait  la  plaie  des 
sauterdiles  qui  ravagèrent  TEgypte  du  temps  de  Moïse..... 
On  ne  savait  comment  les  détruire  ou  exorciser  ces  démoos 
d'inseotes;  un  miracle  seul  pouvait  sauver  les  Mormons 
d'une  horrible  famine.  Le  miracle  se  fit,  et  celui-ci  peut 
s'expliquer  sans  Caire  violence  à  Tordre  de  la  nature.  Des 
bandes  d'oiseaux,  au  plumage  blanc,  de  la  taille  et  de  la 
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forme  des  mouettes,  vinrent  s'abattre  sur  la  vallée;  en  peu 
de  temps,  ils  eurent  exterminé  rennemi..r..  L'année 
d'après,  Tinstincl  ou  une  influence  providentielle  ramena 
les  beaux  et  utiles  auxiliaires  des  Mormons,  en  même  temps 
que  l'invasion  des  scarabées,  qu'ils  détruisirent  cette  fois 
avant  que  le  moindre  tort  eût  été  fait  aux  récoltes*  Depuis 
ce  temps-là,  ils  reviennent  ions  Its  ans  rendre  le  même 
service  aux  fermiers  mormons^  qui  les  reçoivent  a^mme 
nous  recevons  en  Europe  les  hirondelles  :  aussi  se  sont-ifs 
familiarisés  autour  des  habitations  rurales  de  la  vallée, 
semblables  à  nos  pigeons  domestiques. 

Le  territoire  du  Lac  Salé  produit  constamment  une  quan* 
ti lé  de  blé  plus  qu6  suffisante  pour  la  consommation  de  sa 
population  croissante,  depuis  trois  ou  quatre  années  consé^ 
cutives  que  les  chercheurs  d'or  de  la  Californie  sont  fort 
heureux  de  ce  voisinage  pour  venir  s'approvisionner. 

Voici,  enfin,  pour  terminer  cet  aperçu,  Tappréciation, 
par  le  journal  la  Patrie,  des  travaux  de  M.  Chatel  de 
Vire  etdeM.  Prével,  agriculteur  à  Avranches  :  «Dans  leurs 
remarques^  jttstifiées  par  une  longue  observation^  ces  deux 
naturalistes  s'accordent  sur  la  nécessité  d'empèeber  qu'on 
enlève  les  nids  et  ne  détruise  une  foule  de  petit»  oiseaux 
qmi  foM  une  gtierre  ineessante  aux  vers  et  aux  cheDilles. 

Lorsqu^on^saif  avec  quelle  puissance  !es  insectes  se  mtit^ 

tipTient,  on  comprend  combien  est  indispensable  la  mesure 

que  réclament  avec  nous  ces  deux  agriculfeurs.  Une  seule 

femelle  d'alucife,  par  exemple,  dépose  sur  les  épia  de  blé 

des  paquets  qui  ne  renfern»ent  pas  moins  de  70  cMife. 

Aussi,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  milliers  de  pore-^ 

sites  nous  enlèvent  chaque  année  le  dixième  des  produits, 

et  il  serait  possible,  si  Ton  parvenait  à  les  anéantir,  de 

rendre  à  Tagriculture  française  une  sonime  de  deux  ou 

trois  cents  millions.  » 

M.  Lespiault,  agriculteur. 
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MoNSIBURy 

Ed  faisant  des  recherches,  dans  les  archives  de  FEmpire, 
j'ai  trouvé  une  pièce  qui  m'a  paru  avoir  quelque  intérêt.  Je 
vous  Tadresse  sans  commentaire,  comme  elle  est  sans  conclu- 
sion, espérant  que  vous  la  trouverez  digne  de  figurer  au  nom- 
bre des  documents  que  vous  publiez  avec  un  zèle  si  louable 
Aznsl^L Revue  d Aquitaine. 

J'aurais  eu  déjà  l'honneur  de  vous  envoyer  l'article  que  je 
vous  avais  promis  sur  les  édicules  gallo-romains,  de  notre 
département,  si  je  n'avais  été  privé  d'une  indication  que  j'at- 
tends encore  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  la  trouver.  Je  vous 
adresserai  mon  opuscule  aussitôt. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  considération  très  distin- 
guée. 

CÉNAC  MONCAUT. 

Paris,  25  février  1861. 


MANCIET. 

Pièoea  ooncemâiil  rezaroice  de  1«  R.  P.  R.  (4)  «u  lien  d« 
Manoiet  et  U  coneenration  du  temple  dudit  lieu. 

L'an  4668  le  6  avril  nous  Claude  Pellot  seigneur  de  Port  David 
conseiller  du  roy  en  ses  conseils  et  maître  des  requêtes  ord.  de  son  hos- 
tel  intendant  de  la  justice,  police  et  finances  etc....  et  Pierre  Guignari 
advocat  au  pariement,  commissaires  députés  par  sa  majesté  pour  l'exé- 
cution de  redit  de  Nantes  et  autres  édiis,  déclarations  et  arrêts  du  con- 
seil donnés  en  conséquence;  estant  assemblés  dans  la  ville  d'Agen  pour 
juger  le  procès  d'entre  le  syndic  du  clergé  du  diocèse  d'-Auch,  deman- 
deurs aux  fins  de  l'exploit  du  3  octobre  4665  à  ce  qu'il  soit  fait  def- 
fenses  aux  ministres,  anciens  de  consistoire  et  autres  habilans  de  Manciet 
faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  d'y  faire  à  l'avenir  aucun  exercice  de 
la  d.  religion,  et  qu'à  cet  effet  leur  temple  soit  démoli  jusques  aux  fon- 
dements, et  les  ministres,  anciens  et  habitants  de  Manciet  faisant  pro- 
fession de  la  R.  P.  R  défendeurs  d'autre  ;  veu  les  exploits  du  43  octo- 

(1)  Religion  prétendue  réformée. 
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bre  4665,  r^lemenls  à  escrire  et  produire  du  48  novembre  de  la  d. 
anoée  —  trois  requêtes  et  ordonnances  de  forclusion  du  7  décembre 
4665.  4  janvier  4666  et  42  janvier  de  la  d.  année.  Sommation  de 
produire  au  27  février  4668  délibération  de  la  jurade  de  Manciet,  du 
27  juillet  4  592,  de  ne  plus  souffrir  que  Texercice  de  la  R.  P.  R.  se  fit 
dans  la  maison  de  ville,  copie  de  requête,  et  assignation  du  25  décem* 
bre  4664,  requête  et  relaxance  du  24  mars  4668.  Dire  contenant  ré- 
pons du  sindiq  aux  deffenses  ot  titres  des  deffendeurs,  procès-verbal  du 
23  juillet  4668  de  la  vérification  de  la  proximité  de  Téglise  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  de  Manciet  et  du  temple  des  P.  R.  du  dit  lieu,  inventai* 
res  et  productions  des  diiea  parties  respectueusement  faites,  et  tout  C9 
que  par  elles  a  été  escrit  et  produit.  Tout  considéré,  nous  dits  commis- 
saires ayant  opiné  nous  sommes  trouvés  partagés  :  nous  dit  sieur  Pellot 
estant  d'avis,  sous  le  boa  plaisir  du  roy,  d'ordonner  que  l'exercice  pu- 
blic de  la  R.  P.  R.  sera  iiUerdit  dans  Manciet  et  le  temple  où  il  se  fait, 
démoli  jusques  aux  fondements.  Nos  motifs  sont  que  les  deffendeurs 
n'ont  donné  aucune  preuve  destablissement  et  d'exercice,  n'y  pour 
le  47  sepb.  4577,  n'y  pour  les  années  4596  et  97,  n'estant  point  parlé 
d'aucune  de  ces  trois  années  dans  leurs  titres,  que  outre  que  la  démo- 
lition du  temple  est  une  suite  de  l'interdiction  de  l'exercice  apparais* 
sant  par  le  procès  verbal  qui  a  été  fait  de  la  vérification  de  la  proximité 
de  leglise  de  Notre-Dame  de  Pitié,  qui  est  au  milieu  de  la  ville,  et  du 
temple  des  P.  R.  que  la  muraille  du  temple  n'est  pas  seulement  voisine, 
mais  encore  qu'elle  est  unie  et  contigue  à  la  muraille  de  la  d.  église;  ea 
telle  manière  que  le  temple  prend  le  jour  des  fenestres  de  legliae.  Cette 
proximité  demande  que  le  temple  soit  démoli,  fit  Nous  dit  Guignard, 
aa  contraire,  sommes  d'avis,  soubs  le  bon  plaisir  du  roy,  que  l'exer* 
cice  public  de  la  R.  P.  R.  soit  maintenu  dans  Manciet  pour  les  raisons 
suivantes.  La  première  est  parce  qu'il  est  notoire  que  la  ville  et  cbâteau 
de  Manciet  est  une  des  places  que  nos  roys  ont  baillées  à  ceux  de  la 
religion,  pour  lieu  de  sûreté,  d'où  suit  que  l'exercice  public  de  la  d« 
religion  y  a  esté  fait  puisque  les  d.  villes  n'avaient  été  demandées  par 
ceux  de  la  religion,  ni  accordées  par  nos  roys,  que  pour  la  pleine  li- 
berté dudit  exercice.  En  second  lieu  parce  que  le  P.  R.  de  Manciei 
faisaient  corps  d*église  en  l'année  4599,  et  avant,  comme  ils  ont  justi* 
fié  par  un  aete  de  jurade  de  Manciet  du  27  juillet  de  lad.  année  pro- 
duit soubs  cotte  et  en  original,  signé  des  consuls  et  jurats,  qui  porte 
expressément  qu'en  ladite  année  et  longtemps  avant,  l'exercice  de  lad. 

35 
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religion  se  faisait  publiquement  audit  lieu.  Estant  arrestë  par  lad.  déli- 
bération, seront  priés  de  prendre  désormais  tin  autre  lieu  pour  leur 
exercice,  d*où  suit  que  lad.  église  ne  peut  être  accusée  des  invasions  et 
entreprises  contre  les  édits  portés  par  Tarrest  du  conseil  d'Etat  du  84 
juillet  1665  et  partant  qu'elle  doit  être  relaxée  de  l'assignation  du  sieur 
syndiq,  qui  n*a  esté  donné  qu'en  vertu  duditarrest  du  conseil.  A  cela  le 
sieur  syndiq  oppose  le  droit  personnel  de  la  reyne  Jeanne  comtesse 
d'Armagnac,  qu'il  dit  avoir  mis  l'exercice  de  la  religion  à  Hanciet  par 
le  privilège  desdits  fiefs,  et  qu'on  sait  aujourd'hui  estre  en  la  personne 
de  son  successeur  qui  est  Sa  Majesté  très  chrétienne  et  catholique, 
suivant  rexception  ajoutée  à  la  disposition  de  l'art  40  de  l'édit  de 
Nantes;  mais  il  ne  parait  pas  que  la  reyne  de  Navarre  ait  mis  l'exer- 
cice de  la  religion  à  Manciet,  et  le  contraire  mesn^  doit  être  présumé 
de  l'acte  produit  par  les  deffendeurs  qui  montre  que  l'exercice  ne  se 
faisait  pas  dans  le  château,  mais  dans  la  maison  commune,  et  au  se- 
cond lieu  l'exception  de  l'édit  de  Nantes  doit  être  entendu  nécessaire- 
ment des  seigneurs  catholiques,  autres  que  Sa  Majesté  qui  permet 
l'exercice  de  la  religion  dans  tous  les  lieoxde  son  royaume  pourvu  qu'ils 
soient  fondés  en  l'édit.  Il  oppose  aussi  que  les  deffeadeurs  n'ont  pas 
prouvé  les  établissements  de  77  ni  96  et  97,  mais  il  nous  a  semblé 
que  le  dessein  des  édits  en  marquant  ce  temps  n'a  pas  été  de  retran- 
cher les  établissements  plus  anciens,  mais  seulement  d'empêcher  les 
plus  nouveaux  ;  outre  que  l'arrest  du  conseil  déjà  allégué  ne  les  (Alige 
qfr'à  se  justifier  des  innovations  et  introductions  d'exercice  depuis  l'édit 
de  Nantes,  dont  messieurs  du  clergé  de  France  avaient  porté  plainte  à 
Sa  Majesté;  enfin,  le  sieur  syndiq  a  allégué  la  proximité  entre  une 
église  de  Manciet  et  le  temple  des  deffendeurs  ;  mais  cette  proxinûlé 
nous  a  semblé  supposée,  de  ce  qu'il  nous  a  paru  par  le  procès-verbal 
du  23  juillet 4666,  produit  par  led.  sieur  syndiq;  que  les  deffendeurs 
requéraient  que  la  distance  entre  l'église  paroissiale  et  le  templefOt  me- 
surée»  ce  qui  ne  leur  fut  point  accordé,  et  ce  sont  les  seules  questions 
qui  ont  été  débattues  devant  nous  touchant  led.  lieu.  Fait  les  ans  et 
et  jours  susdits. 

Signé  : 
PELLOT.  GUIGNARD. 
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UNE  LUTTE  DE  PRÉÉMINENCE 

AU  XYU*  SIÈCLE  (4). 

En  marchant  sur  Casteljaloux,  les  calvinistes,  conduits 
par  Tincendiaire  Montalmat  (2)^  gouverneur  de  Béarn, 
avaient,  au  mois  de  septembre  1568,  réduit  en  cendres 
l'église  de  St*Cbristophe  d' Allons  solitairement  assise  sor 
le  seuil  des  Landes.  Soixante-douze  ans  après  (1646), 
Jacques  de  Lavaissière,  seigneur  de  Capchicot,  avait  re«* 
bâti  les  murs  écroulés,  espérant  par  cette  libéralité  obtenir 
de  révêque  de  Condom  (3)  le  titre  de  sépulture  et  de  banc 
dans  le  sanctuaire;  il  le  revendiquait  comme  possesseur 
de  Tune  des  terres  nobles  de  la  paroisse  (4).  Ce  prétendu  flef 
de  création  récente  allait  donc  primer  les. privilèges  féo* 
daux  séculairement  exercés  dans  l'oratoire  par  les  anciens 
seigneurs  d' Allons  et  de  Cugnos,  qui  les  avaient  transmis 
aux  St-Gresse  leurs  continuateurs  immédiats.  Le  domaine 
de  Capchicot  avait  été  anobli  par  Henri  IV,  en  retour  des 
bontés  d'une  charbonnière  qui  désaltérait  Tardeur  de  sa 
soif  et  la  soif  de  ses  ardeurs  quand  le  vert  galant  allait 
en  chasse  à  travers  les  giboyeuses  surrèdes  de  Houeillès  et 
Durance.  D'après  Tbislorien  des  Landes  (5),  le  mari,  pa- 
tient sujet  de  Sa  Majesté  navarraise,  s'appelait  Lavaissière, 


(1)  Extrait  d'une  étade  historiqae  sur  la  maison  de  St-6resse. 

(2J  Montalmat  était  le  frère  de  M.  de  Fontrallles,  gouverneur  de  Lectonre> 
pour  le  compte  de  la  reine  de  Navarre. 

(8)  A.llon3  était  englobé  dans  la  circonscription  diocésaine  de  Condom  comme  le 
témoigne  une  transaction  passée  entre  l'évoque  de  cette  ville  et  le  curé  d'AlIona 
et  Goûts  son  annexe,  relativement  aux  dtmes  de  ces  paroisses.  Cet  acte  est  men« 
tienne  en  un  inventaire  des  archives  de  la  cathédrale  de  St-Pierre,  publié,  le 
IS  juin  1838,  dans  le  journal  judiciaire  de  Condom,  no  737. 

(4)  Histoire  de  VAgenaitt  du  Condomoie  et  du  BaxadaiSt  par  Samaieuilh» 
t.  Ji,  p.  399. 

(5)  Hiitoire  politique,  religieuse  et  littéraire  des  Landes,  par  P.-H.  Dorgan, 
p.  430. 
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bien  quMl  ne  fut  connu  et  désigné  que  par  le  sobri- 
quet de  Gapchicot  (1).  Le  brave  charbonnier,  ayant 
accepte  (ou»  les  dons  du  prince,  mdme  celui  d'un  héritier, 
et  se  trouvant,  par  suite  de  ses  complaisances,  gorgé  de 
biens,  remit  le  premier  nom  en  usage  et  en  relief;  quant 
au  second,  il  le  répudia  ou  plutôt  il  l'imposa  au  domaine 
provenant  des  largesses  et  de  ia  gratitude  du  Béarnais.  La 
cabane^  hospitalière  de  nuit  et  de  jour  à  ce  suprême  visi- 
ieujr,  avait  foit  place  à  un  cbAleau  qui  a  toujours  depuis 
retenu  ia  dénomination  de  Gapchicot.  A  la  date  précitée  de 
4646^  c'est-à-dire  un  demi-siècle  et  quelques  années  après 
Tavènement  du  brûleur  de  bois  à  Texistence  seigneuriale, 
Torigine  de  sa  fortune  ne  s'était  pas  encore  convertie  en 
m3rstère^  et  la  mémoire  des  gens  du  pays  n'avait  pas  perdu 
le  soutenir  de  la  métamorphose  du  noir  vilain  en  riche 
gentilhomme.  L^équivoque  fils  ou  petit-flls  de  culoi-ci 
venait  de  témoigner  son  ambition  par  une  demande  atten* 
tatoire  aux  honneurs  traditionnels  d'one  antique  famille. 
La  descendance  mi-royale  des  demandeurs  leur  donnait 

(1)  Voici  comment  se  nouèrent  ses  relations  avec  le  charbonnier.  Dans  qm 
de  ses  excursions  de  vénerie,  surpris  par  la  nuit  au  milieu  des  forêts  de 
Houeillès,  Henri  iV  s'égara.  Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  marches  inutiles  et  des 
déviations  de  tout  genre  qu*il  put,  en  tâtonnant',  heurter  la  porte  de  la  chau- 
mière habitée  par  Gi^hicot.  C'était  sa  première  veaue  en  ee  logis,  mtis  non  sa 
première  rencontre  a\ec  la  maîtresse,  brune  attirante  qui  lui  ménageait  depuis 
fueique  temps  de  mystérieuses  et  d'agréables  entrevues  sous  les  discrets  boca- 
ges des  environs.  Le  charbonnier,  charmé  de  la  joyeuseté  de  son  convive,  of 
oertes  peu  soupçonneux  de  sa  qualité,  lui  servit  une  miche  de  seigle  relevée  de 
chivichou.  fromage  indigène.  Il  regiettait  dans  son  for  intérieur  de  ne  pas  oser 
présenter  sur  la  table  une  hure  de  sanglier  cachée  sous  un  tas  de  feuilles  dans 
un  angle  de  la  chambre.  Les  lois  sur  la  chasse  étaient  alors  très  rigoureuses,  et 
il  ciaignait  que  le  fiiand  morceau  ne  fût  un  témoignage  de  son  infraction  aux 
yeux  de  l'étranger.  Entraîné  par  les  signes  de  sa  femme  et  son  bon  naturel,  il 
se  décida  à  offrir  la  chair  défendue  à  son  commensal,  ne  lai  imposant  que  la 
condition  d'un  secret  absolu,  de  peu r  que  quelque  malveillant  n'instruisit  lee 
oreilles  du  grand  nez.  C'est  par  ce  dernier  qualificatif  que  les  paysans  dësi* 
gnaient  fréquemment  le  jeune  prince  do  Navarre.  Celui-ci  promit  et  fit  honneur 
au  régal.  Capchicot  vint  comme  de  coutume  le  samedi  suivant  au  marché 
de  Nérac.  11  fut  mandé  au  château  et  terrifié  en  reconnaissant  le  roi  sous  les 
traits  de  son  visiteur.  Il  pâlissait  déjà  de  frayeur  lorsque  l'attitude  bienveillante 
d'Henri  le  rassura.  A  sa  sortie,  le  généreux  béarnais  exempta  de  tout  impôt  la 
place  de  Houeillés  où  son  hâte  venait  débiter  le  charbon.  Par  la  suite,  cette 
liaison  accidentelle  du  monarque  et  de  son  humble  sujet  se  resecrrôrent  comme 
on  va  le  voir. 
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apparemodent.  une  certaine  influenoe)  carie  prélat  condo- 
mois  légitima  leur  sollicitation.  Cette  concession  lésait, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  droits  bien  reconnus  d'André 
de  St'Gresse,  seigneur  d'A lions  et  de  Cugnos,  qui  réso-* 
lut  de  s'opposer  à  l'application  et  à  l'exercice  des  préro^ 
gatives  dont  son  voisin  avait  été  iajastement  favorisé.  De 
conçut  avec  son  parent  Pierre  de  St^Gresse,  seigneur  de 
Séridos^  et  son  gendre  le  sieur  Trajan  de  Piis,  homme 
d'une  énergie  redoutable  et  redoutée,  il  tint  ses  rivaux 
en  édiéc.  Cette  résistance  paraissait  avoir  annihilé 
rordonnande  épiscopale,  lorsque  Pierre  de  Caraman,  Tîce* 
sénéchal  d'Albret,  intervint  pour  la  faire  mettre  à  exé- 
culioa.  En  présence  de  cette  médiation,  Trajan  ne  put 
QHitenir  sa  foreur,  et  il  s'élança  dans  Tenceinte  saorée 
suivi  d'une  escorte  armée  et  d'une  meute  de  chiens. 
La  rixe  était  imminente.  Le  seigneur  de  Gugnos  n'était 
pas  disposé  à  sacrifier  sans  combat  une  prééminence  béré- 
dilaire.  De  Piis  (4)  se  montrait  eiMsore  plus  indigné  et  plus 
impatient  de  représailles  que  son  beau-père.  Moins  con« 
fiant  dans  la  justice  légale  que  dans  la  sienne,  il  courut 
sus  aiix  usurpateurs,  et  leur  fit  expier  leur  audace  par  la 
mort.  Jacques  de  Lavaissière,  seigneur  de  Capchicot,  son 
fils  François  de  Lavaissiërç,  conseiller  au  présidial  de 
Guienne,  succombèrent  dans  cette  attaque.  L'interdit  fut 
jeté  sur  le  cimetière  et  sur  Téglise  qui  avaient  été  les  deux 
scènes  de  ce  drame  sanglant.  Le  parlement  de  Bordeaux 

(1)  Le  liffDage  de  Piis  qui  so  confond  à  son  point  de  départ  avec  celai  des  de 
PinSi  est  l'un  des  plus  antiques  de  la  Gnienne.  Nous  le  trouvons  au  xive 
sîécla  apparenté  avec  la  maison  d'Albret  par  suite  de  rallianco  de  Barthélémy 
de  Piis  avec  Talasie,  fille  de  Bcrnard-Ezy  d^Allirel  cl  do  Malhe  d'Armagnac.  ' 
Le  contrat  fut  passé  au  bourg  de  Gironde,  lo  7  mars  136iî. 

Cette  famille  a  produit,  entre  autres  personnages  distingués,  PiERnc- 
JosBPH  OB  Vabknnbs,  babon  db  Piis  et  bbigneua  de  NoAiLHAN,  qui  fut 
major  de  St-Domingue;  —  Pus  {ÀnL-Àug.  do),  auteur  dramatique;  —  elCnAR- 
LES-AiVTOiNB  DB  Piis,  grand  sénéchal  du  Bazadais  et  député  de  la  noblesse  de 
ce  pays  en  1789.  Le  représentant  actuel  du  nom  et  des  titres  est  M.  le  marquis 
Louis  de  Piis,  qui  réside  à  Bordeaux. 
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décréta  rarrestatioQ  desassaillants;  maissoit  par  craiote,  soit 
par  déférence,  les  huissiers  firent  défaut.  Enhardis  et  protégés 
par  la  sympathie  populaire  les  accusés  circulaient  aussi  libre- 
ment que  leurs  concitoyens  sur  les  places  et  dans  les  rues 
de  Casteljaloux.  La  cour  de  Guienne  reprit  ses  poursuites. 
Pierre  de  St-Gresse^  seigneur  de  Séridos^  cousin  de  celui 
d'Allons,  fut  impliqué  dans  le  procès  comme  ayant  prêté 
renfort  au  coup  de  main.  Alors  les  prévenus  se  retranchè- 
rent derrière  les  murs  de  la  maison  forte  d'AUons,  où  ils  se 
tinrent  inaccessibles  aux  archers.  Les  troubles  de  laTkronde 
ne  tardèrent  pas  à  les  délivrer.  Pendant  que  leurs  juges 
du  parlement  étaient  exilés  et  emprisonnés  à  Condooi, 
eux  regagnaient  la  liberté  et  Tarmée  de  Condé,  sous  les 
ordres  duquel  ils  combattirent  les  troupes  royales.  C'est 
en  qualité  de  capitaine  que  de  Piis  servit  le  vainqueur  de 
Rôcroy(4). 

Ces  querelles  fratricides  qui  nous  étonnent  et  nous 
émeuvent  aujourd'hui  étaient  un  mal  chronique  de  la 
société  d'alors  transmis  par  je  milieu  et  la  fin  du  xvi« 
siècle  au  commencement  du  xvit*.  Nous  sortions  des 
guerres  religieuses;  le  sol  était  encore  rouge  des  larges 
saignées  pratiquées  par  la  St-Barthélemy,  et  les  cœurs 
étaient  restés  familiers  aux  poignards  des  bravi  et  aux 
spectacles  tragiques;  aussi  aurait-on  dit,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  de  Schakespeare,  que  chacun  regar-^ 
dait  le  meurtre  comme  le  chat  un  bon  morceau.  L'esprit  de 
leur  temps  innocente  donc  ces  gentilshommes  toujours 
prêts  à  tirer  Tépée^  et  à  faire  montre  d'une  vengeance  qui 
pouvait  être  un  scandale  pour  le  ciel,  mais  qui  ne  Tétait 
pas  pour  la  terre. 

J.  NOULENS. 


(1)  BiographU  de  l'arrondUsement  de  Nérac,  par  Stmazeailh,  leitn  P,  ar- 
ticle Piis. 
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MADAME  LA  COMTESSE  DE  BEAUMONT. 

BIOGRAPHIE. 

Marie-Jacqueline   de  Biran  d'Ârmagnac»  comtesse  de 
Gobas^  vicomtesse  de  Gimois,  baronne  de  Goalard,  la  Mo- 
tbe,  la  flilière,  dame  de  Puypardin,  Borens^  Cannes,  Mn* 
tignac  ^t  autres  places  (1  ),  fut  de  bonne  beure  privée  de 
son  père  qu'une  mort  glorieuse  lui  ravit.  Il  était  resté 
parmi  les  morts  au  combat  de  TAssietle,  entre  Exiles  et 
Fenestrelles,  le  19  juillet  1747.  Amenée  très  jeune  à  la 
eour,  Mlle  de  Gobas  y  parut  avec  tous  les  avantages  que 
donnent  une  naissance  illustre,  une  grande  fortune  et  une 
beauté  remarquable.  Recherchée  par  de  brillants  partis, 
elle  épousa,  le  4  janvier  1761,  Louis,  comte  de  Beaumont, 
colonel  des  grenadiers  de  France,  et  neveu  de  Christophe, 
archevêque  de  Paris.  Elle  fut  bientôt  nommée  dame  pour 
accompagner  Madame  la  belle-sœur  du  roi.  Dans  ce  poste 
élevé,  honorée  des  bontés  de  la  reine  et  de  Tamitié  de  la 
princesse  qui  Tavait  attachée  à  sa  maison,  elle  sut  rester 
étrangère  aux  diverses  factions  qui  partageaient  la  cour, 
et  ne  se  servit  jamais  de  son  crédit  que  pour  faire  le  bien. 
Sa  beauté,  qui  était  alors  dans  tout  son  éclat,  lui  valut 
de  nombreux  hommages,  et  attira  même  lattenlion  de 
Louis  XV^  aux  désirs  duquel  elle  opposa  une  vertueuse 
résistance.  Ce  prince  la  retint  un  jour,  malgré  sa  réserve^ 
dans  une  embrasure  de  fenêtre,  et  là  lui  fit  des  offres  im- 
menses de  grâce  et  de  fortune,  sans  oser  énoncer  claire- 
ment la  condition  qu'il  y  mettait.  Elle  eut  Tair  de  ne  pas 
le  deviner,  se  répandit  en  remerctmenf  s,  et  demanda,  avant 
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d'accepler  tant  de  faveurs,  le  temps  de  consulter  une  per- 
sonne qui  prenait  à  elle  le  plus  grand  intérêt.  —  Et  quelle 
est  cette  personne?  demanda  vivement  Louis  XV. — Sire, 
c^est  la  reine...  A  ces  mots,  le  monarque  la  quitta  brus- 
quement et  ne  renouvela  plus  ses  offres  offensantes.  Bile 
n'en  obtint  pas  moins,  en  17G7,  une  pension  de  4,000  fr., 
en  considération  des  services  de  son  père,  et  une  autre  de 
8,000  fr.  pour  appointements  conservés  en  qualité  de  dame 
de  Madame  la  Dauphine.  Deux  événements  importants 
marquèrent,  sans  raltérer^  la  vie  privée  de  MmedeBeau- 
mont.  Elle  se  vit  forcée  de  plaider,  vers  4784,  contre  le 
baron  de  Gelas  pour  les  droits  qu'elle  reveadiquait  sur 
le^  terres  de  Lauraët  et  Marrast,  comme  i*epféaenlanl 
Louise  Duchemin,  sa  bisaïeule,  et  plus  tard  contre  le  niar« 
quis  d'Esclignac  au  sujet  du  marquisat  de  Fimarçon  au- 
quel une  substitution,  fondée  en  1727,  paraissait  lui  don-* 
ner  de  justes  prétentions  du  chef  de  Jeanne -Marie  de 
Cassaignet  Fimarçon,  son  aïeule. 

La  perte  de  ces  deux  grands  procès  précéda  de  peu  la 
terrible  catastrophe  qui  amena  la  chute  de  la  monarchie. 
A  cette  époque,  Madame  de  Bcaumont  se  réfugia  dans  ses 
terres  de  Gascogne  et  y  passa  non  sans  crainte  le  régime 
sanglant  de  la  Terreur.  Lorsque  vinrent  des  jours  pins  eaK 
mes^  elle  s'occupa  à  rassembler  les  débris  d'nne  immense 
fortune  que  le  malheur  des  temps,  une  conflance  excès* 
sivc  et  la  facilite  de  son  caractère  faillirent  plus  d'une  fois 
compromettre.  Le  château  de  Lanoothe-Gohas,  qu'elle  faa« 
bitait,  devint  alors  le  rendez-vous  d'une  société  nom- 
breuse qu'un  accueil  bienveillant,  une  politesse  exquise, 
un  esprit  plein  de  grâce  et  de  délicatesse  attirait  et 
retenait  auprès  d'elle.  C'est  là  surtout  qu'elle  prit  plaisir 
à  rassembler  les  victimes  de  nos  troubles  politiques.  Pea- 
dant  qu'elle  exerçait  envers  eux  une  hospitalité  généreuse, 
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son  industrieuse  bienfaisance  s'appliquait  à  leur  créer  des 
ressources  pour  l'avenir.  Les  événements  inattendus  qui 
ramenèrent  les  Bourbons  furent  par  elle  salués  avec  Joîe.  Un 
sentiment  de  reconnaissance  lui  inspira  même  le  projet  de 
revoir  cette  cour  de  France  dont  sa  jeunesse  et  ses  charmes 
avaient  jadis  accru  la  splendeur;  mais  son  âge  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permirent  pas  d'entreprendre  un  si  long 
voyage.  Elle  ne  devait  plus  approcher  de  ce  trône  qu'elle 
avait  vu  relever  avec  tant  d'allégresse  et  qu'il  était  réservé 
à  ses  dernières  années  de  voir  tomber  encore  une  fois. 
Après  de  longues  souffrances,  compagnes  ordinaires  d'une 
extrême  vieillesse,  elle  mourut  presque  centenaire  en 
juin  1836,  généralement  regrettée  de  tous  ceux  qui  lâ' 
connurent  et  des  nombreux  infortunés  dont  elle  soute- 
nait l'existence. 

En  sa  personne  s'éteignit  une  race  illustre  qui  parait 
rattacher  son  origine  au  berceau  de  nos  anciens  comtes 
d'Armagnac  dont  elle  rappelait  le  nom. 

Madame  la  comtesse  de  Beaumont  portait  pour  armes 
deux  écus  accolés  :  le  premier,  de  gueules  à  la  bande 
d'argent  chargée  de  trois  fleurs  de  lys  d'azur,  qui  est  de 
Beaumonl'y  l'autre  écartelé  au  1  «'  et  4"*  d'or  à  3  cannes  ou 
merlettes  de  sable  posées  2  et  1;  au  2»  et  3«  d'argent,  un 
lion  grimpant  d'azur  qui  est  de  Biran  d'Armagnac.  Le  tout 
surmonté  d'une  couronne  de  marquis,  sommée  d'une  fleur 
de  lys  épanouie  avec  cette  devise  :  tmpaviclum  ferienl 
ruinœ. 

B*  DE  M 
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GÉNÉALOGIE 


DB   LA 


MAISON  DU  PLEIX  DE  CADIGNAN, 

(Fin)  H) 
YI 

Les  fonctions  et  les  titres  héréditaires  de  la  famille  in- 
combèrent à  GÉRARD  DU  PLEIX.  Sa  prestation  de  ser« 
ment  et  la  réception  de  celui  des  consuls  sont  enregistrés 
dans  un  procès-verbal  de  la  cérémonie.  Cette  solennité 
étant  parfaitement  adhérente  à  notre  étude  et  intéressante 
au  point  de  vue  municipal,  nous  la  rapportons  textuelle- 
ment : 

Aujourd'hui  onzième  du  mois  de  janvier  mil  sept  cent  qua- 
rante-neuf (i)  dans  rhôtel  de  ville  de  Condom,  Messieurs  les 
consuls  y  étant  assemblés  y  messire  Gérard  Du  PleiXy  chevalier, 
baron  de  la  Perche^  seigneur  de  Ste-CécilCj  Ensoulés,  Clarens, 
Laspeyrère  et  autres  lieuœ^  conseiller  du  roy^  lieulenant-géné- 
rai  d'épée  et  lieutenant-général  de  robe,  de  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  de  Condom,  s*y  est  rendu^  dans  la  forme  or- 
dinaire comme  ses  prédécesseurs  de  ladite  charge^  pour  prêter 
le  serment  entre  les  mains  des  sieurs  consuls  et  recevoir  le 
leur  conformément  au  règlement^  et  tout  incontinent  ledit 
sieur  lieutenant-général  s'est  mis  à  genoux,  et  ayant  mis  sa 
main  droite  sur  le  livre  juratoire  de  la  présente  ville  tenu 

(1)  Voir,  suprà,  piges  305,  353  et  420. 

(2)  Cette  même  année,  le  présidial  fut  réuni  par  un  édit  à  la  justice  royale. 
Mary-Lafon,  Histoire  des  villes  de  France,  tome  II,  page  310.  —  La  pre- 
mière magistrature  fut  néanmoins  maintenue  aux  Du  Plcix. 
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par  Pierre  ProHiUe^  premier  consul  perpétuel  du  roi,  et 
M.  Guillaume  Brondeau,  avocat  en  la  cmr,  receveur  des 
tailles  en  f élection  de  Condom,  premier  consul  élu  par  la 
communauté,  et  en  présence  de  MM.  Arnaud  Cachin,  Ch. 
Estocard,  Joseph  Rivoire,  jure  de  maintenir  et  conserver 
lesditssieurs  consuls  dans  leurs  privilèges^  et  en  même  temps 
ledit  sieur  lieutenant-généralj  ayant  pris  des  mains  desdits 
tieurs  consuls  le  livre  juratoire^  et  s^étantassis,  lesditssieurs 
consuls f  tun  après  f  autre j  s'étant  mis  à  genoux,  ont  juré  de 
suivre  exactement  lesdits  privilèges yeic.  Signé  pàb  les  con- 
suls ET  LE  LIEDTENàNT-G£NÉBAL(1). 

Gérard  s'était  uni  à  noble  dame  Serène  de  Secondât, 
cousine  du  grand  Montesquieu,  et  fille  de  messire  Jean- 
Baptiste  de  Secondât,  baron  de  la  Perche,  et  de  dame  Luce 
de  MoneK  Cette  alliance  fut  consacrée  le  13  juillet  1736. 

Serène  de  Secondât  fut  très  féconde;  elle  donna  à  son 
mari  douze  enfants  parmi  lesquels  : 

Yll 

—  CHARLES^  comte  de  Glarens,  baron  de  Cadignan 
et  de  Gourrensan,  seigneur  d'Ensoulès  et  d'autres  lieux, 
ne  continua  pas  les  fonctions  de  ses  ascendants.  Il  était 
capitaine  dans  le  régiment  de  Royal  Piémont  lorsque  Oli- 
vier de  Senozan,  fermier  général^  lui  accorda  sa  fille,rune 
des  mieux  dotées  de  son  époque  (2).  Il  ne  tarda  pas  à  être 
promu  au  grade  de  colonel  des  troupes  d'Âgenais,  d'où  il. 
passa  au  commandement  de  la  légion  de  Lorraine.  Il  était 
en  même  temps  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et 
grand  fauconnier  de  Monsieur.  Sa  haute  nobilité  fut  consa- 

(1)  Àrchwes  communales  de  Condom^  série  BB.  La  cote  ancienne  de  cette 
pièce  porte  :  cassette  A,  liasse  l^o,  no  21. 

(i)  Elle  était  sœar  de  Madame  la  marquise  de  Tonçtaii)  et  de  la  maréchale  de 
Vioqiénil. 


crée  par  rapprebatioit  officielle  de  d'Hoaier*  V<^iei  .ceUCi 
coniirmaUon  aulbentique  : 

Nùu$y  Denis-Louis  d'HoziEB,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, président  en  sa  cour  des  compteSy  aydes  et  fintmces  de 
Normandie^  et  juge  de  la  noblesse  de  France^ 

Cebtifioms  au  Roi  que  messire  Charles  Du  Pleia>  de  Ca- 
dignatij  colonel-commandant  la  légion  de  Lorraine,  chèvcUier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis,  fils  de  messire  Gé^ 
rard  Du  Pleiœ^  cheoaliefy  seigneur  de  Cadignan,  Cqurren- 
san^  etc.,  lieutenanlrgénéral  d^épée  au  sénéchal  et  siège  pré^ 
sidial  de  Condom,  peut  prétendre  aux  grâces  du  roi,  aUenfiu 
son  ancienne  noblesse  et  les  services  distingués  as  ses  ancé- 
treSj  soit  dans  les  emplois  militaires,  soit  dans  les  compris- 
sions de  confiance  qui  leur  ont  été  données  en  différentes  cir-- 
constances,  ce  que  nous  avons  été  à  portée  de  vérifier  sur  ^ 
titres  qui  nous  ont  été  représentés  pour  kspre:uves  de  la  no- 
blesse de  messire  Joseph-Delphin  Du  Pleix  de  Cadignan, 
son  frère ,  reçu  page  de  la  reine  en  Cannée  4766. 

En  foi  de  quoi^  nous  avons  délivré  le  présent  certificat  que 
nous  avons  signé,  et  auquel  noi^  avons  fait  mettre  fem- 
premte  du  sceau  de  nos  armes,  à  PariSy  le  vingt-huit  mars 
mil  sept  cent  soiœante'Onze  (1). 

(2)  D'HOZIER. 

Nous  avons  sous  la  main  et  sous  les  yeux  une  tran-* 
sacUon  passée  entre  lui  et  les  habitants  de  Gourrensan^ 
qui  mérite  tine  mention.  La  date  de  ce  document,  où  il 
est  qualifié  de  haut  et  puissant  seigneur^  est  du  9  septem- 
bre 1775  (3). 

Par  ce  compromis,  la  communauté  s'oblige  à  indemni* 


(1)  Papiers  nobiliaires  de  la  famille  Du  Pleix  de  Cadignan, 

(9)  Ici  est  appliqué  le  sceau  volant  avec  celte  devise  :  Et  hahet  tua  tidera 

iellus. 
(8)  Cette  pièce,  trouvée  paf  M.  H.  de  Moncado,  il  y  a  quelques  années,  fut 

remise  à  la  famille  do  Cadignan,  qui  la  possède  aujourd'hui. 
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.^ser  le  baron  de  Gadîgnan  des  dommages  qui  lui  ont  é(é 
eaosés,  pendant  la  période  du  litige  de  l'année  177i,  par 
les  habitants.  Ceux-ci  avaient  porté  leurs  grains  dans  des 
moulins  étrangers,  ee  qui  avait  produit  une  suspension  des 
droits  légitimes  perçus  par  le  seigneur  sur  les  moulures. 
Les  syndics  et  délégués  de  ladite  juridiction  lui  concèdent, 
en  outre,  quarante  concades  de  terrains  vacants  contigus 
au  domaine  seigneurial.  Cet  acte  impose  encore  aux  hom* 
nies  du  boorg  qui  ont  des  bœufs  et  des  vaches  de  les  met* 
fre,  une  fois  Tan^  au  service  du  baron,  pour  les  travaux  qui 
sont  à  sa  convenance.  Ceux  qui  n'auront  pas  de  bêtes  de 
somme  devront  lui  prêter  le  concours  de  leurs  bras.  La 
communauté  s'engage,  enfin,  à  renouveler,  tous  les  vingt 
ans,  iliommage  au  seigneur^  et  dans  un  temps  plus  rap- 
proché s'il  advient  que  la  possession  ou  l'exercice  des 
prérogatives  passe  à  d'antres  mains. 

La  filiation  des  comtes  des  Laques  venait  de  finir.  La 
branche  cadette  du  Condomois,sa  continuatrice,  s'assimila, 
dès  lors,  très  légitimement  la  couronne  comtale.  Charles, 
le  premier,  inaugura  cette  distinction  héraldique  dans  sa 
famille.  La  mort  le  surprit  au  poste  de  major-général  des 
troupes  de  Berry  et  de  la  Colonie  dans  l'ile  St-Domi- 
nique. 

Ses  frères  furent  également  favorisés  des  grâces  souve- 
raines. 

Jeak-Ba?tcste,  chevalier  d'Ensoulès  et  deCourrensan(4  ), 
après  avoir  été  liculcnant-colonel  dans  le  régiment  d'Âge- 
nais,  se  relira  à  Condom  avec  une  pension  de  retraite* 

—  François,  chevalier,  reçut  le  premier  sacrement  le  9 
septembre  1742  (2).  11  fut  d'abord  capitaine  dans  le  régi- 

(1)  Àrchive$  communales.  Actes  civils  de  la  paroisse  de  St-Pierrs^  de  1710 
à  1761. 

(2)  n  naquit  le  20  mai  1739.  Archives  communales  de  Condom.  Actes  «itriit 
de  la  paroiss9  de  St-Fierre*  Registre  de  755  feaillets. 
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ment  de  Lorraine  et  plus  lard  major  des  dragons  d'Or- . 
léans  (1).  Il  se  fixa  en  Bretagne  par  snite  d'une  alliance. 
Il  eut  deux  filles  qui  devinrent  Tune  la  comtesse  de  Bot* 
milliau,  l'autre  la  baronne  de  Kergouet. 

— JBAif-BAPnsTE  Du  Plbix  naquit  le  18  janvier  1747(2). 
LMdentité  de  son  prénom  avec  celui  de  l'un  de  ses  frères, 
que  nous  avons  rangé  le  second  dans  Tordre  de  primogè- 
niture,  lui  fit  appliquer  le  titre  de  la  terredeSte-Gécile(3). 
C'est  par  celte  désignation  domaniale  qu'il  fut  toujours 
particularisé.  Il  fut  admis  d'abord  en  qualité  de  lieutenant 
au  régiment  de  la  Marche,  d'où  il  passa  comme  colonel  au 
i«  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Le  mouvement  de  89  le 
ramena  àCondom. 

—  Ghrtsost6mb  m  GADiGtfAïf  (VabM)  fut  porté  sur 
les  cahiers  baptistères  le  22  mars  1748;  il  avait  reçu 
l'eau  préparatoire  le  1 0.  Il  eut  pour  parrain  son  oncle,  noble 
Jean  Cessac  de  Lacuée  (4),  lieutenant  assesseur  au  sénéchal 
d'Agen.  Joseph-Gaspar  Gilbert  de  Ghabannes,  évèque  et 
comte  d'Agen,  lui  conféra  la  prêtrise  le  8  mars  1761 .  Huit 
ans  après,  leroilui  accorda  les  revenus  et  fruits  des  prieurés 
bénédictins  unis  et  non  unis  de  St-Marcoul,  de  Gorbeuy  et 
deSt-Herme,  dans  le  diocèse  deLaon.  Il  était  docteur  m 
utroque  comme  le  témoignent  plusieurs  diplômes,  entr'au- 
très  le  bref  par  lequel  Cardus  Antaninus  de  l^roche 
Âymon  miseratianedivinâ  sanctœ  ecclesiœ  romance  cardinatis 
presbyter  lui  confère  les  dignités  de  prébendier  et  de 


(1)  Il  eut  pour  parrain  nuble  François  d'Imbert,  ancien  jiig«  an  Pori' 
Ste-Marie,  et  Marie  Du  Pleix  sa  tante  paternelle. 

(3)  Il  eut  pour  parrain  noble  Bap  de  Pellambert  et  pour  marraine  la  fille  de 
celui-ci. 

(3)  Cette  terre  avait  été  apportée  avec  celle  de  la  Perche  par  Seréne  de  Se- 
condât. 

(4)  Napoléon  1er  confia  sons  Tempire  son  portefeuille  le  plus  pesant,  celui 
du  ministère  de  la  guerre,  au  comte  Cessac  de  Lacuée,  petit-fils  du  parrain  de 
M.  l'abbé  de  Cadignan.  Le  nom  de  Lacuée  a  été  fixé  comme  un  trophée  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  d'une  rue  d'Agen. 
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vicaire  général  en  son  archevêché  de  Rheims.  11  cumulait 
ces  titres  et  beaucoup  d'autres  avec  Toffice  d'aumônier 
de  la  comtesse  d'Artois.  Par  le  crédit  de  cette  princesse 
et  la  bienveillance  de  Louis  XVI,  il  fut  doté  de  l'abbaye 
d'EysseSy  aux  portes  de  Villeneuve-d'Âgen.  La  prise 
de  possession  qui  eut  lieu  le  3  février  1778  fut  précédée 
de  la  cérémonie  habituelle.  Le  notaire  apostolique,  selon 
l'usage,  vint  le  prendre  sur  le  seuil  et  l'introduisit  dans 
l'église  revêtu  des  insignes  abbatiales  qui  étaient  le  rochet 
et  la  camail.  Après  qu'il  eut  fléchi  le  genou  et  baisé  Tau*» 
tel,  il  récita  l'oraison  en  l'honneur  de  St^Gervais  ei  de 
St-Prolais  et  vint  ensuite  occuper  la  place  de  prééminence 
dans  le  chœur.  Avant  de  sortir  il  exécuta  de  sa  main  une 
sonnerie  avec  les  cloches  (1).  Quelque  temps  après,  sa 
royale  bienfaitrice  lui  offrit  Tévèché  d'Evreux  que  sa  mo- 
destie ne  lui  permit  pas  d'accepter. 

11  refusa  durant  les  jours  terribles  de  93  le  serment  à  la 
obnstitution  civile  du  clergé*  Cette  résistance  lui  attira  les 
rigueurs  conventionnelles.  11  était  d'ailleurs  comme  tous 
les  siens  prévenu  d'incivisme  et  d'aristocratie.  11  parvint  à 
soustraire  sa  tète  au  péril  en  cherchant  un  asile  dans  des 
souterrains  salpétreux.  Ce  séjour  insalubre  produisit  en 
loi  une  extinction  de  voix.  A  la  faveur  d'un  déguisement, 
il  put  gagner  l'Espagne  où  il  fut  accueilli  amfcalement 
par  Francisco  Matheo  Aguiriano  y  Gomez,  évèque  de  Ga- 
lahorre  et  de  la  Calzade,  seigneur  de  la  ville  d'Arnedille. 
De  retour  à  Condom,  il  y  termina  sa  vie  dans  la  retraite  et 
la  prière  (2). 

—  Messire  Joseph-Delphin  Do  Pleix  deCadignan  dont 


(1)  Minute  contrôlée  à  VilUnewet  le  9  février  1778,  et  portant  le  timbre  de 
la  généralité  de  Bordeaux.  — 

(3)  M.  l'abbé  de  Cadignan  était  également  vicaire  général  du  diocèse  de 
Besançon  et  de  celui  d'Agen. 


—  5ii  — 
la  naissance  est  flxée  au  4  décembre  4755,  entra  en 
1766  au  service  de  la  reine  Marie  Leczinska,  épouse  de 
Louis  XV^  et  devint  son  premier  page.  Â  la  mort  de  cette 
princesse,  survenue  deux  ans  après  Tadmission  du  cadet 
Gondomois  à  la  cour,  celui-ci  fut  élevé  au  grade  de  lieo- 
tenant-colonel  dans  le  régiment  de  Royal-Pologae  et  dé- 
coré de  Tordre  de  St-Louis. 

Il  adopta  Reims  pour  résidence,  après  son  uniou  avec 
demoiselle  Simonne-Benoit  Meurille,  fille  d'un  des  plus 
opulents  fermiers  généraux  de  France. 

Louis^  le  dernier,  fut  procréé  le  10  décembre  1760.  Il 
embrassa  la  carrière  navale  et  gagoa  par  ses  mérites  le 
commandement  d'une  frégate.  Rentré  dans  sa  ville  natale, 
il  s'allia  à]noble  demoiselle  Ck)pin  de  Lagarde. 

ARMES. —  D'azur  à  une  branche  de  palmier  d'argent 
accostée  à  seneslre  d'un  lion  contourné  d'or  et  à  dextre 
d'une  givre  aussi  d'or.  —  Couronne  de  comte.  ~  Ihmmà  : 
GUISTUS  BT  YicroBiA. 


iiSS^IB^iSJ^StiSS. 

Madame  la  comtesse  de  Satvandy  continuée  notre  ville  la  soUieitoda 
patriotique  de  son  noble  époux.  Elle  vient  de  faire  à  notre  musée  bio- 
graphique le  don  et  Tcnvoi  d'une  grande  et  belle  toile  qui  reproduit 
superstitieusement  le  portrait  magistral  de  Paul  Delaroche.  M.  le  comte 
de  Saivandy  y  est  représenté  debout  en  costume  de  grand- maître  de 
l'universilé,  o'est-à-^ire  en  tunique  violette  et  manteau  d'hermine.  La 
tête  est  la  partie  la  plus  admirable  du  tableau.  Sur  le  camail  blanc  se 
détache  le  collier  rouge  de  grand-croix  de  la  Légion-d*Honnenr. 
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Maria  dil^  dans  son  Commentaire  de  la  nouvelle  Coutume^ 
que  bien  que  le  Béarn  se  soit  toujours  gouverné  par  des 
fors  (1),  il  est  néanmoins  vrai  qu'il  avait  toujours  été  re- 
gardé comme  un  pays  de  droit  écrit  et  qu'on  avait  cons- 
tamment eu  recours  aux  lois  romaines  chaque  fois  que  les 
municipales  faisaient  défaut. 

Cette  loi  romaine  était  primitivement  le  code  Théodo- 
sien  publié  à  Aire,  ville  limitrophe  du  Béarn,  en  506, 
sous  le  nom  de  code  d'Âlaric,  vingt- trois  ans  avant  que  le 
code  de  Justinien  ne  parût. 

Plus  tard,  il  est  à  croire  que  quelques  foristes  béarnais, 
sans  être  investis  d'un  caractère  public^  sans  missicm  de 
l'antorUé,  rassemblèrent  pour  leur  usage  particulier  quel* 
ques  articles  de  cette  loi  romaine  et  autres,  dont  ils  avaient 
vu  faire  souvent  l'application  par  les  tribunaux  du  pays 
lorsque  le  for  béarnais  était  muet^  et  en  formèrent  ainsi 
peu  à  peu  un  corps  de  lois  qu'ils  intitulèrent  Leys  de  ïEm- 
perador^  par  la  raison  qu'il  était  composé  en  grande  partie 
d'articles  extraits,  soit  du  Code  de  l'empereur  Théodose 
le  Jeune,  soit  de  celui  de  Tempereur  Justinien. 

Ce  sont  ces  lois  que  nous  donnons  ici  pour  la  première 
fois.  Elles  sont  écrites  dans  le  même  langage  que  les  vieux 
/ors  de  Béarn,  c'est-à-dire  en  ancien  béarnais,  un  des  dia- 
lectes de  la  langue  romane.  Elles  contiennent  116  articles; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'il  n'est  fait  men^ 
lion  d'elles  ni  dans  les  historiens  de  Béarn,  Marca  etFaget 

(1)  Poff  du  laliD  forum,  qui,  dans  sa  signification  gothique,  veut  dire  l 
uscMB,  coutume, 

36 


—  Siè- 
cle Baure,  ni  dans  les  deux  commentateurs  de  la  nouvelle 
coutume,  Laboùrd  et  Maria.  D'où  peut  provenir  ce  silence 
qui  a  lieu  d^étouner?  C'est  apparemment  que  Ton  crut 
qu'il  était  inutile  de  constater  une  chose  que  personne 
n'ignorait  alors  en  Béarn,  que  ce  n'était  là  qu'un  complé- 
ment aux  Fors  et  Coutumes  du  pays^  dont  on  faisait  usage 
tous  les  jours. 

Ce  manuscrit  me  fut  communiqué  à  Pépoque  où  je  pu- 
bliai les  Fors  de  Béarn,  en  collaboration  avec  M.  Adolphe 
Mazure,  par  feu  M.  Dufau,  alors  procureur  général  à  la 


SegVBN-SI  LkB  LbTS  DB  L'EaPBRABOR  : 

Art.  1*'.  — iNuIh  fidel  crestiaa  no  deu  sosthier  nulla  heregiai  el  si 
lo  senhor  deu  loc  ont  sie  feyle  la  heregia  lo  sap  et  la  sosthien,  ne  deu 
baver  gran  pêne. 

Art.  s.  —  Si  augun  fe  une  domana  a  d'autre  et  ditz  :  lu  me  deus 
vingt  800S,  et  l'autre  respond  :  tu  m'as  combens  que  no  me  los  doma- 
naras,  l'aetor  respond  :  vertat  ditz;  pero  après  tu  me  fis  combens  que 
los  me  pagares;  pero  pagar  los  deu. 

Art.  3.  —  Quant  persones  fen  combens  et  cascun  fe  retenir  carte 
de  lors  combens,  après  vienen  en  pleytz,  el  Tung  requiert  a  l'autre 
que  lo  mustre  la  cana,  qui  ditz  que  ba  pergude  la  soe,  rason  es  que 
ac  juri  et  après  l'aulreque  mustre  la  soe  caria. 

Art.  4.  —  Lo  filh  et  la  filba,  si  son  en  poder  de  pay,  no  deben 
mêler  en  pleyi  lo  pay  ni  la  may,  sino  per  licenci  de  senhor  el  de  cort 
et  que  sie  per  las  causes  après  scriutes,  so  es  :  que  lo  pay  sie  traydor, 
de  que  siedat  judyament,  o  si  lo  pay  a  feyl  furt  o  rapines,  o  injuris,  o 
tropes  causes  que  ley  ditz. 

Art.  5.  —  Combens  que  sian  feytz  contre  ley  et  contre  rason  no 
valen,  cum  es  :  si  jo  ey  combens  de  far  partir  augun  furt,  o  rapine  o 
autres  causes  contre  bonne  costume  el  rason  et  jo  que  fare  tu  faereter, 
taus  combens  no  valen  et  no  deben  esser  thiencutz;  ni  nulbz  combens 
qui  sian  feytz  per  force  ni  paor  de  mort,  ni  de  nulhe  arme,  no  deben 
esser  thiengulz. 
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cour  de  Pau.  Il  est  d'une  écriture  qui  ne  remonte  guère 
au-delu  de  la  moitié   du  xviii''  siècle^  mais  le  langage, 
ainsi  que  je  Taidéjà  dit^  est  du  xi""  au  wv  siècle. 

Je  n'ai  pas  Tintention,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  ici  le 
lieu,  d'examiner  ce  document  sous  le  rapport  législatif; 
d'autres,  plus  capables,  se  chargeront  de  ce  soin,  je  Tes- 
père.  Je  le  donne  simplement  comme  un  monument  curieux 
de  notre  vieille  langue  béarnaise. 

HATOULET, 

bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau. 


SuiTinvT  LES  Lois  DB  l'Bhpbabur  : 

Abt.  i^.  —  Nul  fidèle  chrétien  ne  doit  soutenir  aucune  hérésie,  et 
si  le  seigneur  du  lieu  où  elle  se  forme  le  sait  et  la  soutient,  il  doit  en 
être  grandement  puni. 

Art.  2.  —Si  quelqu'un  fait  une  demande  à  une  autre  personne,  et 
lui  dit  :  tu  me  dois  vingt  sous,  et  l'autre  lui  répond  :  tu  m'as  promis 
de  ne  pas  me  les  demander;  le  demandeur  répond  :  l'accord  est  vrai; 
mais  postérieurement,  tu  es  convenu  de  me  les  payer;  pour  ce,  il  doit 
les  payer. 

Art.  3.  ^  Quand  des  parties  font  des  conventions  et  que  chacune 
en  fait  retenir  acte,  si  ensuite  elles  viennent  à  plaider  et  que  Tune 
demande  à  l'autre  de  lui  communiquer  son  acte  disant  qu'il  a  perdu 
le  sien,  il  doit  le  jurer,  et  après  que  l'autre  produise  son  double. 

Art.  4.  —  Le  fils  ni  la  fille,  s'ils  sont  en  pouvoir  du  père,  ne  peu- 
vent plaider  contre  le  père  ou  la  mère  sans  autorisation  du  seigneur 
et  de  la  cour,  et  pour  les  causes  ci-après  énoncées,  savoir  est  :  si  le 
père  a  été  déclaré  traitée  par  ^ jugement,  ou  s'il  a  commis  vol,  rapines, 
injures  ou  autres  choses  indiquées  par  la  loi. 

Art.  t.  —  Conventions  faites  contrairement  à  la  loi  et  à  la  raison 
ne  valent,  comme  est  :  si  je  conviens  de  faire  partager  le  produit  d'un 
vol,  ou  rapine,  ou  autres  choses  contre  bonne  coutume  et  raison  sous 
promesse  d'être  fait  héritier^  telles  conventions  ne  valent  et  ne  doivent 
être  tenues,  non  plus  que  toutes  conventions  faites  par  force,  peur  de 
mort  ou  d'une  arme  à  feu. 
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Abt.  6.  —  Très  homis  deben  cent  soos  a  ung  autre,  eg  los  pot  do- 
manar  a  tot/<  très  et  a  cadaung;  pcrosi  cg  quile  a  Tung  per  y  soos,  g 
per  mes  o  per  mcnhs,  enicnut  es  cuin  si  hâve  feyt  conbens  aus  autres 
dus  que  les  quitare  per  autant  cum  au  prumer. 

Art.  7.  —  Tote  personne  qui  fe  oombens  :  es  obs  que  aya  xxv  ans 

et  que  no  sia  furioos. 

Art.  8.  —  Nulhe  personne  no  pot  prometer  atau  te  dara  tau  cause; 
abans  es  obs  que  digue  :  jo  te  dare  tau  cause.  Ni  nulh  homi  no  pot  re- 
ceber  combens,  atau  homi  dara  a  tau  persone  tau  causa,  sino  que  sia 
procurador  d'aqueg  a  coey  se  fe  la  promission,  o  tutor,  o  curator,  o  lo 
filh  per  lo  pay,  o  io  pay  per  lo  iSlh. 

AtT.  9.  —  Nui  que  sia  mendre  de  hetat  (4)  de  xxy  anx,  nopol  ni 
deu  esser  advocat  en  oort  ni  pleyteyar  per  eg  ni  per  autre;  ni  ios  sords. 
ni  ios  infamis,  sino  lors  obs  et  per  lors  infants,  o  per  lors  pays,  o  si 
es  tutor,  0  curator  per  lo  dretdeu  pupil. 

Pemne  no  pot  pleyteyar  per  soos  obs,  pero  pot  per  lo  pay,  si  lo  pay 
es  malau  et  no  es  qui  pleyieye  per  eg. 

Art.  40.  —  Qui  es  mendre  de  xxv  ans,  ni  femne,  ni  questau,  ni 
'  infami  no  deben  esser  procuradors  per  nulha  autre  personne  en  oorl 
ni  fore  cort,  et  qui  se  fe  procurador  es  ob  que  aya  sons  sens  et  que  no 
sia  en  poder  de  son  pay  ni  de  autre  personne. 

Art,  41 .  —  Tutor,  ni  curator  no  poden  far  procurayres  en  las  eau- 
sas  deu  pupil;  pero,  si  an  juste  cause,  lo  senhor  pot  ordenar  tutor, 
loquoau  a  lo  medixs  poder  que  lo  tutor  o  curator,  bien  es  vertat  que 
si  lo  tutor  0  curator  [an  comensat  un  pleyt  inter  lo  pupil  en  deman- 
dant 0  défendent,  que  après  lo  pleyt  comensat  [poden  far  procurador 
sober  aquere  cause.  Lo  medixs  disen  deus  procaradors. 

Art.  42.  —  En  domane  o  défense  de  cause  pecuniau,  o*  terre»  o 
rendes,  se  pot  far  procurador  et  no  pas  en  cause  criminau  (2). 

(1)  Hetat;  «'est  le  mot  latin  ataSf  œtatis,  âge. 

(2)  Dans  l'ancien  béarnais,  les  adjectifs  en  au,  rriminaUj  pecuniau,  pro\e- 
nant  des  adjeciifs  latins  on  alis  fcriminilis,  pecuniahs),    n'avaient,  comme 
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Art.  6.  —  Trois  hommes  doivent  cent  sous  à  un  autre,  il  peui  les 
demander  à  tous  les  trois  et  à  chacun  d'eux;  mais  s'il  acquitte  Tun 
pour  cinq  sous  ou  plus  ou  moins^  il  est  entendu  qu'il  en  sera  comme 
s'il  avait  fait  convention  avec  les  deux  autres  qu'il  les  acquitteraient 
pour  la  même  somme  qu'au  premier. 

Art.  7.  —  Toute  personne  qui  fait  dès  conventions  doit  être  igée  de 
vingt-cinq  ans  et  ne  pas  ôtre  en  ddmence« 

Art.  8.  —  Nulle  personne  ne  peut  faire  telle  convention  :  un  tel  te 
donnera  telle  chose;  mais  il  est  nécessaire  qu'elle  dise  :  je  te  donnerai 
telle  chose;  de  même,  nul  ne  peut  recevoir  la  convention  que  tel  homme 
donnera  à  telle  personne  telle  chose,  à  moins  qu'il  ne.  soit  procureur 
de  celui  pour  qui  il  fait  la  promesse,  ou  son  tuteur,  ou  sojd  curateur, 
ou  bien  le  fils  pour  le  père,  ou  le  père  pour  le  fils. 

Art.  9.  —  Nul  qui  soit  mineur  de  xxv  ans  ne  peut  ni  doit  être  avo- 
cat en  cour,  ni  plaider  pour  lui  ni  pour  autre;  il  en  est  de  même  des 
sourds  et  des  infâmes,  si  cq  n'est  pour  leurs  besoins,  ou  pour  leurs 
enfants,  ou  pour  leurs  pères,  ou  bien  d'un  tuteur  ou  curateur  pour  le*" 
droit  de  leurs  pupilles. 

La  femme  ne  peut  plaider  pour  ses  propres  besoins;  mais  elle  peut 
plaider  pour  son  père,  si  son  père  est  malade  ou  s'il  n'a  personne  qui 
plaide  pour  lui. 

Art.  40.  -^  Celui  qui  est  mineur  de  xxv  ans,  ni  la  femme,  ni  les 
questaux,  ni  les  infâmes  no  peuvent  être  procureurs  pour  nulle  autre 
personne  en  cour  ni  hors  cour,  et  celui  qui  se  constitue  procureur 
doit  avoir  son  bon  sens  et  n'être  on  pouvoir  de  son  père  ni  d'aucune 
autre  personne. 

Art.  h.  —  Tuteur  ni  curateur  ne  peuvent  constituer  procureurs 
dans  les  causes  du  pupille;  néanmoins,  s'ils  ont  juste  cause,  le  seigneur 
peut  ordonner  la  nomination  d'un  tuteur,  lequel  a  le  même  pouvoir 
que  le  tuteur  ou  le  curateur;  cependant,  il  est  vrai  que  si  le  tuteur  ou 
le  curateur  ont  commencé  un  procès  pour  le  pupille,  soit  en  deman- 
dant, soit  en  défendant,  une  fois  le  procès  commencé,  ils  peuvent 
constituer  procureur  sur  icelui.  Il  en  est  de  même  des  procureurs. 

Art.  42.  —  En  cause  pécuniaire,  fonds  de  terre  ou  rentes,  on  peut 
constituer  procureur,  soit  en  demandant,  soit  en  défendant,  et  non  en 
cause  criminelle. 


—  550  — 

Ait.  13.  —  Nulh  boms  no  deu  far  tau  combens  ab  carte  que  eg 
ayeaugune  partide  de  la  cause  qui  pleyteyara  per  luy,  et  si  ac  fe»  no 
es  om  ihienent  de  thier  aquegs  combens,  per  so  que  son  contre  bones 
costumes,  et  si  aqueg  atau  y  fe  znessions  no  las  y  pot  domanar,  per  so 
que  no  vol  la  oonvenense, 

Art.  44.-—  Nulh  procurador  no  pot  ni  deu  far  en  nulhe  cause  ni 
bener,  ni  pleyteyar,  sino  tau  cum  aqueg  de  coey  es  procurador  do- 
roane.  et  si  pluusfa,  no  val,  etabantz  si  ben  la  cause,  se  deu  tornar  au 
prumer  estât. 

Art.  45. —  Nulb  hom  poderos  no  digue  que  aqueste  cause  es  mia, 
si  no  ac  es,  per  ne  desemparar  a  daqueg  de  coey  es  que  per  deute  de 
luy  stoni-bom  de  domandar  son  dret,  et  si  ac  fe,  aqueg  de  coey  es  a 
pergude  la  cause  et  aqueg  a  coey  devra  la  pot  prener  sentz  licencie  deu 
senhor. 

Art.  46.  -—  Si  augune  personne  fe  d^  mons  affors  (1)  sentz  de  mon 
mandament  et  jo  y  ey  degun  doranatge  per  la  soe  malefe  o  per  la  soe 
oolpe,  emendar  m*ac  deu,  et  si  la  cause  es  tornade  a  mon  profieyt,  si 
eg  y  a  feyt  roessions,  debi  tôt  emendar  aixi  ben  cum  si  jo  l'ac  abossi 
mandat. 

Art.  17.  —Si  augun  basteix  mayson  en  la  mia  terra,  encoere  que 
tu  ac  fasses  per  mandament  d'autre  o  comptabes  que  la  terre  fosse 
d'autre,  tant  cum  la  mayson  es  bastide,  la  mayson  es  mie. 

Art.  18.  —  Certes  causes  sont  que  hom  no  pot  demandar  las  mes* 
sions  que  om  afeytes  per  autre  personne,  cum  es,  si  lo  pay  ni  la  may 
ne  fen  pas  lors  infants,  ni  si  lo  payrastre  noyreixs  son  filhastre,  no  le 
met  en  mestier. 

Art.  19.  Donation,  vente,  promissions  ni  nulhe  cause  que  hom 
fasse  per  force  ni  per  paor  no  ha  valor,  et  si  augun  n'abe  prees  posses- 
sion deu  tornar  la  cause  et  emendar  lo  dampnadge. 

Art.  30.  —  Aquesta  rason,  que  tu  ac  pusques  domandar  no  dure 
sino  ung  an,  après  que  la  paor,  o  la  force  sia  feyle,  si  potz  trobar  judge 
que  t'en  fasse  dret;  pero  si  lo  qui  la  force  aura  prees  ac  ave  laudal  des- 

ceux-ci,  qa'ane  terminaison  poar  le  masculin  et  pour  le  féminin.  Il  en  était 
de  même  autrefois  en  français  : 

Hee  !  doulce  royaulx  Vierge  et  pure 
Priez  que  pour  nous  soit  pitez 

Canti.  des  Flagellans,  xivc  S'\ 
'1)  Àffars  (afTaires)  est  ici  du  masculin;  ce  nom  était  de  ce  genre  en  français, 
même  au  xvrc  siècle. 
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ART.  13.  —Nulle  personne  ne  doil  faire  convention  d'avoir  pour  elle 
une  partie  de  la  chose  en  litige^  et  si  elle  le  fait,  on  n*esl  pas  obligé 
de  tenir  de  telles  conventions,  parce  qu'elles  sont  contre  bonnes  cou- 
tumes; et  si  cette  personne  expose  des  frais,  elle  ne  peut  pas  les  répé- 
ter parce  que  la  convention  n'est  pas  valable. 

Art.  14.  —  Nul  mandataire  ne  peut  ni  ne  doit  faire  en  nulle  cause» 
ni  vendre,  ni  plaider  au-delà  de  ce  que  celui  dont  il  est  procureur 
fondé  demande,  et  s'il  outrepasse  ne  vaut;  mais  bien  la  chose  doit 
revenir  au  premier  état. 

Abt.  15.  — Que  nul  homme  puissant  ne  dise  i  cette  chose  est  à 
moi,  si  elle  ne  l'est  pas,  pour  en  dépouiller  le  véritable  propriétaire 
sous  prétexte  de  dette  sans  demander  son  droit,  et  s'il  le  fait,  il  perd 
son  droit,  et  celui  à  qui  la  chose  appartient  peut  la  prendre  sans  per- 
mission du  seigneur. 

Art.  16.  —  Si  quelqu'un  s'occupe  de  mes  affaires  sans  mon  ordre 
et  que  par  sa  mauvaise  foi  ou  pifr  sa  faute  j'en  éprouve  quelque  dom- 
mage, il  doit  le  réparer^  et  si  la  chose  tourne  à  mon  profit,  0t  s'il  a 
exposé  des  frais,  je  dois  les  lui  rembourser  comme  si  je  lui  avais  donné 
mandat. 

Art.  17. —  Si  quelqu'un  bâtit  une  maison  sur  ma  terre,  encore 
qu'il  le  fasse  par  ordre  d'un  autre  et  qu'il  crût  que  la  terre  fût  la 
sienne,  la  maison  telle  qu'elle  est  bâtie  est  à  moi. 

Art.  18.  —  Il  est  certaines  choses  pour  lesquelles  on  ne  peut  de- 
mander les  dépenses  qu'on  a  faites  pour  d'autres,  comme  ce  que  les 
pères  et  les  mères  font  pour  leurs  enfants,  ou  la  nourriture  que  le 
beau-père  fournit  à  son  fillâtre,  ou  s'il  lui  donne  un  métier. 

Art.  19.  —  Donation,  vente,  promesse,  ni  nul  autre  acte  que  Ton 
fasse  par  force  ou  par  peur  n'a  point  de  valeur,  et  si  quelqu'un  avait, 
en  conséquence,  pris  possession  de  la  chose,  il  doit  la  rendre  et  indem- 
niser du  dommage. 

Art.  20.  —  Le  recours  contre  la  violence  ou  la  peur  ne  dure  qu'un 
an,  si  lu  peux  trouver  juge  qui  en  fasse  droit;  cependant,  si  celui  qui 
aura  éprouvé  la  violence  ou  la  crainte  ratifie  depuis,  il  ne  peut  rien 
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puiisfo  fora  de  la  paor»  no  pot  roD  doroandar.  Tota  paor  o  forse  es  que 
aye  paor  de  morir,  o  8i  ère  mes  en  lorment  et  per  so  nés  fos  autreya 
de  la  cause  (1),  laquoau  no  agore  feyte  corn  autre  bomi  qui  fore  fos  de 
tau  loc,  no  val. 

Abt.  21.  —  Abenseque  los  senhors,  bayles,  judges  et  autres  gens 
se  fen  vener  augunes  causes  a  lors  sosmes  o  autres  qui  los  ban  paor 
per  lor  senboria  certes,  en  aqueg  caas  deven  reder  la  terre  a  daqueg  a 
ooey  sie  feyte  la  force  o  la  paor  soute  et  quiti,  et  aqueg  a  coey  sia  feyte 
la  force  o  la  paor,  no  deu  render  ren  qui  près  ne  agos. 

Ait.  S9.  —  Si  augun  bomi,  per  son  maubat  orgulb  m'a  enganal  et 
per  80  jo  en  ey  damn.  deu  esser  esgardat,  et  si  auguns  négoces  son 
feyts  enter  mi  et  eg,  si  cum  es;  carobi,  o  crompa,  o  vendition»  o  autre 
contrayl  de  bonne  fee,  si  engan  y  es  feyt  per  negune  parti  de,  toise  deu 
redressar  et  desfar  si  aqueg  ac  vol  que  sieenganat. 

Aat.  23.  —  De  totes  causes  que  lo  mendre  de  hetat  de  xxv  ans  sia 
enganatj.pausat  que  lo  tutor,  o  io  curator  ac  agen  feyt  en  temps  ab  io 
pupil,  de  totes  deu  esser  restituit  et  de  tôt  damnadge  que  près  na,  noy 
deu  baver  nulb  profieyt. 

Ait.  24.  —  Si  lo  tutor,  o  lo  curator  venen,  o  fen  augune  eauee  en 
que  lo  pupil  a  damnadge»  emendar  ac  debin. 

Art.  25. —  Lo  menors  de  xxv  ans,  pot  esser  restituit  après  los  xxv 
ans  entre  a  quoate  ans  per  so  que  fore  enganat  dedens  los  xxv  ans  per 
80  folie,  0  per  mau  ingen,  et  pot  esser  restituit  contre  totes  personas, 
si  non  que  contre  son  pay, 

Art.  26.  —  Lo  mendre  de  xxv  ans  no  pot  ess3r  eslituit  si  afran- 
queix  un  questau,  ni  si  fe  cause  criminau  noiose  deu  valer;  pero  lo 
judge  lo  pot  dar  mendre  pêne  que  a  ung  auti*e;  ni  si  feyt  augun  con- 
trayt  ab  auure  persone  et  eg  ditz  qu'a  plus  de  xxv  ans,  no  deu  esser 
restiiuii  si  damnadge  n  a,  ni  si  jure  que  no  deu  desfar  ledit  contrayt 
que  eg  o  son  tutor,  o  son  curator  auran  feyti  no  pot  esser  restituit. 


Ait.  27.  —  Qui  no  ba  son  sens,  ni  qui  no  ha  xxv  ans,  no  se  pot 
obligar  au  destret  d'augun  arbitre,  sinon  deu  consentimentde  son  tulor 
0  curator,  et  si  ac  fe,  no  val. 

Art.  28.  —  Arbitres  no  debin  ni  podin  dar  sentencie  de  nulhs 
crimes,  ni  de  nulbe  franquetat. 

(1)  Ne  faudrait-il  pas  :  per  so  n'es  force  d'autreya  la  causée 
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demander.  Tout»  peur  ou  violence  s'eniend  si  on  court  danger  de  mort, 
ou  si  on  est  mis  h  torture  et  pour  ce  forcé  d'accorder  la  chose,  ce  qu'on 
n'aurait  pas  fait  si  on  eût  été  libre  comme  un  autre  homme,  en  ce  cas 
cela  ne  vaut. 

Ait.  21 .  —  S'il  arrive  que  les  seigneurs,  bayles,  juges  et  autres  gens  se 
fassent  vendre  certaines  choses  parleurs  soumis  ou  autresqui  les  craignent 
à  raison  de  leur  seigneurie,  dans  ce  cas  ils  doivent  restituer  la  terre 
franche  et  quitte,  à  celui  à  qui  la  violence  ou  la  peur  a  été  faite,  et 
celui-ci  n'est  tenu  de  restituer  rien  de  ce  qu'il  aura  reçu. 

Art.  22.  —  Si  un  homme  abusant  de  son  pouvoir  m'a  trompé  et 
que  pour  ce  j'en  aie  reçu  dommage,  il  doit  être  apprécié,  et  si  aucun 
négoce  est  fait  entre  lui  et  moi,  comme  échange,  achat,  vente  ou  antre 
contrat,  de  bonne  foi,  s'il  y  a  fraude  de  la  part  de  Tune  ou  de  l'autre 
des  parties,  tout  doit  être  annulé  et  réparé  si  la  partie  trompée  le  re- 
quiert. 

Art.  23.  —  En  toutes  choses  dans  lesquelles  le  mineur  do  xxv  ans 
aura  été  trompé,  encore  que  le  tuteur  ou  le  curateur  les  aient  faites 
dans  le  temps  avec  le  pupille,  celui-ci  doit  être  indemnisé  de  tout  dom- 
mage qu'il  aura  éprouvé;  mais  il  ne  doit  en  retirer  nul  profit. 

Art.  24.  —  Si  le  tuteur  ou  le  curateur  vendent  ou  font  quelque 
chose  dommageable  au  pufHlle,  ils  doivent  l'indemniser. 

Art.  25.  —  Le  mineur  de  kxt  ans  peut  exiger  quatre  ans  après  sa 
majorité  la  restitution  de  ce  qui  lui  a  été  soustrait  pendant  sa  minorité, 
soit  à  cause  de  sa  mauvaise  jeunesse,  soit  par  mauvaise  foi,  et  ce, 
contre  toutes  personnes  excepté  son  përo. 

Art.  26.  —  Le  mineur  de  xxv  ans  ne  peut  revenir  contre  l'affran- 
chissement qu'il  a  consenti  à  un  queslal,  et  il  ne  peut  non  plus  se  pré- 
valoir de  sa  minorité  s'il  commet  un  crime;  cependant  le  juge  peut  lui 
appliquer  une  peine  moindre  qu'à  un  autre;  et  si  passant  un  contrat 
avec  une  autre  personne,  il  déclare  qu'il  a  plus  de  xxv  ans,  il  ne  peut 
en  revenir  encore  qu'il  en  reçoive  dommage;  il  en  est  de  même  s'il 
jure  qu'il  ne  se  pourvoira  pas  contre  le  contrat  fait  par  lui,  son  tuteur 
ou  son  curateur. 

Art.  27.  —  Celui  qui  ne  jouit  pas  de  son  bon  sens  ou  qui  n'a  pas 
vingt-cinq  ans  ne  peut  consentir  à  un  arbitrage  sans  l'assistance  de  son 
tuteur  ou  de  son  curateur,  et  s'il  le  fait^  cela  ne  vaut. 

Ari.  2S.  —  Les  arbitres  ne  peuvent  ni  doivent  prononcer  de  sen- 
tenco  sur  nul  affranchissement. 
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Abt.  29.  —  Los  arbitres  debin  dar  sentencies  ea  aquegs  dies  en  los 
quoaus  los  judges  ordioaris  ne  podin  dar  et  no  en  autre;  empero»  si 
enter  las  partides  ac  an  abut  oombens  que  autre  die  ne  pusquen  dar^ 
far  ac  podin. 

Art.  30.  —  Toi  arbitre  deu  render  son  judga  ment  en  loc  o  parro- 
pia  ond  s'es  feyt  lo  compromes,  et  no  se  deu  en  autre  ioc,  sino  que  las 
partides  acagen  combens. 

Art.  34.  —  Si  augun  homi  recep  a  esser  arbitre,  thiencut  es  de 
diser  aquero  que  a  luy  ne  semble,  et  si  far  no  ac  vol,  io  senhor  lo 
deu  compellir  et  destrenher,  sino  que  aye  juste  cause  perque  diser  el 
ordenar  no  y  pusque,  si  eu  m  es,  malaudie,  o  longue  pérégrination,  o 
autres  causes  justes  et  rasonables* 

Art.  38.  —  Totes  persones  qui  se  meten  en  diit  de  arbitres,  es  ob 
que  agen  compromes;  lo  qui  no  ac  thiera  tant  que  per  paor  de  perder 
la  cause  si  son  ihienculz  de  thier  la  sentencie  de  l'arbitre  et  far  lo  jurât 
de  thier  la  sentencie. 

Art.  33.— Si  aucun  judge  o  arbitre  disen  perla  sentencie  o  judya- 
men  que  augun  pagui  a  son  domanador  tanta  soma  et  no  disen  a  quoaa 
jorn,  no  pol  esser  destret  de  pagar  entiro  après  que  quoate  mes  sian 


Art.^34.—- Tôle  persone  qui  vol  far  pleyt  et  vol  doraanar  o  defener,  es 
thiencude  de  far  lo  segrament  de  calomnie  et  nulhe  persone  no  deu 
esser  perdonnat  el  que  personalement  no  juren,  Tactor  deu  jurar  pru- 
meramenten  tau  guise  :  per  Diu  et  per  aquets  santz,  aqueste  domane 
quejo  fasen  aquest  pleyt,  jo  la  debi  far  per  lo  mey  bon  dret  et  per 
bone  rason  et  dequero  que  Tautre  part  me  domanara,  si  vertates  jo  no 
Taccontradisera,  ni  lo  domanare  prave  ni  segrament,  ni  y  metere  alon- 
gament  per  mal  ingenh,  ni  si  no  grand  obs  me  sia.  Lo  reu  deu  jurar 
que  aqueg  defendaroent  que  eg  fara,  que  eg  lo  deu  far  per  son  bon 
dret  et  que  aquero  que  l'autre  part  lo  domanara  que  sapie  que  sia 
vertat  ni  contrediscra,  ni  no  domanara  goarenl  ni  prava,  ni  no  doma- 
nara nulh  aloncament  si  gran  obs  no  Tes. 
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Art.  29.  —  Les  arbitres  doivent  prononcer  leurs  sentences  les  jours 
où  les  juges  ordinaires  peuvent  rendre  les  leurs  et  non  autrement;  ce. 
pendant,  si  entre  parties  il  est  convenu  qu'il  leur  sera  loisible  de  pro- 
noncer un  autre  jour,  ils  le  pourront. 

Aet.  30.  —  Tout  arbitre  doit  prononcer  son  jugement  au  lieu  et  pa- 
roisse où  le  compromis  a  été  |passé,  et  non  en  autre  endroit,  à  moins 
que  les  parties  n'en  soient  convenues. 

Art.  34.  —  Si  un  homme  accepte  d'être  arbitre,  il  est  tenu  de  ren- 
dre sa  sentence,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  le  seigneur  doit  l'y  obliger  et  con- 
traindre; à  moins  qu'il  n'ait  juste  cause  qui  Ten  empêche,  comme  ma- 
ladie, long  voyage  et  autres  causes  justes  et  raisonnables. 

Art.  32.  —  Toutes  personnes  qui  se  mettent  en  arbitrage  doivent 
passer  un  compromis  tel  que  la  crainte  de  perdre  la  chose  les  oblige 
à  accepter  la  sentence,  et  elles  doivent  jurer  de  l'exécuter. 

Art.  33.  —  Si  un  juge  ou  un  arbitre  décident  par  sentence  ou  ju- 
gement qu'un  tel  paiera  à  son  demandeur  certaine  somme  et  ne  fixent 
pas  le  jour  du  paiement,  il  ne  pourra  être  contraint  à  payer  qu*apr68 
le  délai  de  quatre  mois. 

Art.  34.  —  Toute  personne  qui  veut  intenter  un  procès  et  qui  veut 
demander  ou  défendre  est  tenue  de  prêter  le  serment  de  calomnie  (4) 
et  nul  ne  peut  être  dispensé  de  le  prêter  personnellement.  Le  demandeur 
doit  jurer  le  premier  de  celte  manière  :  Sur  Dieu  et  sur  les  saints,  la 
demande  que  je  fais  dans  ce  procès,  je  dois  la  faire  par  mon  bon  droit 
et  par  bonne  raison,  et  pour  ce  que  l'autre  partie  me  demandera,  si 
c'est  juste,  je  ne  le  contesterai  pas  et  ne  lui  demanderai  ni  preuve,  ni 
serment,  ni  y  mettrai  opposition  par  aucune  mauvaise  chicane,  si  ce 
n'est  pour  le  grand  besoin  de  la  cause. 

Le  défendeur  doit  jurer  à  son  tour  que  la  défense  qu'il  oppose,  il 
doit  la  faire  de  par  son  bon  droit,  et  que  s'il  reconnaît  juste  la  de- 
mande de  la  partie  adverse,  il  ne  la  contestera  pas,  qu'il  ne  requerra 
ni  garant,  ni  preuve,  et  ne  demandera  nul  délai,  si  ce  n'est  par  grande 
nécessité. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Le  serment  de  calomnie  était  prêté  par  le  demandeur  pour  attester  la 
justice  de  sa  réclamation. 
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LE  MARÉCHAL  NIEL  A  AIJCH. 

Mardis  à  onze  heures,  la  population  ausciiaine  s'ébranlait  à  la  suite 
des  escadrons  de  chasseurs  qui  se  portaient  à  la  rencontre  du  maréchal 
Niel  sur  la  route  de  Toulouse.  Quelques  mais,  au  sommet  desquels 
flottaient  des  banderolles  aux  couleurs  nationales,  avaient  été  dressés 
parallèlement  sur  le  pont  de  la  Treille.  Les  fenêtres  s'échappanl  sur  la 
voie  que  devait  remonter  le  guerrier  de  Solferino  avaient  été  envahies 
de  bonne  heure  par  les  dames  qui  déployaient  sur  les  accoudoirs  de 
fraîches  toilettes.  A  midi,  le  maréchal  est  arrivé  à  la  Patte-d'Oie,  où 
il  est  descendu  de  la  chaise  de  poste  pour  se  camper  sur  un  cheval  à 
la  selle  de  velours  rouge  illustrée  des  insignes  héraldiques  de  son  haul 
grade,  c'est-à-dire  de  deux  bâtons  en  croix  constellés  d'abeilles.  Les 
accents  joyeux  de  la  musique  militaire  ont  bientôt  averti  les  impatients 
et  les  curieux  de  son  approche.  Il  est  en  eflet  apparu  gravissant  la 
Rampe,  ayant  à  sa  droite  le  général  de  Ferrabouc.  Il  était  facilement 
reconnaissable  pour  nous  qui  avons  tout  d'abord  fixé  son  identité  par 
le  souvenir  de  l'excellent  portrait  de  Larivière,  cl  pour  tous  à  son 
écbarpe  rouge  et  au  duvet  de  cygne  ou  d'autruche  qui  frissonnait  sur 
l'arc  de  son  chapeau.  Sa  tête,  très  correcte  comme  lignes,  paraît  encore 
jeune,  malgré  le  ton  argenté  de  la  moustache  et  de  rimpériaic.  Cette 
physionomie  sévère  et  noble  laisse  transparaître  beaucoup  de  fermeté 
et  de  courtoisie  ;  son  œil  pénétrant  et  son  ample  front  accusent  une 
intelligence  intuitive  des  combinaisons  stratégiques.  Une  taille  élancée  et 
élevée  complète  sa  distinction  extérieure.  Son  Excellence  a  été  accueillie 
sur  la  porte  de  Thôlel  Alexandre  par  le  maire  de  la  ville,  assisté  de  ses 
adjoints. 

Dans  l'après-midi,  H.  le  vicomte  de  Gauville,  et,  après  lui,  tous  les 
autres  fonctionnaires,  sont  allés  rendre  visite  et  souhaiter  la  bienvenue 
au  grand  dignitaire  de  Tempire.  Attirée  par  sa  présence,  une  foule  élé- 
ganie  se  pressait,  le  soir,  dans  les  salons  de  la  préfecture.  Pendant  ce 
temps,  l'affluencedes  curieux  qui  circulait  dans  les  rues  et  sur  les  places 
tournait  ses  regards  vers  la  mairie  dont  les  pories  et  les  fenêtres  étaient 
encadrées  de  guirlandes  lumineuses.  D'autres  maisons  avaient  hissé  des 
drapeaux  et  fait  flamber  des  lampions  en  l'honneur  de  l'hôte  glorieux. 

Le  lendemain  mercredi,  à  sept  heures,  une  revue  fut  passée  au  champ 
de  manœuvre.  Aune  heure,  le  maréchal,  qui  est  un  fervent  de  la 
science  archéologique,  s'est  présenté  à  Sainte-Marie,  où  il  a  inspecté 
en  homme  pertinent  les  légions  sacrées  et  fanlasliques  des  boiseries  el 
les  phalanges  saintes  et  sibyllines  des  verrières. 

A  cinq  heures,  un  carrousel,  parodie  des  scènes  chevaleresques  du 
moyen-âge,  réunissait  une  population  accourue  de  tous  les  points  du  Gers 
dans  la  plaine  chauve  où  s'était  effectuée  la  montre  d'armes  du  matin. 

A  six  heures  et  demie,  un  banquet  était  offert  par  le  maréchal  aux 
officiers  du  régiment  el  aux  chefs  des  diverses  administrations  dans 
une  salle  de  l'hôtel  Alexandre.  Los  murs  de  celte  salle  élaient  revêtus 
d'étendards  et  de  panoplies  très  artistiquement  agencées.  Au  fond  de 
la  salle  se  tenaient  aebout  deux  faisceaux  de  fusils.  A  droite  s'étalait 
une  croix  delà  légion-d'honneur  formée  de  bayonnettes,  à  gauche  deux 
rosaces  de  sabres.  Le  repas  était  éclairé  par  un  luslre  tout  à  fait  assorti 
au  caractère  de  la  cérémonie,  puisqu'il  était  fait  de  gourmettes  reliant 
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des  pistolets  disposés  d'une  façon  circulaire.  Dans  leurs  canons  étaient 
planlées  les  bougies. 

À  dix  heures,  le  maréchal,  qui  devait  repartir  le  lendemain,  est  re- 
monté dans  son  appartement  pour  prendre  du  repos.  Son  sommeil  a  dû 
être  un  peu  troublé  par  rallégressed'un  souper  civil,  dont  les  commen- 
saux furent  plus  joyeux  que  des  faunes  et  aussi  bruyants  que  des 
pétards.  J.  N. 


PIERRE  DE  LOBANNER 

BT 

LES  QUATRE  CHARTES  DE  MONT-DE-MARSAIf. 

(Suite.J  (I) 
6»  Etrangeté  de  la  langue  et  de  V orthographe  romanes. — 
Ce  qui  m'a  frappé  tout  d'abord  dans  les  chartes  de  1810^ 
c'est  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  conçues.  Toutes 
les  données  historiques  acceptées  universellement,  sur 
Tusage  du  latin  ecclésiastique  comme  la  langue  exclusive 
des  scribes  et  des  notaires  féodaux  jusqu^à  la  Cn  du  xiv 
siècle^  se  trouvent  ruinées  par  cette  découverte  inatten- 
due, et  Torthographe  et  le  glossaire  romans  ne  s'en  por- 
tent guère  mieux.  Raynouard,  Wilhem  Schlegel,  Fauriel, 
nous  avaient  accoutumés  à  celte  croyance  que  le  parler  du 
midi  de  la  France,  en  tantqu'idiomefixé  par  les  monuments, 
avait  débuté  par  la  poésie  avec  Guillaume  d'Aquitaine, 
Bernard  deVenladour,  Bertrand  de  Born,  etc.,  etc.  (2)  Il  faut 
maintenant  rétrograder  non-seulement  jusqu'en  1141, 
mais  jusqu'en  1012,  puisque  la  charte  dressée  par  ordre 
de  Guillaume-Sanche  et  citée  fragmenlairement  dans  le 
premier  des  actes  de  Pierre  de  Lobanner  est  rédigée 
comme  eux  en  roman.  Gela  est  fait  pour  étonner  d'autant 
plus,  que  tous  les  documents  de  la  même  époque  rap- 
portés par  Marca,  par  les  bénédictins  du  Languedoc,  par 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  197,  271,  326  et  376. 

(2)  Je  no  tiens  pas  compte  de  quelques  documents  antérieurs,  signalés  ou 
publiés  pour  la  première  fuis  dans  la  Collection  de  Raynouard  ou  par  M.  Fau- 
riel,  Eist.  de  la  poésie  provençale,  T.  I,  et  qui  se  rapportent  à  peu  prôs  tous 
^  la  Provence,  au  Limousin,  à  l'Agenais,  etc. 
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Dom  Brugèles,  la  GalUa  ChrisUanay  Monlezun,etc...9  sont 
tous  écrits  en  latin,  sans  en  excepter  un  seul.  Les  cita- 
tions sont  inutiles;  tout  le  monde  les  fera  pour  moi.  Eh 
bien  !  c^est  un  homme  d'église,  Tabbé  Raymond-Sance^ 
qui  nous  donne  le  premier  exemple  de  l'abandon  du  latin, 
signe  de  Tinfluence  cléricale,  pour  cette  langue  romane 
qui  ne  commence  à  se  produire  dans  les  actes  privés  et 
publics  qu'avec  les  premiers  développements  du  pouvoir 
civil.  Le  titre  le  plus  ancien  rédigé  dans  le  nouvel  idiome 
est,  à  ma  connaissance  et  pour  laNovempopulanie,  la  charte 
accordée  par  Centule  III  aux  habitants  de  Bagnères-de- 
Bigorre,  le  quatre  des  nones  de  mai  1171,  en  supposant 
toutefois  que  ce  titre  ne  soit  point  la  version  romane  d'un 
texte  latin  aijyourd'hui  perdu.  Viennent  plus  tard  les  coutumes 
de  Lectourc  (1290),  celles  des  Quatre-Yallées  (1300),  les 
Fors  inédits  d'Aire  et  du  Mas  (1332)  et  un  grand  nombre 
d'autres  statuts  locaux.  Si  j'avais  à  rechercher  la  cause 
principale^  mais  non  pas  exclusive,  de  cette  révolution  lin- 
guistique, je  la  trouverais  sans  doute,  avec  Fleury,  dans  la 
politique  des  rois  anglo-normands, qui  s'attachaient  à  favo- 
riser et  à  consacrer  légalement  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  séparer  la  France  du  Midi  de  celle  du  Nord.  Une  de  ces 
causes  de  dissidence,  c'est  la  différence  des  langages  qui 
persiste  plus  tard  par  habitude,  même  après  l'unification,  et 
dont  le  coutumicr  du  parlement  de  Bordeaux  nous  offre 
encore  des  exemples  jusqu'au  commencement  du  xvi«  siècle 
(^Coutume  de  SouleJ.  La  langue  juridique,  surtout  à  une 
époque  plus  particulièrement  stable^  comme  celle  du  régime 
féodal,  est  la  moins  sujette  aux  variations.  Après  quelques 
jours  d'exercice,  un  homme  d'une  intelligence  moyenne, 
sachant  le  latin  et  le  patois  gascon,  comprendra  facile- 
ment la  coutume  de  Lomagne  (1428).  Cette  lecture  lui 
servira  de  clé  pour  arriver  presque  sans  efforts  à  l'intelli- 
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gence  des  statuts  locaux  antérieurs.  Personne  aujourd'hui 
n'a  besoin  de  préparation  philologique  pour  étudier  les 
écrivains  de  la  Fronde.  La  langue  littéraire  est  pourtant 
celle  qui  varie  le  plus  promptement,  et  deux  siècles 
d'une  agitation  exceptionnelle  nous  séparent  déjà  des 
troubles  qui  signalèrent  la  minorité  de  Louis  XIV. 
La  coutume  romane  d'Aire  et  du  Mas  (1332),  commu* 
nauté  contiguë  au  territoire  du  Marsan,  n'est  postérieure 
que  de  191  ans  aux  chartes  de  1141,  dont  le  style  ne 
diffère  d'ailleurs  en  rien  de  la  charte  de  1012^  dressée  par 
ordre  du  duc  Sanche^  et  rapportée  partiellement  dans  le 
premier  titre.  Voilà  donc,  au  point  de  vue  du  langage  et 
de  l'orthographe,  une  pièce  de  comparaison  inédite^  mais 
authentique  et  importante.  Or,  cette  pièce  ne  diffère  sous 
ces  deux  aspects,  des  documents  antérieurs  ou  pos- 
térieurs, que  d'une  façon  peu  notable,  et  que  les  règles 
générales  sur  la  permutation  des  consonnes  et  la  trans- 
formation des  voyelles  suffisent  largement  à  expliquer. 
Il  n'est  peut-èlre  pas  de  langue  moderne  dont  les  origines, 
les  progrès  et  la  subdivision  en  dialectes  soit  aussi  facile  à 
suivre  que  le  roman.  Bien  des  erreurs  échappées  à  Ray- 
nouard  et  aux  philologues  allemands  ont  élé  depuis  rec- 
tifiées par  les  travaux  dcFauriel  et  les  recherches  récentes 
faites  à  l'Ecole  des  Chartes  par  M.  Léon  Lacabane.  A  un  point 
de  vue  plus  spécial,  nous  avons  l'excellente  Grammaire 
béarnaise  de  M.  V.  Lcspy,  dont  l'auteur,  si  légitimement 
rigide  en  matière  d'orthographe,  a  signalé  avant  moi,  dans 
une  note  dont  je  le  remercie,  Fincorreclion  des  chartes 
de  Mont-de-Marsan.  Je  ne  voudrais  pas  trop  mêler  à  une 
polémique  qui  peut  devenir  irritante  le  nom  de  mon 
ami  Léonce  Coulure;  mais  il  ne  me  plaît  ni  ne  me  con- 
vient de  passer  sous  silence  les  services  importants  qu'il 
m'a  rendus,  et  qu'il  voudra  bien  mé  continuer,  je  l'es- 
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père.  Il  n'a  encore  touché  à  ce  sujet  qu'en  passant;  mais 
ses  articles,  écrits  d'une  main  déjà  magistrale,  doonepi 
aux  vrais  philologues  la  mesure  de  ce  que  peut  être  un 
jour  de  sa  part  un  ouvrage  complet  et  définitif.  Peut-on 
s'arrêter  après  cela  aux  spirituels  paradoxes  linguistiques 
de  M.  Granier  de  Cassagnac,  aux  hypothèses  étymologi- 
ques, moins  heureuses  que  hardies,  de  M.  Cénac-Moncaut? 
Les  termes  de  comparaison  ainsi  fixés,  je  prends 
au  hasard  dans  la  première  charte.  Citez-moi  un  titre 
roman  où  évéque  se  traduise  par  apostorle  :  Pierre,  évèque 
de  Dax,  Pee  apostorle  de  Àquis.  Cette  synonymie  de 
l'apostolat  et  de  Tépiscopat  se  rencontre  assez  souvent 
chez  les  littérateurs  du  premier  empire  ;  mais  le  moyen- 
âge  n'aurait  jamais  accepté  une  pareille  confusion^  et 
l'abbé  Raimond-Sance  moins  que  tout  autre.  La  date  de 
778  (^septengentj  septuagentj  octoj  et  tous  les  auU^  mil- 
lésimes dont  les  quatre  chartes  font  mention  sont  écrits 
en  toutes  lettres  et  non  en  chiffres  romains.  C'est  là  évi- 
demment une  pratique  qui  ne  s'est  introduite  que  beau- 
coup plus  tard  et  a  fini  par  avoir  force  de  loi.  Mais  elle 
était  encore  à  naître  à  Tépoque  du  duc  Sanche,  et  presque 
point  usitée  du  temps  de  Pierre  de  Lobanner.  Jamais 
homs  postrems  n'a  voulu  dire  avant^arde.  Ctutat  est  très 
rarement  employé  pour  signifier  ville  :  la  coutume  de 
Bagnères  et  celle  d'Aire  adoptont  toujours  le  terme  de  biela 
ou  viela  (1  )•  Arenas  de  ait,  les  sables  de  la  mer,  indiquent 
de  la  part  du  faussaire  des  études  fructueuses  sur  les 
poètes  latins,  mais  une  ignorance  radicale  de  la  langue 
des  troubadours.  Comte  s'exprime  toujours  par  comte  ei 
jamais  par  corn;  au  pluriel  comtes  et  non  pas  coms.  Les 

(1)  V.  la  corn,  de  Bagnères-de-Bigorre  dans  le  T.  I,  des  Essais  histori- 
ques SUR  LB  BiGORRB,  de  Davczac-Mocaya,  p.  235  et  suiv.  Ciut4»d  on  ciuUU 
ne  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  anciens  documents,  qu'à  mesure 
qu'on  se  rapproche  du  Languedoc.  Exemple  la  Coutume  de  Lectoure,  etc.,  ele. 
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iDOBts  ibère»  ^£  montz  IbèresJ^  pour  dire  les  Pyréoées,  ne 
sont  jamais  entrés  dans  le  vocabulaire  géographique  de 
répoque  féodale. 

Les  deux  autres  chartes  sont  à  l'unisson  de  la  première. 
Aposi  matur  coselh  et  invocation  de  la  divinal  potentia,  après 
mûr  conseil  et  invocation  de  la  divine  puissance. Cette  phra- 
séologie gouvernementale  et  philosophique  n'indique-t^elle 
point  assez,  en  dehors  de  Tétrangeté  du  lexique,  la  date 
véritable  du  faux?  Pugna  a-t-il  jamais  signifié  bataille,  et 
le  mot  propre  n'est-il  point  balalha  ou  balalh  ?  Si  nous 
faisons  bataille  avec  le  seigneur.*.  Se  nos  fem  balalh  ab  lo 
seignor^  disent  expressément  les  Fors  inédits  de  la  ville 
d'Aire.  De  même,  en  bonne  langue  romane,  conspect  n'a 
jamais  voulu  dire  présence,  arda  citadelle,  tempo  amotto 
ou  amottat  temps  reculé,  lapias  pierres,  abitio  départ, 
aljom  che  lucio  aujourd'hui,  calamit  infortuné,  sempetem 
éternel.  J'en  passe,  et  des  meilleurs;  mais  on  comprend 
de  reste  qu'un  pareil  vocabulaire  n'appartient  ni  à  l'époque 
du  duc  Sanche,  ni  à  celle  de  Pierre  de  Lobanner,  ni  à 
aucune  autre.  Le  faussaire  connaissait  sans  nul  doute  le  ser- 
ment de  Louis-le-Germanique  en  842,  pièce  dont  la  langue 
est  très  voisine  du  latin.  Voilà  son  type  sacro-saint.  Il  n'a 
pas  pris  garde  qu'au  xi«et  xii''  siècles,  les  idiomes  néo-latins 
que  la  littérature  allait  déjà  bientôt  fixer,  étaient  déjà  tout 
formés, que  beaucoup  d'anciens  radicaux  étaient. tombés  en 
désuétude,  et  que  d'autres  s'étaient  métamorphosés  d'après 
certaines  lois  philologiques  aujourd'hui  bien  connues.  Si  le 
fabricateur  des  pièces  de  1 81 0  avait  eu  la  plus  légère  teinture 
de  la  grammaire  et  du  glossaire  romans,  il  aurait  cherché 
ses  modèles  à  une  époque  plus  récente;  il  se  serait  épargné 
la  création  de  locutions  périlleuses  et  la  romanisation  de 
force  mois  latins  qui  suffiraient  seuls  à  prouver  la  su- 
percherie. Ce  n'est  pas  le  vocabulaire  et  le  style  du  ix« 
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père.  Il  n'a  encore  louché  à  ce  sujet  qu'en  pa^ 
ses  articles,  écrits  d'une  main  déjà  magi^  ^ 
aux  vrais  philologues  la  mesure  de  ce  (^  ^  ^ 

jour  de  sa  part  un  ouvrage  complet  e^  i   ^    \ 

s'arrêter  après  cela  aux  spirituels  ^^  %  ^  ^    ^ 

de  M.  Granier  de  Gassagnac,  ^"^/  %%  §>  %     * 

ques,  moins  heureuses  quehardif  ^  ^  ^^  %.  ^ 

Les  termes  de  comparaisçrf  %  ^%'  ^    2- 

au  hasard  dans  la  \item\kif  È/f/^  %  %  a^  % 

roman  où  év^pie  se  traduî/  $%%-■%  ^  '%'^ 

de  Dax,   V^  apostorW  r$^f.  1 1  1 1  f  5 
l'apostolat  et  de  l'épf;  i^f%  ^  ^  I 


S- 


chez  les  littérateurs,  1 1p\^\%\^ 
âge  n'aurait  jamr  f^  ^  g  V  ^  '^ 
l'abbé  Raimond./|ji 
778  r^epteng^'j  ^^  ^ 
(ésimes  dop/^ 

«n^«««es/  ^.uBOom- 

demme^  ^^^  une  correction  1res  né- 

^^9  .  il  existe  guère  que  chez  nous;  les 

étal'  ^t  mieux  gardé  la  vraie  orthographe.  Nos 

P"  .des  (gascons)y  Ader,  Bedout,  n'en  ont  jamais 
.,pioyé  d'autre;  d'Astros,  le  premier,  a  été  infidèle  à  la 
régie  pour  quelques  mots  seulement.  Il  faut  y  revenir. 
L'orthographe  oa^oe...  pourotia,  oue...  parait  encore  une 
simplification  louable,  un  retour  sans  inconvénient  à  Tan- 
cienne  pratique.  •  En  effet,  ces  pratiques  sont  fort  ancien- 
nes chez  nous,  et,  jusqu'à  d'Astros,  sans  autre  exception 
connue  que  les  chartes  de  Mont-de^-Marsan.  Tous  les  vieux 
statuts  romans  de  la  Novempopulanie  sont  rédigés  d'après 
les  règles  de  celte  orthographe  invariable.  La  coutume  de 
Bagnères-de-Bigorre  (1171)  écrit  awan^,  deu^  aucuns,  den- 
tés, eic...  y  et  non  aouanlj  deou,  aoucuns;deoules.  Dans  les 
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ledits  d'Aire  (1332)  je  lis  deuy  ausiva^dreîurau^  etc., 

is  deou^  aousivaj  dreluraou.  Prenez  la  coutume  de 

celle  de  Lee4oure,  celle  des  Quatre-Vallées^  les 

^  \  '^arn,  partout  Torthographe  est  la  même.  Au 

^  "%»^  *^  s  les  chartes  de  1810,  les  diphtongues  s'écri- 

^"•^  'les  se  prononcent,  aou,  eau,  tau, . .  comtoùH, 

%.  '^  '^  et  mille  autres  pour  comtau  romiu,  attow- 

"^  \.  ievient  l'exception  et  l'exception  devient 

\   ^  drait  pas  davantage  poor  démontrer 


^ 


^       ««>  %  >e  à  un  document  fabriqué.  Quant 

^"%       ^  %  >    e  pièce,  M.  Bordier  en  a  fait  bon- 

^,^  llr>        %^  'la  plus  vulgaire  me  fait  une  loi 

^  "^  *?  argumentation. 

formtdes  féodales.  —  Tout  ce 

«is  est  d'une  incontestaUe 

H  être  considérablement 

.9  dix  premières  lignes  de  la 

^,  eiles  contiennent  à  elles  seules  assez 

,41  s  historiques  et  d'inepties  pour  qu'il  né  reste  plus 

l'ombre  d'un  doute  sur  la  réalité  du  faux. 

«  Universis  prœsent.  (e^)  littcr.  (as)  inspect.  (uris).  En 
présence  de  nous,  Raimond  Sance,  abbé  de  cour  comtale, 
agissant  comme  garde  des  chartes  de  la  cour  comtale  de 
Yasconie,  vint  En  Pierre  de  Lobanner,  vicomte  régnant 
de  Marsan,  requérant^  comme  puissant  seigneur  de  la 
cour,  extrait  des  faits  de  pillages,  incendies,  massacres^ 
combats  et  autres  brigandages  des  Normands  dans  la  Vas« 
conie,  en  Tannée  de  Tincarnalion  de  notre  benoît  Seigneur, 
'  huit  cent  quarante  et  un,  disant,  le  susdit  vicomte,  qu'il 
en  avait  besoin  pour  la  réédification  de  la  cité,  capitale  de 
sa  vicomte  (1).  •  Traduct.  des  éditeurs  de  1850. 

(1)  Univereis  présent  litter.  inspect.  In  conspect  de  nos,  Ramandj  Sancins, 
dos  moneichsdo  eort  comtaoa,  orden  de  San  Benedict,  reetor,  per  arrason  da 
las  cartas  de  la  cort  comtaoa  de  Vascoegna,  custado,  veogo  en  Pae  de  Loban- 
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Quel  besoin  Lobanner  pouvaiuîl  avoir^  pour  la  réédi- 
ficcUim  de  sa  capitale^  de  celle  prélendue  charte  de  1012, 
dressée  par  ordre  du  duc  Sanche  sur  les  notes  de  Pierre, 
éTèque  de  Dax,  ou  d'après  les  traditions,  et  relatant  les 
méfaits  des  Normands  en  841  ?  Ce  document  lui  était-il 
indispensable  pour  convoquer  les  maçons?  Â-t-on  ja- 
mais vu  ailleurs  qu'en  Gascogne,  ailleurs  qu'aux  bords 
de  la  Garonne,  de  TAdour  ou  de  la  Midouze  —prope  flu- 
mina  thota  —  le  spectacle  touchant  de  deux  seigneurs 
léodaux,  d'un  duc  et  d'un  vicomte  préoccupés  à  ce  point 
de  rhistoire  de  leurs  fiefs?  Mais  si  ces  parchemins  n'é- 
taient pas  d'absolue  nécessité  pour  bâtir,  ils  devaient  être, 
métaphoriquement  parlant^  la  pierre  angulaire  du  faux  de 
1810.  Remarques,  en  effet,  que  la  première  pièce  est  cen- 
sée un  extrait  du  tilre  roman  de  1012;  que  ce  titre  parle 
précisément  de  la  fondation  par  Cbarlemagne  de  la  cité  de 
Marsan  sur  les  ruines  d'un  temple  de  Mars,  et  que  celte 
fondation  fut  elle-même  constatée,  en  même  temps  que  la 
division  de  la  Gascogne  en  coosulies  et  proconsulies,  par  un 
acte  spécial  qui  exislail  encore  à  l'époque  de  Lobanner  qui 
en  fit  l'exhibition  à  Bérenger  de  Cantaloup  et  à  la  noblesse, 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  seconde  charte,  /.a  perganùa 
Ij  imperador  Carlo j  sajerada  aposl  la  pugna  de  Bonceauœ 
in  la  nostre  cmspect  descoperinj  etc.  Il  ne  s'agit  pas  de 
demander  où  est  cette  pièce,  et  il  est  difficile  d'appeler  en 
témoignage  Bérenger  de  Canlaloup  et  se^  compagnons. 
Avouez  pourtant  qu'il  est  peu  d'origines  aussi  bien  et 
aussi  longueaient  déduites.  La  découverte  de  1810  nous 
porte  d'un  seul  bond  à  1400,  et  les  copies  de  1400  aux 
originaux  du  Livre-Rouge  de   1141,  lesquels  visent  les 

ner,  vescoms  regnans  de  Marsan,  mandan  chum  pouderaos  senhor  de  lacort, 
exceps  de  las  causas  raubarias,  ahegoamens,  auccisiumeos^  pugnas  et  aller  oe 
farias  d'acheis  ^(ordhoms  in  Yascoegoa,  dens  l'annado  de  la  incarnacioo  de  lo 
oosler  senhor  heaedici  octo  ceni  quadragioteiug,  dissen,  lo  abandigt  veacoms, 
che  besongh  ne  havia  per  so  de  la  édification  de  la  cieutat,  câpdalh  de  sa 
vescomtat.  ii*  charte. 
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iitFes  scellés  par  Cbdrlemagne  et  remontent  parla  tradition 
jusqu'à  la  conquête  de  T Aquitaine  parP.Crassus,  Etvoyes 
combien  ce  Pierre  de  Lobanner,  qui  paie  comptanl(^a6^ltf(.J 
les  expéditions  qu'on  lui  délivre,  est  en  même  temps  un 
seigneur  économe  el  rangé.  Il  ne  demande  pas  copie  inn 
tégrale  delà  charte  de  1012;  il  se  contente  d'un  siiople 
extrait  {eœceps)^  et  cela,  sans  doute,  pour  alléger  sa  bourbe 
et  s'exonérer  des  écritures  inutiles  et  frustratoires  que 
Pabbé  Raymond-Sance  n'eut  pas  manqué  de  mulliplier  en 
sa  qualité  de  garde*notes.  Je  dis  garde-notes^  et  je  n'exa- 
gère rien  :  per  ar raison  da  las  carias  de  la  cort  eomtaou  de 
Vascoegnaycusladu,  Les  chartes  de  1810,  qui  nous  ont  déjft^ 
appris  tant  de  choses,  ont  encore  le  ^ivilége  d'éolairer 
d'une  manière  toute  spéciale  l'organisation]  du  notariat  vers 
le  milieu  du  xii*  siècle.  Ces  indications  sont  d'autant. plu^ 
précieuses  que,  depuis  les  capitulaires  de  Cbarlemagnode 
803  et  de  805  sur  la  création  des  judices  chartularU^  jush 
qu'en  1270,  époque  de  l'érection  de  la  charge  de  notaire 
en  titre  d'office  par  Saint-Louis,  nous  étions  en  face  d'une 
laeune  énorme,  désormais  comblée  par  un  don  de  fortune 
que  je  signale  à  l'attention  des  jurisconsultes.  M.  Du-* 
cournau  de  Caritz  aura  eu  la  gloire  de  révéler  à  la  pos-» 
térité  reconnaissante,  qu'en  1141  l'office  de  notaire  ré- 
tenteur  des  actes  était  parfaitement  distinct  de  :  celui  de 
garde^notes  ou  gardien  des  minutes  des  notaires  décédé^* 
Par  voie  de  conséquence,  les  tabellions  ou  officiers  charges 
de  la  délivrance  des  grosses  et  les  garde-scel^  qui  les  reur 
daient  authentiques  par  l'apposition  du  sceau,  devaient 
déjà  exister.'  C'est  à  tort  que  tous  les  écrivains  spéciaux^ 
ont  reporté  jusqu'à  présent  aux  divers  édits  de  François  I«f 
el  d'Henri  11(1542,  1547,  12  décembre  1553),  les  démem- 
brements successifs  que  subirent  les  attributions  des  notai- 
res, soii$  la  pression  de  besoins  d'argent,  qui  poussèrent  le 
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pouvoir  royal  à  multiplier  les  charges  vénales.  Maintenant, 
de  deux  choses  l'une:  ou  il  faut  reporter  jusqu'au  xn*  siècle 
la  date  de  ce  démembrement  et  s'inscrire  en  faux  contre  les 
édits  précités,  ou  Ton  doit  convenir  que  les  actes  de  1810 
sont  Tœnvred'un  mystificateur  aussi  ignorant  que  maladroit. 
Raimond  Sance  donne  à  Lobanner  le  titre  de  vicomte 
régnant  de  Marsan  (vescoms  regnans  de  Marsan).  Jamais 
une  pareille  locution  n'a  pu  se  trouver  sous  la  plume  d'un 
notaire  féodal  de  1141.  Il  eât  écrit  :  par  la  grâce  de  Dieu, 
vicomte  de  Marsan,  et  fait  Ténuméralion  de  tons  ses  titres 
seigneuriaux.  Lorsque  les  droits  régaliens  étaient  la  con- 
séquence naturelle  des  grands  pouvoirs  féodaux,  jamais 
on  n'a  pu  concevoir  un  vicomte  régnant,  par  opposition  à 
un  vicomte  qui  ne  règne  pas.  Un  vicomte  qui  ne  règne 
pas,  c'est  celui  qui  tient  son  titre  du  roi  ou  qui  a  été  dé- 
pouillé par  lui  d'une  partie  de  ses  attributions  primitives. 
Pour  le  concevoir  ainsi   par  contraste,  et  justifiant  ses 
droits  par  un  induit  et  non  par  la  grâce  de  Dieu,  il  faut 
descendre  à  une  époque  beaucoup  plus  moderne,  à  l'épo- 
que du  grand  développement  de  l'autorité  royale  qui  re- 
tire aux  grands  vassaux  tous  les  droits  qui  résultaient  autre- 
fois pour  eux  de  ce  que  les  légistes  d'alors  ont  appelé  le  do- 
maine  éminent.  Et  puis  que  Ton  m'explique  comment  le 
garde-notes  qui  fait  du  vicomte  un  prince  régnant,  ce  qui  est 
absurde  et  contraire  à  tous  les  usages  du  temps,  ne  lui  ac* 
corde  même  pas,  dans  la  première  charte,  ce  qui  lui  est 
dû  légitimement,  le  titre  de  comte  de  Bigorre  qu'il  portait 
depuis  1138,  et  qui  était  la  conséquence  forcée  de  son 
mariage  (11 18)  avec  Béatrix, fille  deCentullc  I",  et  unique 
héritière  de  ce  pays.  Il  est  vrai  que  dans  les  deux  autres 
parchemins  romans  cette  omission  est  réparée,  et  que  leur 
auteur  y  ajoute  libéralement  un  grand  nombre  d'autres 
qualités,  entre  autres  celles  de  vicomte  de  Gavardan  et  de 
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Brulhois.  Encore  une  grosse  erreur  propia^ée  i>ar  quelques 
compilateurs  inexacts^  particulièrement  par  Dom  Brugèles,  et 
dans  laquelle  Oïhénarl  s'est  bien  gardé  de  tomber.  Jamais 
Lobanner  n'a  été  vicomte  de  Gavardan  et  de  Brulhois. 
C'est  un  autre  Pierre,  vicomte  de  Béarn,  Gis  de  Pierrç, 
vicomte  de  Gavarret  et  de  Guiscarde,  Glle  de  Centulte  V 
et  dernier  rejeton  de  la  première  maison  de  Béarn» 
Par  celte  union  fut  consommée,  avec  le  Béarn,  et  non 
avec  le  Marsan^  Tunion  de  la  vicomte  de  Gavardan  ou 
Gabarret,  petit  pays  au  nord  de  TArmagnac,  dont  les  pre- 
miers suzerains  apparaissent  dans  Tbistoire  locale  vers  1 050 
avec  Roger,  contemporain  de  Guillaume  Astanove>  comte 
de  Fezensac.  Roger  eut  deux  flis  :  Arnaud-Roger, et  Pierre, 
vicomte  de  Gavardan,  marié  à  Agnès,  et  père  du  mari  de 
Guiscarde  de  Béarn  dont  il  eut  un  fils  qui  n'est  par  consé- 
quent pas  le  même  que  Pierre  de  Lobanner.  La  vicamtç 
de  Brulhois  s'étendait  du  sud  au  nord  depuis  la  ligne  des 
villages  de  St-Martin-de-Goueyne^  de  Ligardes  et  de  Fran- 
cescas,  jusqu'aux  rives  de  la  Garonne,  bornée  au  levant 
par  la  rivière  du  Gers,  et  au  couchant  par  la  chaîne  de 
collines  qui  sépare  la  vallée  de  TÂuvignon  de  celle  de  la 
Baïse.  Telles  sont  les  limites  de  ce  territoire  doql  j'ai  re- 
constitue la  carte  à  Taide  de  plusieurs  documents,  et  par- 
ticulièrement à  l'aide  des  coutumes  de  Lamontjoye  de 
1 398  (1  ).  Oïbénart  veut  que  le  Brulhois  fût  une  dépendance 
du  Gabardan,  et  ait  été  par  conséquent  annexé  au  Béarn 
à  la  même  époque.  Ici  cet  auteur,  ordinairement  si 
exact,  commet  une  erreur  manifeste.  Le  Brulhois  appa*' 
rait  dès  Torigine  comme  un  fief  tenu  par  les  vicomtes 
de  Béarn  sous  la  suzeraineté  des  évèques  d'Agen.  En  106i2, 
il  devient  Tapanage  d'un  cadet  de  Béarn,  de  Renaud,  qui 
entre  plus  tard  comme  moine  à  l'abbaye  de  Moissac.  Celte 

(Ij  Pnblit^es  par  M.  Crozet,  archiviste  du   Lot-et-Garonno,  dans  la  Revue 
historique  de  droit  français  et  étrani^er,  n"  de  septembie-oclobre  IBOO. 
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terre  fait  alors  retour  à  ses  anciens  maîtres^  et  nous  voyons 
en  1293,  date  de  la  fondation  du  prieuré  de  Préchac, 
Gaston  V  de  Bëarn  prendre  le  titre  de  vicomte  de  Bral- 
bois.  Donc,  le  Gavardan  et  le  Brulhois  étaient,  en  1 1 41 ,  la 
propriété  des  vicomtes  de  Béarn;  donc,  ils  n'étaient  pas  celle 
de  Pierre  dcLobanner;  donc,  si  les  chartes  étaient  vraies, 
Tabbé  Raimond  Sance  ne  lui  eût  point  accordé  ce  titre. 
Pas  davantage  ce  garde-notes  de  cour  comiale^  taillé  sur 
le  patron  de  nos  notaires  modernes,  n^cût  mis  sa  personna- 
lité en  relief  et  songé^  lorsque  les  scribes  étaient  réduits  au 
rôle  d'instruments  passifs,  à  sortir  de  Pincognito.  Il  aurait, 
suivant  Tusage  constant^  grossoyé  son  expédition  sans 
penser  à  faire  montre  de  ses  noms  et  qualités  dans  une 
formule  préliminaire  qui  peut  à  peu  près  se  traduire  ainsi  : 
«  Par  devant  M*  Raimond  Sance,  notaire  comtal  à  la   ré- 

•  sidence  de  Palestrion,  et  en  présence  de  témoins  bas- 
»  nommés,  tous  Français  et  majeurs  :  Est  comparu  Pierre 
»  de  Lobanner....,  lequel,  en  sa  qualité  de  haut  et  puissant 
»  seigneur  de  ladite  cour...,  a  requis  ledit  notaire  de  lui  dé- 

•  livrer  extrait,  etc..  »  Plaisanterie  à  part  et  couleur  lo- 
cale supprimée,  un  notaire  contemporain  rédigerait-il 
autrement?  Un  tabellion  de  Tépoque  féodale  eût-il  daté 
un  acte  de  l'an  de  Pincarnalion  de  notre  benotl  Seigneur 
sans  ajouter  J^5us-C/irts<?  Que  signifie  cette  formule  ini- 
tiale :  Universis  présent,  (es)  litter.Ças)  inspecl.(iiris)?  Est- 
elle complète,  satisfait-elle  Tesprit,  est-elle  conforme  aux 
habitudes  du  temps  et  en  harmonie  avec  le  triomphant 
benoft?  N'aurail-il  pas  fallu  la  compléter  par  ces  deux 
mots  :  notum  facimus pour  lui  donner  une  valeur  équiva- 
lente à  celles-ci  :  Noverint  universi  prœsentes  pariler  et 
futuri,..  Noverint  universi  prœsentium  lilterarum  seriem 
inspecturi...  qui  sont  pourtant  d'une  époque  postérieure? 

J.-F.  BLADÉ. 

[La  suite  au  prochain  numéro,] 
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ARCHÉOLOGIE  AUSCITAINE. 


A  Monsieur  Prosper  Lafforgue,  auteur  de  l^Histoire  de 

LA  VILLE  D'AuCH. 


MONSIBUII^ 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  dans  la  Rev^e  d'Aquitaine  du 
8  avril  dernier  pour  n'apprendre  ainsi. qu'à  ses  lecteurs  que  vous  aviez 
enfin  trouvé  le  mot  de  l'énigme  qu'offrait  encore  naguère  aux  archéo- 
logues le  nom  de  la  tour  auscitaine  dite  de  César  ou  Dante,  Cette  tour, 
jusqu'à  cdtte  heure,  avait  causé  de  grandes  tortures  aux  OËdipes  passés 
et  présents;  je  me  plaçai  moi-môme  au  nombre  de  ces  derniers»  à 
Toccasion  de  ma  dissertation,  insérée  dans  un  précédeot  numéro  de 
cet  excellent  recueil  périodique,  laquelle  a  motivé  vos  judicieuses  et 
bienveillantes  observations. 

Malgré  la  tradition  populaire  et  l'opinion  assez  généralement  accri- 
dilée»  je  n'avais  jamais  pu  voir,  surtout  dans  la  partie  supérieure  de 
cette  tour  accusant  l'âge  et  les  formes  de  l'architecture  gothique  ou 
ogivale,  un  travail  antérieur  au  xiv<»  siècle,  ou  tout  au  plus  au  xiii*, 
bien  que  le  stylo  plein-cintre  des  constructions  inférieures  à  cet  étage 
eussent  pu  en  faire  remonter  la  date  sinon  à  l'époque  romaine,  dont 
on  n*y  reconnaît  pas  les  autres  caractères,  au  moins  à  la  romane. 
C'est  ainsi,  Monsieur,  que  je  m'en  expliquais  tout  récemment  dans 
ma  correspondance  avec  M.  du  Mége,  fondateur  et  conservateur  du 
musée  des  aniiques  de  Toulouse,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  l'im- 
pression de  son  Archéologie  pyrénéenne.  Ne  connaissant  notre 
prétendue  tour  de  César  que  par  ma  notice,  il  me  demandait  mon 
opinion  relativement  à  ce  monument  et  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
raisonnable  et  de  fondé  à  en  dire.  Je  n'avais  pas  alors  connaissance 
de  votre  lettre,  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  la  question  et  la  décide  à 
mon  avis. 

En  compulsant,  Monsieur,  les  chroniques  du  diocèse  d'Auch,  de 
Dom  de  Brugèles,  j'ai  souvent  eu,  comme  vous,  sous  les  yeux,  l'acte 
que  vous  citez  et  où  il  est  dit  que  la   reine  de  Navarre,    Marguerite  de 
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Valois  (4),  élaDt  dans  celte  ville  le  4*'  octobre  4547,  donna  qoiUâDoe 
au  syndic  du  chapitre  métropolitain  «  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir  gagné 
de  sa  prébende,  comme  chanoinesse  d'honneur  (2),  pour  son  droit  de 
présence  à  tous  les  offices  durant  deux  jours  consécutifs,  n  et  cepen- 
dant)  j'avoue,  à  ma  confusion,  que  la  vue  de  celle  pièce,  signée  AirrÉ 
notaire  (qui  l'avait  retentie),  ne  m'avait  pas  conduit  à  faire  le  rappro- 
chement que  vous  en  avez  si  heureusement  tiré  à  propos  de  cette  même 
signature  et  qu'a  confirmé  l'examen  de  vos  registres  municipaux,  cons- 
tatant que  dans  le  cours  des  xvi^  et  xvu*  siècles,  une  famille  de  ce  nom, 
d*Ànté  ou  de  Dante,  avait  habité  non-seulement  Auch,  mais  encore 
la  maison  dont  faisait  partie  notre  tour  monumentale;  si  ce  n*esl  histo^ 
Tique,  résidence  du  notaire  de  Marguerite. 

Je  suis  encore  disposé,  Monsieur,  à  adopler  l'objection  émise  par 
vous  dans  votre  histoire  d'Auch  et  reproduite  dans  votre  lettre  à  mon 
adresse,  que  la  pierre  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  encastrée 
dans  le  mur  de  la  cage  de  l'escalier  de  la  tour  d*Anté  doit  provenir, 
selon  toute  probabilité,  des  matériaux  romains  qui  servirent  à  l'édifi- 
cation des  remparts  de  la  ville  féodale  au  commencement  du  xi^  siècle. 
Après  leur  démolition,  au  moins  partielle,  on  utilisa  de  nouveau 
notre  débris  épigrapbique,  en  l'employant  comme  décoration  et 
ornement  dans  la  construction  de  l'édifice  dont  nous  nous  occu- 
pons; les  exemples  d'un  tel  emploi  sont  fréquents,  particulièrement  ad 
moyen-âge,  dans  les  villes  d'origine  romaine. 

Mais,  Monsieur,  si  tous  avez  soulevé  le  voile  qui  couvrait  naguère 
les  mystères  de  la  tour  de  César,  il  reste  encore  è  en  écarter  ceux  dont 
s'enveloppent  le  sens  et  rinterprélation  de  Tinscription  sus-mentionnée 
qui  en  fait  partie  et  appelle  tout  d'abord  l'attention  des  touristes  qui 
visitent  notre  monument.  Je  laisse  à  de  plus  habiles  ou  de  plus  hardis 
paléologues  que  moi  le  soin  de  restaurer  et  decompiéter  les  quelques  mots 
fragmentés  qu'on  ylit  et  celui  de  se  prononcer  sur  la  valeur  même  des  ca- 
ractères qui  les  composent.  On  n'est  pas  d'accord,  puisque  votre  lettre  en 
rapporte  trois  leçons    différentes  (3),  y  compris  celle  que  j'ai  donnée 


(1)  Sœur  de  François  V'  et  auteur  de  VHeptameron,  etc. 

($)  Eu  sa  qualité  de  comtesse  d'Armagnac,  dont  les  comtes  étaient  premiers 
chanoines  de  la  cathédrale  d'Â.uch.  Louis  XlVy  siégea  en  cette  (pialiléTau  1659. 

(3;  Si  la  présence  de  chiffres  arabes  n'ayant  appartenu  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Bomains,  auxquels  ils  furent  inconnus,  et  qu'on  sait  avoir  été  empruntés  par 
nous  beaucoup  plus  tard  aux  Orientaux,  permettaient  de  regarder  comme  anti- 
que un  monument  épigraphique  où  les  mômes  chififres  figureraient,  on  pourrait 
▼oir  uno  pierre  sépulcrale  remontant- aux  premiers  siècles  du  christianisme  ol 
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dans  ma  disserution,  el  dont  je  garaûds  la  fidéliléi  ma  copie  ayaniaté 
calquée  par  moi  sur  la  pierre  écrite  elle*  môme. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  croire  à  toute  mon  estime  et  à  la  justice 
que  je  me  plais  à  vous  rendre  comme  le  digne  historien  d'une  ville 
dont  le  souvenir  me  sera  fidèle  et  toujours  cher. 

Voire  dévoué  serviteur, 

Lk  Babon  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES. 

De  l' Institut  de  France  ol  da  comité  de  la 
langue,  de  l'iiisioire  el  des  arts,  établi 
prés  dn  ministère  de  Tinstruction  publi- 
que» inspecteur  des  monuments  histori- 
quesi  etc.,  etc. 


La  légende,  quoiqu^enfantine  et  conteuse,  répercute  le 
plus  souvent  de  sa  voix  naïve  une  vérité  lointaine.  Aussi, 
avant  de  pénétrer  dans  Tordre  des  faits  légilinoés  par  Tau* 
thenticité,  ne  devons -nous  pas  refuser  Foreille  à  Técbo  de 
la  tradition  qui  attribue  une  tige  byzantine  à  la  famille 
dont  nous  allons  remonter  et  descendre  les  degrés  à  travers 
une  série  d'âges. 

Quand  la  première  croisade  fut  publiée»  Raymond  de  St 
Gilles,  comte  de  Toulouse,  laissant  ses  belles  cités  aux  oons* 
tructioDs  demi-sarrasioes  et  aux   habitants  demi-béréti" 


à  on  membre  de  cette  religion  du  nom  d'EYTÀSU  ou  EVTESIÀ 
dans  l'inscription  de  la  tour  d'Ànté,  et  plus  particulièrement  dans  celle  de  ses 
trois  leçons  ainsi  reproduite  d'après  la  lettre  en  question,  DE  EUTESIA  an 
545.  Nous  U  compléterons  de  la  manière  suivante  :  DEcessit  ÀNno  (sous- 
enlenda  sans  doute l)omtnt  ou  Christi)  545.  Mais  il  faudrait  alors  que  le  nombre 
d'années  exprimées  par  celte  date  fût  établi  ici  en  chiffres  romains  rDXLT, 
ou  encore,  selon  les  temps,  ICXXXXV).  Sans  cotte  condition,  celte  épitaphe, 
si  épilaphe  il  y  a,  no  saurait  être  considérée  que  comme  moderne,  ou  ne  re> 
montant  pas  à  une  époque  antérieure  à  la  renaissance;  ce  qu'attesterait  ici, 
du  reste,  la  forme  des  caractères  alphabétiques,  aussi  bien  que  celle  do 
caractères  numériques. 

(1)  Extrait  de  l'Etude  historique  sur  la  maison  do  Sen-Grcsse,  par  J.    Nou- 
lens.  "J^' 
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ques,  s'achemina  en  1096  par  la  Lombardie,  te  Frioulet 
la  Dalmatie  pour  venir  en  Orient  combatlre  les  infidèles. 
Il  amenait,  à  sa  suite,  l'élite  de  nos  barons.  Parmi  ceux 
qui  s'étaient  attardes  et  qui  descendirent^  uu  an  après  lui 
(1097),  la  vallée  du  Danube  que  Michelet  appelle  la  grande 
route  du  genre  humain,  la  narration  populaire  nous  montre 
Astanove,  comte  dcFezensac.  Derrière  son/)ennon<i'or  auo) 
detuv  tourteaux  de  gueules  marchent  ses  hommagers.  Cesl 
à  leur  tête  quMl  arrive  à  Constantinople.  Depuis  un  demi- 
siècle^  les  Grecs  voyant  les  Occidentaux  déborder  par  toutes 
les  avenues  de  TEmpire,  craignirent  d'être  emportés  par  ce 
torrent.  Leur  terreur  avait  augmenté,  car  ils  étaient  tous 
les  jours  témoins  de  la  séduction  exercée  sur  les  hommes 
de  la  race  franque  par  leur  ville  merveilleuse,  toute  de 
lumière  et  dW.  Les  soldats  du  Christ  ne  dissimulaient  pas 
d'ailleurs  que  l'amour  spirituel  de  Jérusalem  n'était  pas 
exclusif  d'une  convoitise  temporelle  pour  la  métropole  4u 
Bosphore.  L'Empereur  résolut  une  extermination  léné* 
brease  de  ces  dangereux  alliés.  Il  leur  tendît  des  embûches 
et  fit.  empoisonner  les  puits  et  les  cours  deau»  Aalanove 
ayant  sollicité  un  pilote  pour  franchir  la  mer  et  passer  en 
Asie^  Alexis  Comnène  lui  dépêcha  un  de  ses  gentilsboromes 
auquel  il  avait  donné  la  secrète  mission  de  mener  les  pas- 
sagers aux  flèches  des  Turcs.  Indigné  d'un  tel  r6le^  le  no- 
ble nauloniiier  vint  débarquer  loyalam^t  sur  la  €Ôle  de 
Palestine  ceux  qu'il  était  chargé  de  conduire  aux  brisants 
ou  aux  arcs  dcTennemi.  Jaloux  de  récompenser  ce  grand 
acte  de  vertu,  le  comte  de  Fezensac  attacha  le  bospho- 
rien  à  sa  personne  en  qualité  d'écuyer.  Il  y  avait  à  peine 
deux  ans  qu'Astanove  était  descendu  en  Terre-Sainte, 
lorsqu'il  expira  dans  les  bras  de  son  serviteur.  On  ignore 
s'il  fut  blessé  au  corps  par  les  traits  des  mahomélans  ou  si^ 
comme  Godefrot^/dc  Bouillon,  il  fut  atteint  au  cœur  par  Iç 
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dégoùl  de  la  vie  en  voyant,  derrière  lui  et  autour  de  lui,  les 
chemins  et  les  campagnes  jonchés  des  ossements  d'un 
million  d'Européens  réduits  à  dix  mille.  En  rendant  le 
dernier  soupir  il  fit  jurer  au  Byzantin  de  réintégrer  ses 
restes  dans  son  pays  et  dans  sa  famille.  L'étranger  tint 
son  serment:  il  revînt  en  Aquitaine  avec  Amanieu  II  d'AI- 
bret,  Gaston  IV  de  Béarn  et  Raymond  Bertrand  de  IMsle- 
Jourdaîn.  Dans  la  traversée  tous  l'appelaient  :  Grec  vé- 
néré^ isfAvo;  Vpxtxoi  (^semnos  graicos)  d'où  dérive  visiblement 
Sen-Gresse  (1).  Ce  nom  devint  ineffaçable  et  il  le  transmit 
à  ses  enfants  Oers  d'un  tel  héritage.  Parvenu  au  but  de  son 
voyage,  Azalire,  fille  d'Aslanove,  reçut  les  cendres  de  son 
père  des  mains  du  pieux  messager  et  le  combla  de  dons.  Le 
baron  de  Montesquieu,  neveu  du  comte,  désireux  de  l'atti- 
rer et  de  le  retenir  près  de  lui,  ajouta  aux  largesses  de  sa 
cousine  le  fief  de  Seridos  à  la  condition  que  cette  terre  se- 
rait religieusement  maintenue  sous  sa  mouvance  par  le 
nouveau  vassal. 

Le  chevaleresque  Gaston  iV  voulut,  lui  aussi,  reconnaî- 
tre ce  rare  dévoùment.  En  11 04,  ayant  remporté  une  vic- 
toire sur  son  turbulent  voisin  Navarrus,  vicomte  de  Dax, 
il  opéra  la  distribution  des  Ëtalsconquis  et  offrit  un  castel 
et  des  terres  au  compagnon  d'armes  d'Astanove  qui  avait 
été  aussi  le  sien.  Ce  lieu  prit  alors  et  a  toujours  conservé 
depuis  le  nom  de  Sen-Gresse,  son  premier  seigneur  (2). 

La  satire  paloisc  de  Bcaulian,  si  irrévérencieuse  pour  la 
plupart  des  nobles  d'Armagnac,  prête  son  concours  à  la 
légende  pour  affirmer  l'origine  reculée  de  la  famille  qui 


(1)  L'orthographe  da  mot  Ser^Gresse  présente  trois  variantes: 
San-Greste,  Sen-Gresse  et  Si  Gresse.  Nous  avons  adopté  l'avant-derniére 

parce  qu'elle  est  la  plas  répandue  dans  les  titres  originaux  et  la  plus  conforme 
ao  radical  de  la  légende.  Dans  un  hommage  rendu  a  Louis  XIV,  comme  vi- 
comte de  Fezensaguet,  par  noble  Jean  de  Sen-Gresse  pour  la  terre  de  Morens, 
le  nom  est  écrit  de  cette  manicie  exceptionnelle  :  St  Grès, 

(2)  Elle  est  située  entre  Dax  et  Peyrehorade  dans  les  Landes. 
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nous  occupe.  Il  y  a,  en  effet,  accord  synchroniqoe  entre 
le  récit  qui  précède  et  les  vers  qui  suivent  : 

Dous  gentious  lou  millou  es  Bernard  de  Sen-Oresso 
Labesqu'y  a  chës  cens  hds  que  diséouo  la  messo. 

Cette  croyance  s'était  perpétuée  par  la  mémoire  des  gé- 
nérations^ et  la  censure  fut'  obligée  de  faire  fléchir  ses  ri- 
gueurs dans  la  crainte  de  compromettre  son  autorité  en 
refusant  justice  à  ceux  qui  la  méritaient  irrécusablemenl. 

J.  NOULENS. 


AQUITAINE. 

TBMPS  ANTÉ-HISTOBIQUECI). 
CINQUIÈME    ÉPOQUE. 

TBEIAINS  TBZASIQUKS  (2). 

Faune  des  grands  Balraciem  et  des  Chelysaures^ 

V 

Tels  avaient  été  les  premiers  organismes  du  globe,  les  premières  gé- 
néralions  dos  plantes  et  des  animaux,  dans  une  antiquité  tellement  pro- 
digieuse que  rage  du  genre  humain  n'est  auprès  qu*un  néant  !  Mais 
qu'est-ce  que  la  vieillesse  de  ces  premiers  temps  si  on  la  compare  à  la 
vieillesse  des  mondes  gravitant  dans  l'espace  7 

(1)  Dans  le  dernier  article,  page  424,  au  lien  de:  la  mer  phocène,  lues:  la 
mer  pleistocéne;  et  an  lien  de  deuxième  période  lisez  :  quatrième  période. 

(2)  Le  nom  de  triasiques  a  été  donné  aux  terrains  de  cette  période  par  ie 
célèbre  géologue  Alberti. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  période  pénéenne,  le  terrain  pénéen  manque 
en  France,  ou  du  moins  est  très  rare. 
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La  série  des  créations  s'esl  depuis  élevée  vers  une  organisation  toujours 
plus  complète.  Celle  des  batraciens  avait  atteint  déjà  par  une  succession 
de  métamorphoses  une  forme  peu  différente  de  celle  des  vertèbres  al- 
lantoïdiens  de  la  classe  des  reptiles. 

Mais  les  animaux  et  les  végétaux  de  Tépoque  primaire  n'ont  été  pour 
ainsi  dire  que  des  phases  de  Torganisme  non  parvenus  à  maturité. 

Dans  une  nouvelle  série  de  créations,  l'organisme  s'élèvera  toujours 
davantage  vers  des  êtres  plus  complets,  et  les  êtres  plus  parfaits  vont 
se  développer  sous  des  formes  toujours  plus  variées,  plus  nombreuses, 
et  les  êtres  des  ordres  inférieurs  reculeront  à  Tarrière-plan. 

VI 

Les  terres  eiondées  sont  encore  des  îles;  quelques-unes  ont  presque 
l'aspect  de  continents;  les  terres  de  la  Bretagne  réunies  aux  terres 
émergées  de  l'Angleterre  depuis  les  Cornouailles  jusqu'aux  monts 
Grampians  forment  une  grande  île,  séparée  desiles  de  France  par  un 
détroit  qui  occupe  les  terres  où  s'élèvera  plus  tard  Poitiers. 

De  grandes  îles  apparaissent  dans  le  Vêlai  et  le  Forez;  elles  ferme* 
ront  plus  tard  les  pitons  des  montagnes  de  ce  pays  et  de  la  montagne 
Noire  de  l'Aude  ;  d'autres  se  montrent  dans  la  Mayenne,  l'Orne,  la 
Manche,  les  Ardennes  ;  les  ballons  des  Vosges,  soulevés  pendant  Té- 
poque  dévonienne,  apparaissent  vers  l'Orient. 

Une  grande  tie,  base  du  plateau  central  de  la  France,  se  dé- 
roule dans  l'Auvergne  et  le  Limousin;  et  le  mont  Cantal,  une  des  pre- 
mières montagnes  de  l' Occident  de  l'Europe,  domine  toutes  les  terres 
émergées. 

*  Un  banc  de  terre  sous-marin,  formant  une  longue  bande  d'Orient 
en  Occident^  monte  en  plusieurs  endroits  à  fleur  d'eau  dans  les  lieux  qui 
seront  plus  tard  les  Pyrénées. 

Ces  grandes  îles  sont  entourées  de  petites  îles  formant  un  archipel 
continu,  séparées  par  des  détroits,  découpées  par  des  golfes  profonds. 

De  légers  brouillards  de  fumée  s'élèvent  au-dessus  de  quelques-unes 
de  ces  îles  ;  ce  ne  sont  point  des  vapeurs  de  volcans  à  demi  éteints  ; 
celte  fumée  est  produite  par  la  combustion  de  forêts  primitives  qui  se 
distillent  et  se  changent  en  charbons  de  terre. 

Quelques  îles  sont  nues,  stériles,  d'un  aspect  désolé;  elles  ont 
été  en  partie  recouvertes  par  des  matières  incandescentes  qui  sont 
montées  de  l'intérieur  en  fusion  du  globe  à  travers  les  fissures  pro- 
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duites  par  le  dernier  bouleversemeni.  Ces  matières  d'une  nature  pâ- 
teuse se  sont  étendues  en  nappes,  ou  bien  ont  pris,  en  se  refroidissant, 
la  forme  de  croupes  arrondies.  Teiie  est  l'origine  des  porphires  delà 
Lozère. 

VII 

Sur  d'autres  iies  apparaissent  à  une  grande  hauteur  des  colonnes 
de  fumée  ayant  la  forme  d'un  parasol  ou  d'un  cône  renversé;  elles 
s'élèvent  verticalement  à  travers  les  couches  plus  lourdes  de  l'air;  dès 
qu'elles  atteignent  une  couche  d'air  qui  leur  fait  équilibre,  elles  s'épa- 
nouissent en  forme  de  pin;  des  étincelles  se  dégagent  au  milieu  de  ces 
colonnes  de  vapeur  comme  les  étincelles  de  Tenclume  d'un  forgeron. 

Quand  la  fumée  disparait,  des  secousses  formidables  lui  succèdent;  le 
sol  s'ébranle,  se  tord,  se  fend,  s'éioile  en  crevasses,  une  source  bouil- 
lonnante de  laves  monte  à  la  surface  du  cratère;  des  scories  de  pierres 
incandescentes  lancées  dans  les  airs  avec  une  puissance  irrésistible  écla- 
tent en  longs  éclairs  et  brillent  lumineuses  en  retombant  ;  les  déto- 
nations se  succèdent  avec  un  fracas  plein  d'horreur,  le  craquainent  des 
blocs  qui  se  broyant  en  retombant  vient  encore  augmenter  l'épouvante. 
Des  colonnes  de  cendreas'élèvent  en  colonne  arborescente,  leur  immense 
chapiteau  s'étend  au-dessus  de  Tlle  comme  un  parasol,  les  arbres  blan- 
chis par  la  pouseière  se  dessèchent;  tout  se  remplit  de  solitude  el  do 
désolation. 

Les  volcans  se  manifestent  avec  d'autant  plus  de  puissance  que  les 
couches  terrestres  leur  opposent  plus  de  résistance;  uiie  balle  compri- 
mée dans  un' canon  est  lancée  à  une  plus  grande  distance.  Les  volcans 
sont  la  communication  de  l'intérieur  fluide  du  globe  avec  la  surface  ; 
dans  les  premiers  temps,  il  n'y  avait  pas  de  volcans  dans  le  vrai  sans 
du  mot,  la  terre  entière  était  un  volcan.  Leurs  cratères  sont  d'autani 
plus  larges  que  les  volcans  sont  plus  anciens. 

Ces  volcans  épanchent  des  dolérites,  de  Targile  avec  des  grenats  py- 
ropes,  des  pbonolites,  des  basaltes,  roches  de  couleur  noire  plus 
ou  moins  foncée,  composées  de  labradorite  mêlé  de  pyroxène  noir,  et 
d'oxide  de  fer  magnétique.  Les  basaltes  se  divisent  en  prismes,  en  co- 
lonnes et  offrent  quelquefois  un  aspect  très  pittoresque.  Tantôt  on  di- 
rait d'imposantes  mosaïques,  tantôt  de  magnifiques  colonnades,  tantôt 
des  gradins  d'un  amphithéâtre  à  demi  ruiné.  Les  colonnades  de  basalte 
de  nie  de  Stafia,  et  la  chaussée  des  Géants  des  côtes  d'Irlande»  ont  un 
aspect  grandiose. 
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VUI 

Dans  quelqu6S*unes  de  ces  Iles*  des  lacs  d'eau  marine  déroulent  à 
perte  de  vue  leur  surface  limpide;  leurs  eaux  semblent  endormies,  au« 
cun  souffle  n'en  trouble  la  surface. 

Des  liliacées  de  lyoopodes  arborescents,  des  cycasi  des  zamias,  mono- 
cotylédones  gigantesques,  entourent  de  leurs  feuillages  les  pedts  havres 
qui  découpent  leurs  rives. 

Les  cycas  et  les  zamites  sont  des  arbres  d'une  rare  élégance,  le  cy- 
cas  revoluta  est  encore  Tornement  de  nos  serres;  les  cycadées  ont  l'as- 
pect lointain  des  palmiers,  elles  sont  alliées  de  près  i  leur  groupe; 
comme  eux,  elles  aiment  les  régions  tropicales;  leurs  feuilles  tiennen| 
de  celles  des  fougères  et  des  palmes  des  cocotiers;  elles  naissent  è 
demi  enroulées  en  dessous  comme  des  crosses,  et  sortent  de  terre  comme 
les  arums»  Chez  quelques  espèces  les  feuilles  sont  formées  de  folioles 
linéaires,  lancéolées,  dentées  au  sommet;  chez  d'autres,  de  folioles 
oblongues  pinnatitides,  poudrées  en  dessous  d'une  poussière  glauque. 
Leurs  fruits  entourés  d'écaillés  tantôt  grandes,  tantôt  petites  et  nombreuses , 
suivant  les  espèces,  sont  assez  semblablesà  des  ananas  ou  i  des  noix  deoo 
cotiers.  Quelques  variétés  sont  armées  de  piquants;  cette  armure  singn. 
lière  donne  encore  plus  d'étrangeté  à  leurs  formes. 

Les  cycas  atteignent  une  hauteur  de  trente  pieds;  leurs  espèces  sont 
si  nombreuses  qu'on  peut  dire  qu'elles  constituent  la  flore  de  cette  pé- 
riode. 

Au-dessus  de  toutes  ces  frondes,  quelques  palmiers  étendent  leur 
parasol  de  feuilles  en  éventail,  ou  leurs  aigrettes  de  feuilles  pennées  qui 
leur  donnent  presque  l'aspect  d'éla'is;  on  les  prendrait  presque  de  loin 
pour  des  cycadées,  mais  leurs  formes  sont  plus  grandioses,  pins  beiies* 

Cette  flore  à  végétation  splendide  a  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  la  zone  torride,  mais  elle  n'a  qu'une  ressemblance  loiniaine;  les 
végétaux  qui  h  composent  appartiennent  aux  cryptogames  et  aux  mo- 
nocotylédonés.  La  nature  est  restée  fidèle  à  la  grande  loi  de  son  dé* 
veloppement  :  les  végétaux  imparfaits  se  reproduisent  encore  en  des 
représentants  toujours  nouveaux;  la  transformation  vers  une  organisa- 
tion plus  parfaite  n'a  lieu  que  partiellement  et  par  séries,  comme  chez 
les  animaux. 
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IX 

Au  milieu  des  eaux  iransparenles  des  lacs  nugent  dans  leur  robe 
de  nacre  et  d'argent  des  poissons  de  Tordre  des  lépidostéidés;  et  à  la 
surface  flottent  étendus  des  batraciens  gigantesques  ayant  un  aspect 
lointain  avec  les  anoures  (1). 

Ils  sont  de  grandeurs  et  d'espèces  différentes  comme  les  batraciens 
de  nos  jours;  les  uns  se  rapprochent  des  formes  des  grenouillest  les  au- 
tres de  celles  des  crapauds,  mais  ce  n'est  qu'une  vague  ressemblance. 

Quelques-uns  marchent  sur  les  rivages  des  lacs  et  de  la  mer,  ils 
avancent  en  tenant  leurs  pieds  très  rapprochés  de  la  ligne  médiane  et 
laissent  sur  le  sable  et  sur  Targile  molle  les  traces  de  leurs  pas. 

Les  uns  ont  les  pattes  palmées  comme  les  grenouilles,  les  autres  les 
ont  nues  comme  certaines  espèces  de  crapauds;  les  membres  antérieurs 
sont  beaucoup  plus  petits  que  les  membres  postérieurs,  ces  derniers 
ont  la  forme  de  lourdes  mains  d'homme,  avec  des  doigts  plus  courts, 
plus  gros  que  ceux  des  membres  antérieurs;  tous  sont  armés  de  fortes 
griffes  (9). 

Ils  vivent  de  mollusques  et  de  coquillages,  leurs  dents,  d'une  dureté 
extrôme,  à  flexions  tortueuses  dans  l'émail^  semblent  organisées  pour 
broyer  les  coquilles  les  plus  dures  et  mettre  un  terme  à  la  trop  grande 
multiplication  des  mollusques  et  des  coquillages. 

Ces  petites  mers  intérieures^  ces  lacs  d'eau  salée,  sont  quelquefcns 
isolés  au  milieu  de  quelque  plateau;  aucune  rivière  ne  leur  porte  le 
tribut  de  ses  eaux;  leurs  eaux  salées  se  vaporisent  sous  l'influence  d'une 
chaleur  torride;  des  strates  de  sel  se  déposent  dans  le  fond  des  lacs  : 
telle  est  l'origine  de  ces  mines  de  sel  qui  s'étendent  quelquefois  sur 
une  immense  étendue. 

Les  grandes  eaux  des  tempêtes  enlèvent  par  efilorescence  les  min^ 
raux  stériles  des  rivages,  les  entraînent  sur  la  place  qu'occupaient  les 
eaux  et  recouvrent  de  leurs  sédiments  ces  masses  stratifiées  de  sel, 
bientôt  une  puissante  végétation  apparaît  dans  ces  lieux,  hier  encore 


(1)  Owen, 

(3)  On  retrouve  les  empreintes  de  leurs  pas  auprès  de  Lodôve,  dans  l'Hé- 
rault et  dans  1  Àveyron;  et  les  débris  do  ces  gigantesques  animaux  ont  été  trou- 
vés dans  le  grés  bijjarré  de  Soulls-les-Bains  (Bas-Rhin);  dans  le  Musebel- 
kalk  de  Lunéville  (Meurlhe).  Quelques  paléontologues  croient  que  ce  sont 
des  salamandrides;  mais  les  salamandres  auraient  laissé  en  marchant  des 
traces  de  leur  queue  sur  tes  sables  mous,  sur  les  argiles  molles  avec  la  trace 
de  leurs  pas. 
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Dans  le  lointain  des  détroits  qui  séparent  les  îles  nagent  des  PaUo- 
taures  et  des  Tanistrophes  (1),  reptiles  marins  gigantesques;  et  dans 
tes  anses  écartées,  des  placodus  aux  formes  indéterminées  entre  les 
poissons  et  les   sauriens  (2). 

Dans  les  eaux  tranquilles  à  Tembouchuredes  lacs  et  des  civières  près 
dllots  à  peine  émergés»  couverts  de  touffes  de  calmus  qui  se  dé- 
roulent à  cent  pieds  de  longueur,  se  tiennent  guettant  leur  proie  des 
animaux  d'une  conformation  étrange  :  ils  ont  une  lointaine  ressem- 
blance avec  des  oiseaux;  leurs  cous,  allongés  comme  ceux  des  cigo- 
gnes ou  des  flamands,  portent  leur  tête  à  plusieurs  mètres  de  hauteur; 
mais  leur  corps  n'est  point  recouvert  du  plumage  des  oiseaux:  ce  sont 
des  Chelysaures.  Ils  ont  des  têtes  et  des  nageoires  de  tortue,  leurs  grands 
yeux  sont  très  saillants  et  le  nasal  sépare  les  ouvertures  extérieures  de 
leurs  narines,  ce  qui  n'a  pas  lieu  cbez  les  crocodiliens.  Cependant  ils 
ne  portent  ni  écailles,  n;  carapace;  leur  peau  est  nue.  Plongeant  leur 
long  cou  dans  les  eaux,  ils  atteignent  les  poissons  ou  les  batraciens  à 
une  grande  distance  :  leur  taille  dépasse  dix  mètres. 

La  mer  est  peuplée  de  mollusques,  de  magnifiques  ammo- 
nites; leurs  coquilles  bivalves  cloisonnées  en  spirale  rappellent  par  la 
forme  les  cornes  de  Jupiter  Ammon;  elles  déployenl,  sous  leurs  disques 
de  deux  pieds  de  diamètre,  leur  grand  corps  de  sept  à  huit  pieds. 
Quelques-unes  ont  des  dessins  très  variés, *^avec  des  cloisons  bosselées 
et  chiffonnées,  ou  avec  des  lignes  crénelées;  quelques-unes  sont  d'une 
singulière  beauté.  Leurs  familles  sont  innombrables  et  de  toutes  les 
grosseurs;  les  plus  petites  sont  microscopiques. 

Les  nautiles  voyageurs  voguent  sur  les  eaux,  comme  de  petits  navires 
de  nacre,  leurs  longs  bras  étendus  leur  servent  de  voile  et  de  gouver- 
nail, ils  naviguent  ainsi  à  la  recherche  de  leur  proie;  mais  à  l'aspect 
d'un  ennemi  ils  replient  leur  voile  et  sombrent  sous  les  vagues. 

Des  bancs  nombreux  de  poissons  parcourent  la  mer:  ce  sont  des 
poissons  à  charpente  cartilagineuse  (3);  leur  colonne  vertébrale  se  pro- 

(1)  De  Meyer. 

(^)  Agassiz  place  le  placodus  gigas,  parmi  les  pyenodontes.  Owen  a  publié 
un  mémoire  pour  démontier  que  les  placodus  devaient  être  mis  parmi  les  sau- 
riens. 

(3)  Poissons  chonproptérigieus  ou  cartilagineux.  Ces  poissons  sont  des  hybo- 
dus,  des  acrodus  de  l'ordre  des  plagiostomes,  des  gyrolepis,  dos  saurichtys  de 
l'ordre  deslépidosleidés,  des  celacantbas-agassiz,  etc. 
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longe  jusqu'à  Textrémité  supérieure  de  la  queue,  les  vertèbres  dorsales 
deviennent  les  nageoires,  et  s'insèrent  par  le  bas  seulement;  le  requin  el 
i'eslurgeon  oatenooro  celte  oonformaûon  dans  notre  temps»  et  les  sau- 
mons daos  leur  jeune  igeoot  une  conformation  semblable;  ce  n*esi  que 
dans  rage  adulte  que  leur  queue  acquiert  la  forme  symétrique  ordi- 
naire. 

L'organisation  de  ces  poissons  primitifs  est  Tindice  d'un  animal  ina- 
chevé; elle  indique  des  phases  de  l'organisme  non  arrivées  à  un  dé- 
veloppement complet;  on  peut  dire  que  ces  poissons  sont  les  embryons 
de  Tespèce. 

XII 

Les  plateaux  sont  couverts  de  bois  de  conifères  dont  la  verdure  som- 
bre tranche  sur  la  verdure  de  la  flore  des  terres  humides.  Parmi  ces 
conifères  se  distingue  le  Voitzia  hétéropbilla  et  apparaissent  en  abon- 
dance des  araucaries  dont  les  formes  sont  d'une  singulière  beauté.  Ces 
arbres  portent  avec  une  rare  élégance  leurs  branches  enroulées  dans  U 
forme  verticillée. 

Dans  les  feuillages  volent,  se  traînent,  rampent  des  myriados  d*in* 
sectes  :  des  libellules,  des  thermites  ou  fourmis  blanches  de  la  tribu 
des  Nevroptères»  des  lampyres  dont  la  femelle  se  couvre  de  lumière, 
des  scarabées  de  la  tribu  de  Pentameres,  des  blattes^  des  sauterelles. 

Sur  les  arbres  nichent  des  animaux  singuliers  (1),  ils  y  guettent  les 
insectes  dont  ils  font  leur  proie;  leur  bouche  très  fendue^  leurs  grandes 
oreilles  leur  donnent  un  aspect  étrange.  Ce  sont  de  petits  didelphes  ou 
marsupiaux.  Leur  organisation  a  d'étranges  singularités;  les  didelphes 
sont  les  plus  imparfaits  des  mammifères.  La  nature  suit  toujours  sa  loi 
générale  qui  crée  les  races  les  moins  parfaites  les  premières. 

Les  marsupiaux  ont,  en  effet,  je  ne  sais  quoi  d'incomplet  dans  leur 
organisation  :  dans  la  plupari  des  espèces,  les  femelles  ont  la  jpeau  de 
l'abdomen  disposée  en  forme  de  poche  autour  des  mamelles;  elles  peu- 
vent y  enfermer  leurs  petits;  ils  naissent  prématurément,  incomplets, 
presque  informes,  pesant  à  peine  un  grain,  incapables  de  mouve- 
ment, ouvrant   leurs  yeux  au  cinquantième  jour  seulement.  Leur 

(1)  Des  dents  de  mammifères  ont  été  trouvées  dans^  le  Breehestriasiqaea  do 
diegerloch,  près  Studgard;  d'autres  à  Dumdry.  —  Ow*en  les  attribue  au  genre 
microlesles. — Quelques  naturalistes  croient  ces  animaux  des  mammifèrea-mono- 
delphes.-^  d'autres  des  didelphes;  —  la  dernière  opinion  semble  la  pins  vrai- 
semblable. 
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naissance  prématurée  lient  k  Torganisalion  incomplète  de  la  mère  (1). 
Quoique  aveugles,  pouvant  se  mouvoir  à  peine,  guidés  par  rinslincl, 
ils  s'enferraenldansla  poche  de  leurmère,-y  séjournenl  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  leur  demi-grosseur  (2)  et  ne  cessent  d*y  reioumer  que 
lorsqu'ils  ont  presque  atteint  leur  croissance;  ifs  y  reviennent  encore 
quand  ils  craignent  un  danger. 

XIII 

Les  sédiments  de  cette  période  sont  marins  ou  lacustres  :  ce  sont  des 
schistes  bitumineux,  remarquables  par  leurs  minerais  de  cuivre;  des 
calcaires  magnésiens  si  riches  de  leurs  mines  de  mercure  d*idria  et 
d'almaden  ;  ce  sont  aussi  des  sédiments  de  sel  gemme,  de  gypse. 
Des  sources  puissantes  traversant  les  strates  de  sel  gemme  entraînent 
le  sulfate  de  soude  à  travers  les  débris  accumulés  de  plantes  qui  se 
sont  déposées  au-dessus;  et  le  sulfate  de  soude  se  décomposant  en  acide 
sulfurique  cbange  en  gypse  ou  sulfate  de  chaux  les  suintements 
calcaires  qu'il  rencontre.  Ce  sont  encore  :  des  couches  de  grès  bigarré, 
de  calcaire  conchylien  ou  muscheikalk  si  riche  en  coquilles  fossiles; 
des  couches  de  marnes  irisées,  calcaires  plus  ou  moins  marneux, 
alternés  d'argile  de  couleur  rougeâtre,  verdâtre  ou  bleuâtre. 

J.  DURREY. 


UNE  LARME  ET  UNE  PLEUR. 

à  Z.... 

Un  jour,  je  déroulais  le  drame 

De  mon  passé,  de  mon  exil; 

Alors,  des  sources  de  ton  âme 

Un  pleur  vint  sourdre  au  bout  d'un  cil. 


(1)  Ces  couches  puissantes  de  sédiments  ne  purent  se  stratifler  que  pendant 
une  série  innombrable  de  siècles.  Lear  ensemble  indiqae  une  époque  prodi- 
giensement  longue. 

Le  refroidissement  qui  s*opéra  lentement  pendant  nn  tel  espace  de  temps 
amena  une  nouvelle  contraction  des  couches  vulcaniques  intérieures,  et  nn 
nouveau  bouleversement  do  la  croûte  terrestre  mit  fin  à  cette  faune  et  à  cette 
flore. 

(2)  Covier. 
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Puis  de  ton  grand  œil  de  gazelle, 
Je  vis  glisser  la  goutte  d'eau 
Entre  tes  doigts.  Je  le  rappelle, 
Elle  me  parut  bien  plus  belle 
Que  la  perle  de  ton  anneau. 
Ta  main,  en  couvrant  ta  paupière 
Et  ton  front  luslré^de  candeur, 
Laissa  choir  une  primevère 
Qui  vint  s'arrêter  sur  ton  cœur. 
Un  mouvement  de  ton  sein  tendre 
Jusqu'à  tes  pieds  la  fit  descendre; 
J'eusi  en  m'inclinant  pour  la  prendre, 
Un  frisson  de  profanateur. 
Ta  tête  demeura  penchée 
Sous  deux  séduisants  fardeaux  : 
Mélancolie  et  lourds  bandeaux. 
Je  tins  mon  ivresse  cachée; 
Et  pour  me  soustraire  au  désir 
D'essuyer,  de  ma  bouche  avide, 
Ta  prunelle  encore  humide 
J'eus  l'héroïsme  de  m'enfuir. 
J'emportai  chez  moi  mon  extase, 
Et  je  déposai  dans  un  vase 
Ta  fragile  et  douce  fleur, 
Déjà  pâlie  en  sa  couleur. 

Comment  la  rafraîchir?  une  agréable  fièvre 

Avait  grillé  ma  chair  et  desséché  ma  lèvre. 

La  fontaine  était  loin  et  loin  le  lendemain  : 

Ta  fleur  allait  mourir  sans  breuvage  et  sans  bain. 

J'avais  un  verre  d'eau  dans  le  fond  d'une  aiguière  : 

Oublieux  de  ma  soif,  je  le  versai  soudain 

A  la  pauvre  altérée,  à  la  fleur  printanière; 

Ta  larme  m'avait  dit  :  il  est  doux  d'être  humain! 

D'ailleurs,  c'était  toujours  l'onde  de  ta  paupière 

Qu'il  fallait  pour  m'éleindre,  et  non  pas  une  aiguière. 

Pardon  si  je  révèle  un  mystère  lointain  : 

Des  souvenirs  d'amour  submergés  par  l'orage, 
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Celte  larme  d'opale  et  la  fleurette  d'or 
Sont  les  deux  seuls  trésors  dérobés  au  naufrage; 
Comme  une  double  étoile,  au  fond  d'un  noir  nuage, 
Dans  la  nuit  de  mon  cœur  ils  rayonnent  encor. 

J.  NOULENS. 


M.  Adolphe  Magen  nous  favorisa  récemnnent  de  la  com- 
munication d'une  consciencieuse  étude  sur  Théophile  de 
Viau.  Dans  les  feuillets  du  manuscrit  se  trouvaient  blottis 
deux  portraits  du  poète  dont  M.  Faugère-Dubourg  a  si 
heureusement  commencé  la  réhabilitation.  L'une  de  ces 
gravures  méritait  une  mention  et  c'est  pour  lui  rendre  cette 
justice  que  nous  avons  dérobé  à  la  notice  de  Télégant 
écrivain  agenais  la  note  que  voici  : 

J.  N. 

«  J'ai  deux  portraits  de  Théophile.  L'un,  gravé  à  la  façon  des  ima- 
ges d'Ëpinal,  accompagne  l'édition  d'Antoine  Baejollin,  Lyon,  1668. 
Le  poète,  dans  le  costume  léger  et  solennel  des  triomphateurs  antiques, 
porte  sur  le  front  la  couronne  de  laurier.  Celte  inscription  que  Scudéry 
eût  signée  se  déroule  autour  du  cartouche  dans  lequel  son  buste  est  en- 
fermé :  T/icop/iiViw  de  Viau /Vimrf  super  œi/iera  nofu*.  L'autre,  très 
bien  exécuté  et  qui  a  dû  être  ressemblant,  est  placé  en  tôle  de  l'édition 
de  Louis  du  Mesnil,  Rouen,  1631.  Il  n'a  rien  des  grâces  mignardes 
qu'on  aimait  alors  dans  \es  cavaliers,  c'est  une  physionomie  vigoureuse 
où  tout  est  sève  contenue,  force  calme,  audace  patiente.  Une  chevelure 
épaisse  et  noire  encadre  puissamment  l'ovale  élargi  du  visage:  le  nez 
est  solide,  l'œil  fier»  la  lèvre  conteuse  et  abondante.  Il  y  a  beaucoup 
d'ampleur  dans  le  front  où  des  prolubérances  fortement  accusées  tra- 
hissent l'effervescence  intérieure.  De  longues  moustaches  et  la  barbe  en 
pointe,  selon  Tusage  du  temps,  complètent  cet  ensemble  expressif  où 
l'on  démêle  sans  effort  l'homme  de  plaisir,  le  poêle  et  le  gascon.  Théo- 
phile ne  ful-il  pas  tout  cela  en  m/^me  temps? 
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•  Cette  description  iconographique  laisserait  k  désirer  si  je  n'ajoutais 
deux  inscriptions,  l'une  en  simple  prose,  l'autre  en  vers  que  le  burin 
de  Desroches  a  gravée  au-dessous  du  portrait  comme  document  explica- 
tif. Je  les  reproduis  textuellement  : 

«  Théophile  de  Viaud,  poôle  françois, 

Né  à  Boussëres  pré  d'Eguillon,  il  mourut  à  Paris 

dans  Thotel  de  Montmorency  l'an  1626.  i 

«  Malgré  la  mort  et  ses  outrages» 
Le  fameux  Théophile  est  icy  tout  entier. 
Son  visage  et  son  air  sont  peints  en  ce  papier 
Et  son  esprit  en  ses  ouvrages.  • 


M.  le  vicomte  H.  de  Galard,  notre  élégant  et  sympathique  collabo- 
rateur, a  fêté  son  retour  de  Hollande  par  un  somptueux  banquet  dont 
le  sport  rend  compte  en  ces  termes  : 

«  Samedi  (1*1*  juin),  un  de  ces  repas  de  circonstance  avait  lieu  dans 
Tile  du  lac  de  Boulogne.  Le  vicomte  de  Galard  était  l'amphitryon. 
Toute  l'île  et  son  chalet  en  entier  avaient  été  accaparés  par  lui.  Le 
dîner  s'est  fait  au  bruit  d'un  orchestre  entraînant.  Il  y  a  eu  ensuite 
promenade  sur  l'eau  et  illumination;  les  fleurs^  i  profusion,  étaient 
placées  partout,  semées  partout.  Parmi  les  convives,  il  y  avail  notam- 
ment :  les  marquises  de  Querrieu,  de  Portes  et  d'Hautefeuille,  les 
comtesses  de  Molike  et  de  Montgommery,  MM.  de  La  Trémouille,  de 
Larrochefoucauld,  de  Vernaux,  etc.  On  a  dansé  jusqu'à  minuit.  Epi- 
sode charmant  d*une  riante  et  juvénile  existence,  un  de  ees  dous  d'or 
auxquels  s'arrêtent  dans  la  mémoire  les  doux  souvenirs  de  la  vie  et  que 
plus  tard  on  regarde  avec  des  tressaillements  de  plaisir  au  cœur.  > 


BIBUOGRAPHIE. 


Parmi  les  nouveautés  bibliographiques  qui  intéressent  le  clos  aqui- 
tain, nous  devons  signaler  :  une  excellente  étude  économique  de 
M.  Cénac-Moncaut,  qui  a  pour  titre  :  Percement  des  Pyrénées. 
L'auteur  envisage  ce  sujet  multiple  par  tous  ses  côtés.  Apres  un  paral- 
lèle entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  il  examine  l'étal  de  la  viabilité^ 
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c'est-à-dire  des  voies  ferrées  et  des  routes  internafioniales;  iF  jette  en- 
suite UD  coup  d*œil  sur  le  mouvement  commereial  des  départeTnents 
qui  longent  nos  montagnes,  il  fait  ressortir  les  avantages  des  nouvelles 
roules  thermalei  et  déduit  des  gigantesques  travaux  réalisés  ou  projetés 
de  fructueuses  conséquences  agricoles»  industrielles  et  commerciales. 

Un  Mémoire  à  consulter  a  été  déposé  entre  les  mains  d^  sénateurs 
à  iVxasion  de  la  discussion  sur  la  pétition  relative  aux  affaires  de  Sy- 
rie. Ce  Mémoire  traite  des  droits  de  protection  de  la  France  au  Liban 
et  de  la  situation  des  Maronites  dont  Henri  IV  s'était  préoccupé,  comme 
dh  toutes  les  grandes  questions  de  politique  européenne  et  d'huma- 
nité. Sous  le  monarque  Béarnais,  dit  le  document,  Savary  de  Brèves, 
ambassadeur  du  roi  à  Constantinople,  parlait  dans  un  biscoum  sut 
l'allià?<€b  qu'a  lb  roi  avec  lb  Gband  Sbionbcr  bt  de  L*enLITÉ 
qu'ellb  apporte  a  la  CHRfiTiBNTÉ,  do  cc  nombre  infini  de  chrétiens, 
lesquels  en  leurs  pressantes  nécessités,  lorsqu'ils  se  sentent  oppres^ 
ses,  n'ont  recours  plus  assuré  et  ne  cherchent  autre  protection  que 
le  nom  puissant  de  nos  rois  qui  les  met  à  couvert  par  le  minis^ 
tire  de  ses  ambassadeurs.  Le  même  diplomate  écrivait  spécialement 
des  Maronites  du  Liban  que  tout  leurespoir  étaitdansia  France.  Comme 
on  le  voit,  notre  sollicitude  pour  les  populations  de  Syrie  est  éminem- 
ment traditionnelle  et  nationale. 

M.  Couaraze  de  Laa,  dans  son  consciencieux  et  scienliflque  travail 
sur  les  Chants  de  Béarn  et  de  la  Bigorre,  apprécie  trëâ  sympathique- 
ment  deux  de  nos  collaborateurs.  Bien  que  Tapprobation  du  mode 
orthographique  de  H.  Lespysoit  pour  nous  une  oondamnation,  notre  im- 
partialité est  heureuse  de  transcrire  ieséloges  qui  sontdonnés  à  Tauteur 
delà  grammaire  béarnaise  et  à  M.  Hatoulet,  le  savant  traducteur  des 
Fors  du  Béarn  et  de  las  Leys  de  l'Emperador.  Nous  copions  tex- 
tuellement dans  la  brochure  de  M.  Couaraze  les  lignes  qui  leur  sont 
relatives  : 

«Quant  à  l'orthographe  du  Recueil  (1),  nous  sommes  également 
>  forcé  d'avouer  (|u'elle  n'est  pas  irréprochable,  et  que  celle  de  notre 
n  plus  vénérable  document,  c'est-à-dire  du  vieux  For  du  Béarn^  mé- 

•  riterait  d'êire  suivie,  comme  l'a  si  nettement  démontré  M.  Y.  Lespy 
1  dans  son  excellente  grammaire  béarnaise,  pour  laquelle  il  a  obtenu 
»  une  mention  honorable  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

1  M.  Auguste  Hatoulet,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau,  est  auteur 
»  d'un  dictionnaire  béarnais  encore  inédit  et  dont  les  amis  de  la  philo* 
»  logie  attendent  rapparilion  avec  la  plus  légitime  impatience.  Déjà 
k  connu  comme  linguiste  par  la  publication  et  la  traduction  du  vieux 
»  For  du  Béarn  (œuvre  remarquable  dans  laquelle  il  a  eu  pour  oolla- 
»  borateur  M.  A.  Hazure,  écrivain  d'un  rare  mérite),  M.  Hatoulet  s'est 
»  également  fait  distinguer  dans  le  monde  littéraire  par  de  charmantes 
»  poésies  patoises,  où  le  naturel  s'allie  admirablement  à  la  finesse,  et 

•  qui  sont  une  douce  image  de  sa  douce  modestie  et  de  son  aimable 
»  caractère.'* 

La  bibliothèque  de  H.  le  comte  de  Montbel,  ancien  ministre  de 
Charles  X,  ancien  maire  de  Toulouse,  a  élé  mise  en  vente  dans  cette 

(1)  Ckanê9  i^opulair^^  de  BMrn,  %  vol.  în-%ot  Pau.  Yignamcouh. 


—  586  — 

deroièro  ville  le  SO  du  mois^  dernier.  Cette  colleeiion  ne  pouvait,  en  au- 
cun point,  concurrencer  celle  de  M.  le  marquis  de  Pins.  Les  livres  qui 
excitent  la  friandise  des  bibliophiles  étaient  rares.  Parmi  les  plus  méri- 
lants  nous  avons  remarqué  le  n»  30  :  OEuvres  de  M*  Charles  Layseau^ 
contenant  des  offices,  des  seigmuries,  des  dignités,  etc.  Paris  4666. 
—  Le  n»  32  :  Trois  livres  des  offices  de  France,  des  parlements,  des 
chanceliers,  gardes  des  sceaux,  des  baillifs,  sénéschaux,  prévôts, 
juges,  par  M.  Girard,  Paris.  4638.  —  Le  n»  40  :  Observations  des 
coustumes  de  Tholose  conférées  au  droit  romain  et  coutumier  de 
France  par  François  Branois,  Lyon,  4645.  —  Le  n<»  39:  Recuetl 
des  édits,  déclarations  et  ordonnances  du  roi,  arrêts  du  conseil  et 
du  parlefnent  de  Toulouse  4539.  —  N^  46â  :  la  portefeuille  de 
Monsieur  L.  D,  F.  (de  la  Faille,  auteur  des  annales  de  Toulouse). 
Lyon  Jean  Viret,  4696.  —  Le  n°  235  :  Annales  de  la  ville  de  Tou- 
louse par  de  Roxoi.  —  Le  n»  257  :  Armoriai  des  estais  du  Langue- 
doc,  enrichis  d^  éléments  de  l'art  du  blason,  gravé  et  recueilU  par 
Jacques  Baudeau.  Montpellier,  4686,  etc. 


IIQÙV3Ù1 IV  miiSIlMlIlS  1DI2  M  83M1  (i)« 

A  l'entrée  du  xv«  siècle,  le  château  de  La  Serre  fut  donné 
par  le  connétable  d'Âlbret  à  Montaigu,  un  de  ses  gendres. 
Celui-ci  était  Gis  du  conseiller  de  la  reine  Isabeau  et  du 
duc  d'Orléans,  du  négociateur  du  traité  de  paix  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Ce  pacte  qui  mariait  les  enfants  des  victi- 
mes et  des  meurtriers  fut  impraticable.  Les  ennemis  gar- 
dèrent leur  haine,  mais  ils  tombèrent  d'accord  pour  im- 
moler le  médiateur.  Montaigu  avait  d'ailleurs  commis  un 
crime  irrémissible.  Fils  d'un  notaire  de  Paris,  déshérité 
physiquement^  il  était,  par  son  habileté,  devenu  Toracle 
de  la  couronne  et  des  princes.  Les  ducs  d'Orléans  et  de 
Berry  l'avaient  admis  dans  leur  intimité  et  lui  avaient  con- 
fié les  rênes  de  l'Ëlat.  Il  avait  fait  construire  un  palais 
somptueux  qui  éclipsait  les  résidences  des  grands  sei- 
gneurs. Un  de  ses  fils,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
avait  épousé  une  Gllcdu  connétable  d'Albrcl.  On  murmu- 

(1)  Canton  de  Francescas,  arrondissement  de  Nérac  (Lut-et*^aroiuie.) 
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rait  de  voir  le  ministre  servi  sur  de  la  vaisselle  d'or  pen- 
dant que  celle  du  roi  était  en  gage.  Sa  perte  fut  résolue. 
Après  avoir  subi  la  peine  de  la  torlure,  il  fut  conduit  aux 
halles,  les  membres  broyés.  11  expira  les  entrailles  pendan- 
tes. Le  lendemain  de  cette  catastrophe,  Montaigu  son  aine 
quitta  Paris,  et  se  retira  au  fond  de  la  Gascogne  au  château 
de  La  Serre  qui  lui  avait  été  apporté  en  dot  par  sa  femme. 
De  cette  manière  il  vécut  ignoré  et  éloigné  des  bourreaux 
de  son  père  qui  auraient  pu  devenir  les  siens. 

La  descendance  des  Montaigu,  seigneurs  de  La  Serre, 
était  tombée  en  quenouille  :  leur  fille  unique,  Catherine- 
Bernarde,  fit  passer  ce  fief  dans  la  maison  d'Ësparbez  de 
Lussan;  elle  épousa  canoniquement,  le  16  avril  1570, 
Jean- Paul,  septième  fils  de  Bertrand  d'Ësparbez  de  Lusr 
san  et  de  dame  Louise  de  Saint-Félix.  11  est  le  fondateur 
de  la  branche  de  la  famille  dont  les  membres  sont  signa- 
lés comme  seigneurs  du  château  qui  nous  occupe.  Jean- 
Paul  d'Esparbez  fut  un  grand  et  terrible  capitaine,  dévoué 
longtemps  à  la  ligue.  Il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant, 
Montluc  dans  les  combats  et  les  assauts  livrés  aux  reli- 
gionnaires  ;  aussi  les  faveurs  royales,  les  distinctions  mi- 
litaires, tombèrent-elles  en  pluie  sur  ce  raillant  guerrier 
qui  devint  maréchal  de  camp  des  armées  de  Sa  Majesté. 
Il  fut  promu  à  la  dignité  de  sénéchal  de  TAgenais  et  du 
Condomois,  ainsi  qu'à  celle  de  gouverneur  de  la  ville  et 
citadelle  de  Blaye.  Henri  IV,  dès  son  avènement  au  trône, 
rallia  un  grand  nombre  de  ses  adversaires.  En  1 595,  le 
sire  de  La  Serre  se  soumit  au  panache  blanc;  durant  son 
commandement  à  Blaye,  il  y  fonda  un  couvent  dans  les 
caveaux  duquel  il  fut  inhumé  à  sa  mort  advenue  en  1616. 

Il  transmit,  de  son  vivant,  ses  titres  et  sa  succession 
à  son  fils  François,  vicomte  d'Aubeterre,  qui  s'était 
allie  à  HippoLy te. Bouchard,  héritière  de  David,  gouver- 
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iieur  de  Périgord.  François  était  seigneur  de  Lussan,  baron 
de  La  Serre  et  de  Cadenae  et  en  même  temps  capitaine  de 
30  hommes  d'armes,  maréchal  de  France,  sénéchal  d^Age- 
oais  et  de  Condomois,  etc.  Il  fut  élevé  au  poste  de  con- 
seiller d'Etat.  Dans  les  luttes  religieuses,  Henri  IV  Tavait 
eu  pour  compagnon  d'armes.  C'est  pour  le  compte  du  Béar- 
nais qu'il  avait  occupé  Montcrabeau,  forteresse  alors  im- 
portante^ et  qu'il  avait,  de  concert  avec  Roquelaure,  di- 
rigé le  siège  de  Nérac. 

Le  vicomte  d'Aubeterre  mourut  en  1628.  Sa  sœur 
favorisa  de  sa  main  Thôroïque  Jehan  de  Bezolles,  seigneur 
de  la  Brosse  et  de  La  Graulas. 

Le  manoir  de  La  Serre,  qui  appartient  au  style  archi- 
tectural de  la  Renaissance,  et  qui  offre  une  ceruine  pa- 
renté monumentale  avec  le  palais  du  Luxembourg,  fui 
construit  en  1592  par  ordre  du  maréchal  d'Aubeterre. 
Henri  s^était  assis  sur  le  trône  de  France,  et  k  guerre  ci- 
vile avait  déposé  son  espadon  à  deux  mains.  LiC  vieux 
guerrier,  relégué  dans  ses  terres,  appliqua  sa  dévorante 
activité  et  les  loisirs  de  la  paix  à  la  réédification  du  château 
des  Montaigu.  Les  religionnairesdeMontgommery,  dans  leur 
course  destructive  (1569-1570),  ne  durent  pas  plus  épar- 
gner La  Serre  que  les  castels  voisins  de  Montcrabeau,  de 
Mauvezin  (paroisse  d'Artigues),  et  de  Lescout  (paroisse  de 
Lahitte).  Mathisson  de  Lescout  et  Tintrépide  Michel  I^  de 
Castillon,  maîtres  des  deux  dernières  places,  s'opposèrent 
à  l'irruption  du  généralissime  calviniste.  Castillon,  «ur- 
nommë  le  maréchal  de  batailles^  secourut  Mézin  et  reçut 
dans  son  château  de  Carbostc  les  habitants  des  campagnes 
environnantes,  avec  leurs  meubles  et  leurs  bestiaux.  Les 
réformés  se  vengèrent  de  cette  noble  conduite  en  saccageant 
le  château  de  Mauvezin,  que  le  bras  de  son  possesseur,  oc- 
cupé sur  un  autre  poiut^  m  pouvait  défeudro. 
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Une  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre^  jadis 
encastrée  dans  la  muraine,  attestait  la  date  de  la  cons- 
truction. On  y  lisait  :  Lavallée  mattre  massm  m'a  faite 
(1592.) 

L'ainé  de  François,  Louis,  comte  d'Aubeterre  et  de  La 
Serre,  seigneur  de  Francescas,  co-seigneur  de  Ligordes^ 
marquis  de  Grignols,  gouverneur  d'Ageuais  et  de  Gondo^ 
mois,  s'illustra  dans  toutes  les  guerres  du  grand  roi,  et  par- 
ticulièrement à  Rocroy  et  à  Nordlingue.  Ce  personnage,  qui 
succomba  à  Tâge  de  77  ans,  en  1693,  ne  laissa  que  trois 
filles.  Deux  embrassèrent  la  carrière  monastique.  La  troi- 
sième, Louise,  riche  en  doroaines,mais  indigente  de  beauté, 
trouva  un  mari  par  Tintermédiaire  de  Gosnac,  évèque  de 
Valence,  dont  Vexiï  à  Tlsle-en -Jourdain  a  été,  dans  cette 
Bévue,  le  sujet  d'un  intéressant  article  dû  à  la  savante 
plume  de  M.  Léonce  Gouture.  Le  prélat  fit  venir  son  ne- 
veu» François  de  Gosnac,  et  lui  lit  accepter  Topulente  héri- 
tière. Le  mariage  fut  célébré  et  consacré  par  Toncle  dans 
le  château  de  La  Serre,  le  24  juin  1671.  Dans  la  terrible 
guerre  contre  les  Hollandais  (1 672  et  73),  le  jeune  époux 
aida  puissamment  au  triomphe  de  Louis  XIV. 

De  cette  alliance  provint  Marie-Angélique.  Cette  fille 
unique  donna  sa  main  à  Procope- François,  duc  de  Guel- 
dres  et  comte  d'Egmont,  issu  de  la  princière  famille  de  ce 
nom  qui  avait  donné,  vers  1500,  un  stathouder  à  la  Hol- 
lande, un  chambellan  de  Gharles-Quint,  et,  de  plus,  le 
grand  soldat  qui  fut  vainqueur  à  Gravelines.  Procope,  le 
dernier  représentant  de  cette  maison,  entra  au  service  de 
la  France  comme  brigadier  de  cavalerie.  Il  passa  ensuite 
sous  les  drapeaux  de  Philippe  V;  il  périt  de  la  dyssenterie 
à  Fraga,  en  Espagne,  le  15  septembre  1707.  Ses  litres 
étaient  :  comte  d'Egmont,  marquis  de  Renty,  seigneur  de 
Villers,  Ghatel,  Aubigny,  prince  de  Grave,  généralissime 
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de  la  cavalerie  du  roi  d'Espagne.  Il  légua  à  Sa  Majesté 
catholique  ses  prélenlions  et  droits  sur  les  duchés  de  Guel- 
dres  et  de  Julicrs,  el  laissa  à  sa  sœur,  épouse  du  général 
napoliiaia  Nicolas  Pignalelli,  duc  de  Bissaccia,  le  resle  de 
sa  fortune. 

Le  cœur  de  Procope -François  d'Egmont,  seigneur  de  La 
Serre,  a  été  religieusement  conservé  dans  une  custode  de 
plomb.  Une  tablette  tumulaire^  aujourd'hui  réduite  en 
fragments,  laisse  lire,  lorsqu'on  les  réunit,  ces  mots  en 
lettres  d'or  :  Ci'^U  le  cœur  de  très  haut  et  très  puissant 
seigneur  François-Procope ,  comte  (PEgmonty  prince  de 
Grave  et  du  St -Empire^  duc  de  Gueldres  el  de  JulierSy 
seigneur  du  pays  d'Arkel,  chevalier  de  la  Toison -d^Or,  lieu" 
tenant  général  de  S.  M.  C,  mort  à  Fraga^  en  Espagne. 

Ce  mausolée  s'élevait  dans  la  petite  église  de  La  Serre 
qui  était  jadis  une  dépendance  du  château. 

Une  oraison  funèbre  fut  prononcée  en  Thonneur  de  ce 
grand  d'Espagne,  par  Tabbé  Lunière,  le  16  novembre 
1707.  La  famille  Lagutère,  de  Condom,  possède,  dit-on, 
ce  morceau  oratoire. 

Il  était  mort  à  38  ans  (septembre  1707),  laissant  dans 
le  veuvage  Marie-Angélique  de  Cosnac,  comtesse  de  La 
Serre;  elle  ne  descendit  dans  la  tombe  que  dix  ans  après. 
L'appartement  qu'elle  occupait  dans  le  château  porte  en- 
core le  nom  de  chambre  de  la  princesse.  Avant  de  mou- 
rir, elle  institua  une  rente  de  200  livres  pour  la  fondation 
d'un  obit  ou  messe  perpétuelle. 

Le  dernier  d'Âubelerre,  l'un  des  brillants  gentils- 
hommes de  la  cour  luxueuse  et  luxurieuse  de  Louis  XY, 
fut  obligé  à  sa  mort,  par  suite  des  dépenses  énormes  faites 
durant  sa  vie,  de  faire  abandon  (oial  de  ses  biens  à  ses 
créanciers.  Chose  singulière  pour  répo(|ue,  et  signe  écla- 
tant de  la  chute  du  régime  féodal,  on  afficha  la  mise  en 


vente  des  seigneuries  de  La  Serre,  Francescas  et  Lîgardes. 
Celle  affiche^  quoique  en  grande  partie  rongée  par  les  rats, 
laisse  cependant  entrevoir  son  contenu  :  En  conséquence 
d'un  contrat  d'ABANooNNEMENT,  d'oNiON  et  de  direction,  en 
date  du  i6  août  47 AS,  de  messire  Louis-Pierre-Joseph  Bou- 
chard d^Esparbés  de  Lussan^  de  Ste-Maure,  d'Aubeterre, 
comte  de  Jonzac  et  d'AurellaCy  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi,  etc.,  il  seray  le  vendredi  44  janvier  47S%^  en  là 
maison  et  étude  de  M.  Torméy  rue  des  MathurinSy  paroisse 
de  St'Eiienne  du  Mont,  procédé  à  la  vente  et  adjudica-- 
lion  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  de  :  le  fief  de  la 
Serre  consistant  en  un  château  couvert  en  ardoise,  etc. . . ,  phAS 
haute  moyenne  et  basse  justice  qui  s'exerce  par  un  jugepro» 
curevr  fiscal*^  plus  droits  de  prelation  de  lods  et  rentes  sei- 
gneuriales, etc.,  plus  les  fiefs  et  arrière  fiefs  mouvans  de  la 
dite  Terre — plus  la  nomination  et  obit  de  la  Serre  fondée  par 
la  dame  de  Cosnac  par  contrat  du  4  avril  47 4S. 

La  dite  seigneurie  relevant  du  duché  d'Albret. 

— Plus  le  seigneur  de  La  Serre  est  aussi  seigneur  des  pa- 
roisses de  Francescas  et  de  St-Orens  en  paréage  avec  le  roi. 

Madame  la  comtesse  de  Narbonne-Pelet,  de  Tune  des 
maisons  les  plus  distinguées  du  Midi,  et  aïeule  maternelle 
de  M.  le  comte  de  Digeon,  se  rendit  adjudicataire  de  ces 
terres  importantes.  L'acte  de  prise  de  possession,  dont  la 
minute  doit  se  trouver  au  notariat  de  Francescas,  eut  lieu 
en  1753  par  Tentremise  de  M.  Regnard,  délégué  de  la 
scigneuresse  nouvelle.  Ce  fondé  de  pouvoirs  entra  succes- 
sivement dans  toutes  les  métairies^  fit  jouer  les  clés  dans 
les  serrures,  alluma  du  feu  dans  les  cheminées^  prit  dans 
chaque  champ  une  motte  de  terre  qu'il  jeta  au  loin,  et  se 
rendit  ensuite  dans  la  chapelle  de  Francescas,  où  il  fit  une 
courte  prière.  Tel  élail  en  ce  temps  le  mode  d'occupation 
d'une  propriété.  La  circonscription  territoriale  de  La  Serre 
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englobait  alors  les  domaines  de  Pouy  et  de  Roqadaure, 
qui)  dans  un  partage  ultérieur,  en  furent  détachés. 

A  la  mort  de  la  comtesse  de  Narbonne«Pelet,  la  sei- 
gneurie de  la  Serre  incomba  à  son  petit-fils,  M.  le  comte 
Philippe  de  Digeon.  Dans  sa  jeunesse,  il  ne  porta  que  le 
nom  de  Montelon.  Privé  de  bonne  heure  de  ses  parents,  le 
parlement  de  Bordeaux  le  prit  en  tutelle.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  donner  des  détails  biographiques  sur  cet  homme 
bienfaisant,  qui  voyageait  incognito  sous  un  extérieur  in- 
digent. Il  entreprit  ie  longues  pérégrinations  dans  le  nord 
et  le  midi  de  TEurope,  en  Espagne  et  en  Danemarck,  pour 
améliorer  nos  espèces  ovines  par  Tintroduclion  de  beaux 
types  étrangers^  et  pour  enrichir  la  flore  de  nos  contrées. 
11  importa  une  collection  d'arbres  rares  et  utiles  à  Poude- 
nas.  Le  directeur  de  la  Revue  d^ Aquitaine^  dans  une  notice 
sur  ce  dernier  ch&teau,  aura  Toccasiou  de  déployer  la  vie 
de  ce  personnage  au  caractère  doux,  bizarre  et  sympa- 
thique. 

M.  de  Gcrvain,  le  possesseur  actuel  du  manoir  de  La 
Serre,  l'a  fajt  restaurer  avec  la  superstition  du  style  primi- 
tif de  la  construction,  qui  est  de  la  fin  du  xvi*  ou  plutôt  du 
commencement  du  xvii*  siècle.  Les  tentures,  les  meubles, 
les  arabesques  qui  courent  sur  les  poutrelles  symétriques 
sont  assortis  au  goût  de  cette  époque.  Les  cheminées  mo- 
numentales, où  s'étalent  toutes  les  éloquentes  fantaisies  de 
la  renaissance,  rehaussent  Taspect  grandiose  des  apparte- 
ments. Elles  sont  dignes  de  toute  Taitention  de  Tarchéo- 
logue.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  Tun  des  rédacteurs 
de  la  Revue  d'Aquitaine  entreprenne  un  article  spécial  sur 
cet  artistique  sujet. 

RIESBEY. 

FIN  DU   CINQUlftHB  VOLUHI. 
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